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AVERTISSEMENT. 


La  plaparidopiten  bùtoriqupsrclatiteB  A  T^poqus 
d«  U  FnmdOt  ho*  «n  «ceplcr  les  Mémoires  les  plus 
Airodut,  puwnl  rapidemml  «ur  les  prcmicn  faits  qui 
carRcUrtMnt  l'origine  de  ce  mouicmrDt  politique.  La 
Fronde  des  gnnds,  U  Proode ,  immense  combat  d'in* 
^  téréts  et  d'inlrigoe*  d'un  ordre  plu»  ou  moins  raleré ,  a 
ImuT^  pour  chaque  inlrigoe,  pour  chaque  intérêt  an 
oarraleur  sinon  un  a|>ologislet  mais  la  Fronde  sé- 
rieuse eooore,  ht  Fronde  pouvant  laisser  soupçonner 
dmitr*  eUt  on  déooûmeni  pareil  A  celui  qui  ren*er- 
•oil  dons  la  même  temps  un  Irôae  en  Angleterre;  1« 
Fronde .  grand  «ibranlrment  du  pDUiutr  royal  par  une 
fane  qui  essaie  de  se  constituer  en  face  de  lui .  n'a  n- 
lMliTMD«nl  iibU-nu  qu'une  pUce  secondaire  dans  les 
^  Mrila  des  oontrmporujiu.  Au  milieu  An  pièces  si  nom- 


k  AteitTtSSnUtiNT. 

breuses  que  l'on  possède  sur  dos  années  16A6  el  16&9, 
pour  peu  qu'on  veuille  en  eiccpicr  les  mémoires,  on 
est  en  quCte ,  après  un  document  de  quel  qu'importance 
et  de  quelque  vérité ,  où  les  actes  du  Parlement  et  tout 
ce  qui  est  relatif  à  son  alliance  avec  le  peuple  de  Paris 
ODt  été  recueillis  scrupuleusement  et  suffisamment  dé- 
veloppés. Ces  cunsiilératioosnQUs  ont  déterminé  A  réim- 
primer ici  l'Histoire  du  Temps.  Cette  pièce ,  qui  s'étend 
volontiers  sur  les  premiers  jours  de  la  Fronde ,  et  dans 
laquelle  les  premiers  râles  sont  départis  aux  acteurs  po- 
pulaires de  la  grand'cbambrc .  peut ,  jusqu'à  un  certato 
point,  remplacer  le  plus  beau  et  le  plus  grave  document 
que  nous  possédions  sur  la  Fronde .  U  Journal  du  Par' 
lemmt,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  reproduire  k 
cause  de  son  étendue. 
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ou    LK    tiUTULK    eAcIT 

DE  CE  Qlil  S'EST  PASSÉ  DANS  LE  PARLEMENT 

ut  MO»  EUUUST  IM'  JiagOtS  AU  M0I5  DE  NOVIHBU  KM. 


La  Pnoce.  opprimée  par  la  riolcDce  u  minUtrs, 
rendoil  l«a  derniers  soupirs ,  lorsque  les  cumpagnÎM 
•omeraines.  animées  par  le  seul  iiiUrest  puËlie ,  Great 
an  dernier  effort  pour  reprendre  l'auDiorité  légitima 
({ue  la  mesme  tiolcnce  leur  avait  fait  perdre  depuis 
quelque!  années,  parce  qu'elles  aroient  tousjours  esté  l« 
plus  fort  rempart  de  la  liberté  publique,  et  comme  le 
ssncluaire  dans  lequel  s'estoienl  toujours  conienées  les 
lois  rondimentates  de  l'Ealal. 
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Je  poorrois  rapporter  ky  ce  qui  s*est  passé  pendanl 
la  régence  dans  k  parlement  de  Paris  et  dans  les  autres 
compagnies;  mais  bien  ^11  J  ajt  beaocoap  de  ^^i^^^^ 
mémorables  et  cfignes  de  la  postérité  »  je  craindrois  de 
défigurer  mon  onrrage  en  représentant  les  maux  que 
nous  avons  souflerts.  et  (fiminuer  la  joye  publique  ai  je 
meslois  le  calme  afec  la  tempeste  et  nos  beaux  jours 
avec  des  nuicts  affreuses  et  obscures ,  pleines  d'épou- 
vante et  d'étonnement  Je  ne  prétends  donc  parler  que 
des  remèdes,  et  non  point  des  désordres  de  l*Estat  : 
de  sorte  que  sll  se  rencontre  quelque  émotion  dans  la 
suite  de  mon  histoire»  c'est  parce  qalls  ne  peuvent 
jamais  produire  leurs  effets  qu'avec  quelque  sorte  d'a- 
gitation qui  en  augmente  toujours  la  force,  et  qu'achére 
entièrement  la  guérison. 

Au  commencement  de  la  régence ,  la  direction  des 
finances,  qui  sont  les  nerfs  de  tous  les  Estats  et  qui  eo 
font  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune,  avant  esté  don- 

m 

née  â  monsieur  le  président  Bailleul,  honmie  d'un  esprit 
doux  et  poly ,  mais  qui  n'avoit  jamais  esté  eslevé  dans 
cette  sorte  d'affaires,  cela  donna  lieu  au  sieur  d'Emery, 
qui  avoit  acquis  quelque  connoissance  dans  les  finances 
par  la  différence  des  emplois  qu'il  avoit  eus,  de  se 
donner  toute  l'autliorité  et  de  s'en  rendre  le  maistre 
absolu;  tellement  qu'ayant  demeuré,  en  qualité  de 
cootrooUeur  général ,  le  seul  arbitre  de  toutes  les  finan- 
ces pendant  quatre  ans  entiers,  il  creut  que  rien  ne 
manqueroit  à  son  ambition  s'il  pouToit  joindre  le  titre 
et  la  dignité  à  l'authorité  qu'il  avoit  desjà  usurpée,  et 
se  faire  surintendant.  Il  obligea  donc  le  cardinal  liaia- 
rin ,  qui  esloit  le  premier  miinstre  et  dont  les  mœurs 
n'estoient  pas  différentes  des  siennes,  de  satisfaire  à  sa 
passion  et  de  l'honnorer  d'une  charge  qui  avoit  aupa- 
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nf  aat  toiujoors  osté  eotra  les  miins  de  penonaei  da 
Daissuace  ou  qui  avoieot  eu  quelque  rang  conûdira- 
ble  daus  le  royaume. 

11  n'y  fut  pas  aitosi  entré  qu'il  creut  que  pour  la 
bien  mériler  il  falloit  jeter  l'èpouTaDle  partout  et 
abattre  ce  qui  resloit  encore  d'aulborité  légitime  dans 
l'Estal,  sans  pardonner  mesme  aux  testes  les  plus  illus- 
tres qui  afoîent  consacré  leurs  vies  au  bien  public. 

Le  parlement  ayant  reconneu  ses  mauTais  et  perni- 
cieux desseins,  et  que  par  un  abus  criminel  et  punissa- 
ble l'on  faisoit  depuis  longtemps  de  grandes  et  excessi- 
ves levées  en  conséquence  de  simples  arrests  du  cousmI 
et  de  déclarations  non  vérifiées,  ou  que,  pour  donner 
quelque  couleur  é  cette  oppression  publique ,  l'on  aOei^ 
toit  do  les  faire  vérifier  en  d'autres  compagnies  souve- 
raines, lesquelles,  quojque  bien  intentionnées,  eatoien^ 
eocores  plus  foibles  pour  résister  à  la  violence  des 
temps,  cet  auguste  sénat  résolut  donc  pour  lors  de 
s'oppofer  vigoureusement  à  ces  entreprises  si  fréquentes 
et  w  périlleuses ,  et  de  se  faire  apporter  l'édït  du  ta- 
TÎffe  (1),  qui  estoit  une  imposition  générale  de  tootet 
les  marchandises  et  de  toutes  les  denrées  qui  entroient 
dans  la  ville  de  Paiîs. 

Cela  ne  se  fil  pas  sans  beaucoup  de  résistance  de  la 
part  du  conseil;  car  comme  l'édït  avoîl  desjé  esté  vé- 
rifié en  la  cour  des  aydes,  il  avoit  encore  été  exécuté 
depuis  un  an  tout  entier.  D'ailleurs  c'estoïent  des 
moyens  pour  empescher  que  les  mauvais  ministres  oc 


(1)  Cel  édU  élail  éouaé  da  aonMJt  Jm  DnaMas  ae  ( 
cpmenl  d'oelftl>r(>  16W.  L'JBpM  qa'iUubliMail 
poibl  de  prlvtl^ié*,  el  devail  m  |irclcvar  avant  i|Be  l'Mtt  tei- 
■rfme  tel  tlé  vériOè  oii  UtM»  mmU 
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continuassent  à  l'adrenir  d'abuser  de  leur  authorité  et 
de  la  fortune  des  particuliers ,  comme  ils  avoient  fait 
impunément  depuis  tant  d'années. 

Le  conseil  s'opiniastra  donc  longtemps  à  toutes  les 
instances  qui  furent  faites  sur  ce  sujet;  mais  comme 
l'on  vit  que  Messieurs  du  parlement  estoient  résolus  de 
donner  des  deffences  d'exécuter  l'édit  si  on  ne  leur 
envoyoit  pour  l'examiner»  il  fut  incontinent  porté ,  dans 
l'espérance  qu'on  avoit  à  la  cour  d'éluder»  comme  on 
avoit  fait  tant  de  fois ,  les  bonnes  résolutions  de  cette 
illustre  compagnie.  Néantmoins»  l'affaire  ayant  esté  mise 
en  délibération  »  les  ministres  furent  bien  trompés  de 
?oir  que  tous  les  ad?is  alloient  &  rejetter  l'édit  ;  telle- 
ment que»  pour  rompre  un  si  bon  dessein  »  ils  obligè- 
rent la  Reyne  de  mander  le  parlement»  qui  fut  par 
Méputés  au  Palais-Royal»  où  se  troufèrent  monsieur  le 
duc  d'Orléans»  le  cardinal  Mazarin»  monsieur  le  chan- 
celier (1)»  le  sieur  d'Emery»  surintendant»  et  quelques 
secrétaires  d'Estat. 

LA  se  forme  une  célèbre  dispute  entre  monsieur  le 
premier  président  (2)  et  monsieur  le  chancelier»  pour 
instruire  la  Reyne  des  privilèges  du  parlement  et  pour 
sçavoir  s'il  pouvoit  prendre  connoissance  de  l'édit  ;  car 
bien  que  cette  question  semblast  avoir  esté  décidée» 
puisqu'il  avoit  esté  envoyé  pour  le  vérifier»  néantmoins 
e'estoit  encore  une  adresse  du  conseil  pour  empescher 
la  continuation  de  la  délibération  et  pour  se  maintenir 
toujours  dans  l'authorité  absolue. 


(1)  Pierre  Ségiiler,  ehaDCcller  et  garde-des-ieeaai  de  Praoce, 
mert  en  1673. 

(9)  Matbiev  Mole ,  preoiier  pré»ideot  da  parlemeoC .  garde-dés- 
sceaux  de  France ,  ié  ea  1564,  mort  ea  1656. 
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Monsieur  le  premier  présideot,  défeiidanl  la  d^^iU 
et  le*  prirogatiies  de  sa  compa^ie,  représenta  que  la 
pluspart  dei  choses  cootenaes  dans  cet  édit  regardoient 
le  domaine,  dont  la  conoaissance  apparteaoît  au  parle- 
ment prÎTatiTemeot  à  toutes  les  compagnies  souve- 
raines ;  que  ce  qui  concemoit  le>  aydes  y  de*oit  mesmes 
estre  TériTié,  parce  que  la  cour  des  aydes  n'avoit  point 
esté  eslablie  pour  vérifier  aucuns  édits,  mais  seulement 
pour  coonoistre  de  ce  certaines  matières  et  pour  les  dé- 
cider entre  les  particuliers  ;  que  ,  quand  on  leur  portoit 
quelques  édita,  ce  n'estoil  pas  pour  les  vérifier,  mais 
seulement  pour  l«s  enregistrer,  et  pour  y  avoir  recours 
toutefois  et  quantes  qu'on  traitteroit  de  cette  matière 
devant  eui;  qu'il  seroit  bien  rude  au  parlement,  qui 
avoil  receu  autresfois  les  appellations  des  ofliciers  des 
a) des,  de  les  voir  néaatm gins  pnrtager  aujourd'hui  ses ^' 
plus  anciens  privilèges  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  au- 
guste et  de  plus  vénérable  dans  l'Estat  ;  que ,  dès  le  mo- 
ment que  le  parlement  avoit  veu  qu'ils  vouloyent  faire 
des  entreprises  de  cette  qualité ,  il  s'y  estoit  tousjours 
opposé  ;  qu'entre  tous  les  exemples  il  y  en  avoit  un  très 
célèbre  dans  les  registres  :  car  en  l'année  ùx  cens  ûx , 
sous  Henry  IV,  la  pancarte ,  qui  estoit  un  droict  appro- 
chant do  ccluy  du  tarifTe.  ayant  esté  térifiée  à  la  cour  des 
aydes  par  le  meame  artifice  dont  on  s'estoit  seny  au- 
jourd'huy,  le  parlement  fil  defTences  de  l'esécuter,  et, 
pour  l'exécution  de  son  arrest,  il  envoya  des  présidents 
et  des  conseillers  A  toutes  les  portes  de  la  ville,  qui  ren- 
versèrent les  bureaui  ;  que  de  temps  en  temps  il»  s'es- 
tnienl  maintenus  dans  cette  possession  de  ne  point 
souiïrir  que  la  cour  des  aydes  se  meslast  de  vérifierdes 
édits ,  et  que .  s'il  se  Iruuioit  quelques  exemples  con- 
traires, cela  rtloit  arrivé  par  I*  violeMp  des  temps  «t 
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dans  les  désordres  de  TEstat.  Mais  ce  qu'il  y  a?oit  de 
particulier  dans  cet  édit»  c'est  qu'il  se  respandoit  sur 
toutes  les  parties  du  royaume  »  d'autant  que ,  la  ville  de 
Paris  estant  composée  de  toutes  les  YiHes»  il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  se  ressentist  de  cette  contribution  »  et 
ainsi  qu'il  n'y  avoit  que  le  parlement  qui  peust  co- 
gnoistre  de  l'importance  de  cette  affaire,  laquelle  mé- 
ritoit  bien  d'estre  meurement  délibérée;  car  il  estoit 
honteux  qu'un  estranger,  ayant  passé  par  toutes  les  villes 
de  France  avec  toute  la  franchise  et  toute  la  facilité 
imaginables,  ne  peust  néantmoins  entrer  dans  Paris» 
la  reine  de  toutes  les  filles  et  la  capitale  du  royaume» 
avec  la  mesme  liberté  et  les  mesmes  advantages  ;  que 
l'on  fouilloit  jusques  à  ses  habits,  sous  prétexte  d'exiger 
un  droict  duquel  le  Roy  ne  tiroit  pas  grand  secours, 
toutes  ces  levées  estans  faites  par  des  voyes  fort  extraor- 
dinaires et  incogneues  dans  les  siècles  passés. 

Monsieur  le  chancelier,  qui  avoit  aussi  médité  une 
responce ,  esleva  fort  le  pouvoir  de  la  cour  des  aydes 
dans  la  qualité  des  affaires  dont  elle  devoit  connoistre  ; 
qu'elle  estoit  souveraine  dans  son  establissement;  que 
c'estoient  des  puisnez  qui  avoient  tousjours  conservé  les 
advantages  et  les  prérogatives  de  leur  origine  et  de  leur 
condition;  que  la  vérification  des  édits  n'estoit  pas  un 
droict  nouveau  parmi  eux.  11  tascha  encores  de  faire 
voir  dans  le  particulier  que  le  tarif  estoit  de  leur  juris- 
diction,  et  d'ailleurs  que  ce  droict  n'estoit  pas  de  si 
grande  conséquence,  le  parlement  ayant  vérifié  plu- 
sieurs édits,  sous  le  règne  du  deffunct  Roy,  qui  estoient 
beaucoup  plus  onéreux  au  public. 

Monsieur  le  cardinal  Maxarin  parla  aussi ,  et ,  comme 
il  n'estoit  pas  fort  versé  dans  la  langue  non  plus  que 
dans  les  maximes  d'Estat,  il  commença  par  une  parole 
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qui  fit  un  peu  d«  bruit  et  de  murmure  ;  car  il  dit  qu'il 
s'estonooit  fort  de  ce  que  le  parlement  s'arrestoit  à  dei 
bagatelles  et  à  des  choses  de  si  peu  de  conséqueQce  ;  que 
l'oD  De  pouiuit  s'imaginer  combien  ces  assemblées  con- 
tinuelles c&usoieotde  retardements  dans  nos  affaires  t 
que  nos  ennemis  en  coDcevoieot  de  grandes  espérances, 
parce  que  cela  ne  pouioit  produire  que  de  la  dirision 
dans  l'Estat;  qu'il  faHoit  faire  uq  dernier  effort  pour 
parvenir  à  cette  paix  tant  désirée  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe ,  ù  laquelle  les  Espagnols  .par  la  raison  de  leur 
ambition  naturelle,  ne  conscntîroient  jamais  s'ils  n'y 
cstoient  forcés  par  les  grands  progrès  et  les  grands  afsn- 
tages  que  nous  pourrions  avoir  sur  eux  :  que ,  si  dans  le 
commcucement  de  la  campagne  nous  n'avions  pas  eu 
toutes  DOS  troupes  en  estât  de  s'opposer  i  leurs  desseina, 
c'estuit  par  le  manquement  du  fonds  qui  avoit  esté  des- 
tiné pour  payer  Us  gens  de  guerre ,  lequel  avoit  esté 
retardé  par  le  refus  que  faisoit  le  parlement  de  vérifier 
les  édils. 

Dons  la  réplique ,  ce  mot  de  bagatelles  fut  relevé  par 
monsieur  le  premier  président,  disant  à  monsieur  la 
cardinal  que  le  parlement  oe  s'arrestoit  qu'à  des 
affaires  très  importantes,  et  qu'on  ne  connoissoit  pas 
la  conséquence  de  celle  du  tarifle. 

Monsieur  le  président  le  Cogneux  parla  aussi  ;  car 
comihecela  se  passoit  par  forme  de  conférence ,  chacun 
des  présidents  qui  aTuieot  esté  députés  dit  son  senti- 
ment Enfin,  après  tous  ces  dÏKours  de  part  et  d'autre, 
la  Reine  appela  le  sieur  d'Emcr) ,  et  lui  dit  qu'il  propo- 
sasl  les  expédiées  desquels  il  avoit  esté  parlé  pour  ac- 
commoder cette  alTaire,  lequel  s'en  dispensa  ^or 
riieure ,  prêteod;>nt  que  cela  ne  se  pouvuît  faire  dans 
une  si  grande  assemblée  n«  en  la  présence  dm  Leurs 
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Majestez ,  y  en  ayant  pour  trop  longtemps  ;  mais  ai 
Messieurs  du  parlement  vouloient  prendre  quelque  jour 
avec  monsieur  le  chancelier,  que  l'on  trouveroit  peut- 
estre  quelque  ouverture  pour  satisfaire  et  contenter  tout 
le  monde.  Monsieur  le  premier  président  dit  là-dessus 
qu'il  n'aToit  point  ordre  de  sa  compagnie  d'arrester 
aucune  conférence ,  mais  qu'il  la  proposeroit  et  qu'il 
en  rendroit  response  à  la  Reine. 

Le  lendemain,  la  relation  de  ce  qui  s'estoit  passé  ayant 
esté  faite  les  chambres  assemblées ,  beaucoup  furent 
d'adfis  de  passer  outre  à  la  TériGcation  de  l'édict  et  de 
prendre  les  suffrages  de  Messieurs  qui  n'avoient  pas 
encore  opiné ,  disans  qu'on  les  vouloit  amuser  et  faire 
couler  le  temps  afin  de  laisser  finir  le  parlement,  ou 
pour  donner  le  temps  au  Roy  d'y  venir  en  personne 
pour  faire  vérifier  l'édict  et  oster  la  liberté  des  suffrages. 
Néantmoins,  cet  advis  ayant  passé  pour  estre  un  peu 
trop  précipité ,  il  fut  arresté  que  l'on  accepteroit  la  con- 
férence, mais  que,  si  l'on  jie  pouvoit  pas  s'accommoder, 
dès  le  lendemain ,  toutes  affaires  cessantes,  l'on  achevé- 
roit  la  délibération. 

Messieurs  les  gens  du  Roy  furent  donc  envoyés  pour 
en  donner  la  parole  à  monsieur  le  chancelier,  et  comme 
l'on  n'avoit  pas  songé  à  régler  la  séance  dans  cette  sorte 
de  conférence  qui  estoit  assez  nouvelle ,  monsieur  le 
premier  président  se  chargea  de  sçavoir  quel  rang  on 
leur  voudroit  donner.  Cela  s'estant  accommodé ,  la 
conférence  fut  faite  deux  jours  après ,  mais  sans  aucun 
fruit 

Le  conseil,  voyant  que  cette  affaire  ne  réussiroit  pas 
comme  il  s*estoit  promis ,  voulut  prévenir  l'arrest  de  la 
cour  qui  alloît  faire  deffence  d'exécuter  l'édict  ;  car  dans 
le  roesme  temps  on  envoya  une  déclaration  portant 
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suppreMion  du  tariffe ,  afin  que  l'on  creust  que  e'esloil 
de  l'aulhorité  du  Ro;  et  du  ministère  qu'il  avoit  esté  sup- 
primé. 

Mais  comme  le  sieurd'Emery ,  qui  aroit  la  direction 
de*  Gnances  ,  n'avoît  pas  accoustumé  de  faire  du  bien 
qui  ne  fusl  suivy  d'un  plus  grand  mal .  il  envoya  cinq 
autri^s  édicla  qui  esloient  bien  du  plus  grande  consé- 
quence et  plus  onéreui  au  public  qua  ce!uy  du  lariffs 
que  l'on  afoit  supprimé. 

Le  premier  estoil  le  semestre  du  Chasielet  de  Paris, 
auquel  l'on  réunissoït  toute  la  police  et  la  principale 
fonction  des  commissaires  du  quartier; 

Le  second  estoît  une  création  d'un  nombre  infiny 
d'oOiciert  sur  les  porta,  avec  des  attributions  de  droicts; 

Le  troisiesme  estoit  pour  obliger  tous  les  marcbands 
du  royaume  de  porter  tous  les  ans  leurs  poids  et  leurs 
mesures  pour  estre  estalonnez ,  et  pour  estre  aussi  taiés 
A  proportion  de  leur  trafic  et  de  leur  coDunercc,  qui 
estoit  une  forme  de  taille  que  l'on  vouloit  imposer  sur 
eus ,  laquelle  l'on  eutt  augmentée  tous  les  ans  sous  dea 
préteitet  imaginaires  et  par  une  oppresuon  toute  pu- 
blique ; 

Le  quatriesme  estoît  un  emprunt  ou  une  taxe  d'aisés 
de  deux  millions  cinq  cens  mil  livres  que  l'on  vouloit 
Oiire  sur  tous  les  babîtans  de  Paris,  é  la  réserve  des 
officiers  des  quatre  compagnies  souveraines  et  de  leur 
suite; 

Le  cinquiesme  et  dernier  estoit  l'édit  des  prévoata  gé- 
oéraux ,  dont  les  courseset  le  pouvoir  s'estendoient  dans 
l'estendue  de  chaque  généralité ,  et  ausquels  l'on  don- 
noit  mesme  l'attribution  descrimes  ordinnires  aussi  bien 
que  des  cas  prévostaux ,  et  ainsi  c'estoient  de  seconds 
lieutenans  criminels  que  l'on  créoit  dans  le«  provinces. 
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Toutes  ces  différentes  rencontres  d'affaires  ayant  con- 
sommé le  mois  d'aoust  de  l'année  lôd?  et  cinq  jours  da 
mois  de  septembre,  le  conseil  jugea  bien  que  tant 
d'édits  ne  pourroient  pas  estre  examinez  dans  les  deux 
jours  qui  restoient  du  parlement,  tellement  que  l'on 
envoya  des  lettres  patentes  pour  le  continuer  huit  jours 
entiers  pour  les  affaires  publiques  seulement. 

La  compagnie  se  trouva  bien  empeschée  dans  cette 
conjoncture;  car  bien  qu'elle  reconneust  il  y  a?oit  desjà 
longtemps  le  brigandage  qui  se  faisoit  dans  l'Estat  et  la 
mauvaise  administration  des  finances,  néantmoins,  par 
une  prudence  polytique  et  pour  empescher  que  l'on 
ne  leur  imputast  quelque  funeste  changement  où  ils 
voyoient  les  esprits  disposez  et  toutes  les  choses  prépa- 
rées,  ils  résolurent  de  relascher  encore  de  leur  authorité 
pour  empescher  un  plus  grand  mal  qui  se  formoit  dans 
le  royaume.  Comparans  donc  les  édita  qui  leur  avoyent 
esté  envoyez  avec  l'édit  du  tariffe  qu'on  avoit  supprimé , 
ils  trouvèrent  que  le  dernier  mal  estoit  encore  pire  que 
le  premier ,  et  que  cette  suppression  n'estoit  qu'un  bien 
imaginaire  qu'on  avoit  accordé  au  peuple  pour  faire 
avaller  plus  facilement  le  poison  et  la  pileule. 

Dans  cette  extrémité  le  parlement  se  trouva  fort  en 
peine ,  parce  qu'il  estoit  bien  informé  que  toutes  les 
finances ,  quoyque  les  levées  qui  avoyent  esté  faites 
depuis  plusieurs  années  fussent  exorbitantes,  avoyent 
esté  néanmoins  épuisées  par  la  mauvaise  conduite  et 
par  la  friponnerie  de  ceux  qui  en  avoient  la  direction. 

La  nécessité  des  affaires  l'obligea  donc  A  faire  revivre 
l'édit  du  tariffe  qui  avoit  esté  supprimé,  mais  avec  des 
modifications  et  des  tempéramens  qui  en  rendoient 
l'exécution  peu  onéreuse  et  sans  aucune  conséquence 
pour  l'advenir;  car  on  ne  vérifia  l'édit  que  pour  deux 
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ans,  si  UdI  la  guerre  duroit,  et  l'on  j  deuhargea  encore 
tODies  lea  chows  néceuaires  poar  la  nourritare  de 
l'homme  et  pour  les  eommoditei  ordinaires  de  la  vie  ; 
^int  que  c'estoit  un  préteite  pour  refuser  les  autres 
édita,  comme  l'on  lit  dans  la  suite ,  qui  esloieot  bien  de 
plus  grande  importance  pour  le  public. 

Et  de  Tait,  la  création  de  ce  nombre  infini  d'ofBciers 
•ur  lea  porta  estoit  une  imposition  tris  extraordinaire 
•t  insoportable  ,  puisque  tous  les  droits  qui  leur 
estoient  altribuei  dévoient  estre  pris  sur  les  denrées  et 
sur  les  marchandises,  qui  en  eussent  beaucoup  aug- 
menté le  prix  ;  et  ainsi  c'estoit  nn  véritable  tariffe  et 
infiniment  plus  fascheux  que  celuy  qa'oD  avoit  sonblé 
supprimer. 

En  second  lieu,  ces  édita  et  ces  attributions  eussent 
esté  perpétuelles,  aussi  bien  que  lesoffices  ausquels  elles 
estoieot  données;  tellement  que  la  fin  de  la  guerre  n'eust 
pas  esté  celle  de  toutes  ces  exactions  et  de  ces  nouvean- 
tet  criminelles. 

Celu7  des  poids  et  mesures,  avec  les  taxes  sur  diaque 
marchand  é  proportion  de  son  trafic ,  n'estoit  pas  moins 
tjrannique  ny  moins  contraire  au  bien  de  l'Estat;  car 
ODtre  qu'il  minoit  eatièremeot  la  liberté  do  commerce, 
c'estnt  une  forme  de  capitation  riolente  qui  a  tousjoars 
esté  reprouvée  par  nos  mœurs  et  dans  les  royanmes  bien 
polices. 

Quant  ft  l'édit  des  aysex  dont  l'on  vouloit  tirer  deox 
millions  cinq  cens  mil  livrée ,  les  ministres  le  trouvèrent 
eux-mesmes  par  révéoemant  si  dangereux  poor  lenrs 
propres  affaire*  aussi  bien  que  pour  celles  du  Roy, 
qu'ils  firent  deux  mois  après  une  déclaration  par  la- 
quelle cet  édit  fut  révoqué  comme  très  pernicieux  et 
contraire  an  bien  pubUc. 
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Aussi  ces  inventions  malheureuses  d'exiger  des  som* 
mes  de  deniers  de  plusieurs  particuliers,  sous  prétexte 
de  quelque  fortune  qu'ils  paroissoient  avoir  dans  le 
monde,  avoient  fermé  toutes  les  bourses,  chacun  aimant 
mieux  avoir  son  argent  inutile  dans  sa  maison  que  de 
paroistre  accommodé  et  de  tomber  par  ce  moyen  sous 
l'oppression  publique;  si  bien  que  personne  ne  trou- 
▼oit  à  emprunter ,  et  la  pluspart  des  propositions  qui 
se  faisoient,  mesme  au  conseil,  et  tous  les  traitez 
pour  avoir  de  l'argent ,  demeuraient  sans  effet  et  sans 
exécution. 

Pour  celuy  du  semestre  du  Chastelet  et  de  la  chambre 
de  police ,  les  commissaires  des  quartiers  s'estans  trou- 
ves intéressez  à  cause  qu'on  leur  osloit  la  principale 
fonction  de  leurs  charges ,  ils  jetèrent  une  telle  épou- 
vante dans  l'esprit  de  ceux  qui  avoicnt  pris  le  traité,  et 
de  quelques-uns  du  conseil  dans  la  maison  desquels  ils 
furent  en  foule ,  que  l'édit  fut  retiré  incontinent  des 
mains  du  rapporteur  ;  de  sorte  qu'on  n'y  délibéra  point, 
et  tous  les  autres  furent  rejettez  par  le  parlement 
comme  des  charges  insuportables. 

Cette  résistance,  quoyque  juste  et  légitime,  n'ayant 
pas  pieu  au  ministère ,  la  cour  estant  à  Fontainebleau , 
l'on  rendit  un  arrest  au  conseil  d'en  haut,  sur  la  fin  du 
mois  de  septembre,  par  lequel  l'arrest  du  parlement 
qui  avoit  vérifié  le  tariffe  fut  cassé  et  toutes  les  mo- 
difications levées.  L'arrest  de  cassation  ayant  esté 
aflBché ,  la  chambre  des  vacations  en  rendit  un  autre  qui 
ordonna  que  celuy  du  parlement  seroit  exécuté. 

Ce  généreux  conflit  ayant  ainsi  conservé  &  Messieurs 
du  parlement  cette  glorieuse  qualité  des  Pères  du  Peu- 
ple qui  leur  a  tousjours  esté  donnée ,  les  ministres 
cherchèrent  un  moyen  pour  leur  faire  perdre  le  titre 
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«agusle  el  magnîrique  qu'eus  et  leurs  prédéceueurs 
a*oieot  mérité  par  tant  d'actions  mémorables. 

Ils  témoignent  au  parlement  que,  puisqu'ils  re)flt- 
toient  les  nou*eauK  édits,  U  falloit  quils  exécutas- 
sent les  anciens,  et  ceux  qui  avoicnt  esté  aatrefois 
Térifiez  par  les  chambres  assemblées  et  en  1*  pré- 
sence du  Roy.  Ils  n'en  IrouTent  point  de  meilleur 
pour  favoriser  leur  dessein  que  Uestablissement  de  la 
chambre  du  domaine,  qui  estoit  une  déclaration  qui 
avoît  esté  TériTiée  il  y  avoit  deux  ans ,  par  laquelle  le 
Roj  metloit  tous  les  hérilageB  qui  estoient  dans  sa 
cenÙTe  en  franc-aleu ,  moyennant  une  année  do  loyer 
el  du  revenu  qui  luy  seroit  payée  par  les  propriétaires. 

Cet  establissement  produisoit  deux  efTets  importans 
et  considérables  pour  cens  qui  ne  tratailloienl  que 
pour  leurs  affaires  et  pour  la  ruine  du  public. 

Le  premier  estoit  que  par  ce  moyen  l'on  liroît  des 
sommes  immenses  et  qui  ne  peuvent  pas  a'ima^ner  ; 
car  bien  que  dans  la  ville  de  Paris  la  plus  grande  partie 
des  maisons  ne  soient  pas  dans  la  censive  du  Roy , 
mais  de  plusieurs  seigneurs  particuliers,  le  dessein 
••toit  (  comme  il  avoit  desji  paru  du  vivant  du  deffunci 
Roy  )  de  réunir  tout  A  la  cenûve  du  Roy  sous  préteite 
de  récompenser  les  intéressez,  estant  une  chose  hon- 
teuse (  é  ce  que  préteodoient  les  ministres  )  que  la  jus- 
tire  et  la  mouvance  fût  partagée  dans  la  \iUe  capitale 
do  niyaume  et  quf  le  Roy  parust  en  cela  le  plus  petit 
seigneur. 

D'ailleurs  il  estoit  A  croire  que  par  l'événement  l'on 
en  eût  Tait  une  affaire  générale  dans  le  royaume,  et 
que  l'on  tût  pris  une  année  du  revenu  de  tout  le 
monde,  que  l'on  eût  fait  payer  en  deux  ou  trois  ans,  n'y 
ayant  nen  qui  pdt  satisraire  et  assouvir  l'ambition  et 
II*  SÉBIB  ,  T.  vit,  2 
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l'avarice  de  ceux  qui  esloienl  dans  le  gouvernement. 

Le  second  effet  que  cet  abonnement  du  domaine 
pouvoit  aussi  produire  en  faveur  de  ceux  qui  estoient 
dans  le  minisièrc ,  c'est  que ,  comme  l'affaire  commen- 
4;;oit  dans  la  ville  de  Paris >  qui  donne  le  bransle  à  tout 
le  reste ,  ils  prélendoient  décréditer  par  là  Messieurs  du 
parlement^  et  faire  croire  qu'ils  avoient  bientost  perdu 
l'affection  pour  le  public. 

En  effet  ils  surprirent  pour  lors  la  conduite  et  la  pru- 
dence de  quelques-uns  de  la  compagnie  ;  car,  en  vertu 
d'un  arrest  rendu  par  la  chambre  du  domaine  ,  qui 
estoit  composée  de  commissaires  du  parlement  »  l'on 
fit  commandement,  dès  le  mois  d'octobre  mil  six  cens 
quarante-sept,  à  tous  ceux  qui  avoient  des  maisons 
dans  la  censive  du  Roy ,  de  porter  leurs  titres  et  les 
baux  qu'ils  en  avoient  faits,  afin  de  ré^er  leurs  taxes 
et  d'exécuter  entièrement  l'édit. 

Mais  comme  le  peuple  estoit  bien  informé  que  ton- 
tes ces  procédures  estoient  des  violences  que  l'on  faisoit 
de  la  part  du  conseil  sur  les  esprits  de  Messieurs  de  la 
cour ,  qui  avoient  résisté  deux  ans  entiers  à  l'exécution 
de  cette  affaire  quoyque  l'édit  eût  esté  vérifié  le  Roy 
séant,  l'on  ne  se, mit  point  aussi  en  peine  de  satisfaire 
à  ces  premières  poursuites,  tellement  qu'il  fallut  rendre 
plusieurs  arrests  sur  ce  sujet. 

Enfin  les  bourgeois  les  plus  intéresses  voyans  qu'on 
leur  vouloit  oster  les  moyens  de  se  faire  payer  des 
loyers  de  leurs  maisons  par  les  saisies  qu'on  en  avoit 
desjà  faites,  ils  vinrent  en  très  grand  nombre  au  palais 
pendant  plusieurs  jours  pour  y  demander  justice ,  s'ad- 
dressans  particulièrement  aux  présidens ,  comme  aux 
chefs  de  la  compagnie  ,  qu'ils  arrestèrent  plusieurs 
fois  an  milieu  de  la  grande  salle ,   afin  de  leur  faire 
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{■nteodre   leurs  plaintes   et  réclamer  leur  «ttttborité. 

Il  arriva  mesme  qu'un  matin,  s'estaot  addressez  à 
monsieur  le  président  Thoré.  fils  du  sieur  d'Emerj  qui 
esloit  lors  surintendant ,  un  de  ceui  de  sa  suite .  nourry 
dans  la  violence,  leur  dit  de  mauvaises  paroles  (1) ,  quoi- 
que l'on  eust  approché  de  son  mûslre  avec  toute  sorte 
de  respects  et  Ions  les  bonneora  qu'on  devoit  à  un 
homme  de  son  rang  et  de  son  caractère.  Si  bien  que 
les  bourgeois  »e  pouvans  souffrir  les  injures  et  les  m»- 
nacea  que  ce  valet  lenr  faisoit ,  ils  le  traitèrent  un  peu 
mal,  lui  8]ranl  rompu  son  épée  sur  le  dos  et  baillé 
quelques  coups  de  pied  et  quelques  gourmadea. 

Ce  fut  donc  one  mauvaise  rencontre  pour  le  parle- 
ment que  cette  journée  ;  car .  comme  il  estoit  périlleoi 
et  extraordinaire  de  souffrir  qu'on  demandait  justice  en 
foule  et  tumultuairement .  la  cour  fat  obligée  de  dissi- 
per tous  ces  braits  qui  se  faisoient  tous  les  jours  dans 
le  palais ,  et  de  donner  un  arrest  par  lequel  l'on  décréta 
contre  les  nommée  Cadeau,  marcband,  Croisettea,  pro- 
cureur BU  Chastelet  de  Paria,  et  quelques  antres  parti- 
culiers ,  avec  défenses  k  toutes  sortes  de  personnes  de 
s'assembler .  sur  peine  de  punition  eiemplaire. 


(I)  Ba  voyant  ta  |Hé>ittout  TlMwé ,  ta  popaU^ra  l'avait  ulo4  im 
nomi»/Ui4u  tyna.  Oci  ne  paHâil  le  8  Janvier  1648  ;  le  9 ,  la 
•cène  f«  coaliniiait.  Celle  toi»  le  premier  présMeot  Maté  ••  vil 
Ini-fliéae  ea  l»aile  ■«  turaari  det  tédlUeas  ;  cas  daratan  eava- 
MsMBl  les  MtiM  da  palais  et  dirigeât  lean  nwaaeas  eoaire  Ini. 
L'iolr^da  ougMrat  leer  répond ,  mmà  rtloopar.  qse,  l'IIS  do  m 
ralirtnl  ol  n'obiiaooal  an  anlrts  do  Hol,  It  va  bifo  drosser  d«a 
potoocM  daai  U  plaça  ot  liire  pendre  los  plos  motlas  ;  on  lai  ré- 
pond 900  it*  potence*  teol  failea  poor  ta*  Jogcs  laiqoos,  dont  en 
00  reçoit  aoeano  proloelion  vl  qol  m  Moalrral  OKlavet  de  la 
favror. 
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Ce  fut  arec  grande  satîsfactîoa  que  le  sieur  d'Emery 
vit  en  quelque  façon  Tauthorité  du  parlement  commise 
contre  les  babitans  de  Paris  ;  car  bien  que  cet  arrest 
fût  fondé  sur  les  premières  maximes  de  la  poly tique» 
néantmoins  il  sçavoit  bien  que  le  peuple  ne  pénétroit 
pas  si  avant,  et  que  cela  ne  manqueroit  pas  d'altérer 
un  peu  le  crédit  de  cette  illustre  compagnie. 

Ce  n'estoit  pas  encore  asses;  il  fit  en  sorte  que  la 
grand'chambre  travaillast  à  l'exécution  de  l'arrest. 
afin  que  le  parlement  portast  toute  l'envie  et  toute  la 
hayne  de  cette  action.  L'on  manda  pour  cet  effet  le 
lieutenant  civil  et  quelques  autres  juges  de  police, 
qui  furent  dans  la  maison  de  ceux  contre  lesquels  l'on 
avoit  décrété,  et,  afin  de  faciliter  l'exécution  et  de  jetter 
l'espouvante  partout,  les  ministres  respandirent  en 
mesme  temps  tout  le  régiment  des  gardes  dans  la  rue 
Saint-Denys  et  dans  des  principaux  quartiers  de  la 
ville,  monsieur  de  Schombert,  qui  commando! t  les 
Suisses ,  s'estant  saisi  de  la  porte  de  Sainl-Denys  et  de 
toutes  les  advenues. 

Cela  ayant  produit  de  grands  bruits  et  de  grands 
murmures  parmy  la  bourgeoisie,  cba«un  se  prépare 
à  la  deffence;  l'on  fait  monter  du  monde  dans  les 
clochers  des  trois  églises  de  la  rue  Sainct-Denys  pour 
sonner  l'alarme;  car  les  marchands  qui  avoient  beau- 
coup à  perdre  songeoyent  à  leur  seureté ,  et  se  met- 
toyent  en  estât  d'empescher  que  leurs  maisons  ne  fus- 
sent au  pillage  des  soldats  qu'ils  voyoient  se  saisir  de 
tous  les  endroits  de  la  rue. 

Le  prévost  des  marchands ,  adverty  du  désordre  qui  se 
formoit  dans  Paris,  fut  incontinent  au  Palais- Royal  avec 
les  eschevins ,  où  ayant  trouvé  la  Reync ,  monsieur  le 
duc  d'Orléans  et  les  principaux  ministres  qui  tenoyent 


le  conMÎl  d'en  hiul,  il  adfcrlil  Sa  Majesté  du  péril  dans 
lequel  l'on  avoit  mis  la  ville  de  Paris,  et  comme  ,  par 
un  désordre  furt  extraordinaire  et  sans  l'advertir,  on 
avoit  répandu  des  soldats  partout,  qui  obligeroient 
sans  doute  les  bourgeois  i  prendre  les  armes ,  parce 
qu'ils  ne  savoient  pas  à  quel  dessein  on  les  assiégeoit 
iiinsi  dans  leurs  maisons  et  l'on  faisoil  parotstre  toutes 
4-c*  troupes,  qu'il  prîoil  Sa  Majesté  de  les  faire  retirer 
promptemeni,  autrement  il  ne  respoodroit  point  des 
événemeos ,  qui  ne  pouvoient  estre  que  très  funestes. 

La  Reyne  Iny  fit  responee  qu'on  ne  sçavoit  pas  que 
ce  fût  l'ordre  de  donner  advis  à  la  Ville  d'aucune  chose 
que  le  Roy  voulusl  entreprendre;  d'ailleurs,  que  les 
bourgeois  avoient  tort  de  s'épouvanter  dans  cette  occa- 
ftion  des  soldats  qui  paroïssoient  par  les  rues  ;  que 
c'estoit  une  vaine  crainte  et  une  terreur  panique, 
n'ayant  esté  posés  dans  les  lieux  où  ils  estoïent  que 
pour  la  cérémonie  et  pour  la  sortie  du  Roy ,  qui  devoit 
ce  jour-lé  aller  remercier  Dieu  A  Nostre-Dame  de  sa 
guérison  et  de  sa  convalescence. 

Le  prévoit  des  marchands  ayant  répondu  é  la  Reyne 
que  ce  n'estoil  point  la  coostume  de  mettre  des  soldats 
dans  la  rue  Saint-Denys,  lorsque  la  Roy  alloit  à  Noa- 
tre-Dame.  Cadeau  ny  les  autres  contre  lesquels  l'on 
avoit  décreUé  ne  s'estans  point  auasi  trouvés  dans  leurs 
maiwns,  l'on  Bt  tncootinenl  retirer  toutes  les  troupes, 
et  le  Roy  sur  le  midy  vint  à  Nostre-Dame  avec  une 
pompe  magnifique,  tant  pour  couvrir  le  jeu  que  pour 
voir  la  contenance  des  esprits  en  montrant  ce  jeune 
princf  avec  toute  >a  majesté ,  et  qui  n'avoil  esté  con- 
serva A  la  France  que  par  un  miracle  et  par  les  prières 
il<-  sossujrb. 

La  crainte  et  l'appréhension  dn  peuple  ne  Uissérent 
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pourtant  pas  de  continuer.  La  nuict  du  dimanche  il  fut 
tiré  un  nombre  infiny  de  mousquetades.  Le  lundy  et  le 
mardy  cette  émotion  continua  encore  tout  le  jour» 
chacun  foulant  témoigner  par  là  la  résolution  qu'il 
aToit  prise  de  se  deffendre  de  l'oppression  du  ministère» 
qui  aToit  dessein  de  faire  porter  à  Tacifenir  toute  la  dé- 
pence de  la  guerre  à  la  ville  de  Parb ,  après  avoir  épuisé 
tout  le  sang  et  toutes  les  forces  des  provinces. 

Les  minbtres»  croyant  néantmoins  qu'il  y  avoit  du 
péril  pour  eux  s'ils  témoignoient  de  la  crainle  en  cette 
occasion  et  s'ils  ne  poussoient  leurs  desseins  jusques  au 
bout»  résolurent  de  faire  monter  le  Roy  au  parlement 
pour  y  faire  vérifier  des  édits  qui  n'estoient  pourtant 
pas  en  si  grand  nombre  que  la  renommée  avoit  publié  ; 
mais  quelques-uns  tiennent  qu'on  voulut  les  hatarder 
les  premiers  »  afin  de  reconnoistre  où  se  porteroient  les 
esprits  et  si  cela  recevroit  beaucoup  de  contradiction. 

Ainsi,  le  mercredy  matin»  sans  advertir  le  parlement 
que  le  soir  précédent»  le  Roy  apporta  cinq  ou  six  édits 
dont  messieurs  les  gens  du  Roy  n'eurent  coomiunica- 
tion  que  dans  l'audience  et  par  la  lecture  qui  en  fut 
faite  »  contre  l'ordre  ancien  »  qui  veut  que  les  édits  soient 
portés  au  parquet  pour  le  moins  trois  jours  auparavant 
qu^ils  soient  examinez»  et  qu'on  y  délibère. 

Le  premier  estoit  une  création  d'une  infinité  d'of- 
fices sur  les  ports  de  Paris  »  ausquels  l'on  donnoit  pour 
attribution  les  mesmes  droits  que  l'on  prenoit  pour  le 
tarifle»  que  le  Roy  alliénoit  pour  cet  effet»  qui  estoit  un 
des  édits  qui  avoient  esté  refusés  dès  le  mois  de  septem- 
bre précédent  ; 

Le  second  estoit  la  création  de  douze  maistres  des 
requestes  ; 

Le  troisième  estoit  pour  les  francs-fiefs  ; 
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Le  quatrième ,  une  création  de  deux  gteflien  et  de 
deux  Mcrélairei  du  conseil ,  avec  deux  audieocicra  et 
|{urde»-roolles  ; 

Le  cinquième ,  pour  tous  les  engagistes  du  doniaia« 
du  Roy,  ausquels  on  prenoit  une  année  de  revenu  en 
deux  ans  : 

Le  sixième  et  dernier  estoit  une  révocation  des  ayseï: 
de  tout  le  royaume ,  à  cause,  portoit  l'édit,  que  c'estoil 
une  invention  qui  destruisoït  la  liberté  du  commerce. 

Sur  le  sujet  do  tous  ces  édits ,  monsieur  le  chancelior 
représenta  la  volonté  du  Roy  comme  A  l'ordinaire ,  st 
dit  que  si  Dieu  rOt  prolonge  les  jours  au  deffunct  Roy 
d'heureuse  et  immortelle  mémoire,  qu'on  ne  seroit 
plus  en  peine  de  chercher  les  moyens  pour  soutenir  let> 
charges  de  l'iùsliit'et  la  despense  de  la  guerre,  d'autant 
que  cet  invincible  et  glorieux  monarque  auroit  forcé  les 
ennemis,  par  la  suite  de  Bea  \icloires  et  de  ses  conques- 
lea.  de  consentir  k  une  paix  qu'il  avoit  désirée  avec 
tant  d'ardeur  pour  le  seul  bien  de  ses  subjets  ot  la 
grandeur  de  ses  alliez;  que  la  Reyoe,  suivant  ses  géné- 
reuses intentions,  avoit  dès  le  cummencement  de  sa 
légenca  envoyé  des  plénipolenliaire*  i  llunster  pour 
donner  U  repos  i  la  France  et  temùner  une  guerre 
que  l'ambition  de  dos  ennemis,  qui  avaient  toujours 
prétendu  k  la  monarchie  imiversellc ,  avoit  excitée; 
qu'encores  que  les  âmes  du  Roy  eussent  toajoura  esté 
victorieuses  et  que  l'entrée  de  cette  heureuse  régence 
eût  esté  signalée  par  cette  célèbre  victoire  de  Rocroy,  où 
iiuB  euiivmis  avoient  perdu  leurs  meilleures  troupes, 
que  cette  grande  victoire  tût  esté  tnoore  luîvir  d'une  iii- 
iiuiléde  pri>grès  et  de  conquestes,  uéantmuins  tous  eus 
adtuntugcso'attiieul  (mu  rivu  rabulln;  du  cette  hauteur 
de  coura(;e  e(  td-  cvUn  licite  qui  estuil  atwme  nutorella 
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là  U  ualioD  i  laqpielle  nous  avons  affaire;  que  la  Reyne 
avait  eu  meame  tant  de  bonté  que  de  vouloir  relascher 
beaucoup  des  propositions  justes  et  légitimes  qui  avoieni 
«até  faites  par  nos  plénipotentiaires,  afin  d'avoir  la  paix 
qu*eUe  avoit  tant  de  fois  souhaitée  ;  qu'après  tant  de 
pertes  considérables,  les  ennemis  n'ayant  pu  estre  per* 
auadés  par  la  raison  ny  par  la  générosité  de  la  Reyne  , 
ils  ne  pouvoient  plus  à  présent  estre  forcés  que  par  la 
terreur  de  nos  armes  et  la  continuation  de  la  guerre  » 
qui  ne  pou? oit  pas  estre  continuée  sans  une  extrême  dé- 
pense ;  que  les  finances  estoient  entièrement  espuisées 
à  cause  de  tant  d'armées  qu'il  avoit  fallu  entretenir  et 
des  secours  extraordinaires  que  l'on  avoit  donnés  aux 
alliei  ;  que  le  Roy  n'avoit  point  trouvé  d'expédient  plus 
prompt  et  plus  innocent  que  de  faire  quelques  édita 
qu'il  avoit  apportés  pour  les  vérifier;  qu'il  espéroit 
donc  qu'estans  dans  les  plus  éminentes  charges  du 
royaume  ils  paroistroieot  aussi  les  plus  zélés  pour  la 
grandeur  du  prince  et  pour  l'exécution  de  ses  volontez. 
Monsieur  le  premier  président  commença  par  la  ma- 
ladie du  Roy,  qui  avoit  défiguré  ce  beau  visage,  sur  le- 
quel l'on  voyoit  auparavant  tant  d'esclatet  de  majesté; 
que  c'estoil  avec  joye  qu'on  le  voyoit  revivre  par  un 
miracle  et  comme  s'il  nous  avoit  esté  donné  une  seconde 
fois  du  ciel  ;  que  la  Reyne  avoit  tant  pris  de  soin  pour 
sa  conservation  dans  ce  rencontre  que ,  quand  mesme 
elle  ne  seroit  point  sa  mère  par  la  loi  de  la  naissance , 
elle  pourroit  aujourd'huy  prétendre  ce  titre  ,  ayant 
bazardé  sa  propre  personne  dans  le  nombre  de  ses 
veilles  pour  luy  rendre  la  santé  parfaite  qu'il  possédoit 
i  présent;  que  tout  le  peuple  y  avoit  aussi  contribué  de 
ses  prières,  qui  avoient  esté  exaucées  comme  pleines 
d'ardeur  et  de  piété  ;  ainsi  que  la  postérité  s'estonneroit 
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de  voir  que,  dans  le  temps  que  tous  les  sobjeb  rendoieni 
gnoes  à  Dieu  de  leur  avoir  cooserré  un  prince  de  si 
grande  espérance,  l'on  abusast  de  son  nom  et  de  ta 
minorité  pour  la  vérification  de  plusieurs  édita  qui  al- 
loient  acheter  la  ruine  de  l'Estal  par  des  împoùtioDS 
extraordinaires  et  par  la  création  d'une  îoBnité  d'offi* 
dera  qui  aToienl  traité  de  leurs  charges  sous  la  foy  pu- 
blique et  dans  l'asseuniDce  qu'on  ne  leur  donneroit  plus 
de  compagnons  ;  qu'il  estoit  A  craindre  que  celte  grande 
joye  que  les  peuples  avoient  teunoignée  pour  la  gué- 
riion  d«  leur  prince  ne  se  changeast  en  sanglots  et  en 
aouspira,  ou  plutost  en  quelque  horrible  désespoir  qui 
L'S  (torteroil  k  des  choses  funestes  i  l'Estat  et  qui  en 
diminueroieni  la  gloire;  que  les  bruits  et  les  murmure* 
de  tous  les  aubjets  n'allotent  pas  jusques  A  Leurs  Ma- 
jestés; que  toutes  les  choses  leur  estoient  adroitement 
dissimulées,  mais  que  le  parlement,  qui  Toyoit  les  maux 
de  plus  prés,  sçafoil  bien  quelle  émotion  cela  produi- 
soit  dans  les  esprits  et  quels  estoient  les  accet  espou- 
veutables  de  leur  maladie  ;  que  cette  nécessité  d'affaires, 
c'est-é-dire  cette  Gérre  continuelle  dont  l'Estat  se  trou- 
«  oit  accablé  depuis  tant  d'années ,  estoit  les  prétextes 
ordinaires  doot  on  se  serroit  pour  couvrir  tant  d'exac- 
tions qui  afoient  esté  faites  sur  le  peuple,  lesquelles,  si 
elles  estoient  bien  examinées,  se  trouveroîent  avoir  esté 
beaucoup  plus  que  suffisantes  pour  soustenir  les  charges 
du  royaume  sans  avoir  encore  recours  A  d'autres  re- 
mèdes et  é  des  nuuveautet  dangereuses]  mais  que  l'on 
lojroit  bien  que  la  guerre  estoit  le  monstre  qu'on  ne 
«  ouloit  point  estouffer,  quelque  chose  que  l'on  peust  dire, 
aJin  que  cela  servist  touiours  d'occasion  à  ceux  qui  abu- 
soient  de  l'autborité  royale  de  dévorer  ce  qui  restoit 
de  b'ens  aux  parlicoliere ,  et  de  prendre  encore  l«s  dé- 
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bris  de  leur  naufrage ,  qui  n'avoit  esté  causé  que  par  la 
iempeste  qu'ils  a?oient  excitée  eui-mesmes  dans  toute 
l'Europe  ou  qu'ils  avoient  tout  au  moins  entretenue  par 
des  inventions  et  des  artifices  punissables  ;  que  dans  le 
rang  qu'il  tenoit  il  estoit  obligé  d'advertir  Leurs  Majestés 
de  tous  ces  désordres  »  lesquels  produiroient  d'estranges 
effets  si  l'on  n'en  arrestoit  promptement  le  cours  ;  que 
ce  n'estoit  pas  sans  une  extrême  douleur  qu'il  voyoit 
former  l'orage  »  qui  ne  pouvoiiplus  estre  diverty  que  par 
une  prudence  extraordinaire  et  non  pas  par  des  moyens 
violens,  qui  estoit  néantmoins  aujourd'buy  tout  le  secret 
de  ceux  qui  estoient  dans  le  ministère  et  dans  le  gou- 
vernement 

Monsieur  l'advocat  général  Talon ,  auparavant  que  de 
prendre  ses  conclusions ,  représenta  aussi  que  la  séance 
des  Roys  estoit  autrefois  une  cérémonie  pleine  de  gran- 
deur ,  d'esdat  et  de  majesté ,  mais  qu'aujourd'huy 
c  estoit  un  sujet  d'espouvante  et  d'estonnement  ;  que  les 
peuples  ne  voyoient  jamais  ces  heureuses  journées 
qu'avec  joye  et  des  acclamations  publiques,  parce  que 
les  Roys  ses  prédécesseurs  n'y  venoient  ordinairement 
que  pour  délibérer  des  plus  importantes  affaires  du 
royaume,  pour  y  conclure  la  guerre  ou  bien  un  traité 
de  paix  ;  que  le  plus  ancien  exemple  que  nous  fournis- 
soit  l'histoire  estoit  lorsque  Charles  V  estoit  venu  pour 
dénoncer  la  guerre  à  Edouard,  prince  de  Galles,  et 
pour  confisquer  son  duché  d'Aquitaine ,  dont  il  n'avoit 
pas  voulu  luy  rendre  honmiage  ;  que  quand  ils  appor- 
toient  des  édits  pour  vérifier,  peut-estre  une  fois  dans  un 
siècle  et  dans  les  plus  grandes  nécessités  de  l'Estat, 
qu'ils  laissoient  tousjours  à  la  compagnie  la  liberté  des 
suflVages  ;  que  François  I*'  en  avoit  ainsi  usé  plusieurs 
fois,  «luuyque  les  guerres  de  ce  temps«là  ne  fussent  pas 
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de  muindre  despeose  ny  moins  glorieuses  pour  l'Ëstat  ; 
qae  ce  n'estoit  que  depuis  Tingt-cinq  ans  que,  par  un 
désordredaiu  la  morale  etuue  iUusioD  dans  la  politique, 
on  avoit  voulu  forcer  les  sentimeDB  et  obliger  le  parle- 
ment de  rendre  une  obéissance  aveugle  aux  volonleido 
prince,  sans  les  pouvoir  examiner  ny  en  délibérer  comme 
on  avoit  accouslumé  ;  que  ces  saintes  loix  ayant  esté  ainsi 
violées  par  uo  usage  très  dangereux  et  qui  n'avoit  rien 
de  légitinae,  cela  avoit  produit  des  désordres  dans  dos 
jours  qui  avotentmis  la  France  dans  le  plus  déplorable 
estât  que  l'on  pouvoit  s'imaginer  ;  qne  ceux  qui  eslolant 
autrefois  les  plus  accommodes  dans  les  provinces  «t 
dans  la  campagne  ealoient  aujourd'huy  bien  aises  de 
rencontrer  un  peu  de  paille  sur  laquelle  ils  pussent  pas- 
ser une  maUicureuBG  nuit  en  attendant  un  jour  qui  ne 
devoil  pas  «stre  plus  heureux,  puisque  leur  nourriture 
ordinaire  esloit  un  peu  de  pain  composé  de  son  et 
d'avoioemeslés,  qu'on  leur  vouloit  osteré  présent;  que 
les  biens  dos  subjets  du  Roy  ayans  esté  consommés  par 
tant  d'imposls  et  d«  subùdes  noovellement  inventés , 
que  l'on  pouvoit  dire  qu'il  oe  leur  restoit  rien  de  propre 
que  leur  ame,  encore  l'auroit-on  mise  à  l'encamp 
comme  les  autres  choses  si  elle  eust  esté  vénale.  ■  L'on 
vous  a  ,  Uadame ,  parlant  à  la  Reyne .  entretenu  du 
bonheur  de  vostre  r^eoce.  du  nombre  de  vus  victoires 
et  de  vos  conquestes  :  buûs  ye  vous  supplie  de  vous  res- 
souvenir que  le  peuple  compte  tousjours  entre  les  mau- 
laites  plan  tes  les  mirtties  et  les  lauriers;  >qtie  la  France, 
dans  Testât  malbeureus  où  elle  estoit.  ne  pouvoit  plus 
esire  appelle*  comme  autrefois,  l'ornement  do  rEum|>e 
et  les  délices  de  la  nature;  que  dans  cette  misère  pu- 
blique où  tout  se  trouvoit  réduit  il  y  avoit  à  craindre 
que  U-s  »uiels,  n#  connuissans  plus  leurpricKe  et  on- 
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blians  ce  qu'ils  luy  dévoient ,  ne  fissent  des  imprécations 
contre  le  gouvernement;  qu'il  supplioit  Sa  Majesté  de 
considérer  que  la  gloire  du  Roy  des  François  estoit  de 
commander  à  des  personnes  libres  ;  que  son  règne  et  sa 
domination  n'estoit  pas  semblable  à  celle  des  princes 
barbares  du  Jappon  et  de  la  Chine ,  qui  commandoient 
à  des  peuples  qui  n'afoient  que  le  visage  d'hommes  et 
qui  mf udissoienl  bien  souvent  au  dedans  ce  qu'ils 
estoient  forcez  de  respecter  au  dehors  ;  enfin  que  les 
François  n'estoient  pas  comme  des  esclaves  ou  comme 
des  forçats»  lesquels»  charges  de  chaisnes  et  de  fers» 
estoient  contraints  de  recevoir  et  de  souffrir  les  coups  du 
comité  dont  ils  voudroient  avoir  mangé  le  cœur;  que 
nos  Roys  avoient  toujours  régné  dans  le  cœur  de  leurs 
sujets»  et  que  l'amour  des  peuples  avoit  non-seulement 
formé  leur  sceptre  et  leur  diadème  »  mais  que  c'estoit 
aussi  par  là  que  leur  domination  s'estoit  si  glorieuse- 
ment maintenue  par  l'espace  de  tant  de  siècles  ;  qu'il 
supplioit  donc  Sa  Majesté»  lorsqu'elle  seroit  retirée  dans 
la  solitude  de  son  cabinet  et  qu'elle  feroit  réflexion  sur 
toutes  les  actions  dont  elle  estoit  comptable  à  Dieu  et  au 
public»  se  ressouvenir  de  tout  ce  qui  luy  avoit  esté  re- 
présenté depuis  sa  régence  ;  que ,  dans  la  place  qu'il  te- 
noit»  ses  prédécesseurs»  dont  il  n'approchoit  que  de 
bien  loin  »  avoient  tousjours  eu  la  liberté  d'examiner  les 
volontés  des  Roys  en  leur  présence  et  mesme  de  les  con- 
tredire» et  partant»  qu'il  la  prioit  que  doresnavant  la 
douceur»  l'humanité  et  clémence  peussent  trouver  des 
lettres  de  naturalité  dans  le  Louvre  »  afin  que  sa  régence 
receust  la  bénédiction  de  tous  les  peuples»  et  que  la 
France»  qui  estoit  aujourd'huy  si  défigurée»  peust  re- 
prendre sa  première  force  et  jouir  de  son  ancienne 
félicité. 


VL    TKMM   [lfU|7-10f|H].  i\) 

Monsieur  l'adfocat  géoiral  ajant  requis  néantmoins 
la  lérification  des  édib,  forcé  par  la  présence  du  Roy, 
dès  le  lendemain  jeudy,  seiûesme  du  mots  de  janvier 
1648.  tous  les  maistres  des  requesles,  auxquelsl'on  aïoit 
donné  doute  compBf^nons,  s'assemblèrent  dans  le  lieu 
où  ils  tiennent  leur  iuslîcc  au  Palais,  et  résolurent  de 
s'opposer  it  l'édît  qui  les  concerooit  et  de  chercher 
toutes  sortes  de  moyens  pour  se  garantir  et  se  deffendre 
de  la  TÎolence  du  ministère.  Cela  estant  tenu  à  la  con- 
noissance  de  la  Reine  et  du  conseil,  monûeur  le  chan- 
celier les  manda  le  mesme  jour  sur  le  soir;  lesquels 
■'estant  IrouTes  au  Palats-Royal ,  il  leur  dit  en  la  pré- 
sence  de  la  Reyne  que  le  Roy  avoit  esté  informé  de 
plusieurs  délibérations  qu'ils  sfoient  faîtes ,  lesquelles 
estoient  contraires  au  bien  de  l'Estat  el  auK  affaires  pré- 
sentes; qu'ils  af  oient  résolu  que,  si  quelqu'un  d'entr'eux 
estoil  reloué  pour  s'estre  opposé  à  l'exécution  de  l'édit 
par  lequel  l'on  adjoustoit  quelques  officiers  à  leur  compa- 
piie,  qu'on  Iny^donneroit  douze  mil  livres  par  an  pour  sa 
subsistance  et  celle  de  sa  Emilie  :  que  la  seconde  délibé- 
ration qu'ils  «voient  faite  sur  ce  sujet  n'estoit  pas  moins 
criminelle ,  parce  qu'ils  avbient  ausai  arresté  que  si , 
auparavant  que  le  droit  annuel  fût  restably,  quelqu'un 
de  leur*  offices  venoit  A  vacquer.  qu'ils  rembourseroieot 
tant  la  vefve  que  ses  héritiers  d'une  certaine  somme 
qui  équipoleroil  le  prix  de  l'office,  qu'ib  prendroient  A 
leurs  périls  et  fortunes  ;  qu'ils  avoient  encore  esté  ù 
hardis  que  de  faire  dessein  de  s'opposer  A  l'exécution  de 
l'édit  qui  avoit  esté  porté  par  le  Roy  au  pariement  et  véri- 
Gé  en  sa  présence  ;  qu'il  estoi  t  honteux  que  des  officiers 
qui  approchoient  le  plus  prés  de  la  personne  du  princa 
eussent  pris  de*  résolutions  û  contraires  A  son  authorité 
et  au  bien  de  ses  abires;  ainsi,  qu'il  avoit  ordf«  de  Sa 
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Majesté  de  leur  interdire  l'entrée  des  conseils  josques 
à  ce  qu'ils  eussent  rapporté  tontes  leurs  délibérations» 
pour  estre  lacérées  en  leur  présence. 

Messieurs  les  maistres  des  requestes ,  moins  eslonnés 
qu'auparavant  de  ce  mauvais  traitement ,  qui  fut  encore 
suivi  de  quelques  paroles  de  la  Reyne,  qui  leur  dit  que 
c'estoient  de  belles  gens  pour  s'opposer  aux  volontei  dn 
Roy  son  fils ,  ne  laissèrent  pas  toujours  de  suivre  leur 
premier  dessein  et  d'entrer  dès  le  vendredy  matin  dans 
la  grande  chambre ,  au  nombre  de  quatre  »  sçavoir  : 
monsieur  Mangot ,  monsieur  de  Villarceaux ,  monsieur 
Gallard  et  monsieur  de  La  Moignon,  lesquels»  ayant  passé 
le  bareau  comme  parties ,  demandèrent  acte  à  la  com- 
pagnie »  les  chambres  estant  assemblées  à  cause  qu'on 
recevoit  un  conseiller  ce  jour-là  »  de  l'opposition  qu'ils 
formoient  à  Tédit  de  création  de  douze  maistres  des  re- 
questes et  à  l'arrest  de  vérification»  et  dirent  pour  moyens 
d'opposition  que  le  Roy  ne  pouvoit  point  créer  d'officiers 
dans  les  compagnies  souveraines  pendant  sa  minorité; 
sur  quoy  le  parlement  leur  donna  acte  de  leur  opposi- 
tion »  qui  seroit  jugée  les  chambres  assemblées.  Après 
cela ,  monsieur  le  président  Perrot  »  qui  estoit  le  plus 
ancien  président  des  enqoestes»  demanda  au  nom  de 
la  compagnie»  à  monsieur  le  premier  président»  l'as- 
semblée des  chambres  au  lendemain  »  pour  revoir  les 
édits  qui  avoient  esté  vérifiés  en  la  présence  du  Roy  et 
sans  la  liberté  des  suflfrages  »  laquelle  fut  accordée  par 
monsieur  le  premier  président. 

Le  jour  suivant  »  tous  les  édits  furent  donc  distribues 
à  quelques-uns  de  Messieurs  pour  en  faire  leur  rapport; 
plusieurs  jours  furent  mesme  consonmaet  tant  à  en 
faire  la  lecture  que  pour  sçavoir  si  on  délibéreroit  sur 
tous  en  général  ou  en  particulier.  Enfin ,  la  résolution 
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de  les  examiner  eo  particulier  et  par  ordre  estant  prise , 
l'oo  se  servit  d'une  invenlMn  aa  conseil  pour  ruiner 
toutes  les  délibérations  ou  pour  les  réduire  &  de  simples 
remonstrancea. 

Pour  cet  eOel.  le  Roy  manda  la  compagnie  par  dé- 
putez au  Palais-Royal  ;  lesquels  y  estans  allei ,  la  Reyne 
leur  demanda  le  sujet  des  assemblées.  Sur  quoy  mon- 
sieur le  premier  président  répondit  que  c'eslotl  l'ordre 
du  parlement  de  revoir  les  édils  TériHés  en  ta  présence 
du  Rny,  parce  que,  comme  cette  aorte  de  vérification  se 
faitoit  tamulluairement  et  sans  la  liberté  des  suffrages, 
il  falloit  voir  s'il  n'y  avoit  rien  qoi  blessast  l'autborité 
du  Roy  et  l'intérest  public ,  qui  estoïent  deux  choses  in- 
séparables. 

A  quoy  la  Reync  fil  response  qu'elle  estoit  bien  aise 
d'esirc  informée  de  l'ordre  du  parlement  et  de  l'op- 
prpndri'  par  leurs  bouches  ;  qu'elle  atoit  tousjonrs  eu 
et  a*oit  encore  toutes  sortes  de  bonnes  volontei  pour  la 
compagnie,  laquelle  elle  croyoit  aussi  Tort  affeclîonnée 
au  service  du  Roy  son  fds  pour  considérer  la  nécessité 
des  affaires,  et  ne  rien  résoudre  qui  la  peust  obliger  é 
tain-  des  clioses  qui  leur  fussent  désagréables. 

1^  parlement  agissant  donc  de  sa  propre  authorïtè  et 
pur  l'agréemenl  de  la  Reyne ,  l'on  commença  i  rap- 
|M>rler  !«■■  édits.  Monsieur  Crcspin  rapporta  l'édit  par 
leipiel  on  révoquoit  tous  les  édils  des  aysés,  avec  def- 
fences-d'cn  faire  plus  &  l'advenir,  lequel  fut  vérifié  pu- 
rement et  simplement,  les  gens  du  Roy  ayant  esté 
mandet  sur-le-champ,  et  receu  ordre  de  la  cour  d'en- 
voyer des  copies  collatîonnées  de  l'arrest  par  tous  lei 
bailliages  et  séneschausMTs  du  ressort. 

Monsieur  Henneqnîn  rapporta  ensuite  l'édit  concer- 
nant les  engagïstes  du  domaine ,  auxquels  on  demandoit 
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une  année  du  revenu  pour  la  confirmation  de  l'aliéna- 
tion. Il  y  eut  plusieurs  advis,  monsieur  de  Brousse! 
ayant  mesme  pris  prétexte  de  parler  de  la  surprise  et 
de  la  forme  en  laquelle  le  Roy  estoit  venu  au  parleoQient, 
et  comme  Ion  abusoit  de  l'âge  et  de  la  minorité  da 
prince  pour  corrompre  toutes  choses;  qu'on  vouloit 
faire  authoriser,  par  le  revenu  d'une  année  qu'on  de- 
mandoit ,  l'aliénation  de  tout  le  domaine  que  l'on  avoit 
faite  sans  aucune  forme  »  et  dont  tous  les  ministres  et 
leurs  adhérans  s'estoient  injustement  emparés;  qu'il 
estimoit  qu'il  falloit  informer  la  Reyne,  et  par  escrit, 
de  la  conséquence  de  l'édit»  lequel  ne  pourroit  estre 
délivré  qu'après  que  Sa  Majesté  en  auroit  esté  plaine- 
nient  instruite ,  et  que ,  dès  à  présent,  toutes  les  aliéna- 
tions du  domaine  faites  sans  forme  seroient  déclarées 
nulles;  ce  qui  fut  suivy  par  la  compagnie  et  ordonné  par 
arrest 

Le  parlement  s'estant  aussi  assemblé  pour  examiner 
l'éditdesfrancs-fiefs,  par  lequel  l'on  demandoit  vingt- 
cinq  années  par  avance»  il  y  eut  arrest  par  lequel,  modi- 
fiant l'édit,  il  ordonna  qu'il  n'en  seroit  payé  que  huict 
années  qui  estoient  desjà  escheues,  mais  que»  pour  les 
autres»  il  ne  seroit  pas  exécuté. 

Les  ministres  ayans  reconnu  par  tous  ces  arrests  la 
suite  des  délibérations  de  la  compagnie  »  qui  prétendoit 
user  à  l'advenir  de  son  authorité  et  modifier  les  édits  » 
quoyque  vérifiés  purement  et  simplement  en  la  pré- 
sence du  Roy»  ils  obligèrent  la  Reyne  d'envoyer  quérir 
Messieurs  les  gens  du  Roy  sur  ce  sujet»  ausquels  elle 
tesmoigna  quelque  ressentiment  du  procédé  du  parle- 
ment et  de  l'arrest  qu'ils  avoient  rendu  pour  les  francs- 
fiefs»  qu'elle  qualifia  d'une  entreprise  à  Tauthorité 
royale  »  et  qu'elle  leur  donnoit  ordre  de  dire  de  sa  part 
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à  la  cotnpagnifi  qu'elle  entendoil  qu'on  lui  ea  envoyasl 
tine  coppie ,  pour  voir  encore  plus  particulièrement  en 
ijucls  (ermes  il  cBloit  conceu. 

Mesiiîeurs  les  geni  du  Roy  ayant  te  lendemain  fait  leur 
relation ,  quelques-uns  île  messieurs  les  présidens  au 
mortier  proposèrent  d'adjouster  A  l'arrest  qu'il  seroit 
riëcult^  sous  le  bon  plaisir  du  Roy,  s'asseuranl  que  le 
Roy  suniil  asscs  de  bonlè  pour  descharger  les  intéressés 
conformément  i  l'arresléde  la  compagnie.  iNéantmoina. 
celle  proposition  ayant  esté  examinée,  elle  fut  rejcltée 
comme  contraire  i  raulliorité  de  la  cour  et  à  ses  anciens 
privilèges.  Hais  pour  faire  loir  à  la  Reyne  que  ce  qu'a- 
voit  fait  la  compnfcnie  n'avoit  esté  que  pour  le  scrtice  du 
Roy  et  de  l'Eslat,  et  non  point  une  entreprise  sur  son 
nutliurilé,  l'on  trouva  un  milieu,  qui  fut  dcluy  envoyer 
les  (lens  du  Ruy,  lesquels  luy  Icsmoigneroicnt  toua  tes 
respects  possibles,  dont  la  cour  ne  se  départiroil  jamais, 
el  pour  luy  monsirer  qu'elle  tes  vouloit  conserver  tous 
entiers.  Messieurs  les  gens  du  Roy  furent  chargés  do 
prier  la  Reine  d'envoyer  une  déclaration  conforme  A 
t'arrcst.  afin  que  le  peuple  crût  tenir  plutust  sa  des- 
cliarge  de  la  bonté  et  de  la  jcrnce  du  Roy  que  de  la  jus- 
tice de  la  cour. 

Tous  CCS  rcimplimcns  et  ces  respects  ne  satisfirent 
point  la  Rcyne.  qui  estoit  conseillée  par  des  ministres 
ffui  n'esloient  point  accoutumés  de  reconnoîstre  d'au- 
tre justice  que  la  violence  «t  qui  vouloient  mettre  tout* 
la  France  dans  l'esclatage. 

La  responce  qui  fut  faite  auB  gens  du  Roy  fut  de 
dire  A  la  compagnie  qu'on  leur  faisoit  deiTvuses  de  pas- 
ser uulre  à  l'eiamen  des  l'-dils  ju«)ues  A  ce  qu'ils 
eussent  décidé  s'ils  entmdoienl  donner  quelques  bor- 
nes A  l'autliorîlé  royale  el  modifier  la  volAnlé  do  Prince. 
JI*  stsir  .  T    iir.  3 
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qu'il  leur  avoit  si  solennellement  expliquée  dans  son 
lict  de  justice. 

L'on  tient  que  cet  advis  fut  donné  par  le  sieur  d^ 
mer  y  »  surintendant,  et  par  le  cardinal  Mazarin ,  afin 
de  commettre  publiquement  Taulhorité  du  parlement 
contre  Tauthorité  du  Roy,  de  laquelle  ils  abusoient 
l'un  et  l'autre  puissamment,  et  de  jetter  l'espouvante 
dans  les  esprits  par  une  proposition  si  extraordinaire , 
sur  laquelle  l'on  désiroit  qu'il  fust  nettement  prononcé. 
Et  de  fait  monsieur  l'advocat  général  Talon,  voyant 
l'importance  de  la  commission  qu'on  luy  donnoit ,  se 
fit  donner  la  volonté  de  la  Reyne  par  escrit  ;  car  il  ne 
vouloit  pas  qu'on  luy  imputast  de  part  ni  d'autre  qu'il 
eust  changé  les  moindres  termes  de  l'ordre  qu'il  avoit 
receu. 

Estant  entré  dans  la  grande  chambre  et  fait  sa  rela- 
tion ,  la  compagnie  fut  fort  surprise  de  la  responoe  de  la 
Reyne  et  de  la  proposition  qu'on  leur  faisoit  ;  pour  cet 
eflfet  Ton  remit  la  délibération  au  lendemain.  Ayant 
esté  continuée  pendant  plusieurs  )ours ,  il  y  eut  quatre 
ou  cinq  sortes  d'advis.  Les  uns  estimoient  qu'on  devoit 
passer  outre  à  l'examen  des  édits ,  prétendans  estre  en 
possession,  et  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  exemples  dans 
les  registres. 

Les  autres,  ne  voulans  point  entrer  dans  la  discution 
d'une  proposition  malicieusement  inventée,  firent  une 
ouverture  qui  n'avoit  rien  de  commun  à  l'aflaire  qu'on 
traitoit,  mais  qui  ne  laissoit  pas  d'estre  juste,  sçavoir  : 
de  recevoir  la  dénonciation  contre  les  ministres  qui 
avoient  volé  les  deniers  publics  et  qui  les  divertissoient 
tous  les  jours. 

Quelques  autres  furent  d'advis  qu'auparavant  de  pou- 
voir délibérer  le  Roy  et  la  Reyne  seruicnt  très  humble- 
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menl  suppliés  d'envoyer  une  lellre  de  cachet  ou  quel- 
que déclaration  par  laquelle  tous  Messieurs  du  parle- 
ment pourroient  opiner  avec  liberté  et  dans  leurs  con- 
science* sur  la  proposition  qui  leur  avoil  esté  faite .  sans 
craindre  la  perle  de  leurs  biens  et  ta'  suppressïun  dn 
leurs  charges,  dont  quelques-uns  mal  intentionnés  au 
service  du  Roy  et  de  l'Estat  les  avoîent  plusieurs  fois 
menacés.  Il  y  en  avoît  aussi  qui  alloient  à  remettre  la 
décision  de  l'afTaîre  à  l'assemblée  des  premiers  estais, 
et  cependant  que  le  parlement  en  useroît  comme  il 
iitoitaccoustumé; 

Plusieurs ,  à  feuilleter  les  registres ,  afm  de  gaifmer  le 
temps  et  rendre  cet  pernicieux  èdits  inutiles  et  sans 
eiécution. 

Toutes  ces  délibérations  ayant  continué  jusques  au 
commencement  du  mois  de  mars  sans  rien  conclure, 
les  ministres ,  qui  prévovoient  bien  l'inlenlton  de  Mes- 
sieurs du  parlement,  firent  encore  entendre  h  le  Reyae 
que  l'on  mcapriioit  ses  ordres  et  ses  commandemens. 
et  qu'il  estoit  important  pour  son  authorilé  et  pour  celle 
du  Roy  que  cette  question  fust  entièrement  décidée. 

KUe  envDva  donc  quérir  Messieurs  les  gens  du  Roy , 
ausquels  elle  comroanila  de  dire  à  la  compagnie  qu'elle 
onlendoit  qu'un  luv  f»l  response  sur  la  proposition 
qu'elle  lui  avoit  fait  faire,  aulremenl  qu'elle  sçavoit 
bien  les  moyens  de  se  faire  nbéir. 

Le  lendemain  monsieur  Talon  avec  ses  collègues  a'es- 
tant  acquitté  de  l'ordre  et  du  commandement  qui  luy 
avoil  esté  fait,  l'on  remit  l'assemblée  au  mardy,  i 
cause  de  l'ouverture  du  roolle  de  Paris:  tellement  qm 
le  mardy  l'on  acheva  celte  haute  et  importante  délibé- 
ration. Mais  au  lieu  de  décidrr  nettement  la  proposi- 
tion et  d'y  rcspondre  pnacluHlemenI ,  la  cour  aima 
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mieux  dans  celle  occasion  se  relascber  un  peu  de  ses 
privilèges  el consentir  qu'on  adjoulast  auxarrests  qu'elle 
avoit  rendus  sur  les  esdits»  le  tout  sous  le  bon  plaisir 
du  Roy.  Mais  comme  cela  ne  se  faisoit  que  par  une 
bienscéance  exlérieure  et  pour  ne  point  causer  des  dé- 
sordres dans  TEstat,  la  compagnie  arresta,  par  mesme 
moyen,  que  Sa  Majeslé  seroit  suppliée  d'envoyer  une 
déclaration  conforme  aux  modifications  de  Tarresl 
qu'ils  avoicnt  rendu  pour  les  francs  -  fiefs  ,  laquelle 
seroit  incontinent  vérifiée. 

Messieurs  les  gens  du  Roy  ayant  esté  chargez  d'aller 
le  mesme  jour  au  Palais-Royal  pour  dire  à  la  Reync 
comme  les  cboscs  s'estoient  passées ,  ils  la  trouvèrent 
assislée  des  princes  et  de  tout  eon  conseil;  et  après 
ipi'ils  hjy  curent  représenté  le  respect  et  l'obéissance 
du  parlement,  ils  supplièrent  néanlmoins  Sa  Majesté 
d'avoir  égard  à  la  misère  du  peuple  et  de  recevoir  favo- 
rablement les  modifications  que  la  compagnie  avoit 
apportées  aux  déclarations  du  Roy.  La  Reyne  ayant 
tesmoigné  de  sa  part  la  satisfaction  qu'elle  avoit  receuo 
d'apprendre  le  respect  que  le  parlement  avoit  eu  dans 
cette  rencontre  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres 
pour  la  volonté  du  Roy,  elle  demanda  un  quart- 
d'heure  pour  délibérer  avec  son  conseil. 

Pour  cet  effet,  estant  entrée  dans  son  cabinet  avec 
tous  les  ministres,  elle  sortit  quelque  temps  après, 
suivie  de  monsieur  le  chancelier,  lequel,  expliquant  son 
intention ,  dit  à  messieurs  les  gens  du  Roy  que  le  Roy  et 
la  Reyne  n'avoient  pas  moins  attendu  d'obéissance  du 
parlement  dans  cette  occasion  qu'ils  luy  en  avoicnt 
rendu  en  plusieurs  autres;  que,  comme  ils  en  faisoient 
leçon  aux  autres,  ils  la  conservoient  aussi  toute  entière 
pour  eux  ;  que ,  pour  ce  qui  estoit  de  la  déclaration 
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qu'iU  (léaignoienl ,  il  falloit  auparavant  qu'ils  conti- 
nuassent &  voir  les  édita  qui  resloienl,  et  qu'après  cela 
le  Hoy  écouteroit  leurs  remonatraoces,  pour  leur  don- 
ner toute  la  satisfaction  possible  pour  le  soulagement 
(lu  peuple  el  A  eux-mesmes  paretUemeDi ,  laquelle  ils 
auruient  detjà  eue  sans  que  la  longueur  de  leurs  déli- 
bérations avoit  relardé  la  bonté  de  Leurs  Majestés.  Sous 
ces  derniers  mob.  il  enlendoit  parler  du  restabltsse- 
meot  du  droit  annuel ,  que  le  parlement  n'aroit  pour- 
tant point  demandé;  mais  l'on  estoit  bien  aise  de 
le  flader  par  \à  et  de  l'empescbcr  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  affaires. 

Messieurs  les  gens  du  Roy  ayant  fait  leur  relation  . 
le  vendredy  sixiesmc  du  mois  de  mars,  monsieur  Mgus- 
nier  de  l'Arlige  rapporta  l'édil  des  grands-prévosls i  et, 
après  avoir  dit  que  le  mesme  édit  avoit  esté  rejeté  dès 
le  mois  de  septembre  précédent,  il  demeura  in  deUbe~ 
ratU  i  le  rejeter  purement  et  simplement.  Honneur  de 
Broussel  ouvrît  un  second  advîs ,  qui  fut  de  communi- 
quer l'édil  k  monsieur  le  procureur  général  auparavant 
f|uc  de  procéder  à  la  vérification. 

La  raison  secrelte  de  cette  interlocutoire  n'estoit  que 
pour  mettre  les  clioses  dans  l'ancien  ordre;  car  bien 
que  messieurs  les  gens  du  Roy  eussent  pris  leurs  con- 
clusions en  la  présence  du  Roy,  néantmoin*.  en  leur 
fitisant  prendre  une  seconde  fois,  c'estuil  en  quelque 
façon  déclarer  la  pri;mière  vérilication  nulle.  d';iulant 
qu'elle  n'avoit  point  esté  faite  avec  liberté  de  suffrages. 

t^nfin ,  après  toutes  les  furmalilet  nécessaires  dans  ces 
rencontres  et  une  meure  délibération,  tous  Ivs  édits 
furent  rejetei  par  la  cour;  mais  parce  que  l'on  estoit 
cK-mcuré  d'accord,  sur  l'arrcsl  des  francs-lîcfs ,  que  la 
Rcyne  seroil  AUppliêe  d'vnvnycr  une  dédaiatiun  con- 
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forme  à  tout  ce  qui  avoit  esté  ordonné,  monsieur  le 
premier  président  fut  chargé  avec  les  députez  de  l'aller 
demander,  et  de  faire  entendre  la  justice  de  tous  les  ar- 
rests  qui  avoient  esté  donnés  au  parlement;  ce  qu'il 
exécuta  le  lundy  de  la  sepmaine  sainte.  Mais  quelque 
respect  et  quelques  submissions  que  le  parlement  eusl 
rendues  à  la  Reyne  dans  la  conduite  de  cette  affaire , 
quelques  raisons  que  peust  aussi  représenter  monsieur 
le  premier  président  avec  beaucoup  d'éloquence ,  tout 
cela  ne  put  néantmoins  rien  produire ,  tant  cette  prin- 
cesse estoit  assiégée  par  des  ministres  violens;  car  quel- 
ques jours  après  elle  ne  fit  point  d'autre  responce  aux 
députez,  qu'elle  manda  au  Palais-Royal ,  sinon  que  le 
Roy  entendoit  que  tous  les  édits  fussent  exécutez  sans 
aucune  modification ,  et  que  le  temps  et  la  conjoncture 
des  affaires  ne  pouvoient  pas  souffrir  le  soulagemeot 
qu'ils  demandoient  pour  le  peuple. 

Doncques  les  ministres  voyans  qu'ils  avoient  encore 
abusé  de  la  bonté  du  parlement  et  que  par  des  illusions 
punissables  ils  avoient  rendu  inutiles  toutes  leurs  déli- 
bérations, ils  crurent  qu'il  falloit  promptement  faire 
exécuter  leurs  édits  et  les  porter  à  la  chambre  des 
comptes  et  à  la  cour  des  aydes,  où  ils  n'avoient  point 
encore  esté  portés ,  afin  de  rendre  le  débit  de  la  mar- 
chandise plus  facile  en  les  faisans  passer  par  toutes  les 
cours  souveraines. 

Le  vingt-huictiesme  d'avril,  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans monta  à  la  chambre  des  comptes,  et  monsieur  le 
prince  de  Conty  (1)  à  la  cour  des  aydes  ;  car  monsieur  le 
Prince  estoit  desjà  pnrty  pour  l'armée. 

(1)  Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Cooti ,  frère  cadet  do  grand 
Condé,  chef  de  la  branche  cadeUe  de  la  maison  de  Gondé,  oé  eu 
i6J0,  mort  en  16C6. 
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Ils  eiilendirent  l'un  «l  l'autre  des  vérités  qui  l«ur 
dstoienl  cachées  ;  car  comme  Ton  ne  pouvoit  plus  dissi- 
muler les  maux  de  l'Estal  et  les  désordres  qu'on  y  en- 
tretenoit  par  des  artifices  honteux  et  iofames.  cela  don> 
noit  encore  plus  de  liberté  à  parler  i  des  princes  qui 
ustoient  les  plus  intéressés  dans  les  mallieurs  qui  se 
{iréparoienl  et  dans  les  crimes  des  ministres ,  parce  que 
les  peuples  les  regardent  tousjoura  comme  ceux  qui 
doivent  particulièrement  s'y  opposer,  et  les  deflendre  de 
ros  borribles  tyrannies. 

Toutes  les  cérémonies  accoustumécs  ayant  esté  faîtes 
pour  la  séance  de  Son  Altesse  Royale ,  monsieur  le  pré- 
Mdenl  Nicolat  fit  sa  harangue  en  ces  termes  : 

•  Monsieur ,  la  jove  que  cette  compagnie  reçoit  de 
>oslre  présence  est  beaucoup  diminuée  lorsqu'elle 
vient  à  jeter  les  yeux  sur  le  sujet  qui  vous  y  ameine  el 
qu'elle  considère  que  l'on  se  sert  d'une  loye  si  urtli- 
naire  et  si  fréquente  afin  de  luy  osier  toutes  les  mar- 
ques d'Iionneur  et  d'autborité  qui  luy  ont  esté  données 
|iiir  nos  Roys.  On  noua  ferme  la  bouche;  on  nous  oste 
U  parole  ;  on  nous  traite  de  mesmc  que  si  nous  n'avions 
pas  asseï  de  suffisance  pour  connoistre  ce  qui  est  utile 
à  l'Estat  et  que  si  nous  manquions  de  fidélité  et  d'alTec- 
tion  pour  contribuer  è  la  gloire  du  Prince  et  au  bien  de 
ses  affaires.  Cette  puissance  et  celte  aulborîté  absolue 
uvec  laquelle  l'on  nous  veut  osU-r  la  liberté  de  nos  aeii- 
limens  a  touajours  cstf-  réprouvée  par  la  plus  juste  cl 
la  plus  saine  puly tique.  Kt  de  fait,  c'est  renverser  les 
fondemens  de  cet  Fslal ,  c'est  rompre  le  lien  qui  unit  la 
viuveraine  puissance  avec  le*  sujets,  c'est  détruire  le 
i-anal  qui  sert  ii  fiiin-  passer  le»  volonlei  du  R<>\  pour  les 
laii-e  entendre  l'i  son  pi'uple.  Plu*  lauthoiité  est  souve- 
raine et  absolue,  plus  elle  a  d'inlércst  de  conuTtcr  la 
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dignité  des  puissances  souveraines  ;  car  les  volontez  des 
Roys  ne  sont  jamais  mieux  receues  par  leurs  peuples 
que  lorsqu'elles  passent  par  les  suffrages  de  ces  augustes 
compagnies.  Ainsi,  Monsieur,  il  ne  sera  pas  dit  qu'en 
présence  d'une  si  illustre  et  honorable  assemblée  »  d'un 
si  glorieux  prince ,  aux  yeux  de  mes  enfans  et  de  mes 
neveux»  j*aye  déguisé  mes  scntimens  et  dégénéré  de  la 
vertu  de  mes  ancestres»  et  particulièrement  de  quatre 
dont  je  porte  le  nom  et  qui  ont  occupé  la  mesme  place 
que  je  tiens  aujourd'huy.  Trouvez  donc  bon ,  Monsieur» 
que  je  vous  dise  en  un  mot  la  cause  de  nos  maux  et  de 
nos  désordres  :  il  y  a  un  homme  dans  TEstat  qui  abuse 
de  la  puissance  souveraine  et  qui  règne  en  la  place  du 
Roy»  qui  croit  qu'il  peut  s'enrichir  de  la  fortune  des  par- 
ticuliers et  de  leurs  dépouilles  »  et  qui,  après  avoir  con- 
sommé les  biens  du  royaume  et  converty  tout  à  son 
utilité  particulière  et  de  ses  infâmes  partisans  »  travaille 
tant  qu'il  peut  pour  entrer  dans  les  premières  dignitez 
de  la  magistrature»  s'imaginant  y  trouver  son  azile  et 
l'impunité  de  tous  ses  crimes  et  de  tous  ses  brigandages. 
Il  y  a  longtemps,  Monsieur»  que  tous  ces  désordres 
ont  commencé ,  et  néantmoins  l'on  ne  veut  pas  laisser 
la  liberté  au  misérable  de  se  plaindre  »  l'on  ne  veut  pas 
mesme  souffrir  que  les  compagnies  souveraines»  qui 
sont  les  protecteurs  des  peuples  »  représentent  leurs 
maux  ;  on  estouffe  leurs  voix  de  peur  qu'elle  leur  soit 
salutaire  ou  qu'elle  leur  serve  tout  au  moins  de  conso- 
lation. Quand  Noé  fit  son  arche  pour  se  garantir  avec  sa 
famille  des  naufrages  de  la  nature ,  Dieu  luy  commanda 
de  ne  faire  qu'une  seule  fenestre  qui  seroit  au  haut  et 
au  sommet  de  l'arche ,  afin  que  »  n'estant  point  ouverte 
d'aucun  autre  costé»  il  ne  peust  que  regarder  le  ciel, 
d'où  il  espéroit  tout  son  secours  et  sa  conservation. 
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Voilà ,  Monsieur ,  i'estat  présent  de  la  France  ;  les  peu- 
|ilcs  n'attendent  plus  leur  salut  et  leur  fie  que  de  la 
bonté  de  Dieu  :  il  n'y  a  plus  de  justice  sur  la  terre .  puis* 
qu'on  estoufFe  les  bons  sentimens  des  princes  et  qu'on 
veut  faire  tout  passer  par  la  force  et  par  la  fiolence. 
Knfin,  comme  le  feu  des  vestales  ne  pouvoit  jamais  estre 
rallumé  qu'aui  rayons  du  soleil  lorsqu'il  avoit  esté 
csteini  par  quelque  mallieureuse  fortune ,  les  désordres 
sont  si  grands  aujourd'hui  dans  le  royaume  que  l'on 
peut  dire  ausù  que  les  choses  n'y  sçauroient  estre  res- 
lablies  que  par  une  forme  de  miracle  ;  ce  ne  peut  estre 
l'outrafte  de  la  terre ,  mais  seulement  celuy  du  ciel.  Qu'il 
nous  soit  donc  permis ,  Monsieur ,  de  jetter  les  yeux  de 
ce  coslé-l&  et  d'implorer  son  assistance ,  vous  priant 
toutefois  de  «ous  ressouvenir  que  nostre  ùlence  n'est 
point  un  aveu  ny  un  consentement  aux  édils  qu'on  vous 
fait  apporter  Bujourd'buy,  afin  que  tout  le  monde  sçuclic 
que  nous  n'avons  jamais  favorisé  les  vollerics  et  les  dé- 
réglemens  de  l'Estat  ■ 

Monsieur  le  prince  de  Cunty  ne  fut  pas  harangué  avec 
moins  de  courage  par  monsieur  le  premier  président 
de  la  cour  des  aydes,  qui  luy  dit  que  ce  n'estoit  point 
une  flatterie  des  peuples  ny  une  invention  de  la  polyti- 
que  d'appelter  les  Princes  tes  cnfans  des  dieux  et  leurs 
véritables  images  ;  car  Dieu  ne  leur  avuit  pas  donné 
seulement  la  conduite  de  la  terre  et  mis  entre  les  mains 
la  fortune  de  tous  les  peuples,  mais  il  avoit  encore  im- 
primé dans  leurs  visages  une  certaine  majesté  qui  les 
esléve  au-dessus  du  commun  des  hommes  et  qui  les  fait 
respecter;  qu'ils  dévoient  prendre  garde  de  ne  pasen*»- 
cer  cette  image  et  ce  caraclérc,  purce  qui',  d^s  le  moment 
que  les  princes  usaient  mal  df  leur  puissance  et  de  leur 
aulborité ,  dés  le  temps  qu'ils  snuiïniient  que  tes  sujets 
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fussent  le  jouet  de  leur  ambition  déréglée ,  ils  perdoient 
malheureusement  tous  ces  advantages  et  tous  ces  glo* 
rieux  titres,  c  C'est  ce  que  Dieu  dit  dans  TEscriture, 
quand  il  menace  les  puissances  de  la  terre  et  qu'il  leur 
veut  faire  appréhender  leurs  cheutes  et  leurs  disgrâces. 
1  Je  rompray  (dit-il)  la  ceinture  des  Roys;  j'eflaceray 
cette  image  et  cette  majesté  dont  j'ay  ceint  et  environné 
les  testes  couronnées;  je  retireray  ce  qu'il  y  avoii  de 
saint  et  de  sacré  dans  leurs  personnes»  parce  qu'ils  ont 
I>ermis  qu'on  opprimast  mon  peuple  et  qu'ils  n*oni  pas 
seulement  voulu  écouter  les  plaintes  des  malheureux  et 
des  misérables.  »  Qu'à  Dieu  ne  plaise»  Monsieur,  que 
nous  voyons  jamais  ces  changemens  funestes  et  déplo- 
rables »  et  que  la  main  de  Dieu  se  retire  de  nos  princes 
et  de  dessus  nostre  Estât.  Néantmoins»  si  l'on  continue 
ces  tristes  journées»  et  d'apporter,  comme  l'on  a  desja 
fait  tant  de  fob  •  une  foule  d'édits  pour  les  faire  vérifier 
par  des  voies  extraordinaires  et  violentes»  il  est  à  crain* 
dre  que  les  peuples  ne  se  portent  au  désespoir  et  qu'ils 
ne  reconnoissent  plus  de  justice»  en  voyant  ce  grand  so- 
leil esdipsé  dans  les  compagnies  souveraines»  ausquelles 
on  interdit  la  liberté  des  suffrages  et  de  représenter  les 
nécessitez  de  l'Estat.  Et  de  fait»  nous  pouvons  dire  que 
nous  sommes  dès  à  présent  le  scandale  et  l'opprobre  de 
tous  nos  voisins  »  qui  sçavent  que  des  gens  nez  de  la  cor- 
ruption du  siècle  et  de  nos  propres  désordres  sont 
néantmoins  aujourd'huy  les  plus  puissans  de  l'Estat; 
qui  voycnt  que  d'infâmes  partisans»  après  avoir  ruiné  les 
familles  les  plus  illustres  et  les  plus  anciennes  par  des 
advis  pernicieux  et  punissables»  triomphent  encore  de 
leurs  dépouilles;  qu'on  ré\ère  la  bouc  et  la  fange  dont  ils 
sont  sortis  purce  qu'elles  sont  couvertes  d'or  et  qu'elles 
se  trouvent  un  peu  déguisées.  Horribles  et  épouvanta- 


blés  sangsues  qui  avez  «épuisé  tout  le  sang  de  nos  veines . 
ramperci-voiis  lousiours  sur  la  terre ,  oe  lèverei-vuus  ja- 
mais les  yeux  eo  haut  pour  regarder  le  ciel?  Jusques  à 
quand  et  combien  de  temps  tous  furgerci-vous  des 
dieux  à  vostrv  TantaisiePcroirei-vous  tonsjoura  que  c'est 
le  veau  d'or  qu'il  faut  adorer?  Ouy.  Monsieur,  ce  sont 
CCI  impies  et  ces  sacrilèges  qui  sont  les  authcurs  de  ces 
malheureui  édita ,  et  qui  sont  cause  qu'on  vous  fait 
monter  la  première  fois  en  ce  lieu  pour  y  forcer  par 
vusira  présence  les  sunlimens  de  la  compagnie  el  nous 
osier  la  liberté  des  suffrages.  Us  ont  pensé  par  là  tous 
rendre  odieux  aux  peuples  et  décréditer  les  premières 
unnécs  de  voslrc  vie ,  sur  laquelle  tout  le  royaume  jette 
les  yeux  et  dont  le  public  a  conceu  de  si  hautes  espé- 
rances. Mais  nous  espérons .  Monsieur .  que  ces  détesta- 
bles conseils  tourneront  i  leur  confusion  cl  â  leur 
ruine,  que  vous  en  fcrei  plulosl  le  jour  de  tostrc  gloire 
et  de  voslrc  triomphe,  et  que;  faisant  réflexion  sur  ce  que 
nous  vous  disons  aujourd'huy,  voua  aurei  asaei  de  cou- 
rage et  assci  de  bonté  pour  représenter  à  la  Reync  les 
désordres  et  les  dërèglemens  de  l'Estal,  qui  luy  sont  si 
artificieuscment  disMmulés  ;  c'est  ce  dont  nous  fous 
t'onjurons  par  les  vtEux  et  les  souhaits  que  nous  faisons 
putir  vostre  prospérité,  pur  tant  de  fumilles  csptorées. 
MU  plutost  par  tes  larmi-s  de  tout  un  puuplc  malheu- 
reux etahundonné.  Cepcn<)ant  tout  ce  discours  ne  seni 
pas  un  consentement  à  la  Térification  des  édits,  mais  au 
contraire  une  protestation  formelle  que  nous  nous  % 
opposerons  tousjours  avec  vifcueur,  ufin  de  faire  voir 
qu'il  y  a  encore  dans  le  royaume  de  bons  et  fidèles 
subtctaduRoy.  • 

l,.ps  clioses  fl'eslans  aiii>i  pii^M'es  aicc  lioniirur  et 
courage  diins  les  (;uui|>^i;.;iii<-s.   MIos  rn-nient  néant- 
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moins  que  tous  leurs  efforts  seroient  encore  inutiles 
si  elles  agissoient  en  particulier;  tellement  qu'elles 
résolurent  d*unir  leurs  forces  et  leur  autborité»  afin  de 
travailler  à  une  réformation  généralle  de  TEstat  et 
d'en  faire  cognoistre  les  désordres. 

Pour  cet  effet  »  Messieurs  de  la  cour  des  aydes  ayant 
député  un  jeudy  matin ,  qui  estoit  le  trentième  du  mois 
d'avril ,  vers  Messieurs  de  la  chambre  des  comptes ,  où 
l'on  avoit  assemblé  les  deux  semestres  pour  distribuer 
les  édits  apportés  par  monsieur  le  duc  d'Orléans  le 
mardy  précédent,  et  les  examiner  tout  de  nouveau, 
comme  on  avoit  fait  au  parlement,  les  députez  deman- 
dèrent à  entrer  dans  la  chambre  ;  où  ayant  esié  admis, 
ils  représentèrent  qu'il  estoit  temps  que  les  compagnies 
.advisassent  aux  moyens  nécessaires  pour  empescher 
la  ruine  du  royaume,  et  qu'elles  usassent  de  leur  au - 
tborité,  puisque  les  remonstrances ,  leurs  respects  et 
leurs  soumissions  avoient  esté  tant  de  fob  méprisées  ; 
que  leur  compagnie  n'avoit  point  trouvé  de  meilleur 
remède  et  de  plus  asseuré  que  de  s'unir  les  uns  et  les 
autres  pour  travailler  à  un  si  louable  et  glorieux  dessein, 
et  qu'ils  avoient  desjà  parole  de  Messieurs  du  grand 
conseil ,  et  qu'ainsi  ils  estoient  venus  pour  sçavoir  de  la 
chambre  si  elle  ne  vouloit  pas  conjoinctement  avec 
eux  contribuer  au  soulagement  du  peuple  et  des  mi- 
sères communes. 

Les  députez  après  leurs  complimens  s'estans  retirés 
dans  un  cabinet  proche  de  la  chambre ,  Messieurs  des 
comptes  opinèrent  présentement  sur  la  proposition 
qui  leur  venoit  d'estre  faite,  laquelle  fut  acceptée  du 
consentement  et  de  l'advis  de  toute  rassemblée:  et 
ainsi  les  députez  de  la  cour  des  aydes  emportèrent  la 
responce  sur-le-champ. 
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Ces  Iroîs  compagnies  ainsi  jointes,  grand  conseil, 
cliarobrc  des  comptes  et  cour  des  aydes,  songèrent  dès 
le  lendemain  h  Taire  réussir  leur  généreuse  entreprise  : 
elles  résolurent  de  conférer  ensemble  par  députez  ; 
mais  comme  de  tout  temps  il  y  a  eu  contestation  pour 
le  rang  entre  le  grand  conseil  et  la  chambre  des  comp- 
tes, l'on  trouva  un  expédient,  qui  fut  de  s'assembler 
en  la  troisième  cbambre  de  la  cour  des  aydes  ;  car  par 
celte  invention  il  ne  pouvoit  naistre  de  jalousie ,  qui 
eust  esté  capable  de  ruiner  l'affaire  dès  son  principe. 

Ces  trois  compagnies  assemblées  par  députei  creurent 
que  leur  résolution  n'auroît  pas  tout  le  succex  favorable 
qu'elles  souhaitoient  m  le  parlement,  qui  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  compagnies  souveraines  du  royaume, 
l'bonncur  el  ta  gloire  des  Rojs.  leur  lict  de  justice  et  le 
parlement  des  pairs  de  France,  n'estait  joint  avec  eux. 

Les  trois  compagnies  nommèrent  donc  leurs  députez, 
lesquels  furent  à  la  grande  chambre  un  lundy  matin, 
qui  estoit  le  quatriesme  ma  j  ;  où  ayant  fait  leur  propo- 
sition et  leurs  complimens,  lea  trois  chambres  assem- 
blées ordonnèrent  qu'auparavant  de  leur  rendre  res- 
ponce  monsieur  Henardeau  et  monsieur  Prévost, 
conseillers  de  la  grande  chambre ,  se  trouveroieni  dans 
la  salle  de  Saiocl-Louis ,  où  les  autres  compagnies  en> 
voiroient  aussi  leurs  députes  pour  conférer  avec  eux 
rt  sçavoir  plus  particulièrement  queb  estoient  leurs 
desseins  et  leurs  intentions. 

Cela  ayant  esté  exécuté ,  et  la  relation  faite  à  la  grande 
<diambre  que  la  résolution  des  compagnies  o'alloit  qu'A 
•ervir  le  public  el  le  particulier  et  réformer  lea  abus  de 
l'Eatat,  l'on  fut  d'advis  de  mander  Messieurs  des  en- 
qneslea,  pour  délibérer,  les  diambres  assemblées,  sur 
une  action  si  g)oi 
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L'afTaire  mise  en  délibération ,  il  y  eut  plusieurs  advis. 
Les  premiers  alloicnt  pour  la  plus  grande  part  aux  sim- 
ples remonstrances  conjoinctement  avec  toutes  les  com- 
pagnies et  sans  se  séparer  d'elles.  Enfin  »  l'advis  ayant 
passé  jusques  aux  enquestes.  Ton  creut  qu'il  ne  Falloit 
point  faire  un  si  grand  circuit  ni  dorer  la  pilule ,  qu'il  y 
avoit  longtemps  que  les  remonstrances  estoient  inutiles 
et  qu'elles  n'avoient  au  contraire  servy  qu'à  enfler  l'am- 
bition et  l'orgueil  des  ministres  et  à  ruiner  rautliorité 
légitime  des  compagnies;  tellement  que  l'union  fut  ré- 
solue le  treiùesme  may.  Voicy  les  termes  de  l'arrest  : 

Extraict  des  registres  du  Parlement. 

«  Du  13  may  1648. 

•  Ce  jour-là  »  la  cour,  les  chambres  assemblées ,  ayant 
délibéré  sur  le  rapport  fait  par  les  conseillers  d'icelle 
et  de  ce  qui  leur  a  esté  dit  par  les  députez  du  grand 
conseil,  chambre  des  comptes  et  cour  des  aydes,  a  ar- 
resté  la  jonction  avec  lesdites  compagnies,  et  qu'à  cette 
ftn  deux  conseillers  de  chacune  chambre  de  ladite  cour 
seront  députez  pour  conférer  avec  les  députez  d'icelles 
compagnies  pour,  ce  faict  et  rapporté  à  ladite  cour,  estre  ^ 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra  ;  cependant  que ,  suivant 
l'arresté  fait  en  l'année  Idld,  aucun  ne  sera  receu  en 
office  qui  vacquera  que  du  consentement  des  vefves  et 
héritiers.  • 

Les  ministres ,  quoyque  surpris  et  estonnés  d'un  évé- 
nement si  périlleux  et  si  important  pour  eux,  ne  tesmoi* 
gnèrent  pas  néantmoins  leur  ressentiment  sitost;  ils 
commencèrent  par  un  artifice  et  une  addresse  subtile- 
ment inventée ,  pour  empescher  l'exécution  de  l'arrest 
et  pour  le  rendre  inutile. 


Ils  Tirent  pour  cela  une  déclaratîun  qui  fui  publiée  au 
sceau  (leui  jnurs  apria ,  par  laquelle  ils  firent  révoquer 
le  (Iroict  annuel  (1)  qui  avoit  esté  donné  aux  compngtiios 


(t)  Noos  plaeanu  eo  refird  de  eca  lîgBM,  qai  B'eipUqoenl 
dI  l'origine  ni  la  ulore  do  droit  aimoel ,  le  paiMie  HiTaol,  él- 
irait de  VEtfrUitU  Fnmdt^  tome  I,  ti?re  II ,  page  272  : 

<  Le  droit  aDDBel  ayant  expiré  mr  la  fin  de  1647,  le  mlnietéf* 
(iiuglna  que  l'occasion  de  le  renograler  en  foamlroil  d'antre* 
de  M  procarer  de  Targent,  oa  da  moini  one  TériQcalioD  pieu 
facile  de*  édlli.  Le  droit  annuel  eet  dm  laile  de  la  malbenreaM 
vénalité  dee  charge*  Intredaito  en  France  depab  Fraa^b  I**, 
contre  Uqnelle  on  a  tant  crié  avec  raiioa  dan*  mm  ia*Utiitlon,  et 
qoe,  par  la  mile,  il  a  pie  i  qnclqaaa  eipril*  de  troaver  *1  admi- 
rable, en  prélendanl  qn'BD  bonmeqal  o'aarolt  poiol  acheté  ooe 
charge  ne  povvoit  edre  qn'nD  fripon ,  uni  doale  pir  le  grand  in- 
léreet  qa*tl  aarolt  i  l'iDdemniser  deefraU  qo'it  n'agroil  point  fait*. 
Ce  droit  l'appelle  an**)  la  PamttO* ,  dn  nom  de  Charlee  Paolet , 
•eerélaire  de  la  cbunbm  dn  Hoi,  qai  l'imagiiia  an  commence- 
menl  dn  dix-eeptléoe  liéde.  En  nrtndecedrolt,  le  roi  reçoit 
toei  le»  an*  la  faluDlietme  partie  dn  prix  de*  orOee*  de  jusiire 
et  de  Ooance,  DMjeonani  qaoi  ceax  qei  en  «ont  poonus  pee- 
venl,  dorant  l'année,  vendre  leara  chargr*  i  qnl  boa  lear  aern- 
ble ,  avec  ragrénMol  da  Roi  cependant.  Ce  droit  ae  renoevelle  de 
nenf  aa*  an  neaf  an*  ;  da  aorte  qne  oonx  qoi  ne  le  payent  point 
et  n'oavoiant  peint  Icer  argent  aox  partie*  catoelle* ,  perdent 
lenn  chargea  *'il*  vieoneni  à  moerir.  Le  Roi  l'en  empare  K  le* 
vend  i  qai  il  lai  plaiat,  aaoi  qne  le*  veeve*  pninenl  en  revandi- 
qeer  le  prix. 

■  On  voit  par  U-qne,  bien  qa'Q  en  daal  cooeler  de  l'arfent  anx 
cnmpegnie*  fonveralne*,  elle*  ne  paavolent  qne  désirer  le  re- 
nenveltenont  de  ce  droii ,  qai  a**Broit  la  paimiion  de  lenrs  char- 
ge* i  leva  Unilles.  11  éloit  anad  de  l'intérêt  de  la  conr  de  l'ae- 
earder,  peiagoe  c'étaient  entant  de  aoeunea  qol  alloienl  te  verter 
•sr-le-ehaaap  dans  le*  eeOrea  da  Roi.  La  déclaration  peur  la 
droH  nnnnel  ptnt  dew  en  eemaeneement  da  moI*  de  mai  ;  elle 
ceaipcnneit  tentas  tes  rwmpagniee  teneralnef ,  é  condHien  qne 
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souveraines,  prenant  pour  prétexte  que  le  Roy  ne  vou- 
loil  forcer  personne  d'accepter  cette  grâce ,  et  qu'ayant 
retranché  les  gages  aux  trois  compagnies  souveraines, 
grand  conseil,  chambre  des  comptes  et  cour  des  aydes. 
nu  lieu  du  prest  qu'ils  a?oient  accoustumé  de  payer,  sa 
pensée  n*avoit  point  esté  de  les  obliger  à  des  conditions 
qu'ils  trouvoient  trop  rigoureuses,  et  ainsi  qull  les 
mcttoit  dans  les  mesmes  termes  qu'ils  estoieni  aupara- 
vant le  droict  annuel  qu'il  leur  avoit  voulu  donner. 

Les  chambres    estant    assemblées  pour   demander 
IVxécution  de  l'arrest  d'union  et  pour  nommer  les  dé- 
putez qui  dévoient  conférer  avec  ceux  des  autres  com- 
pagnies souveraines  dans  la  chambre  de  Sainct-Louis , 
quelques-uns  des  présidens  firent  responce  qu'il  n'es- 
toit  plus  question  d'exécuter  l'arrest  d'union ,  parce  que 
le  motif  de  la  cour,  quand  elle  l'avoit  rendu»  n'avoit 
esté  que  pour  faire  donner  contentement  aux  compa- 
gnies souveraines  et  pour  rendre  leur  condition  aussi 
advanlageuse  que  celle  du  parlement,  à  qui  l'on  n'avoit 
point  retranché  de  gages  et  qu'on  avoit  deschargé  du 
prest;  que  cela  estoit  desjà  fait,  puisqu'il  y  avoit  une 
déclaration  laquelle ,  ayant  révoqué  le  droict  annuel , 
rcndoit  par  conséquent  les  gages  qui  avoient  esté  re- 
tranchés pour  le  prest  à  toutes  les  compagnies  souve- 
raines du  royaume,  à  la  réserve  du  parlement. 

La  pluspart  de  Messieurs  ayant  répliqué  et  soustenu 
que,  si  Tintérest  des  trois  compagnies  se  trouvoit  meslé 
dans  Tarrest  d'union  qui  avoit  esté  rendu»  cela  n'em- 

cbaqoe  membre  perdroil  «  peodtnl  qoilra  aanéet,  Jet  gages  de  sa 
charge  par  niaoière  de  prett  et  poor  empefcbar  la  eréalioo  de  ooo* 
veaux  officen  ;  mais  en  metme  temps  t  poar  se  concilier  Tapproba- 
lioii  <lu  pailemfiit  et  le  forcer  aa  sHenoe,  on  l'omcepla  des  as- 
lrcf>  c<»r|»)»  vn  lai  c*  nservaAI  Mi  fil'**  • 
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fteêcUoii  pas  que  la  cour  n'cusl  eu  des  motîrs  plus  f^- 
néroui  et  plus  considérables  qui  subsistoient  tousjoun 
et  ausquels  il  falloit  pounroîr,  plusieurs  jours  se  pas- 
sèrent dans  cette  résistance  et  sans  pouvoir  rien  con- 
clure. Eufin  l'on  fit  en  sorte  que  la  compaj^ie  délibéras! 
encore  de  noufceu  sur  la  mesme  chose  qui  avoit  esté 
nrrfslée,  les  minisires  s'imaginans  celte  seconde  fois 
diviser  entièrement  les  esprits,  soit  par  les  violences 
dont  ils  s'esloient  tousjours  servis  pour  empesclicr  le 
cours  de  la  iuslîce ,  soit  par  (l*aulres  artifices  que  le 
temps  leur  pourroit  donner  dans  la  suite  d*une  affaire 
dans  laquelle  l'on  descouvriroit  sans  doute  tous  les  dé- 
sordres de  l'EsUl. 

L'on  commen^-a  par  de  belles  paroles  :  car  monsieur 
)f  cliancelicr  ajant  envoyé  quérir  séparéioeni  quelques 
prêsidcns  et  quelques  conseillers  du  grand  conseil, 
chambre  des  comptes  cl  cour  dei  aydcs .  il  leur  tcsmoi- 
gna  que  la  Reyne  avoit  esté  estonaéc  de  ce  qui  s'estott 
passé  parmi  eux  depuis  quelques  jours  :  qu'ils  avoîent 
pris  une  fausse  allanne.  son  inlenlion  n'ayant  jamais 
esté  de  retrancher  leurs  gages,  mais  qu'elle  espéroil 
seulement  que,  dans  la  nécessité  des  affaires  présentes, 
ils  cunlribueroient  de  quelques  choses  pour  maintenir 
la  gloire  de  l'Estal  ;  qu'il  avoit  ordre  de  leur  porter  celle 
parole  pour  en  faire  rapport  A  toutes  leurs  compagnies. 
La  relation  en  ayant  esté  faîte  dès  le  lendemain  en 
chacune  des  compagnies ,  le  discours  parut  si  estrange 
que  quelque»-uns  demandèrent  aï  monsieur  le  chance- 
lier avoit  perdu  la  mémoire  ;  qu'il  ne  falloit  que  lire  In 
déclaralion  pour  voir  qu'elle  esloil  enliérrmenl  con- 
traire i  ce  qull  auroit  dit;  que.  si  ce  n'avuil  pas  esté 
l'intentioD  du  Roy  oy  de  la  Reyne .  c'esloit  un  meschant 
serviteur  d'aUer  contre  les  tolonlet  de  son  maistre; 

li*   •éUI.    T.    VII.  k 
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onPin  que  toutes  ces  belles  paroles  et  les  asseurancet 
de  monsieur  le  chancelier  n'estoient  que  des  feinfes 
])our  diviser  les  compagnies;  qu'il  falloit  une  déclara- 
tion qui  révoquast  celle  que  l'on  avoit  publiée,  mais 
qu*ils  ne  seroient  pas  encore  satisfaits;  qu'ils  ne  vou- 
loient  plus  dépendre  pour  leurs  gages  d'un  surinten- 
dant, lequel  d'un  traict  de  plume  pouvoit  ruiner  leurs 
Familles;  qu'ils  vouloient  estre  maistres  du  fonds  qui 
leur  cstoit  destiné ,  suivant  les  anbiens  règlemens ,  et 
qu'après  tout  le  retranchement  de  leurs  gages  n'avoit 
esté  qu'un  prétexte  ;  il  y  avoit  une  chose  plus  impor- 
tante et  pour  laquelle  ils  s'estoient  véritablement  unis , 
qui  estoit  la  réformation  de  l'Estat  et  la  mauvaise  admi- 
nistration des  finances ,  y  ayant  eu  pour  plus  de  deux 
cens  millions  de  comptans  depuis  la  régence ,  dont  on 
avoit  fait  desjà  passer  une  grande  partie  à  la  chambre , 
le  poignard  à  la  gorge. 

Les  ministres  voyans  que  Ton  estoit  dans  une  juste 
défiance  de  leur  procédé  et  que  les  compagnies  n'a- 
voient  plus  de  foy  dans  leurs  paroles,  dont  ils  avoient 
manqué  tant  de  fois  au  particulier  et  au  public ,  ils  se 
résolurent  de  tenter  la  force  et  la  violence  pour  diver- 
tir l'orage  qui  se  formoit  sur  leurs  testes  criminelles. 

Ils  firent  enlever,  la  nuict  du  jeudy  au  vendredy  au- 
paravant la  Pentecoste,  deux  conseillers  du  grand 
conseil,  sravoir  :  monsieur  Turcan  et  monsieur  Dar- 
gouge,  qui  furent  conduits  au  Montolimpe,  l'une  des 
extrémités  du  royaume  et  éloigné  de  tout  secours  et  de 
toute  justice.  Dans  l'exécution  de  cet  ordre  il  y  a  une 
chose  remarquable  et  digne  de  l'histoire;  car,  bien  que 
ces  ofliciers  se  trouvassent  en  estât  de  repousser  cette 
>iolonce  i\  qu'ils  le  peussent  mesme  faire  avec  raison, 
puis<)u*oulre  leur  innocence,  qui  estoit  toute  publique. 
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il  est  (lelTendu  d'enlevpr  persooni;  sans  aucuDe  formalité 
de  jutUcc  et  du  troubler  prÎDcipalement  des  oOiciers 
en  «ertu  di-  simplvs  Icttrvs  de  cacliet  dans  l'exercice  de 
leur»  cburges,  néantmoins ,  monsieur  l)ar};ouge  pure 
ayant  entendu  enlre  mînuict  et  uue  heure  qu'il  y  aToil 
d«a  gens  à  sa  porte  qui  la  vuuloieot  enfuDcer,  il  descen- 
dit incootioeot ,  et  après  aroir  aprts  du  comte  de  Clia- 
rault.  qui  a*oit  l'ordre,  que  c'estoit  i  son  fils  à  qui 
l'on  on  touloil ,  il  le  supplia  de  ne  faire  pas  plus  de 
bruit,  parce  que  la  femme  de  son  bk,  qui  csloitfort 
nialade,  pouiroît  mourir  de  desplaisir  si  elle  voyoit  en- 
lever  son  mvy  dau  l'extrémité  où  elle  estoit,  mais 
qu'il  lu}  prumelluit  de  luy  mettre  son  ftls  entre  les 
mains  dus  six  heures  du  matin ,  lorsqu'un  luy  auroît  peu 
faire  sçavoir  adroitement  la  volunlé  du  Roy,  et  sans  que 
sa  femme  en  cust  connuissanco. 

(11!  pautre  père  afilifté  monta  dans  la  chambre  de 
son  fils  dès  les  quatre  ou  cinq  heures,  et.  après  luy 
;iToir  dit  ces  tristes  nouvelles  et  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  de  le  conduire  au  lieu  qui  avoit  esté  arresté. 
le  bis ,  aussi  |;ènèrcux  que  le  père ,  fui  se  rendre  pri- 
sonnier et  satisfaire  à  la  promesse  qui  avoit  esté  faite 
au  comte  de  Cbarault.  qui  est  une  action  que  l'on 
peut  dire  avoir   beaucoup  de  la  fténérosité  romaine. 

Le  mutin,  les  compagnies  ayant  esta-  adverties  He 
lu  tiolenco  qui  avoit  esté  faite  à  leurs  confrères  la 
iiuict  précédente  et  à  main  année ,  comme  si  c'eusseni 
esté  des  voleurs  publics,  elles  députèrent  vers  le  parle- 
ment pour  adviser  aux  moyens  de  faire  entendre  à  la 
Rejne  qu'elle  avuit  esté  surprise  dans  cette  occasion 
par  des  personnes  qui  cstnieiit  mal  intention  nées  i  son 
service  «t  i  l'honneur  de  ses  uflîciers.  Mais  comme,  le 
ioui-  précètlent.  les  aswmblée^  avuicnt  esté  remises  au 
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hindy  d'après  la  Trinité,  afin  d'expédier  les  partMS 
auparavant  les  Testes ,  l'on  ne  put  rien  mettre  en  dâi- 
bération ,  quelques-uns  s'imaginans  que  leurs  plaintat 
seroient  mieux  écoutées  lorsqu'on  auroit  donné  ten^M 
à  la  colère  de  la  Reyne ,  et  que  la  chaleur  ne  seroit  pas 
si  grande  dans  les  esprits.  D'ailleurs ,  ce  jour  estant  des- 
tiné pour  aller  aux  prisonniers ,  l'on  ne  Touloit  pas  dif- 
férer le  secours  que  l'on  avoit  accoustumé  de  rendre 
aux  misérables  qui  attendoient  la  cour  avec  impatience. 

Gela  ne  se.  passa  pas  néantmoins  sans  grande  contra- 
diction ;  car»  encore  qu'il  y  eust  arrest  do  jour  précédent 
qui  a?oit  remis  la  délibération  et  rassemblée  au  lundy 
d'après  la  Trinité ,  Messieurs  des  enquestes  soustenoient 
que  pour  lors  les  choses  estoient  entières  »  qu'il  n*j 
a?oit  pas  un  des  Messieurs  des  compagnies  souveraines 
*qui  eussent  esté  maltraitez;  mais»  depuis  les  affaires 
ayant  changé  de  face  et  le  malheur  de  leurs  compa- 
gnons et  leur  innocence  opprimée  méritant  un  prompt 
secours  et  une  délibération  généreuse ,  c'estoit  une  es- 
pèce d'inhumanité  de  vouloir  éloigner  le  remède  et 
l'assistance  qui  estoit  absolument  nécessaire  dans  ce 
rencontre. 

Et  de  fait»  monsieur  le  président  de  Mesme  »  qui  dans 
le  commencement  avoit  esté  d'advis  de  la  remise  de 
l'assemblée ,  après  avoir  entendu  les  raisons  de  Mea^ 
sieurs  des  enquestes ,  se  tourna  vers  monsieur  le  pre- 
mier président  et  luy  dit  que  Messieurs  avoient  sujet  de 
presser  ainsi  la  délibération.  •  Il  est  temps»  luy  dit-il» 
monsieur»  puisque  nous  voyons  nos  robbes  déchirées , 
et  que  les  chemins  sont  remplis  d'officiers  charges  de 
chaisnes  et  de  fers  que  l'on  nous  présente  à  nous-mes- 
mos  aujourd'hui  pour  nous  intimider»  ouy ,  monsieur» 
il  est  temps  après  c^la  r|ue  nous  délibérions  avec  vi- 
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gueur  et  que  nout  cherchioiu  tous  les  moyeus  îuiaf{'~ 
uables  pour  empescher  le  cours  de  ces  violeoces  et  as- 
surer ooslre  liberté,  auui  bien  que  dos  biens  et  nos 
fortunes  particulières.  ■ 

Les  Testes  de  la  Pentecosle  estant  survenues,  cinq  ou 
•ix  jours  se  passèrent  encore  sans  rien  mettre  en  déli- 
bération, bien  que  l'on  eust  arreslé  d'autres  officiers  du 
f(rand  conseil ,  açavoir  :  moosieur  le  président  Lulin  et 
monsieur  Dreux ,  qui  furent  menés  au  Ponl-à-Mousson  . 
et  à  la  cour  des  Aydes  monsieur  de  Cbezelles  et  uion- 
near  Guerin ,  &  qui  l'an  aTOÎt  fait  prendre  le  cbemin  de 
Nancy ,  contre  les  règles  et  les  maximes  du  royaume , 
qiû  ne  permettent  pas  qu'on  puisse  transporter  les  sub- 
jels  do  Roj  en  des  provinces  cstrangères.  EnGa  le  con- 
seil ToyanI  que  le  lundy  d'uprès  la  TrïntU  estoit  le  )our 
afruté  du  consentement  de  tout  le  parlement  pour 
terminer  l'affaire ,  et  qu'ainsi  il  n'y  avoït  plus  moyeu 
d'empesctier  qu'on  ne  délibérast,  il  se  servit  d'une  in- 
vention pour  éviter  les  desseins  des  compagnies  et 
pour  les  fourber  en  ruynant  l'arresl  d'uoioo  qui  leur 
fataut  tant  d'ombrage. 

Us  mandèrent  messieurs  les  gens  du  Roy  de  la  part 
do  U  Reyne ,  laquelle  leur  dit  ses  intentions  ;  tellemi'iil 
que ,  le  lundy  matin,  estant  entrez  dans  la  grande  cbaiii- 
bre.  ils  firent  tçavoîr  i  la  compagnie  que  la  lleyne  Iv» 
avoit  mandes  pour  leur  dire  qu'A  la  vérité  elle  n'avuit 
pas  esté  bien  instruite,  dans  le  c»mmencemenl  de  leurs 
assemblées,  du  sujet  de  leur*  plaintes;  qu'ayant  creu 
qoe  c'estuit  pour  faire  les  réfoi uiateurs  de  l'Kstitl  el 
doMher  quelque  atteinte  à  l'autborilé  du  Roy  stm  lils, 
elle  atoit  esté  obligée  dans  cette  pensée  dt>  si^  sertir  da 
«ejes  el  du  remèdes  un  peu  extraordinain>s ,  mais 
qn 'ayant  esté  mieux  iiifunuér ,  et  appris  que  ce  n'estoit 
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que  pour  l'iniérest  particulier  des  compagnies  »  elle  ne 
vouloit  pas  leur  fermer  la  bouche;  qu'elle  conseotoit 
fort  volontiers  qu'ils  s'assemblassent  pour  ce  sujet ,  et 
qu'après  elle  écouteroit  favorablement  leurs  remoii* 
strances ,  pourveu  que  tout  cela  se  fist  avec  beaacoop 
de  modération  et  qu'on  ne  parlast  plus  d'union  »  mais 
que  chaque  compagnie  représentast  ses  intéresia  en 
particulier. 

Ce  discours  qui  venoit  de  la  cour  ne  fut  pas  trop  bien 
receu ,  au  contraire  il  choqua  les  plus  généreux  et  les 
plus  honnestes  gens  de  la  compagnie  : 

Premièrement,  à  cause  qu'on  vouloit  réduire  la  fin  de 
toutes  leurs  délibérations  à  de  simples  remonstrances , 
qu'on  avoit  méprisées  tant  de  fois  ; 

Secondement,  en  ce  qu'on  prétendoit  renfermer 
leurs  desseins  dans  Tintérest  seul  des  compagnies  pour 
le  droit  annuel; 

En  troisiosme  lieu ,  parce  qu'on  vouloit  rompre  l'u- 
nion qui  nvoit  esté  arrestée  pour  l'intérost  public  plu- 
tost  que  pour  l'intérest  particulier;  de  sorte  que  ,  sans 
s'arrester  à  ce  qui  leur  avoit  esté  représenté ,  Mesmeurs 
demandèrent  qu'on  eust  à  délibérer  sur  l'exécution  de 
Tarrest  du  treisiesme  may  précédent. 

Monsieur  le  premier  président  répondit  qu'aupara- 
vant d'opiner  il  estimoit  qu'il  falloit  voir  les  registres  » 
pour  sçavoir  s'il  y  avoit  des  exemples  de  l'union  des 
compagnies  ;  à  quoy  quelques-uns  de  Messieurs  répli- 
quèrent qu'il  estoit  inutile  de  faire  cette  recherche» 
parce  que  les  choses  ne  se  faisoient  pas  toujours  par  lêS 
exemples  ,  et  que  cela  dépendoit  de  Testât  présent  dea 
afTairos  et  do  leur  conjoncture. 

L*on  ne  laissa  pourtant  pas  d'envoyer  quérir  les  re- 
gistres ,  qu'on  leut  tonte  la  matinée  du  lundy  d'après  la 
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Tt'iDilé;  et  comme  I'od  avoit  commencé  par  l'aonéu 
mil  six  cens  quatre ,  ib  suivîreot  les  dattes  jtuques  eo 
l'unnée  mil  six  cens  dis-»cpl,  où  I'od  trouva  l'airest  du 
martischal  d'Ancre,  portant  deflcnscs  â  tous  estraDfçcrs 
de  tcmr  aucuns  honneurs  ny  aucunes  dignitci  en 
France ,  lequel  fut  Icu  tout  du  long. 

Le  mard),  l'on  continua  de  parcourir  les  registres, 
(tans  lesquels  l'on  trouva  comme  plusieurs  fuis  les  com- 
paguîes  s'estuicnt  assemblées  par  députez  dans  la  diam- 
lire  de  Saînct-Louis,  selon  les  différentes  rencontres 
des  aiTaires. 

Comme  les  exemples  avoient  esté  trouvés  par  le  soin 
de  niunM(.'ur  le  président  de  Novîon  (1)  et  de  monsieur 
le  président  de  Bluunenie,  monsieur  le  président  de 
Mesmvs  prit  occasion  de  dire  que  la  compagnie  leur 
avoit  obligation,  et  les  devoit  remercier  d'avoir  trouté 
des  exemples  dans  les  registres,  qui  alluîent  conGrmer 
l'union  qui  de  so)  cstoit  juste,  et  qui  parlant  eust  peu 
<rslrc  faite  quand  cela  ne  se  seroil  point  rencontré. 

L'on  commença  ensuite  d'opiner.  Quelques-uns  de  Mes- 
sieurs de  la  grande  cbambre  alloient  simplement  aux 
I  ewonstrances  >  les  autres  à  exécuter  l'arrcst  d'union. 

I.  il  e*t  renarqtwible  que  le*  ««mples  rouriiia  p.ir  la  pr^m- 
•lei  I  4e  Novlim  m  rapparlaienl  aux  annéei  1S94,  1595  •(  1597. 
reol  -t-dire  fttteMattut  à  l'époque  de  la  l.iftue.  !ftrol'i>  Poihicr. 
fviuxrir  de  N«vioa,  ««ait  Hé  rr^a  eonteiller  du  Roi  eu  1637.  ci 
pféiidrul  i  iBoriier  cd  1615.  C'flaii  va  IwiNine  île  gr^oJe  pré- 
MiuipUtiu  et  tte  peu  de  tArelé,  iitiireecé,  limide ,  auei  habile 
daut  le  pal'ii'.y 'jJiiiaiC'balr,  tomi'Wede  te*  patenli  ri  .>iiiii-, 
ri  •'appliquant  lou-  te*  jour-  à  y  faire  de  nouvelle*  hah  luitm; 
■cm  priiini'al  rrfdii  e*1  iliii*  I*  deuxième  rhambre  (  Portrait  ém 
Partmmi.  iH.hiueril  -le  la  Bll>lii>lll«<|iw  du  Boi>.  tu  IfiTH  I*»- 
lliKr  de  Novioufui  rr^tpttnwr  prbidrni;  il  dmiutuI.  m  ItilQ. 
.•  I  a«t:  <Je  7.1  a»-. 
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Cette  affaire  n'ayant  point  encore  esté  terminée  le 
mercredy  »  qui  estoit  le  jour  auparavant  la  Feste-Dieu , 
les  ministres  travaillèrent  tant  qu'ils  purent  pour  divi- 
ser la  compagnie  ;  et  comme  ils  avoient  fait  réflection 
sur  ce  qui  avoit  esté  dit  par  monsieur  le  président  de 
Mesmes  les  jours  précédens,  ils  creurent  que,  pour 
mieux  réussir  dans  leurs  desseins ,  il  falloit  descouvrir 
tous  ceux  qui  luy  readroient  visite  ce  jour-là,  afin  d'es- 
pouvanter  les  esprits  ou  de  les  gagner  par  d'autres 
voyes  qui  ne  seroient  pas  moins  criminelles. 

Pour  cet  effet  on  envoya  un  des  hommes  du  prévost 
de  risle ,  lequel  »  toute  Taprës-dinée  rodant  autour  de 
la  maison  de  monsieur  le  président  de  Mesmes»  escrivoit 
tous  ceux  qui  l'alloient  visiter.  Gela  ayant  esté  apperceu 
de  quelques-uns  du  voisinage ,  on  luy  en  donna  advis  ; 
mais  pour  s'asseurer  davantage  il  donna  chai*ge  à  ses 
domestiques  de  découvrir  plus  particulièrement  la  vérité 
de  ce  qui  luy  avoit  esté  rapporté. 

Enfin  l'advis  ayant  esté  confirmé ,  Ton  envoya  quérir 
un  commissaire  »  lequel  s'estant  saisi  de  cet  espion  » 
on  luy  trouva  des  tablettes  sur  lesquelles  estoient  es- 
crits  tous  les  noms  de  ceux  qui  estoient  allez  voir  ce 
jour-là  monsieur  le  président  de  Mesmes.  Quelques- 
uns  tiennent  qu'il  fut  aussi  trouvé  saisi  d'un  poignard 
d'une  façon  extraordinaire  et  qui  estoit  empoisonné. 

Le  commissaire  ayant  voulu  l'interroger  »  il  ne  voulut 
jamais  respondre  sinon  qu'il  n'estoit  point  devant  un 
juge  com|)étant ,  de  sorte  qu'il  fut  mené  prisonnier  au 
grand  fibastelet 

Le  vcndredy  matin,  cette  affaire  estant  venue  à  la  con- 
noissance  du  parlement,  messieurs  les  gens  du  Roy 
envoyèrent  quérir  le  commissaire ,  qui  leur  feit  lecture 
de  son  procez-verbal ,  et  luy  commandèrent  de  trans- 
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férer  le  prisonnier  dans  la  CoDÔergerie  :  mais  il  leur 
fit  responce  que  cela  De  se  pouvoit  plus ,  ayant  esté 
esUrfty  dès  les  quatre  heures  du  malin  par  l'ordre  de 
la  Reyne,  qui  avoil  envoyé  un  exempt  arec  une  lettre 
de  cachet. 

Messieurs  les  gens  du  Roy.  surpris  un  peu  de  ce  pro- 
cédé .  commandèrent  Â  un  huissier  de  la  cour  d'aller 
au  Chasielel,  et  de  dresser  son  procet-*erbal  de  l'es- 
crou  et  de  la  descharge  pareillement ,  pour  voir  de  quel 
ordre  cela  s'esluit  fait. 

Ce  fut  donc  une  lourde  faute  aux  ministres  et  une 
ignorance  toute  pure  de  faire  sortir  cet  homme  de  pri- 
son de  l'authorilé  de  la  Reyne  et  par  une  Toye  si  ei- 
Iranrdînaîre  (!].  parce  que  c'estoit  adfouer  parla  un« 
action  qui  estuit  condamnée  de  tout  le  monde  et  qni 
scandalisoit  le  gouverne  ment. 

Cela  se  passa  dans  le  parquet  le  vendredy  d'après  la 
Feste-Dîeu,  sur  les  sept  heuretdu  matin.  Dana  le  mesme 
temps,  et  auparavant  que  les  chambres  fussent  assem- 
blées ,  monsieur  de  Guénégault  (2) ,  secrétaire  d'Ëstal , 
vint  nu  palais:  lequel  estant  entré  dans  le  parquet  mit 
entre  les  mains  de  messieurs  les  gens  du  Roy  un  arrest 
du  conseil  d'en  haut,  qu'ils  portèrent  ensuitle  à  la 
grande  chambre,  par  lequel  l'on  cassoit  el  révoquait 
l'arrest  d'union   des   quatre  compagnies    souveraines 


II;  ■  Qoelqow-aM,  dit  My  dms  sm  Mémotrtt,  erarenl  qoe 
e«  n'clwl  qu'an  Jsu  H  «ne  pièca  hlle  i  la  main  povr  donaer  plq» 
lia  irédil  à  ce  qae  ditoil  iloréoavaDt  m  |>ré*id«B(,  iluut  le*  avia 
éloleol  fort  *B*|)eel«.  ■ 

\t:  H»nri  de  tiuéo^iHd.  Bt*  de  Gabriel  Ar  r.<i»nf8iad ,  Iré-o- 
rirr  d«  l'éitame  .  fui  sntcnuiTrruciil  MctfLiiie  irRlar,  $MtAt- 
dea-teeacii  el  Hriolriftanl  He*  dpnîer*  <le*  ordre*  da  Kot.  Il 
moanil  la  IC  ours  l<T6 
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avec  des  termes  injurieux  pour  elles  »  portant  mesme 
que  l'arrest  du  conseil  seroit  enregistré  au  greffe  de  la 
cour  et  celuy  d'union  tiré  des  registres  (i). 

Les  chambres  s'estant  assemblées  incontinent  après , 
l'on  voulut  continuer  la  délibération  et  achever  d'opi- 
ner; mais  monsieur  le  premier  président  leur  dit  que  les 
choses  n'estoient  plus  dans  les  mesmes  termes  qu'elles 
estoient  demeurées  le  mercredy  »  parce  que  le  Roy  avoit 
cassé  l'arrest  d'union  par  un  arrest  du  conseil  d'en  haut 
qui  venoit  d'estre  apporté  présentement  par  un  secré- 
taire d'Ëstat  Monsieur  de  Sallo  fit  donc  lecture  de 
l'arrest»  et  ensuite  l'on  envoya  quérir  messieurs  les 
gens  du  Roy  pour  prendre  leurs  conclusions.  Mais  ayans 
demandé  de  prendre  encore  la  lecture  de  l'arrest,  et 
veu  l'importance  de  l'affaire ,  ils  prièrent  la  compagnie 
de  leur  donner  du  temps  pour  y  penser  »  et  de  trouver 
bon  qu'ils  fussent  auparavant  voir  la  Reyne  »  à  laquelle 
ils  se  chargèrent  de  faire  voir  l'extrait  des  registres  et 
les  exemples  de  l'union  des  compagnies  en  pareilles 
rencontres,  et  ainsi  l'on  ne  fit  rien  ce  jour-là. 

(1)  Voici  eet  arrêt  : 

«  O  Jourd*bai  dixiafme  Jaio ,  le  Roy  ea  soo  coustil,  la  Reyiie 
régeii(e  sa  mère  préseole ,  sur  ce  qai  luy  auroil  esté  représeoté 
que,  par  ua  arresl  de  la  coor  du  (reiziesme  may,  les  quatre  com- 
pagnies souveraiaes  de  ccsie  ville  de  Pari»  se  seroieni  joincles 
san<  authorilé  ny  fouderoeDl  légitime,  Sa  Majesté  a  cassé  ledit 
arrc^t  comme  peroicieax  à  soo  aathorité  royale;  et  ordoooe  que 
le  prégeol  arresl  sera  exécuté ,  et  que  la  minute  de  celay  de  la 
cour  sera  extraite  detf  registres  d'icelle  pour  celuy-cy  e»(re  mis 
en  8on  lieu  et  place;  et  fait  Sa  MajfsK'  (ic*>  expr«v«M'S  inhibilions 
o:  licfTt'nsei  âu.»(liles  compagnie-  de  s'as^icrnbler,  »  p^iii-  d**  dé**»- 

u  h'aii  ;iu  ron§eil  d'R<t^l  du  Roy,  etc.  » 

(  KTtrail  det  regitlm  du  ennuti  d  Kslal. 
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Le  lundy,  messieurs  les  gens  du  Roj  s'estent  acquitlei 
de  leur  commission  entrèrent  dutt  la  grande  cbambre 
pour  prendre  leurs  conclusions  ;  mais  auparavant  mon- 
siûur  Talion,  qui  purloit  la  parole,  fit  un  grand  discours 
de  l'aulborilé  du  Prince  et  de  l'obéissance  qui  lui 
devoit  entre  rendue,  particnliirement  par  les  compa- 
gnies sdUTCTBÏnes ,  qui  dévoient  sanir  d'oiemplu  à  tous 
les  subjeb  du  Roy ,  dont  ils  aroient  la  principale  con- 
duite ;  que  les  ennemis  profiloient  tellement  des  désor- 
dres qui  paroissotenl  dans  l'Ëstat  et  en  avoient  c<nça 
de  si  hautes  espérances  que  le  duc  Cbarles  avec  saa 
troupes  estoit  (t  présent  sur  la  frontière  pour  voïr  U 
contenance  des  peuples  et  où  se  porteroient  leurs  es- 
prits ;  enfin  qu'il  aTuit  ordre  de  la  Rejne  de  leur  dire 
qu'après  leur  avoir  fait  delTenses  par  trois  ou  quatre 
Tois  de  s'assembler  et  d'ciécutcr  l'arrest  d'union,  s'ils 
contïnuoient  encores  leurs  délibérations ,  qu'elle  n'au- 
roit  plus  de  bonté  pour  eui .  et  qu'elle  porteroil  les 
clioM-s  à  un  te!  poinct  que  laplaye  en  saignaroit  long- 
temps: qu'ils  uvoienl  un  fort  beau  prétexte  pour  faire 
Crouler  leurs  plaintes  et  leurs  remunslrances  avec  le 
re.Hpi-ii  i-l  \.\  modération  quu  l'un  detoîl  au  Roy  leur 
nmi>tre  et  leur  souverain  seigneur,  qui  estoit  qu'eii- 
cort-  qu'il  leur  eu>t  donné  le  droict  annuel,  néanlmoins 
Irnis  jours  après  on  l'avotl  révoqué  sans  aucun  sujet; 
que  c'estoil  en  Cela  qu'ils  dévoient  renfermer  tous 
leuis  desseins  et  toutes  leurs  pensées,  sans  parler 
d'imiiiii  ity  d'autrt's  clioses  qui  n'alloieni  qui-  contre 
iiuii>-mi-!>im's  et  A  releter  les  espérances  al>ultu<r»  de 
11»^  i-iiiiemiï  ;  qu'ils  se  soutinssent  donc  i-ii  npiiiiinl  dcit 
l'iiiiil<:i  i-t  ik'K  inh-ultouï  il<'  l.i  ll>'Ui<r.  >-t  qu'il»  n'uiur- 
duti-viil  piiinl  le  bonlieur  dea  cumpd^nit-S  ny  '<■  rtftus 
Hi-s  ofKrJLTS  pnrliruliem;  qu'apn-s  tant  d<-  commande- 
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mens  et  de  deffenses  réitérées  ils  ne  pouvoieni  pren- 
dre d'autres  condasions  sinon  que  très  humbles  re> 
monstrances  seroient  faites  au  Roy  pour  Tintéresl  des 
compagnies  et  pour  leur  conserver  le  droit  annuel  » 
sans  aucun  retranchement  des  gages  et  sans  aucun  presL 

La  pluspart  de  Messieurs»  prenans  ce  discours  dont 
la  Reyne  avoit  chargé  messieurs  les  gens  du  Roy  pour 
des  menaces  injurieuses  qui  ne  convenoient  pas  à  une 
compagnie  d*un  si  grand  poids  et  d'une  si  grande  au- 
thoriié  que  le  parlement ,  témoignèrent  quelque  mé- 
contentement de  ce  procédé.  Et  de  fait»  lorsqu'on  opina, 
quelques-uns  de  messieurs  les  présidens  des  enquestes 
rapportèrent  qu'autrefois»  y  ayant  eu  un  arrest  de  cassa- 
tion du  conseil  »  messieurs  les  gens  du  Roy  de  ce  temps- 
là  ne  s'estoient  jamais  voulu  charger  de  l'arrest  qu'on 
leur  avoit  voulu  meltre  entre  les  mains  ny  prendre  de 
conclusions  ;  au  contraire  ils  avoient  pris  occasion  de  se 
plaindre  des  fréquentes  évocations  du  conseil»  monsieur 
l'advocat  général  Séguier  ayant  porté  l'affaire  si  loin 
qu'il  sollicita  Messieurs  du  parlement  de  cesser  l'exer- 
cice de  la  justice  »  offrant  de  sa  part  de  fermer  le  pre-> 
mier  le  parquet. 

Cette  journée  ne  finit  pourtant  pas  la  délibération; 
mais  ayant  esté  continuée  au  lundy  quinziesme  juin»  il  y 
eut  arrest  que  j'ay  voulu  insérer  dans  les  mesmes  ter- 
mes qu'il  a  esté  rendu  »  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de 
parole  qui  ne  doive  estre  pesée. 

Extraici  des  regUirei  du  ParUment. 

a  Du  15  juin  1618. 

•  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  ayant  d«>li> 
béré  sur  ce  qui  avoit  esté  dit  par  les  gens  du  Roy  de  la 
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part  dudit  Migneur  au  dernier  jour  et  sur  l'arrest  (hi 
conseil  du  diiiesme  juin,  et  veu  ledit  arrest  et  conclu- 
BÎoas  du  procureur  ^néral ,  a  •rresté  et  ordonné 
qu'exécutant  l'arrest  du  treîsiesme  may  dernier  pré- 
sentement l'un  des  secrétaires  de  la  cour  ira ,  de  la  part 
d'icelle ,  Ters  les  trots  compagnies  souveraines  de  cette 
fille,  lesadvertir  d'envoyer  leurs  députez,  demain  drux 
heures  de  relevée ,  en  la  salle  de  Saïnt^Loui» ,  pour  con- 
Térer  avec  les  dép  utez  de  ladite  coar  de  cbacone  cti  ambre , 
et  que  cependant  toutes  les  chambres  demeureront  as- 
semblées. Et  a  esté  maîstre  René  Radignes,  l'un  des  aecré- 
tairea  de  ladite  cour,  chargé  d'advertir  les  compagnies.» 

Les  ministres,  voyans  par  cet  arrest  que  Mesneon  dd 
parlement  esloient  résolus  d'oaer  de  leur  autliorilé  et  de 
la  pousser  îusqoes  au  bout ,  ftlNDt  tellement  surpris  et 
espomantés  qu'ils  se  servirent  l'aprés-disnée  d'un  arti- 
fice qui  avoit  plus  de  l'escole  et  du  collège  que  non  pu 
d'une  polytique  grave  et  majestueuse,  telle  qu'ils  dé- 
voient faire  paroistre  dans  ce  rencontre. 

Ils  envoyèrent  quérir  le  sieur  du  Tillel,  greffier  en 
chef,  pour  luy  demander  la  feuille  ;  mais  leur  ayant  fait 
response  qu'il  ne  l'avoit  pas  encore  et  qu'il  falloit  qu'elle 
pauasi  par  plusieurs  mains  auparavant  que  de  l'avoir, 
monsieur  de  Guénégault,  secrétaire  d'Estat,  et  le  sieur 
Carnavalet,  l'un  des  lieutenans  des  gardes,  le  firent 
mouler  dans  leur  carrosse  et  le  menèrent  au  palais  dans 
le  grvITp ,  afin  qu'il  leur  pust  montrer  dans  cet  endroit- 
li  celuy  des  greffiers  ou  commis  qui  estoit  chargé  de 
l'arrest  ;  mais  au  lieu  de  a'addresser  i  celuy  qui  l'avoit , 
ils  s'addressèrenl  à  un  petit  comniia  et  luy  commandé- 
renl  d'all>T  chercher  Boiileau.  qui  estoit  celuy  qu'ils 
avoienl  appris  en  eslre  le  dépositaire. 
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Ce  petit  commis  n'ayant  point  voulu  quitter  sa  place 
ny  obéir  à  Tordre  et  au  commandement  du  secrétaire 
d'Estat ,  il  se  fit  un^and  bruit  dans  le  greffe ,  qui  pensa 
commencer  la  sédition  dans  Paris;  car  les  appellans, 
les  clercs  et  les  marchands  du  palais,  qui  avoient  desjà 
fermé  leurs  boutiques  »  tinrent  quelque  temps  les  portes 
de  la  salle  fermées;  les  ayant  ouvertes»  monsieur  le  se- 
crétaire d*£stat  et  sa  suite  furent  bien  aises  de  sortir 
promptement  et  de  ne  pas  s'opiniastrer  davantage  dans 
une  entreprise  si  ridicule. 

Et  de  faict»  quand  l'on  fait  réflexion  sur  ce  beau  des- 
sein »  l'on  ne  voit  pas  quel  pouvoit  estre  le  raisonnement 
des  ministres ,  parce  qu'outre  que  cette  invention  estoit 
on  jeu  d'enfant  ils  faisoient  paroistre  par  là  qu'ils 
n'avoient  pas  le  crédit  ny  l'authorité  de  faire  apporter 
la  feuille ,  et  ainsi  ik  descouvroient  publiquement  leur 
foiblesse  comme  ils  avoient  fait  paroistre  tant  de  fois 
leur  injustice. 

D'ailleurs»  quand  par  cet  artifice  ils  eussent  emporté 
la  feuille,  cela  ne  pouvoit  pas  empescber  l'exécution  de 
l'arrest,  puisque  la  cour  dès  le  lendemain  en  pouvoit 
refaire  un  autre  semblable  et  sans  délibérer  de  nouveau. 

Ayant  donc  manqué  ce  beau  coup ,  l'on  envoya  une 
lettre  de  cachet  le  jour  suivant,  dès  les  septheures  du 
matin  ,  par  laquelle  le  Roy  mandoit  au  parlement  de 
venir  au  Palais-Royal  sur  les  neuf  heures  en  corps  de 
cour,  et  d'apporter  leur  arrest  du  jour  précèdent. 

Los  chambres  s*estant  assemblées  Ton  délibéra  sur  la 
lettre  de  cachet.  La  pluspart  de  Messieurs  estoient 
d'ad\is  de  n'y  point  déférer,  disans  qu'ils  n'appren- 
droiont  rien  de  nouveau ,  et  d'ailleurs  qu'ils  estoient 
lassés  des  mauvaises  paroles  et  des  mauvais  (railemens 
qui   leur  a\(>i(*nl    esté    i'aiLs   en   plusicur>  rencontres. 
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Niantmoins  il  passa  que  l'on  iroil  trouver  le  Rojr ,  les 
|tliis  rxiM^rimentis  de  la  compagnie  voyans  bien  que 
c'cstoit  le  seul  moyen  pour  instruire  le  public  de  leurs 
bonnes  intentions  et  du  sujet  de  leurs  assemblées.  Mais 
à  IVgard  de  l'autre  article  de  la  lettre  par  laquelle  le 
Roy  mandoit  de  porter  la  feuille  et  l'arrest  du  jour  pré- 
cédent, tous  Messieurs  furent  d'advis  de  n'y  point  obéir; 
au  contraire ,  que  l'arrest  d'union  serait  exécuté  dès 
l'après-disnée,  quelque  chose  qui  pust  arriver  au  Palais- 
Royal. 

Ainsi  UesMcurs  sortirent  du  palais  sur  les  neuf  heu- 
res •■!  demie,  avec  leurs  robes  et  leurs  bonnets  en  teste , 
au  nuuibre  de  quatrc-vingl-quatonc  ou  quatre-vingt- 
quinte  seulement  :  car  comme  ils  avoîent  esté  advertîs 
qu'on  estoil  résolu  de  leur  faire  violence  et  de  porter 
tout  i  l'extrémité  s'ils  ne  vouloient  pai  apporter  la 
feuille  l't  se  désister  du  dessein  qu'ils  avoîent  de  sou- 
lager le  public ,  la  compagnie  se  sépara  afin  de  secourir 
ceux  qui  auroient  esté  maltraités ,  et  de  faire  lousjours 
corps  si  les  ministres  avoient  assez  d'insolence  pour 
achever  une  entrepriie  si  téméraire. 

Le  parlement  n'eut  pas  sitost  paru  ft  la  vue  du  peu- 
ple qu'il  fut  incontinent  suivy  de  plus  de  dix  ou  douic 
mille  hommes,  recevant  d'un  chacun  des  bénédictions 
et  des  actions  de  grâces  de  son  ftlorieux  dessein. 

Kstant  arrivés  au  Palais-Royal,  on  les  fit  entrer  dans 
la  thimihre  des  ambassadeurs,  où  ils  furent  rcceu*  A 
l*or<)irtair•^  pur  un  secrétiire  dT-slat  et  par  le  grand- 
niuiMreiles  ci'-rémnnies. 

\prèii  nioir  attendu  assez  longtemps  sans  qu'on  les 
fisl  niiinliT,  inonMfur  le  Tellit-r,  l'un  des  secrétaires 
d'Ks(;it,  «inl  demander  à  monsieur  le  premier  prési- 
dent si  l'on  iitoit  apporté  la  feuille;  lequel  luy  ayant 
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respondu  que  non,  monsieur  le  Tellier  remonta  en 
haut»  où  Ton  tenoit  le  conseil  ;  et  après  avoir  dit  i  la 
Reyne  la  responce  de  monsieur  le  premier  président, 
on  luy  ordonna  de  redescendre  et  de  luy  demander 
pourquoy  il  n'a?oit  pas  apporté  la  feuille  comme  le 
Roy  leur  a?oit  fait  commandement  par  la  lettre  de 
cachet  qu'il  leur  avoit  envoyée. 

Monsieur  le  Tellier  ayant  voulu  parler  à  monsieur  le 
premier  président  à  l'oreille ,  il  luy  dit  :  c  Parlez  haut, 
monsieur;  l'on  ne  parle  point  icy  en  secret ,  il  faut  que 
tout  le  monde  tous  entende.  »  Tellement  que  monsieur 
le  Tellier  dit  le  plus  haut  qu'il  put  qu'il  venoit  sçavoir 
de  monsieur  le  premier  président  pourquoy  il  n'a?oit 
pas  apporté  la  feuille  que  le  Roy  leur  avoit  demandée. 
A  quoy  monsieur  le  premier  président  répliqua  en  un 
mot  :  «  Dites  à  la  Reyne ,  monsieur,  que  la  compagnie  ne 
l'a  pas  trouvé  bon ,  que  je  luy  en  diray  les  raisons  si 
elle  me  veut  faire  l'honneur  de  m'entendre.  t 

L'on  tient  que  dans  le  conseil  d'en  haut  il  y  eut  plu- 
sieurs advis  :  les  uns  alloient  à  renvoyer  le  parlement 
et  ne  luy  point  donner  audiance  pour  luy  faire  injure  : 
les  autres  à  les  retenir  comme  prisonniers  dans  le  Palais- 
Cardinal  sans  leur  donner  à  boire  ny  à  manger ,  jusques 
à  ce  qu'on  eust  envoyé  quérir  la  feuille  et  l'arrest  du 
jour  précédent;  les  autres,  encore  plus  violens,  vou- 
loient  qu'on  arrestast  les  plus  courageux  et  les  plus  lé- 
lez  pour  en  faire  des  exemples  et  intimider  tout  le  reste. 

Néantmoins,  les  plus  sages  considérans  le  péril  dans 
lequel  l'on  mettoit  TEstat  si  l'on  snivoit  des  conseils  si 
hardis  et  si  extraordinaires ,  l'on  joua  au  plus  senr  ; 
car  incontinent  après  on  les  fit  monter,  et  en  présence 
du  Roy,  de  la  Rcync,  de  tous  les  princes  et  de  ce  qu'il 
y  avoil  d'olTicicrs  de  la  couronne  dans  Paris,  monsieur 
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le  chancelier  loi  accusa  de  la  part  de  la  Rcyne  d'une 
extrême  ingratitude,  d'autant  qu'ayansesté  deschargei. 
du  (irest  par  une  grâce  spéciale,  et  dans  un  temps  que 
le  Ro\  pouToit  leur  demander  avec  justice  un  secours 
conùdèroblc,  ils  aToienl  toutefois  si  mal  reconnu  ce 
bienrait  qu'ils  s'estoicnt  unis  avec  les  compagnies  qui 
«>Btuicnt  au-d«ssou8  d'eux  afin  de  faire  une  forme  de 
ligue  et  de  part;  dans  l'Estat  ;  qu'après  tant  de  deffeo- 
SC9  verbales  et  par  escrit,  et  un  arrest  du  conseil  d'en 
haut ,  ils  avoient  tellement  méprisé  l'autborité  du  Roy 
qu'ils  aToient  rendu  un  arrest  portant  que  le  premier 
seroit  exécuté  ;  que  dans  cet  arrest  les  «oiz  avoient  esté 
plutost  comptées  que  pesées;  que  la  Rejne  estoit  infor- 
mée que  ceux  qui  a«oieot  blanchi  dans  la  comp^^ie , 
el  qui  avoient  louajours  bien  servy  le  Roy ,  n'avoient 
point  consenly  i  une  rébellion  si  ouverte  et  si  mani- 
feste; qu'il  n'y  avoit  que  de  jeunes  gens,  lesquels,  ne 
«oyons  pas  la  conséquence  de  cette  entreprise,  vou-  * 
loient ,  ce  sembloit ,  diminuer  par  une  forme  de  faction 
la  gloire  de  l'Estat  et  la  réputation  de  no»  armes;  que  la 
Rcwie  en  temps  et  lieu  sçauroil  bien  reconnoistre  et 
récompenser  ceux  qui  le  méritoient,  el  pour  les  cou- 
pables .  si  on  ne  les  avoît  pas  encore*  chastiet,  ils  en 
aToient  toute  l'obliftation  i  la  bonté  de  Sa  Hajesté,  la- 
quelle y  avoil  toujours  résisté;  mais  s'ils  continuoient 
dans  leurs  mauvais  desseins,  qu'il  en  demeureroit  des 
marques  en  leurs  biens,  en  leurs  charges  et  en  leurs 
personnes. 

Monsieur  le  diancelîer  ayant  achevé  son  discours  et  sa 
harangue,  il  leur  fit  faire  lecture  en  mesme  temps  d'un 
second  arrest,  du  conseil  d'en  haut,  de  cassation,  avec 
delTenses  expresses  de  continuer  leurs  assemblées,  sur 
peine  de  rébelUon  et  de  l'indignation  de  Leurs  Hajeslés. 
II*  sÉaiE.  T.  VII.  fi 
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Cet  arrest  fut  mis  entre  les  mains  du  greffier  du  parle- 
ment, avec  ordre  et  commandement  de  la  Reyne  de  l'in- 
sérer dans  les  registres  au  lieu  et  place  de  l'arrest  d'union. 

Monsieur  le  premier  président  voulut  parler  et  ré- 
l)ondrc  à  monsieur  le  chancelier;  mais  comme  l'on  vit 
qu'il  commençoit  à  dire  que  toute  la  compagnie  estoit 
coulpable  ou  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  le  fût ,  parce 
que  le  parlement  n'estoit  qu'un,  et  que,  quand  il  y 
avoit  arrest  qui  se  formoit  de  la  diversité  des  suffrages , 
cela  devoit  estre  ensuitte  réputé  partir  d'un  mesme  es- 
prit et  d'un  mesme  génie,  on  luy  ferma  la  bouche,  et 
ainsi  le  parlement  se  retira. 

L'après-dinée  les  compagnies  monstrèrent  bien  qu'elles 
estoient  inébranlables  et  qu'elles  ne  craignoient  point 
de  s'exposer  à  toutes  sortes  de  périls  pour  le  public  et 
pour  son  soulagement;  car  l'heure  ne  fut  pas  si  test 
venue  qu'en  exécutant  l'arrest  d'union  chaque  corps 
*  envoya  ses  députez  dans  la  chambre  de  Saint-Louis  , 
qui  ne  firent  pourtant  rien  ce  jour-là  que  se  compli- 
menter les  uns  et  les  autres,  sans  parler  d'aucune  affaire. 

A  l'égard  do  parlement ,  il  s'assembla  à  l'ordinaire 
dans  la  grandchambre.  Sur  quoy  quelques  -  uns  de 
Messieurs  ayans  dit  :  «Nous  assemblerons-nous  tous* 
jours,  messieurs,  après  tant  de  deffenses  réitérées  et 
l'arrest  de  cassation  qui  a  esté  prononcé  ce  matin  en 
nostre  présence  ?  »  monsieur  le  président  do  Novion  fit 
responce  :  c  Ouy,  messieurs,  nous  nous  assemblerons  ; 
c'est  un  arrest  dicté  par  la  mère ,  mais  qui  fait  préjudice 
au  fils  mineur.  »  Tellement  que  l'on  mit  en  délibération 
l'arrest  de  cassation,  quoyque  la  plnspart  tesmoignas- 
sent  qu'il  n'estoit  plus  question  de  délibérer  sur  un 
arrest  qui  n*estoit  pas  plus  considérable  que  le  pre- 
mier, auquel  Ton  ne  s*estoit  point  arresté. 


L'on  no  fit  pourtant  rien  cette  après^ioéa  parce  qae 
lOesûcurs  les  gens  du  Roy  ne  se  trouvèrent  p<nDt  au  pa- 
lais pour  prendre  leurs  conclusions. 

Le  IcnHeinaîn  matin ,  messieurs  les  gens  du  Roj 
ayans  esté  inandei  par  la  cour ,  ils  portèrent  leurs  con- 
clusions par  escrit;  niais  auparavant  que  de  les  donner 
monsieur  Talon»  qui  portoït  la  parole,  repréBcnta  que 
dans  cette  alFaîro  il  voyott  une  opposition  d'authorilé 
à  autLorité;  que  ebacun  prétendoit  avoir  des  mouve- 
mens  justes  et  légitimes,  mais  néantmoins  si,  après 
tant  de  defTenses  prononcées  par  la  propre  bouche  de 
la  Reyne  et  deut  arrests  de  cassation ,  la  compagnie  oe 
vouloit  point  dérérer,  que  cela  ne  se  pouvoit  Taire  sans 
une  dégradation  publique  et  manifesta  de  l'authorité  da 
Prince ,  leur  maislrc  et  le  sien.  Sur  ces  paroles  il  s'«»- 
tcva  un  bruit  et  plusieurs  voix  qvi ,  parlaos  ensemble , 
l'interrompirent  en  loi  disant  'que  la  cour  estoit  bien 
instruite  de  c«  qu'elle  Taisoit  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  qui 
ne  travaillait  pour  conserver  rauthoritè  do  prince  et  de 
l'Kstat ,  bien  loing  de  la  vouloir  déprimer. 

Cette  ioterruptîoo  et  ce  murmure  ayant  un  peu  sur- 
pris muoneur  Talon .  au  lieu  de  poursuivre  dans  des 
ternies  plus  don  il  tomba  dans  un  plus  grand  préci- 
pice ;  car  il  leur  dit  en  eslevant  sa  voix  qalla  dcvment 
considérer  Ici  maux  que  la  rébellion  et  sa  Ugue  avoient 
produits  dans  le  royaume.  La  continuation  de  ce  dit- 
cours  uflcnça  donc  plus  la  compagnie  que  le  commen- 
cement et  excita  encore  un  plus  grand  bruit;  tellement 
que  monsieur  Talon,  se  voyant  ainsi  pressé,  jetU  les 
conclusions  comme  en  colère  qu'on  avoit  mises  par 
eacrit. 

CUacun  parla  diversement  du  discourt  qu'il  avoit 
fait  :  les  uns.  faisans  réflexion  sur  la  courage  et  la  génè- 


(52^  HISTOmK 

rosilé  qu'il  avoit  fait  paroisire  au  mois  de  janvier  pré- 
cédent en  la  présence  du  Roy  et  de  toute  la  cour» 
lorsqu'il  cstoit  monté  au  palais  pour  faire  vérifier  des 
édits,  ne  sçavoient  à  quoy  attribuer  la  cause  de  ce 
soudain  changement;  les  autres,  au  contraire»  souste- 
noient  que  dans  le  commencement  des  assemblées  » 
n'ayant  pu  s'imaginer  que  le  parlement  pût  facilement 
parvenir  à  son  dessein  à  cause  de  l'opiniastreté  des 
ministres ,  il  leur  avoit  représenté  tous  les  inconvéniens 
afin  qu'ils  songeassent  à  se  garantir  du  péril  et  du 
danger  dans  lequel  il  apprébendoit  qu'ils  tombassent. 
Il  y  en  avoit  qui  prétendoient  que ,  s'il  n'eust  point  esté 
interrompu,  la  fin  de  son  discours  eust  paru  toute 
généreuse ,  et  que  la  compagnie  en  eût  esté  fort  satis- 
faite. 
Et ,  de  fait ,  les  conclusions  dont  l'on  fit  lecture  don- 

noient  lieu  à  cette  défense  pour  monsieur  l'advocat 
général  ;  car  elles  portoient  que  la  Reyne  seroit  sup- 
pliée de  révoquer  les  arrests  de  cassation  et  que 
cependant  les  arrests  d'union  fussent  exécutés;  telle- 
ment que ,  paroissant  de  la  générosité  dans  les  conclu- 
sions laissées  par  escrit,  le  commencement  de  son 
discours  ne  pouvoit  tout  au  plus  passer  que  pour  une 
forme  d'exhortation  ou  d'advis  qu'il  donnoit  de  con- 
duire les  afi'aires  avec  un  tel  tempérament  que  l'Ëstat , 
qui  estoit  desjà  tout  esmeu ,  n'en  souffrist  aucune  dimi- 
nution. 

La  compagnie  ayant  donc  ensuite  délibéré  sur  le 
dernier  arrest  de  cassation  prononcé  en  sa  présence 
lorsqu'elle  estoit  allée  au  Palais-Royal ,  l'on  fut  surpris 
de  voir  que,  pendant  deux  ou  trois  jours  que  l'affaire 
demeura  sans  estre  terminée,  plusieurs  de  Messieurs, 
et  des  plus  jeunes ,   avoient  fait  des  harangues  magni- 
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ques  el  qui  noient  quelque  chose  de  l'ancienne  Rume. 

Monsieur  le  président  Blaamenie  s'y  fit  Toîr  avec  les 
plus  belles  armes  et  les  plus  {^oneusea  que  luy  avoit 
peu  fournir  sa  propre  génèrositA  et  la  grandeur  de  son 
coarage. 

Honûenr  Laisoé ,  cpù  ne  change  ansû  jamais  de 
language ,  dit,  eiUre  autres  dwees.  que  l'arrest  du  con- 
seil ne  devoit  et  ne  pouToit  point  empescher  les  bonnet 
intentions  de  la  compagnie  et  quelle  n'exécutast  ses 
arrests  avec  v^eur.  pour  1*  repos  public  et  pour  celuy 
des  particuliers;  qu'il  y  avoit  des  officiers  des  compa- 
gnies souveraines  lesquels  avoient  esté  arrestés  ,  et 
qu'on  avoit  transportés  en  des  provinces  estrangères. 
sans  secoura  et  sans  assistance  de  personne .  qui  peut- 
estre,  à  l'heure  qu'il  parloit,  estoient  enfermés  en  des 
cachots ,  chargés  de  fers  et  de  cbaisnes,  A  la  mercy  de 
soldats  impitoyables  et  pleins  de  cruauté ,  et  ainsi  que 
l'on  étoit  comptable  i  Dieu,  au  Boy  et  au  public,  des 
moindres  mumens  qut  se  perdoient  pour  l'exécalioo 
de  l'arrest  d'union  qut  avoit  esté  résolu  deux  fois  et 
meurement  délibéré.  Il  y  en  eut  qui  citèrent  mesmes 
IcsquadrainsdePybrac:  ■i'hab  cet  mots  de  puissance 
absolue,  etc.  ■  Enfin  toutes  les  opinions  furent  appuyées 
de  n  beaux  raisonnemens  et  de  choses  si  curieuses 
que  monsieur  le  premier  président  tesmoîgna  an  sor- 
tant qull  auroit  souhaité  que  la  Reyne  eût  esté  pré* 
scnle  i  la  d^ibératïon,  parce  que  tons  doute  elle  aa- 
rc>it  ellc-mesme  agréé  l'union ,  à  laquelle  l'on  s'opposoit 
avpc  tant  d'o[»oiastreté. 

Quelques  festes  estant  encore  survenues  qui  cbW- 
gèrent  le  parlement  de  prendre  Iclandis,  afin  d'avoir 
quelque  rrlascfae .  la  Reyne  s'avisa  de  chercher  quelque 
conseil  qui  fuat  moins  inlerressé  que  le  tien. 
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Pour  cet  ejDTet ,  elle  envoya  quérir  monsieur  de  Chas- 
teau-neuf,  cy-devant  garde-des-sceaux,  auquel  elle  pro- 
posa Testai  des  affaires  »  pour  voir  où  iroit  son  advis  et 
son  sentiment  et  quelle  ¥oye  seroit  la  plus  seure  et  la 
plus  légitime. 

La  conférence  fut  longue,  dans  laquelle  Ton  tient  que 
monsieur  de  Chasteau-neuf  représenta  à  la  Reyne 
l'authorité  des  compagnies  souferaines  et  le  péril  dans 
lequel  elle  mettoit  tout  TEstat  si  elle  vouloit  leur  oster 
les  privilèges  et  les  prérogatives  qui  leur  avoient  esté 
tousjours  conservées.  L'on  dit  qu'il  toucha  mesme  dans 
le  particulier  quelques  désordres  du  Royaume  »  et  que 
la  conclusion  fut  de  traiter  les  affaires  avec  douceur  » 
le  plus  qu'il  seroit  possible ,  et  de  donner  satisfaction 
à  toutes  les  compagnies. 

Et  de  fait,  ce  qui  fait  croire  que  monsieur  de  Chas- 
teau-neuf  avoit  porté  l'esprit  de  la  Reyne  à  chercher 
d'autres  moyens  que  la  violence  »  laquelle  les  ministres 
luy  avoient  tousjours  inspirée  pour  leur  intérest  par- 
ticulier, c'est  que,  deux  jours  après  la  conférence» 
les  chambres  s'estans  assemblées  pour  achever  la  déli- 
bération ,  quelques-uns  de  messieurs  les  présidens  au 
mortier  témoignèrent  qu'ils  sçavoient  de  bonne  part 
qu'il  y  avoit  des  propositions  d'acconunodement  que  l'on 
préparoit,  lesquelles  seroient  très  advantageuses  pour 
la  compagnie,  et  qu'ainsi,  si  l'on  vouloit  différer  jusques 
au  lundy  ,  qui  n'estoit  qu'un  jour  de  temps,  ils  s'asseu- 
roient  que  la  cour  auroit  tout  le  contentement  qu'elle 
pouvoit  espérer. 

Ces  propositions  ne  furent  pas  goustées  de  tout  le 
monde,  et  néantmoins,  comme  l'on  ne  pouvoit  achever 
la  délibération  ce  jour-là,  l'heure  estant  desjà  fort 
avancée ,  l'on  si  accorda. 
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Hessieurs  les  préûdeDs  bu  mortier  et  moDsieuT  le 
doyen  de  la  grand'cbambrc  furent  le  jour  suif  uit,  qui 
eatoit  un  dimancbc,  à  U  prière  de  monsieur  le  duc 
d'Orléan*  .  au  palais  d'Orléans,  où  se  trouvèrent  mon- 
sieur le  cardinal  Haiarin  et  monûeur  le  cbancclier.  L'on 
mit  d'abord  sur  le  tapys  quelques  questions  qui  i^ar- 
doient  l'aulhoriU  des  ordonnances  des  trois  estais ,  et 
comme  l'on  y  avolt  donné  atteinte  tant  de  fois  par  de 
simples  arrcsts  du  conseil,  bien  que  cela  ne  se  peust 
faire  que  par  une  ordonnance  de  mesme  qualité,  vérî- 
fiée  dans  les  compagnies. 

Ce  conflit  dura  quelque  temps  entre  Messieurs  du 
parlement  et  monneur  le  chancelier,  qui  deQendmt 
BBSeï  mal  la  néffative;  aussi  estoit-ce  le  plus  mauvais 
party ,  jusques-lé  qu'il  j  eut  un  de  Messieurs  qui  luy 
dit  qae .  depuis  qu'il  estoît  aorty  de  la  compagnie ,  qu'il 
CD  avoit  bien  oublié  les  privilèges  et  le  pouvoir.  £nlin. 
après  plnsienra  contestations  de  part  et  d'autres ,  l'on 
|)arla  de  paix,  qui  consistoît  en  plusieurs  articles  qui 
furent  proposés  par  monsieur  te  doc  d'Orléans  de  la 
part  de  la  Berne. 

Le  premier  estoit  de  donner  le  droit  annuel  k  toutes 
les  compagnies  souveraines,  comme  le  parlement  l'avoit 
eu .  sans  aucun  prest  ny  sans  aucun  retrancbement  de 
gages  I 

Le  second  estoit  de  lever  l'interdiction  de  messieurs 
les  maisirea  des  requcstes ,  maïs  que  la  Reyae  se  réser- 
voitla  libcrtéde  leurdonneraix  compagnons  nouveaux; 
nèanlmoins,  s'ils  vouioient  aller  par  très  humbles  re- 
monatrances ,  qu'ils  dévoient  loul  espérer  de  sa  bonté  et 
de  sa  grâce  ; 

Le  troisiesmc ,  de  roppeller  tous  les  t- lîles  du  grand 
cuuscil  cl  de  la  cvur  dfs  aydcs  j 
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Pour  cet  elSet ,  elle  envoya  quérir  monsieur  de  Chas- 
teau-neuf»  cy-devant  garde-des-sceaux,  auquel  elle  pro- 
posa Testât  des  affaires»  pour  voir  où  iroit  son  adfis  et 
son  sentiment  et  quelle  ¥oye  seroit  la  plus  seure  et  la 
plus  légitime. 

La  conférence  fut  longue,  dans  laquelle  Ton  tient  que 
monsieur  de  Chasteau-neuf  représenta  à  la  Reyne 
l'authorité  des  compagnies  souveraines  et  le  péril  dans 
lequel  elle  mettoit  tout  l'Estat  si  elle  vouloit  leur  osier 
les  privilèges  et  les  prérogatives  qui  leur  avoient  esté 
tousjours  conservées.  L'on  dit  qu'il  toucha  mesme  dans 
le  particulier  quelques  désordres  du  Royaume ,  et  que 
la  conclusion  fut  de  traiter  les  affaires  avec  douceur , 
le  plus  qu'il  seroit  possible ,  et  de  donner  satisfaction 
à  toutes  les  compagnies. 

Et  de  fait,  ce  qui  fait  croire  que  monsieur  de  Chas- 
teau-neuf  avoit  porté  l'esprit  de  la  Reyne  à  cherdier 
d'autres  moyens  que  la  violence  »  laquelle  les  ministres 
luy  avoient  tousjours  inspirée  pour  leur  intérest  par- 
ticulier, c'est  que,  deux  jours  après  la  conférence, 
les  chambres  s'estans  assemblées  pour  achever  la  déli- 
bération ,  quelques-uns  de  messieurs  les  présidens  au 
mortier  témoignèrent  qu'ils  sçavoient  de  bonne  part 
qu'il  y  avoit  des  propositions  d'acconunodementque  l'on 
préparoit ,  lesquelles  seroient  très  advantageuses  pour 
la  compagnie,  et  qu'ainû,  si  l'on  vouloit  différer  jusques 
au  lundy ,  qui  n'estoit  qu'un  jour  de  temps»  ils  s'asseu- 
roient  que  la  cour  auroit  tout  le  contentement  qu'elle 
pouvoil  espérer. 

Ces  propositions  ne  furent  pas  goustées  de  tout  le 
monde,  et  néantmoins,  comme  l'on  ne  pouvoit  achever 
la  délibération  ce  jour-là,  llieurc  estant  desjà  fort 
avancée ,  l'on  si  accorda. 
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Messieurs  les  [«résideDS  au  mortier  et  moDsieur  le 
ilojen  de  la  grand'cbsmbre  furent  la  jour  suivant,  qui 
estoit  un  dîmancbc,  è  la  prière  de  moDsieur  lo  duc 
d'Orléans  ,  au  palais  d'Orléans,  où  se  trouvèrent  mon- 
sieur le  cardinal  Mazarin  et  monsieur  le  cbaocelier.  L'on 
mit  d'abord  sur  le  tapys  quelques  questions  qui  r^ar- 
doient  l'authorité  des  ordonnances  des  trois  estais ,  et 
comme  l'on  y  avott  donné  atteinte  tant  de  fois  par  de 
Btmples  arrcsls  du  conseil,  bien  que  cela  ne  se  peutt 
faire  que  par  une  ordonnance  de  mesme  qualité,  «éri- 
fîée  dans  le»  compagnies. 

Ce  conflit  dura  quelque  temps  entre  Hesùeurs  du 
parlement  et  monùcur  le  cbancelier.  qui  defleodoït 
Bsseï  mal  la  négative  j  aussi  estoit-ce  le  plus  mauvais 
party ,  jusques-U  qu'il  y  eut  un  de  Hessieurs  qui  luy 
dit  que ,  depuis  qu'il  estoit  sort;  de  la  compagnie ,  qu'il 
en  avoit  bien  oublié  les  privilèges  el  le  pouvoir.  Kniîn , 
apr^  plosienrf  conlestations  de  part  et  d'autres,  l'on 
parla  de  paii ,  qui  conùstoit  en  plusieurs  articles  qui 
furent  proposés  par  monùeur  le  duc  d'Orléans  de  la 
part  de  la  Reyne. 

Le  premier  estoit  de  donner  le  droit  annuel  k  toutes 
les  compagnies  souveraines,  comme  le  parlement  l'avuit 
eu.  sans  aucun  prest  n;  sans  aucun  retrancbemeot de 
gsgesi 

Le  second  estoit  de  lever  nnlerdiction  de  messieurs 
les  maistres  des  requcstes,  mais  que  la  Reyne  se  réser- 
voitla  libertédc  leardonnersix compagnons nouvcaui; 
néanlmoios,  s'ils  vouloient  aller  par  très  bumbles  rc- 
monslrances ,  qu'ils  dévoient  tout  espérer  de  sa  bonté  et 
de  sa  grâce  ; 

Le  truisiesmc,  de  rappellcr  tous  les  eiilei  du  grand 
conseil  i-t  de  la  cvur  des  aydes  ; 
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Le  quairiesme  et  dernier ,  de  mettre  en  la  Concier- 
gerie les  trésoriers  de  France  qui  estoient  dans  la  Ba5> 
tille  »  et  qui  avoient  esté  arrestez  pour  s'estre  assemblei 
et  pour  avoir  envoyé  une  lettre  circulaire  dans  tous  les 
bureaux,  afin  de  travailler  à  la  seureté  commune  et  à  la 
conservation  de  leurs  gages  et  de  leurs  droits  (1). 

L'on  adjousta  encore  des  propositions  et  des  assea- 
rances  de  travailler  promptement  à  la  paix  générale  et 
au  soulagement  du  public. 

Toutes  ces  propositions  ayans  esté  rapportées  le 
lundy  par  monsieur  le  premier  président ,  quelques- 
uns  de  la  compagnie  se  plaignirent  de  ce  qu'on  avoit 
écouté  des  propositions  sans  ordre  et  sans  que  cela  eust 
esté  arresté  ;  car  bien  que  le  samedy  l'on  fust  demeuré 
d'accord  de  ne  point  achever  la  délibération  pour  voir 
ce  qui  se  passeroit  le  dimanche  et  quelles  seroient  les 
propositions  que  le  conseil  pensoit  faire,  l'on  n*avoil 
pas  entendu  que  la  compagnie  iroit  par  forme  de  dépu- 
tez conmie  elle  avoit  esté ,  mais  seulement  que  monsieur 
le  premier  président  pourroit  sçavoir  quelles  estoient 
les  voyes  d'accommodement  et  de  satisfaction  que  Ton 
prétendoit  donner  au  public  et  au  particulier. 


(!)  Celui  qui  avait  rédigé  celle  lettre  éUit  an  otrUia  FroUé, 
qai  porUit  Josqo'è  raxalCatioD  l'ardeâr  do  patriotisme.  Dans 
sa  circolaire  il  eagageait  ses  confrères,  non  seolemeol  à  ne  rieo 
payer  des  taxes  demaodées  par  le  Roi,  mais  encore  à  se  payer 
•ux-méme9  à  leors  gages  sor  les  deniers  qu'ils  avaient  en  main. 
Ce  Frotté,  qui  eût  dû  précéder  ses  confrères  à  la  Bastille,  grâce  à 
l'influence  de  ses  amis  ne  les  y  suivit  même  pas.  Considérant 
comme  on  opprobre  une  pareille  faveur  ,  il  alla  réclamer  auprès 
d'Emery  le  droit  de  partager  le  sort  de  ses  collègues.  Plutôt  qœ 
de  loi  faire  justice,  on  Jugea  qu'il  serait  plus  sage  de  mettre  les 
autres  trésoriers  eu  liberté. 
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NéaDtanoins ,  examinaos  les  choses  par  le  fonds ,  el  la 
délibération  sur  les  propositîoDs  qai  avoient  esté  faites 
ayant  esié  commencée ,  la  plnspart  de  Messieurs  de  la 
grandchambre  dirent  qu'ils  ne  croyoieat  pas  qu'il  y 
eust  personne  dans  la  compagnie  qui  eust  esté  si  lasche 
que  de  s'assembler  tant  de  fois  pour  son  intérest  parti- 
culier, et  que  c'estoit  le  mal  générât  du  royaume,  qu'ils 
voyoient  en  péril ,  qui  les  afiligeoit  sensiblement  et  qui 
les  atoit  portes  i  faire  aujourd'huy  un  dernier  effort, 
et  partant,  si  leur  dessein  demeuroit  imparfait,  qu'ils 
n'avoient  qu'à  abandonner  leurs  personnes  en  proie  i 
leurs  ennemis  aussi  bien  que  leurs  fortunes  particu- 
lières; que  l'intérest  de  leurs  charges  n'estoit  point  à 
présent  considérable,  et  que,  si  dans  cette  occasion  ils  en 
désiroicnt  maintenir  l'authorîté  ,  ce  n'estoit  pas  pour 
leur  utilité  particulière,  mais  pluslost  pour  l'advanla^ 
du  public  ;  qu'on  leur  avoît  donc  fait  injure  de  persua- 
der h  monùeur  le  duc  d'Orléans  que  l'intérest  particu- 
liiT  avoit  esté  le  motif  de  tant  de  délibérations  cl  d'as- 
semblées ,  et  qu'il  trou* eroit  asset  de  lascheté  dans  la 
compagnie  pour  escouter  les  propositions  qu'il  avoit 
pris  la  peine  de  faire  ;  que  c'estoit  des  pièges  qu'on  avoit 
Toulu  tendre  au  parlement  pour  luy  faire  perdre  son 
crédit  et  sa  gloire.  Néantmoins ,  comme  ils  ne  doutoient 
point  que  monsieur  le  duc  d'Orléans  l'avoit  fait  pour 
l'alTection  qu'il  a*oit  pour  les  compagnies,  ils  estoïent 
d'advis  qu'on  le  remerciast  de  l'honneur  qu'il  leur  avoit 
fait,  et  que,  sans  escouter  davantage  les  propositions, 
les  arresls  d'union  fussent  exécutes. 

Le  lendemain.  Messieurs  des  enquestes  opinèrent  avec 
autant  de  confiance  et  de  liberté  que  faisoient  autre- 
fois Ifs  sénateurs  dans  l'ancienne  Rome.  Tous  les  dé- 
sordres do  l'Kstal ,  les  voleries ,  la  corruption  et  l'anéan- 
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tissement  des  lois  les  plus  saintes  et  les  plus  inviolables, 
tout  cela  y  fut  magnifiquement  expliqué.  Enfin,  dans  k 
particulier  de  la  délibération ,  tous  ayans  conclu  que  les 
propositions  qui  leur  a?oient  esté  faites  defoient  estre 
rejetées,  n*y  ayant  que  les  nécessitez  de  TEstal  qui 
ayoient  excité  les  compagnies  et  échauffé  leurs  coo- 
rages  (1) ,  il  y  eut  arrest  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

Exiraict  des  registres  du  Parlement. 

€  Du  96  joiu  1648. 
»  Ce  jour,  toutes  les  chambres  assemblées,  a  esté  arresté 


qu'on  députera  présentement  à  la  Reyne  pour  lay 
entendre  la  justice  de  nostre  arresté  du  23  may  et  de 

(!)  SU  faot  eo  croire  madame  la  docbesse  de  Nemoors,  iolé- 
ressée ,  il  est  Trai ,  par  sa  position  è  ne  rieo  comprendra  à  ea 
qu'il  pooTait  y  SToir  de  noble  et  de  digne  dans  la  eondolla  àm 
parlement  et  de  loos  ceux  qui  se  déclarèrent  contre  la  eoor,  il  o'y 
eot  personne,  pas  même  JQsqn'anx  officiers  des  cours  sooTeraioes, 
qui ,  (eut  en  prétextant  le  bonheur  du  peuple ,  n'agtt  rMlemeal 
sous  la  seule  influence  de  son  intérêt  particulier.  Ainsi  :  €  Fo«r 
commencer  par  Bronssel  et  filaocmenil,  qui  parurent  les  plasiélét, 
et  que  la  reine  fit  arrester  seals  par  cette  raison ,  ce  qui  les  aoûni 
run  et  l'antre  fut ,  à  l'égard  du  premier,  le  refus  qo*oo  loy  lll 
d'une  compagnie  aux  gardes  pour  son  fils,  et ,  è  l'égard  de  l'aotre, 
ralliaoce  qui  estoit  entre  lui  et  Tévesquede  BeauTais,qQe  Mazaria 
avoit  fait  exiler  parce  qu*il  lui  paroisêoit  dans  one  trop  grande 
faveur  et  qu'il  aspiroit  au  ministère.  Longueil  (bt  le  troisième  àm 
parlement  qui  se  déclara  contre  la  oonr ,  et  dont  la  raison  parti* 
cuUère ,  outre  le  prétexte  général  des  autres ,  fut  qu'on  ne  Toulal 
point  lui  accorder  l'agrément  de  la  charge  de  chancelier  de  la 
Keioe  v  Ces  exemples ,  toujours  suiTsnt  le  même  auteur,  aTaient 
suffi  pour  entraîner  le  reste  du  parlement.  «  Ainsi  ils  se  déclaré-* 
rent  loud  les  uns  après  les  autres ,  moins  par  l'intérest  du  poblie , 
quoique  ce  fu^  toujours  le  prétexte ,  que  par  lears  iotérests  parti* 
culiers. 
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noBtrc  procédé,  et  que  rien  ne  se  passera  en  la  conrè- 
reoce  avec  les  compagnies  souTeraïnes  contre  le  service 
du  Roy,  et  la  supplier  tris  humblement  de  révoquer  et 
retirer  les  arrests  du  conseil;  qu'on  députera  aussi  vers 
monsieur  le  duc  d'OrUans  pour  le  remercier  de  ses 
bons  oflîces  et  le  supplier  de  les  continuer  à  la  compa- 
gnie ,  laquelle  demeurera  cependant  assemblée  ;  et  sera 
envoyé  présentement  un  secrétaire  de  la  eoar  aux  dé- 
pulei  des  autres  compagnies  pour  tes  adTertirde  nostre 
délibération.  > 

L'arrcst  ne  fut  pas  sitost  rendu  qu'on  eOToya  qoérir 
messieurs  tes  gens  du  Roy  ,  ausquels  l'on  donna  ordre 
d'aller  trouver  la  Reyne  et  de  sçavoir  quand  elle  auroit 
agréable  d'escouter  les  députez  du  parlement  ;  lesquels 
y  eslans  allei,  la  Reyne  leur  fit  responce  qu'elle  leur 
feroil  sçBToir  sa  volonté, 

Le  lendemain  matin ,  qui  fut  le  samedy,  le  maisire  des 
ct'-rémonies  apporta  one  lettre  de  cachet  par  laquelle 
la  Reyne  mandoit  au  parlement  qu'elle  leur  donneroit 
audience  sur  les  trois  heures.  Tout  le  reste  de  la  matinée 
Tul  employé  A  nommer  des  députes.  Pour  monsieur  le 
duc  d'Orléans,  l'on  nomma  monsieur  lepréûdentBcl- 
lièvre  avec  quatre  conseillers,  lesquels  furent  sur  les 
Irais  heures  faire  leur  compliment,  qui  fut  rcccu  de 
Son  Altesse  avec  grand  tesmoignage  d'affection  et  de 
bonne  grâce. 

A  l'esgard  de  la  Reyne,  monsieor  le  premier  pré- 
sident porta  la  parole ,  et  luy  fit  un  discours  plein  de 
force  et  d'éloquence  qui  esbranla  son  esprit. 

Il  luy  représenta,  entre  autres  choses ,  que  tes  Roys 
dévoient  plutost  se  faire  obéir  par  amour  et  par  dou- 
cur  que  par  rrainle  et  par  violence;  que  la  clémence 
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devoit  estre  la  principale  de  leurs  vertus  et  le  but  de 
toutes  leurs  actions  ;  que  les  magistrats  estoient  les  mé- 
diateurs entre  les  volontez  des  princes  et  les  supplka* 
tions  des  peuples  »  ou  comme  une  barrière  entre  cette 
indépendante  authorité  et  cette  extrême  foiblesse;  qoe 
néantmoins  l'on  voyoit  aujourd'hui  cette  justice  et  tous 
ces  magistrats  privés  de  la  puissance  et  de  la  liberté  de 
leurs  fonctions  et  de  leur  ministère  par  des  meuve- 
mens  de  puissance  absolue  et  par  des  édicts  forcés  qui 
causoient  des  vexations  extraordinaires  et  û  générales 
qu'il  n'y  avoit  aucune  partie  de  la  France  qui  n'en  res- 
sentist  la  rigueur,  si  bien  que  l'on  pouvoit  dire  avec 
vérité  que  tous  les  juges ,  privés  de  l'honneur  et  de  la  li- 
berté de  leurs  fonctions ,  n'en  n'avoient  plus  que  le  ti- 
tre, et  encore  un  tiltre  honteux  et  dans  l'impuissance; 
que  l'on  avoit  toujours  estimé  que  le  temps ,  qui  est  le 
remède  des  maux  les  plus  grands,  le  seroit  de  ceux-cy  » 
mais  qu'au  lieu  de  les  oster  ou  de  les  adoucir  on  les 
avoit  augmentés  et  rendus  comme  incurables ,  de  sorte 
qu'il  estoit  mesme  à  craindre  que  l'authorité  du  Roy  et 
le  bien  del'Ëstat  ne  s'en  ressentissent,  si  le  parlement 
(  dont  les  soins  et  les  pensées  ne  tendoient  qu'à  sa  con- 
servation )  ne  s'opposoit  à  tous  ces  désordres  ;  que  c'es- 
toit  la  raison  pour  laquelle  les  autheurs  de  tous  ces  con- 
seils avoient  entrepris  de  ruiner  son  authorité,  parce 
quelle  estoit  le  seul  obstacle  de  leurs  desseins,  dans 
lesquels  l'authorité  royale  n'estoit  aucunement  épar- 
gnée ;  que  l'on  avoit  voulu  renverser  toutes  leurs  bon- 
nes intentions  en  faisant  croire  à  Sa  Majesté  qu'ils 
entreprenoient  au-delà  de  leur  puissance  et  qu'ils  en 
passoient  les  limites,  que  leurs  assemblées  estoient  illi- 
cites et  extraordinaires,  et  que  ce  mot  d'union,  dont  ils 
les  avoient  qualifiées,    estoit   un  terme  criminel  que 
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l'aulfaorité  souveraine  ne  pouvoît  souffrir  uns  atteinle 
et  sans  dégradation  ;  que  ceux  qui  luy  avoient  donné 
ces  pernicieux  conseils  et  ces  fausses  impressions  sça- 
voient  bien  le  contraire  de  ce  qu'ils  «voient  persuadé, 
qu'ils  ne  l'aToient  pas  fait  pour  le  bien  de  l'Estat,  mais 
pour  leur  conservation  particulière  ,  préroyans  bien  le 
mal  qui  leur  en  pourroit  arriver  ;  qu'on  les  avoit  voulu 
fairo  passer  pour  des  factieux  et  pour  des  séditieux,  et 
que  sous  ce  faux  prétexte  l'on  avoit  exercé  des  violen- 
ces extraordinaires,  l'exil  et  la  pnson  (malheureuse  pru- 
dence qui  punit  les  innocens  comme  les  coupables  sans 
nutrc  raison  que  celle  de  ses  défiances  et  de  ses  injustes 
soupçons) ,  mais  que  leurs  accusateurs  méritoient  bien 
mit'ux  cette  qualité  que  les  accusés,  qui  n'avoient  ja- 
mais eu  que  du  respect  et  de  l'obéissance  pour  le  Roy 
rt  une  inviolable  fidélité  pour  l'Estat.  laquelle  ils 
avoieut  perpétucUemeot  tesmoignée  dans  toutes  les  oc- 
casions; qu'il  cstoit  i  craindre  que  ce  coup  porté  con- 
tre le  parlement  ne  fust  un  contrecoup  à  l'autborité 
royale;  qu'ils  estoicnt  obligez  de  faire  entendre  à  la 
Rc\ne  que  ces  mcsmes  personnes  tuy  avoient  celé 
l'exemple  de  l'année  lOlH,  en  laquelle  ils  s'estoient 
as3«-mblés  pour  les  affaires  publiques  >  mesme  pour  les 
rentes  des  aydcs  et  pour  les  deniers  de  police:  que 
d'ailleurs  tous  les  registres  estotenl  remplis  et  char- 
ité* d'exemples  de  pareilles  assemblées  des  compa- 
gnies par  l'ordre  du  parlement;  que  le  Roy  mesme 
avoit  approuvé  ces  assemblées  et  tout  ce  qui  s'y  estoit 
passé,  et  récompensé  ceux  qui  eo  avaient  fait  la  meil- 
leure partie,  ayant  bien  recogoeu  qu'il  ne  s'y  estoit 
rien  proposé  uy  exécuté  que  pour  le  bi«n  de  son  ser- 
vice et  te  repos  de  l'Estat,  «1  ainsi  qu'il  estoit  bien 
estrange  qu'une  iDMme  caïue  qui  avoit  aulrafoi»  pro- 
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duit  des  recognoissances  ne  produisifii  à  préseni  que  des 
menaces»  des  injures  et  des  soupirs;  que  TéritablemeDl 
quand  ils  pensoient  à  cette  élévation  »  dont  ils  ne  pou- 
voient  se  ressouvenir  sans  douleur»  à  ce  JLhéatre  el  à 
cette  pompe  préparée  pour  le  triomphe  de  leur  inno- 
cence»  devant  laquelle»  en  présence  du  Roy,  de  la 
Reyne  »  des  princes  et  des  plus  grands  du  royaume ,  le 
premier  parlement  de  France  avoit  fait  une   espèce 
d'amende  honorable  »  leur  zèle  et  leur  innocence  ayant 
esté  accusée»  leurs  arrests  du  13  may  et  16 juin  y  ayans 
esté  cassés  par  celuy  du  conseil»   après  y  avoir  esté 
leus  publiquement  et  diffamés  par  des  termes  inju- 
rieux» ils  estoient  obligés»  pour  llionneur  de  la  régence 
(seule  considération  pour  laquelle  ils  Tavoient  souffert)  » 
de  faire  entendre  à  Sa  Majesté  qu'ils  sçavoient  que  cette 
injure  ne  procédoit  point  de  sa  part»  sa  vertu,  sa 
piété  »  ses  sentimens  et  ses  inclinations  estans  absolu- 
ment éloignées  de  ces  violences»  et  qu'ainsi  ils  lenoieni 
pour  tout  asseuré  qu'elle  seroit  bientost  désabusée  à 
l'advantage  du  parlement»  et  qu'elle  recognobtroit  la 
fausseté  de  ces  mauvais  conseils  et  l'injustice  de  ces  im- 
pressions dans  la  fidélité  de  leurs  services»  à  la  honte 
et  à  la  confusion  de  ceux  qui  les  luy  avoient  donnés  ; 
ce  que  très  humblement  ils  la  supplioient  de  croire  » 
concluant  qu'il  avoit  charge  du  parlement  de  luy  faire 
entendre  la  justice  de  son  arrest»  et  de  la  supplier  très 
humblement  de  faire  supprimer  l'arrest  du  conseil  du 
16  juin  donné  contre  eux;  trouver  bon  que  leur  arresl 
subsistast  dans  leurs  registres ,  et  donner  une  déclara- 
tion de  l'innocence  du  parlement  injustement  accusé 
et  injurié;   qu'ils  ne  feroient  rien  dans  leurs  assem- 
blées  qui  ne  fust  pour  le  bien  et  le  service  du  Roy  » 
ce  qu'ils  la  conjuroicnt  très  ardemment  de  croire  »  et  de 
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leur  continuer  l'honneur  de  sa  bienveillance,  avec  pro- 
testation qu'ils  estoicnt  aes  très  humbles,  très  fidèles 
et  très  obéissants  serriteurs. 

La  Reyne  ne  fit  point  d'autre  responcc,  sinon  que 
l'afTaîre  estoit  d'asset  grande  importance  pour  en  com- 
muniquer à  son  conseil  ;  mais  que ,  sans  manquer,  elle 
leur  feroit  savoir  son  intention  dans  le  mardj,  qui  estoit 
le  jour  que  te  parlement  devoît  rentrer,  car  le  lundj  il 
estnil  Teste. 

L'aflàire  ayant  donc  esté  délibérée  dans  le  conseil 
secret,  les  ministres  connurent  bien  que  leurs  efforts, 
quoyque  redoublés  pluûeurs  fois ,  estoienl  mesprisès  , 
et  otcc  justice;  car  qui  a  jamais  veu  se  servir  des  voyca 
de  cassation  dans  ces  rencontres,  et  vouloir  empcscher 
qnc  le  parlement  n'exécute  ce  qu'il  a  ordonné? 

A  la  vérité,  il  y  a  des  moyens  de  cassation  introduits 
par  l'ordonnance,  mais  cela  est  bon  dans  les  alTaîreB 
des  particuliers  et  non  pas  dans  la  police  e(  dans  la  ré- 
Tormatton  de  l'Estat,  qui  est,  de  droit  public,  un  privi- 
ivf^o  cl  une  attribution  qui  a  esté  donnée  au  parlement, 
aussi  ancienne  que  le  parlement  mesme  ;  tellement  qu'il 
rnudroit  détruire  et  ruiner  la  compagnie  et  son  establi»- 
sement  pour  lui  oster  cette  prérogative;  autrement  l'on 
poumiit  dire  que  le  conseil  pourroit  casser  l'arrest  de 
la  régence ,  qui  est  une  impertinence  ridicule. 

Ainu  les  ministres  considérans  que  l'autltorité  qu'ils 
aïoicnl  usurpée,  et  qu'ils  vouloient  encore  faire  valoir 
dans  cette  occasion .  ne  servoit  plus  que  de  dérision  ans 
compagnies  et  au  public ,  ils  creurent  qu'il  seroït  plus 
à  propos  de  plier  et  de  laisser  le  cours  â  l'alTaire,  cspé- 
rans  que ,  dans  l'exirculion  des  arresls  d'union ,  ils  Irou- 
vcroienl  sans  tluute  des  moyens  pour  embarrasser  les 
compagnies  et  n-prendre  leur  premier  crédit. 
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Messieurs  les  i;ens  du  Roy  furent  donc  mandés  le 
lundy  ;  lesquels  estans  entrés  le  mardy  matin  dans  It 
grand'chambre  »  où  tout  le  parlement  estoit  assemblé» 
ils  dirent  que  la  Reyne  les  avoit  envoyé  quérir  le  joiir 
précédent,  qui  leur  avoit  donné  charge  de  leur  dire 
qu'ils  pouvoient  exécuter  leurs  arrests  d'union ,  qu'elle 
agréeroit  mesme  tout  ce  qui  seroit  fait  par  les  compa- 
gnies ,  sçachant  bien  qu'elles  n'avoient  que  de  très 
bonnes  intentions;  mais  qu'elle  souhaittoit  et  les  prioît 
tout  ensemble  de  travailler  promptement ,  afin  que  les 
particuliers  ne  souffrissent  point  dans  la  cessation  de  la 
justice  ordinaire.  Messieurs  les  gens  du  Roy  s' estans  re- 
tirés, l'on  nomma  dans  le  mesme  temps  des  députez  de 
chaque  chambre,  et  l'on  en  donna  advis  aux  autres 
compagnies  souveraines,  afin  d'envoyer  ceux  qu'ils 
avoient  aussi  nommez  en  la  chambre  de  Saint-Louis 
dès  l'après-dinée  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Comme  l'on  vit  que  par  cette  première  démarche  les 
affaires  se  disposoient  &  quelque  chose  de  grand  »  cha- 
cun cherche  avec  soin  quel  en  pourra  estre  l'événement: 
les  uns  dans  leurs  propres  raisonnemens  et  dans  leurs 
cognoissances  ;  les  autres  s'attachent  mesmes  à  d'an- 
ciennes prédictions  qu'ils  appliquent  assez  adroite- 
ment à  la  conjoncture  des  affaires.  L*on  feit  courir» 
entre  autres  choses ,  des  prophéties  de  Nostradamus  el 
du  curé  de  Sainte-Marthe,  que  j'ay  moy-mesme  véri- 
fiées sur  les  originaux ,  et  que  j'ai  creu  devoir  insérer 
dans  mon  histoire  avec  l'explication  qui  leur  estoil 
donnée  dans  le  public. 

Ceniurie  kuictUiWM^  article  19. 

A  sooiteoir  la  grande  eappe  Irooblée , 
Pour  l*etclaireir  les  rooges  mareberont; 
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De  iiiort  famille  sera  prMqDe  accablée  : 


Ia-  prcniitr  vit»  rit-  celle  cenlurie, 

A  «mulcnir  la  grande  eappe  iroabléc . 

cstoil  ioterprélé  de  la  Rejne,  parce  que  les  veufTes 
parlent  une  forniG  de  cappe ,  dans  leur  deuU,  qui  leur 
couTrc  Inut  le  dos  et  la  teste  ;  que  l'on  *o]ioit  en  eflet 
(]ue  la  Rejnc  esloît  troublée  à  soustenir  le  gouverne- 
ment ,  et  qu'clU  esloit  dans  des  incertitudes  pour  sçavoir 
quel  conseil  elle  devoit  prendre  pour  sortir  des  affaires 
pnisentes  avec  honneur  et  avec  advantage. 

Pogr  rnclaireir  \t»  roogM  marcharonl  ; 

Que  ce  qui  avoit  esté  prédit  par  le  second  vers  estoit 
pareil lement  arrivé,  puisque  H«sûeur8  du  parlement 
Bxiient  donné  arrest,  et  qu'ils  estoient  allés  trouver  Sa 
Majeaté  pour  l'csctaircir  de  leurs  bonnes  intentions  et 
l'nsïeurer  que  rien  no  so  passcroil  dans  les  compagnies 
que  pour  le  service  du  Roy  et  de  l'Estat. 

Ur  morl  faml'e  tara  praïque  necabl^p; 
l.e-  rouQr*  rooB"  '"  Routa  •MMDnwroni. 

Que  pour  le  reste  le  quadrain  arriteroit  aussi ,  qui  ne 
ûgnifioit  antre  chose  que ,  lorsqu'il  ne  rtsleroit  plus  que 
la  mort  pour  l'accomplissement  de  tons  dm  imnx  et  de 
toutes  nos  misères,  quelarougaron^auemmeroientU 
Rottft .  c'est-à-dire  que  les  compagnie*  unies,  désignées 
l>ar  cette  répétition  Ita  rouget  roulai,  deicréditeroient 
••ntièremeni  le  cardinal  Matarin  et  le  cbasaeroieDt  du 
II*  atiie.  T.  VII.  0 
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ministère.  Quelques-uns  alloient  plus  avant,  car  ils  pré- 
tendoient  que  le  parlement  renouvelleroit  rarrest  de 
1617  rendu  contre  le  marescbal  d'Ancre  ,  et  que  le 
peuple  l'exécuteroit  avec  du  sang;  d'autres  estimoient 
que  sous  ce  troisième  vers  {de  mort  fanùUe  sera  près- 
que  accablée)  Ion  devoit  entendre  la  maison  de  Ven- 
dosme,  dont  quelques-uns  avoient  esté  menacés  de 
mort,  laquelle,  dans  ses  justes  ressentimens»  assomme- 
roit  le  Rouge  avec  les  compagnies  souveraines  »  c'est-à- 
dire  que  les  uns  et  les  autres  travaillcroient  à  sa  défaite. 
L'on  fit  encore  courir  d'autres  prédictions  du  curé  de 
Sainte-Marthe ,  imprimées  dès  iQUi ,  mab  qui  estoient 
bien  plus  claires  que  celles  de  Nostradamus  »  et  qui  tou- 
choient  encore  de  plus  près  Testât  des  affaires  présentes. 

Le  règlement  ji  fait  pordra  sa  gniii<te  paisMnce . 
Et  les  désespérez  crieroot  liaulemeiit  : 
Dîea  veoille  accompagner  la  coor  da  parlement 
Qui  travaille  eu  ce  temps  h  refleurir  Ui  France. 
Flatteurs  incommodez,  larrons  troot>lez  ensemble. 
Pour  avoir  trop  gratté  la  playe  du  commun , 
PIuMÎeors  seront  surpris  et  affligez  pour  uu 
Qui  a  mis  trop  de  biens  el  de  trésors  ensemble. 
Les  possesseurs  des  vols  faits  par  longnes  annérs 
Seront  en  grand  danger  de  tirer  par  lo  col . 
Par  justice ,  ou  plostosi  par  le  peuple  qui.  fol , 
Pousse,  sans  y  penser,  le  cours  deadestinéei^. 

Ces  prédictions,  plus  nonv^et  que  celles  de  Nostrada- 
mus et  plus  proches  des  événemens  »  furent  encore 
mieux  receues ,  principalement  lorsque  Ton  vit  que  ce 
qui  avoit  esté  prédit  par  le  premier  quadrain  estait  desji 
arrivé  ;  car  par  le  règlement  jà  fait  Ton  cntendoit  le 
conseil  du  Roy»  qui  est  le  juge  des  règlemens  »  duquel 
Ton  voyoit  le  crédit  et  la  puissance  ahbatue  •  puisque 
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les  arrests  de  cassation  et  tant  de  deffenses  ÎDJusIes  qui 
avoieat  esté  faites  aux  compaf^ies  de  s'assembler  n'a- 
voient  fait  que  rendre  l'aulborit^  des  ministres  et  tous 
leurs  elTorts  mesprisablei. 

Quant  aux  trois  autres  vers  du  quadrain.  l'on  en 
*oyoil  pareillement  tous  les  jours  les  effets  et  la  vérité . 
d'autant  que  les  désespérez,  c'est-à-dire  les  misérables 
ausquels  il  ne  restoit  plus  que  le  désespoir,  faisoient 
incessamment  des  v«ui  pour  la  prospérité  du  parle- 
ment, y  ayant  eu  mesme  des  partisans  dans  Paris  qui 
Bvciieot  retraocbé  de  leur  despense  pour  faire  dire  des 
messes  pour  sa  conserraUon  et  pour  l'heureux  succès 
de  set  desseins.  Je  sçai  aussi  qu'il  j  eut  quantité  de 
f^ns  de  bien  et  pluueurs  couvens  de  reli^euz  et  de  re- 
ligieuses qui  communièrent  extraordinairemenl  pour 
le  mesme  su)et.  L'n  prédicateur,  docteur  de  Sorbonne , 
fui  emprisonné  dès  le  commencement  des  assemblées 
pour  avoir  exhorté,  présentant  dans  l'élise  de  Sainct- 
Benoist,  ses  auditeurs  (t  redoubler  leurs  prières  pour 
la  fctoirc  et  l'bonncor  des  compagnies  qui  travailloient 
pour  le  bien  public.  Il  fut  fait  encore  au  mois  de  sep- 
It-mbre  une  fondation  bien  notable,  par  un  trésorier  de 
France  de  Poictiers ,  d'une  messe  qui  se  dît  encore  tous 
les  jours  dans  la  chapelle  du  palais  de  la  mesme  ville , 
sur  les  unie  heures  du  matin ,  pour  la  prospérité  de 
tous  ceux  qui  nvoient  travaillé  pour  le  service  du  Boy 
cl  de  l'Ëstat 

Quant  aux  autres  quadrain».  ils  s'expliquoîent  ausù 
d'eux<mesmes  ;  car  dans  l'union  des  compagnies  l'on 
n'a  jamais  ven  les  particuliers  plus  troublez.  Chacun 
d'eux  divertissoit  ses  effets  dans  llncertitude  des  événo- 
mens  ;  ils  s'assemblent  tous  les  jours  pour  sçavoir  quel 
sera  leur  sort  et  leur  fortune.  Us  pressent  le  si«ur  dX- 
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mery ,  surintendant,  qui  cstoit  auparavant  tout  leur 
support,  d'empescher  le  cours  d'une  aiTaire  si  impor- 
tante ;  que  les  commencemens  avoient  déjà  ruiné  tout 
leur  crédit  et  par  conséquent  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
faire  d'aflaires;  que,  pour  Tavoir  servy  aveuglément  et 
tous  les  ministres ,  il  n'estoit  pas  juste  qu'ils  fussent 
ainsi  recherchez;  que  toutes  les  meilleures  familles  du 
royaume  estoient  intéressées  avec  eux,  et  partant  que 
leur  doiTaite  et  leur  ruyne  seroit  la  ruyne  de  beaucoup 
de  personnes.  Bref  ils  sont  dans  des  inquiétudes  et  des 
impatiences  perpétuelles»  ne  trouvans  plus  d'asseu- 
rance  ny  de  satisfaction  dans  les  paroles  du  surinten- 
dant ,  qui  dès  lors  songeoit  luy-mesme  à  sa  conserva- 
tion et  à  sa  deffense  particulière.  L'on  commença  donc 
à  publier  que ,  pour  avoir  trop  gratté  la  playe  du  com- 
mun, c'est-à-dire  pour  avoir  écorché  tout  le  peuple, 
que  l'on  en  feroit  des  exemples  à  la  postérité»  et  que  si 
cela  n'estoit  pas  encore  arrivé ,  qu'il  arriveroit  infailli- 
blement, puisque  ce  qui  avoit  esté  prédit  par  les  mes- 
mes  personnes  estoit  bien  arrivé ,  n'ayant  jugé  de  tout 
ce  qui  estoit  marqué  dans  leurs  prophéties  que  par  un 
mesme  principe  et  par  une  mesme  coonoissance. 

Et  de  fait,  nous  voyons  desjà  que  tout  se  prépare  à 
l'accomplissement  de  ces  prédictions  ;  car  bien  qu'il  y 
ait  des  personnes  qui  se  soient  piquées  de  mespriser 
cette  science  comme  une  vanité  des  hommes  qui  ont 
voulu  s'eslever  au  dessus  de  leur  condition  par  la  con- 
noissance  de  l'advenir,  qu'ils  prétendoient  avoir  esté 
réservée  à  Dieu  seul ,  nous  en  voyons  néantmoins  tant 
d'exemples,  et  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours,  qu'il 
faudroit  se  démentir  soy-mesme ,  et  prendre  pour  des 
songes  des  vérilez  connues  et  publiques ,  de  ne  pas 
croin»  qu'il  y  a  des  règles  dans  l'ordre  de  la  nature 


par  lesquelles  l'iiontmc  peut  prévoir  les  citoses  futu- 
res. L'expérience,  quiest  lamaistreuede  toutes  choses, 
nous  a  laissé  tant  d'exemptes  de  la  certitude  des  prédic- 
tions et  de  l'aslrolt^c  qu'il  n'y  a  point  d'histoire  qui 
n'en  soit  remplie  et  qui  n'en  rapporte  un  nombre  in- 
liny.  Tous  les  anciens  ont  Bdvoué  que  Tibère  avuit  Hes- 
couvert  par  cette  science  beaucoup  de  choses  qui  luy 
estoient  arrivées;  qu'un  nommé  Trasillus  avoil  jirédîl 
l'empire  &  Néron;  Pic  de  la  Hirandolc  expérimenta  en- 
core à  ses  despcns  que  celte  science  ne  devoil  pas  cslre 
mesprisée,  puisque,  quelque  chose  qu'il  pcusl  faire, 
il  mourut  dans  le  mesmc  temps  qu'on  luy  avoil  dit. 
C'est  une  chose  publique  dans  Paris  que  la  liberté  de 
monsieur  le  dur  de  Beaurort  a  esté  prédite  deux  an* 
auparavant  qu'il  se  soit  sauvé  du  bois  de  Vinccnnes. 
Tellement  que  le  peuple  faisant  réflexion  sur  toutes  It-s 
prophéties,  dont  la  pluspart  estoient  déjà  arrivées,  il  si' 
persuada  facilement  ce  qu'il  soubaitoil,  et  creul  d^s 
lors  la  ruyne  des  partisans  et  de  tous  ses  uulres  Urutis 
iufaillible.  Ce  qui  le  cooliniia  encore  dans  cette  pensûi' 
fut  de  noir  que  les  premières  propositions  faili-s  dans  lu 
chambre  de  Sainct-Louis  par  les  députei  des  coinpti- 
Itnies  souveraines  alloient  A  révoquer  le  purly  dus 
lailles.  qui  «stoit  le  plus  grand  de  loua  les  parlys  du 
royaume  et  la  plus  grande  tyraonic. 

Il  y  eut  aussi  un  autre  rencontre  qui  acheva  de  Taire 
croire  au  peuple  que  les  choses  aeroient  haureuscmcnt 
changée*,  sçavoir  :  la  disgrace  du  sieur  d'Emery  ,  ipii 
arrita  en  mesme  temps.  Cet  homme .  de  basse  iiuis- 
saiice,  fils  d'un  tnarcbaod  de  Lyon  qui  avoit  fait  ban- 
queroute ,  et  qui  avoil  luy-iucsme  esté  condamnù  à  une 
puttilion  i-iemplaire  par  lu  propre  bouche  du  defTuncl 
Koy  il  ciiiis^-  d'un  tnl  ciUiiiirdinaire  qu'il  avoil  fait  l»rt> 
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qu'il  esioit  controlieur  de  la  maison  da  Roy  »  qui  s'esloil 
fait  un  paradis  beaucoup  dire  que  celuy  de  Papias  el  de 
Mahomet;  ce  digne  personnage,  après  tout  cela,  esioit 
néantmoins  monté  à  un  si  haut  point  d'honneur  el  de 
crédit  qu'il  n'y  avoit  point  de  puissance  qui  ne  loy  reii«- 
dist  hommage  ;  tellement  que  le  peuple  fut  bien  aise 
de  voir  ce  monstre  abbatu.  Mais  comme  sa  disgrâce 
n'estoit  qu'une  retraite  dans  sa  maison  de  Tanley ,  où 
il  avoit  esté  relégué  pour  empescher  qu'il  ne  descounisl 
ses  complices  qui  n'estoient  pas  moins  coupables  que 
luy,  le  parlement  jugea  bien  qu'il  falloit  faire  d'au- 
tres choses  pour  donner  le  repos  à  l'Estat  et  le  guaran- 
tir  de  sa  ruine.  L'on  continua  donc  de  s'assembler  dans 
la  chambre-de  Sainct-Louis  et  d'y  faire  des  propositions 
que  j'ay  insérées  icy ,  pour  monstrer  quel  a  esté  le  soin* 
des  compagnies  pour  la  félicité  et  le  bonheur  des  peu- 
ples ,  et  pour  establir  une  police  dans  l'Estat  qui  le  doit 
rendre  le  plus  florissant  de  tous  les  royaumes  du  monde. 

PBOPOSITIORS   rAITBS   B!f    LA    CHAMBBE   DB    SâlHCT-LOOtS. 

Du  trente  juin  16/li8. 

Que  les  inlendans  de  justice  et  toutes  autres  corn- 
missions  extraordinaires  non  vérifiées  des  cours  sou- 
veraines seront  révoqués  ; 

Les  traittex  des  tailles,  taillon  et  subsistance,  et  tou- 
tes autres  levées,  révoquées  dès  à  présent;  lesdites  tailles 
assises  et  levées  en  la  manière  accoustumée,  la  diminu- 
tion du  quart  au  profit  du  peuple,  avec  remise  de  toul 
ce  qui  reste  deu  jusqueset  compris  l'année  16(i6  inclu- 
sivement, pour  raison  de  quoy  tous  prisonniers  détenus 
es  prisons  seront 
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Lei  trésorien  de  France,  esleus  et  autres  officiers 
(Jesdites  ginènlitei,  eslsclions,  receveur*  géniniui  et 
particuliers,  restablis  ea  la  fonctioo  de  leurs  charges, 
gages  et  droits;  les  deniers  portez  en  la  manière  ac- 
coustumée  en  la  recepte  particulière  d'icelle  en  la 
((énérale,  et  de  lA  A  l'e^uirgne,  les  cbarges  ordinaires 
préalablement  payées  cl  acquittées,  et  iceui  employei 
pour  l'enlreteneroent  de  la  maison  royale  et  è  faire  la 
guerre ,  sans  pouioir  estre  divertis  pour  quelque  pré- 
teite  que  ce  snit ,  nonobstant  toutes  assignations ,  trait- 
lei,  presb  et  autres  empeschemens  queUconques,  à 
peine  de  rApétition  contre  les  ordonnateurs .  leurs  ni- 
tes  et  héritiers;  defTenses  aux  traittans  desdites  tailles 
de  faire  aucune  cootrûnte  pour  l'exécution  de  leurs 
Iraittea,  lesquels,  ensemble  toutes  assignations,  demeu- 
reront nuls. 

Du  prttmer  JmiUtt  aiàtUi  an. 

Ne  seront  faites  aucunes  impositions  qu'en  vertu 
fl'édits  vérifie!  des  compagnies  ausquelles  la  connois- 
sancc  en  appartient,  et  que  l'ctécution  desdits  édits 
sera  réservée  auxdites  compagnies;  defTenses  i  toutes 
pcraoanea  de  faire  ni  continuer  aucunes  levées  et  im- 
positions qu'en  vertu  d'édits  v^ifies,  â  peine  de  la  vie. 

Ne  sera  fait  aucun  retranchement  de  domaine,  gages . 
«entes  ny  autres  droits,  qu'en  vertu  d'édits  en  mesiue 
forme,  bien  etdenement  vérifies  èsdites  compagnies,  et 
c|ue  les  taxes  laites  en  vertu  d'arresis  du  conseil  ou  dé- 
claration non  vérifies  seront  révoques. 

Qu'aucun  des  subjett  du  Roy ,  de  quelque  qualité  et 
coiiditiim  qu'il  soit ,  ne  pourra  estre  détenu  prisonnier 
passé  vingt-quatre  beun>s  sans  estre  interrogé,  suivant 
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les  ordonnances ,  et  rendu  à  son  juge  naturel  »  à  p«ne 
d'en  respondre  par  les  geôliers»  capitaines  et  tous  au* 
très  qui  les  retiendront»  en  leur  propre  et  privé  nom,  el 
que  ceux  qui  sont  à  présent  détenus  sans  forme  de 
procès  seront  mis  en  liberté  et  en  l'exercice  de  leurs 
charges  et  possession  de  leurs  biens. 

Du  deuxiesme  juillet  audit  an. 

Une  chambre  de  justice  sera  establie  »  composée  des 
quatre  compagnies  souveraines»  pour  connoistre  et  juger 
des  abus  et  malversations  commises  en  l'administration 
des  finances  du  Roy  et  exécutions  de  deniers  sur  ses 
subjets»  mesme  des  prests  usuraires  simulez»  et  sans  que 
ladite  chambre  puisse  estre  révoquée  par  aucune  coin- 
position  »  ny  que  don  puisse  estre  fait  des  conBscations 
etcondemnationsqui  seront  ordonnées  en  icelle»  mais  les 
deniers  en  provenans  portes  à  l'espargne»  pour  estre 
employez  sans  aucundivertissement  aux  affaires  du  Roy. 

Du  troisiesme  juillet  162(8. 

Que  les  deniers  aifectez  au  payement  des  rentes  de 
THostel-de- Ville  seront  directement  portez  audit  Uosiel- 
de- Ville  dans  les  coffres  à  ce  destinez»  et  qu'attendu 
que  les  payeurs  divertissent  lesdits  deniers  pour  leurs 
affaires  particulières»  il  y  sera  commis  par  les  compa- 
gnies des  personnes  qui  feront  le  payement  aux  ren- 
tiers »  et  payeront  les  payeurs  de  leurs  gages  et  droits 
à  proportion  du  payement  desdites  rentes»  et  en  mesmes 
espèces  qu'elles  auront  esté  rcceues. 

Seront  tous  les  adjudicataires  fermiers  des  gabel- 
les» des  aydes,  des  cinq  grosses  fermes  et  de  toutes  au- 
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tras  Ternies  du  Roy  mos  eiception ,  contraiots  jwrter  à 
l'espargne,  toutes  charges  pr^alablemeatpayées  et  ac- 
quittées, les  deniers  du  prix  de  leurs  fermes  du  quar* 
tier  d'avril  dernier  16^  et  de  ceux  qui  escberront  cy- 
après  ,  suivant  leurs  baux ,  et  ce  nonobstant  toutes  pré- 
tendues advBDcet,  prests  et  assignations  sur  icelle,  et 
sans  qu'aucune  quittance,  mandement,  rescription ou 
récépissé  de  J'espargne,  cy-de*ant  expédié  pour  les  de- 
niers dudit  quartier  d'avril  et  suivans ,  puisse  valider  en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soîl  ;  ains  dés  à  présent 
seront  déclares  nuls  et  de  nul  effet ,  sauf  A  leur  estre 
pouncu  pour  leur  remboursement  et  înlérests  légiti- 
mes en  temps  et  lieu ,  «n  connoissaoce  de  cause. 

Seront  pareillement  tous  droits,  presla  et  advances 
fait»  sur  les  fçnges ,  droits  des  ofiicicrs  de  France ,  et  sur 
les  rentes  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  &  com- 
mencer du  premier  jour  d'av ri)  1^8 ,  déclares  nuls. 

Du  ^uatrietmejuitUl  16/|8. 

Qu'aucun  rachapt  Se  rente  sur  le  Roy ,  rembourse- 
ment de  finance,  d'office  et  droits,  ne  sera  fait  qu'a- 
près la  paix  publiée;  et  d'autant  qnejusques  A  présent 
plusieurs  remboursemens  ont  esté  faits  au  préjudice  des 
finances  du  Roy,  destinées  ponr  ses  armées .  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  prests  et  BdvaDces  qui  ont  consommé 
lesdites  finances  jnsqaes  eo  l'année  1061,  que  tous 
ceux .  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  snicnl .  qui 
ont  esté  propriétaires  des  rentes,  droits  et  uflices,  et 
qui  iint  esté  rembourses  par  le  Roy ,  i  commencer  du 
premier  jantier  lti35,  qui  monleot  i  plus  de  trente 
millions,  seront  contraints  de  remettre  aux  coffra  du 
Roy  les  deniers  par  eux  reccus  pour  leuradits  racbapts 
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et  remboursement ,  pour  leur  estre  passé  par  les  prè- 
vost  des  marchands  et  eschevins  de  cette  fille  de  Paris 
nouveaux  contracts»  à  raison  du  denier  quatorze»  et  sur 
1q  mesme  fonds  que  leurs  premières  rentes»  droits  et 
offices»  estoient  assignes»  pour  estre  lesdits  deniers 
provenans  desdites  restitutions  employés  au  pay^ooeot 
des  gens  de  guerre.  Et  d'autant  que  par  mauTaise  fby 
aucuns  se  sont  fait  rembourser  de  leurs  rentes  à  raî^ 
son  du  denier  dix-huict  au  lieu  du  denier  quatone, 
quiestoit  leur  première  finance»  seront  tenus  à  larea- 
titution  du  quadruple  de  ce  qu'ils  ont  trop  reoea  el 
aux  intérests  du  simple  »  et  que  toutes  rentes  consti- 
tuées par  les  prétest  des  marchands  et  eschefina  sans 
édits  vérifiez  seront  déclarées  nulles.  Deffenses  ansdits 
prévost  des  marchands  et  eschevins  d'en  ordonnner  le 
payement  aux  receveurs  et  payeurs  desdites  rentes  de 
les  payer»  è  peine  de  radiation  en  leurs  propres  et  privée 
noms»  sauf  leur  recours  contre  les  parties  prenantes. 

Que  Tédit  du  mois  de  septembre  16(i6  et  déclaration 
du  2  may  ensuivant»  pour  l'abonnement  des  héritages 
dépendans  du  domaine  de  Sa  Majesté»  seront  revotez» 
et  en  conséquence  main-levée  de  toutes  saisies  qui  oal 
esté  pour  ce  faites  »  avec  défenses  de  faire  aucune  pour- 
suite pour  raison  d'icelles. 

Qu'attendu  la  notoriété  du  refus  des  enchères  sur  lea 
fermes  du  Roy  »  il  sera  de  nouveau  procédé  à  la  publi- 
cation d*icelle  et  en  la  manière  accoustuoaée  et  sui- 
vant les  ordonnances. 

Du  sixieême  juillet  ld&8. 

Seront  les  offices  des  bureaux  des  finances»  secré- 
taires du  Roy  »  présidiaux,  mareschaussées»  bailliages. 
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prévostei,  eaut  et  foreats,  eslections  ,  officiers  <l«s  gre- 
niers à  sel ,  traites  fonines  et  autres,  tant  de  judîca- 
ture  que  de  fioahces ,  restablis  ea  la  foDctioo  de  leurs 
charges  et  iouiasaoce  de  leurs  gages  et  droits,  nonob- 
•tant  tau»  Iraîtlet ,  prests .  adTances  et  isûgDatïons ,  les- 
quelles  demeureront  nulles  d^  &  prèseot ,  sauf  i  leur 
estre  pour* eu  pour  lenr  desdomiiiaKeiiient  en  temps  et 
lieu. 

Que  toutes  augmentations  de  taxes  et  droits  qui  se 
latent  sur  le  sceau  des  grandes  et  petites  chancelleries 
de  Franc«.  n<Hi  véiîfiées  es  cours  soaieraioes,  seront 
dès  à  présent  réfoqoées.  Deffenses  seront  faites  aux 
grands-audiaDciers  ,  controUeors  et  tous  officiers  dndît 
sceau,  d'en  fair«  aucune  lerèe.  à  peine  de  concussion 
et  d'en  respondre  en  leur  propre  et  privé  nom. 

Seront  les  articles  91,  02,  08.97,  98  et99deVoi^ 
donnance  de  Bloîs  exécutes i  ce  faisant,  toutes  affaires 
qui  gisent  en  matière  cootentieuse  seront  renvoyées 
au  pariement.  et  autres  cours  souveraines  et  juges  ordi- 
naires ausquels  la  connoïssance  en  appartient  par  les 
ordonnances ,  sans  que  par  commission  particulière 
elle  puiite  estre  ostée;  toutes  oommissions  contraires 
et  extraordinaires  dès  à  présent  révoquées,  et  les  pro- 
ces  pendans  an  conseil  du  Roy,  de  la  connoissance  des- 
diles  cours ,  dés  é  présent  renvoyés  en  îcelles  t  deffenses 
aux  parties  de  s'y  pourvoir  ponr  raison  de  ce ,  à  peine 
de  nullité ,  et  les  descharge  dès  è  présent  des  assigna- 
tions qui  leur  sont  données  ;  et  que  les  arresls  desdites 
cours  ne  pourront  estre  casses ,  révoqui-i  ny  surets,  si- 
non par  les  voyes  de  droit  ;  et  que  les  maistres  des  re- 
questes  ne  pourront  juger  souverainement,  quelque 
attribution  qui  leur  en  soit  faite  par  eommiaaion  ou 
autrement. 
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ÏP»  septiesme  juillet  16^8. 

L*u«ifi^  ^  comptans  ayant  esté  reconnu   par  les 
^.  l^j^i^i^f^MUL  du  royaume  et  par  toutes  les  assemblées 
AéHi  y^JintJf*  comme  un  moyen  asseuré  pour  couvrir 
Ifgiyjt  h«  «bos  qui  se  pouvoient  commettre  dans  les 
l^ig^y,^v»«  la  Reyne  est  très  humblement  suppliée  de 
^gjujifilérrr  que  les  comptans  du  règne  de  Henry-le- 
^jn^Mii»  ^^  1^  plu^  haute  année ,  mesroe  en  1009 ,  qu'il 
li^jUftrnnît  (comme  chacun  sçait )  de  jurandes  et  secrettes 
tMiclKfcences  hors  le  royaume»  n*ont  monté  qu*à  deux 
^W^ttions  deux  cens  mil  livres  ;  que ,  durant  la  minorité 
Jb  feu  Roy,  ils  n'ont  monté  qu'à  dix-neuf  cens  mil 
li^rt^,  et  depuis,  jusques  en  1623,  qu'à  six  ou  sept 
HÙllions  de  livres,  au  lieu  qu*en  l'année  16/ii3  ils  mon- 
loient  à  quarante-huict  millions  deux  cens  soixante  et 
unie  mil  livres ,  en  16&/!|  cinquante  -  neuf  millions  sept 
cens  tant  de  mil  livres,  lesquels  sont  encore,  selon  l'o- 
pinion commune,  augmentez  de  beaucoup  es  aunées 
suivantes ,  dont  il  n'a  encore  esté  compté.  Et  d'autant 
que  dans  des  sommes  si  excessives  il  se  peut  facilement 
commettre  des  désordres  infinis ,  et  que  l'administra- 
tion des  finances   sera  tousjours  suspecte  au  public 
jusques  à   ce   qu'on  aye   remédié  à   l'exceds  desdits 
comptans,  il  plaira  à  Sa  Majesté ,  ou  de  les  supprimer 
entièrement,  ou  du  moins  en  user  pour  les  seules  des- 
penses qu'il  importe  nécessairement  de  tenir  secrettes , 
qui  est  le  seul  sujet  pour  lequel  ils  ont  esté  introduits, 
rejettant  desdits  comptans  tous  dons,  voyages,  achapts, 
gratifications,  récompenses,  remboursemens ,  appoin- 
teraens    extraordinaires,    suppléemons    d'ambassade, 
(iesponse  desbastimens,  ponts  et  chaussées,  qui,  pour 
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un  cxlrème  abus,  ont  esié  compris  ësdita  complans, 
contre  toutes  les  ordonnances  et  rèftlemensdes  finances. 
Toutes  lesquelles  despenses,  mesme  les  remises  et  in- 
tércsts  des  prests  et  adrances.  seront  doresnavant  em- 
ployée en  ligne  de  compte  suivant  l'ordre  ancien ,  et  de 
cbacun  menu  desdits  comptans  fait  quatre  estats  origi- 
naux, contenant  les  noms  et  lurDoms  deceux  ausquels 
chacune  desdites  parties  aura  esté  payée,  l'un  par 
uiuiisirur  le  chancelier  et  les  trois  autres  par  les  sur- 
intendant, cootrolleur  des  finances  et  trésorier  d«  l'es- 
pargne,  lesquels  seront  tenus  de  les  garder  pour  les 
repri>si-ntcr  au  Roy  et  A  la  Reyne  régente  toutesfois  et 
quanlcs  qu'il  leur  sera  commandé  et  ordonné,  A  peine 
d'en  rcHpondra  par  eux  et  leurs  héritiers  en  leurs  pro- 
preii  cl  privei  noms. 

Deffenses  à  toutes  personnes ,  de  quelque  qualité  et 
condititm  qu'elles  soient,  de  transporter  ou  faire  trans- 
porter or  et  argent  moonoyé  ou  non  monnoyé  hors  du 
rojaumc  sans  permission  du  Roy  (1)  ;  et  defTensea  A 
tous  gouteroeurs  de  donner  aucuns  passeports,  à  peine 
d'en  rcspitndre,  leurs  *er*cs  et  héritiers  ou  bien  tenans. 
Enjoint  au  procureur  général  du  Roy  d'en  faire  infor- 


ll  Cetls  proposiltM  avait  été  éaist  dsu  l'aiMOtblé*  par  an 
<te«  ami*  •t'BiuerY.  Usurm,  q«>ll«  allefluil  ludirsclement ,  te 
lai«^  pereiwiler  qoe  le  toriDleadinl  Ini-aième  l'aTsit  pre*cK|aée 
puur  «aurarer,  daii*  le  péril .  un  eompagoon  d'InforiuM  ;  dèt- 
lort  la  peila  d'Ener;  fat  r^Mlue. 

T(M*  jouri  ■prè*.  U  10  joillat.  T«re  nMi.  Le  Tatlier  porU 
à  c«  dcrmrr  l'ordre  du  Roi  da  le  retirer  dans  U  plu  éloigoto  de 
»r»  mau  t».  Il  lui  (It  eulcii.lrc  qu'il  »Al  h  iniri.roer  iMtc  lui  «oa 
nu  Th<>r^  1.4  -uri>iieiid4tirp  paaia  cii(r<-  Im  iniin«  du  maitahal 
lie  l.i  Mrill«r«]rr.  1 1  mi  lui  it.tjnigiiil  ilrgi  .iiCMleur»  dei  lii 
U-  r<.a>eill<'t.  d  f:t.il  «1  Ali«ir  et  Harilliu  Mor.iiiti*- 


Mi  HlftTOIAK 

mer,  et  à  celle  fin  permis  de  faire  publier  moniloire  par 
toutes  les  villes  frontières  et  autres»  sans  eiception  de 
personnes  quelsconques. 

Que  le  surintendant  général  des  postes  et  relais  de 
France  »  messagers  et  maistres  des  coches»  apporteront 
au  greffe  de  la  cour  les  règlemens  concemans  les  ports 
de  lettres  et  pacquets;  et  cependant  deffenses  aux  fer- 
miers» commis  et  distributeurs»  de  rayer  ni  aiigmenter 
la  taxe  desdits  ports»  à  peine  de  vingt  mil  livres  d'a- 
mende et  de  punition  corporelle»  et»  en  cas  de  contra* 
vention»  permis  d*en  informer. 

Du  kuictiesme  juillet  iôbS^ 

Qu'il  ne  pourra  à  l'advenir  estre  fait  aucune  créi^tioQ 
d'office»  tant  de  judicature  que  de  finances»  que  par 
édicts  vérifiei  es  cours  souveraines  avec  la  liberté  entière 
des  suffrages  »  et  que  »  pour  quelque  cause  et  occasion  el 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre»  l'establisse- 
ment  ancien  des  compagnies  ne  pourra  estre  changé  » 
altéré»  soit  par  augmentation  de  chambre»  establisse- 
ment  de  semestres»  ou  par  démembrement  de  Ressort 
desdites  compagnies  »  pour  .en  créer  et  establir  de  nou- 
velles; que  le  mesme  ordre  sera  gardé  pour  les  pro- 
vinciaux et  justices  subalternes.  Deffenses  à  toutes  per- 
sonnes de  faire  ny  advancer  telles  propositions»  comme 
pernicieuses  à  l'Estat  et  au  bien  public. 

Sera  la  Reyne  suppliée  de  révoquer  le  semestre  du 
parlement  d'Aix  »  la  cour  des  aydes  de  Xaintes  et  l'édit 
portant  création  de  douze  maistres  des  requestes. 

Afin  que  la  justice  soit  administrée  avec  l'honneur  el 
intégrité  requise»  ne  sera  doresnavant  receu  dans  les 
cours  souveraines  aucun  traittant ,  partisan  »  commis , 
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leurs  catiliocB,  UBocî«ct  intércsstt.  ni  leurs  enfans  oy 
ftendres .  encore  meeme  qu'ils  eussent  esté  receoi  aupa- 
ravaot  es  autres  compagnies  souveraines. 

Ou  neufietme  juilUl  16fi8. 

Que  tous  contrads  d'aliénation  du  domaine  du  Roy, 
soit  par  dons,  ventes,  escbanget faits,  en  quelque  sorte 
que  ce  soit ,  sans  édit  ou  déclarations  bien  et  deuement 
Térifiées,  avec  liberté  de  suffrages  ou  sans  faculté  de 
racbapt,  seront  déclares  nuls;  enjoint  aux  trésoriers  de 
France  d'en  faire  faire  les  baux,  et  au  substitut  du 
procureur  général  du  Roy  sur  les  lieux  de  tenir  la  main , 
l't  aux  receveurs  du  domaine  d'en  faire  la  recepte,  A 
peine,  chacun  en  leur  regard,  d'en  respondre  en  leur 
propre  et  privé  nom ,  ce  qui  sera  pareillement  observé 
pour  lea  bois  èsqoeU  le  Roy  avoit  droit  de  tiers,  de 
dai^er,  de  grorie,  de  partie  ou  autre  part  et  portion 
quelconque. 


jmlUt  id!|8. 

Pour  r«ndra  le  eommerce  libre,  que  tous  doa»  et 
conceaaiooa  accordées  à  l4>ot«s  personnes.  A  titre  onéreux 
uu  autrement,  pour  a<:bepter  ou  vendre  seuls,  i  l'exclu- 
sion des  autres  sujet*  do  Roy.  quelque  sorte  de  mar- 
cbandîse  que  ce  soit .  seront  dès  é  présent  déclares  nuls. 

Que  les  officiers  des  quatre  cours  souveraines,  payeurs 
V't  cootroUcura  des  gages  d'tcelles,  seront  payez  par  cba- 
cuo  an  de»  gages  A  eux  attribuer  et  de  l'augmentation 
d'iceui ,  et  que  doreaoatant  le  fonds  n'en  sera  plus  em- 
ployé dans  leseslatsduRoy.  aios  seront  receus.  dans  les 
greniers  qui  leur  ont  esté  ou  l«or  seront  aiatgnei .  des 
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w*u\*  \Jii  |>««pW  »  pw  le»  commis  qui  seront  par  eai 
iviViN^MiH  j^  <4i*que  ouverture  des  greniers»  8ai?aDt  les 
nsl^  ^  vWcUmlioiis  des  années  169ù,  1596»  ±609  et 

Oti  douziesme  juillet  16^8. 

\^  vliNT^snavant  ce  qui  aura  esté  donné  en  mariage 
u^V  ^AUS  des  traiians  demeurera  affecté  au  Roy  et  à 
XHM>iL  tiulrcs  créanciers»  tant  précédans  que  postériears 
ujkvvutract  de  mariage»  sans  qu'ils  puissent  jouir  da 
(^«^^i^lice  de  la  coustume  et  se  tenir  à  leurs  conventions 
lAMkliwioniales. 

^ue  les  procez  de  tous  ceux  qui  ont  esté  condamnes 
yM(^r  commissaires  seront  reveus»  etc. 

Comme  l'on  eut  commencé  à  faire  ces  propositioiis 
«n  la  chambre  de  Saint-Louys»  qui  furent  faites  en  plu- 
sieurs jours  »  les  premières  furent  portées  au  parlement» 
qui  s'assembloit  continuellement  pour  y  délibérer. 

Dès  ce  premier  pas»  les  ministres  »  qui  avoient  encore 
quelque  party  dans  la  compagnie  qui  subsistoit»  trouvè- 
rent moyen  de  mettre  en  question  si  Ton  délibéreroit  ar- 
ticle par  article  sur  chaque  proposition  et  à  mesure  qu'elle 
seroit  faite»  ou  s'il  ne  seroit  pas  plus  à  propos  d'attendre 
que  tous  les  députez  de  la  chambre  de  Saint-Louys  eua- 
sent  achevé  pour  délibérer  par  après  et  ne  faire  qu'an 
cahier. 

Quoyque  dans  les  apparences  cela  parust  indifférent» 
néantmoins  la  suite  en  estoit  très  périlleuse;  car  les 
intéressez  espéroient  qu'en  suspendant  la  délibération 
jusques  à  ce  que  les  députez  eussent  achevé  cela 
donneroit  jour  et  ouverture  de  travailler  pour  les  par- 
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lîculiers.  cl  qu'uinsî  les  aflaîrcs  publiques  seroient 
ubanilunnéus  iofailliblemeDt  et  qu'elles  se  ruyneroîeDt 
il'elles-inMint's.  cominc  il  estoit  arrivé  plusieurs  fois. 

D'ailleurs,  lu  dessein  des  ministres  <]ui  faisoieuL  jouer 
ce  ressort  csloil  de  voir  par  ce  moyen  tout  le  jeu  des 
dépulei  des  compagoics  et  à  quoy  pourroil  aboutir 
luule  leur  batterie;  car  il  y  en  avoit  qui  craignoïent  fort 
le  renoutellcmcnl  de  11517,  el  presque  tous  l'exécution 
des  ordonnancea. 

Les  autres,  au  contraire,  mieux  intentionnés  ou  plus 
expérimenicz,  rstitienl  d'advis  de  délibérer  article  par 
article  et  ù  mesure  que  les  propositions  seroieDl  faites , 
pour  le  tuoins  de  les  suivre  le  plus  pris  qu'il  seroit  pos- 
sible ,  parce  qu'outre  les  inconvéniens  quo  l'autre  opi- 
nion puuvoil  produire  ils  estîmoicot  qu'il  falloit  promp- 
lenient  suuJafter  le  public,  afin  d'eslre  encore  plus 
libres  et  plus  puissans  dans  la  suita  de  leurs  délibéra- 
tions et  de  servir  plus  utilement  le  Roy  et  l'Ëslal. 

Le  dernier  advis  ayant  prétalo  comme  le  meilleur, 
l'un  commença  par  la  première  proposition ,  qui  estoit 
de  révoquer  les  intendans  dans  les  provinces  et  de  res- 
lidilir  les  trésoriers  de  Franc<>  et  les  esicus  dans  la  fonc- 
tion de  leurs  cbargea. 

11  y  en  avoit  encore  dans  celte  délibération  qui  se  res- 
seoloieiit  de  l'ancienne  servitude  dans  laquelle  ils  t'es- 
tvient  plougci,  et  qui  cstoîent  d'advis  seulement  des  re- 
munstraoces  ou  bien  de  uu  loucber  point  du  tout  ii  cet 
article .  aUéguans  [Miur  raison  qu'il  y  avoit  plus  de  f  ingt 
ans  que  ces  comniitsions  estuicul  souflurtes,  «t  que,  le^ 
intendans  ayant  esté  establis  du  vivant  du  delTuncl  Roy, 
ils  lie  pouvoient  p4ts  etlre  ré(u(|ucz  peadaitt^ui^  régence  ; 
comme  si  l'on  pouvoît  prescrire  contre  le  droit  public 
et  Icï  termes  du  l'orilniiiiiinreT  qui  ne  veu'k'pH  W^ 
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puisse  donner  de  commissions  extraordinaires  qui  ne 
soient  tout  au  moins  ?érifiées  dans  les  compagnies  sou- 
veraines» ou  bien  qu'il  ne  fust  pas  au  pouvoir  d'une 
Régente  de  faire  du  bien  et  restablir  un  bon  ordre  dans 
l'Estat. 

Le  premier  advis  ayant  ainsi  esté  mesprisé  ,  l'on 
donna  arreslque  j'ay  tiré  des  registres  comme  les  autres. 

Exlraict  des  registres  de  Parlement, 

«  Dq  14  joUlel  1648. 

»La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  a  fait  inhi- 
bitions et  deffences  à  tous  se  disans  iûtendans ,  et  por- 
teurs de  commissions  extraordinaires  et  non  vérifiées 
aux  compagnies  souveraines»  d'exécuter  lesdites  com- 
missions» à  peine  d'en  respondre  en  leurs  propres  cl 
privez  noms  et  de  concussion  ; 

»  Deffences  à  tous  baillifs  et  séneschaux»  huissiers» 
sergens  et  archers  »  d'exécuter  leurs  ordonnances  »  et  à 
tous  sujets  du  Roy  de  les  reconnoistre  ny  d'y  obéir, 
lesquelles  dès  à  présent  sont  déclarées  nulles  et  de  nul 
effet; 

•  A  ordonné  et  ordonne  que  les  trésoriers  de  France  » 
esleus  et  antres  officiers ,  en  vertu  du  présent  arresl  et 
de  plain  droit»  rentreront  en  l'exercice  de  leurs  charges» 
dont  par  force  »  riolence  et  voye  de  fait  ils  auroient  esté 
empesches  ;  que  commission  sera  délivrée  au  procureur 
général  pour  informer  des  concussions  et  malversations 
desdits  intendans  et  commissionnaires  ;  que  deux  con* 
seillers  se  transporteront  à  cet  effet  dans  chacune  géné- 
ralité du  ressort;  que  monitoire  sera  publié»  et  que  le 
présent  arrest  sera  leu  »  publié  et  registre  dans  tous  les 
bailliages  et  séneschaussées  ; 
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•  EDJoiDt  au  procorear  gtoéral  «t  tobstitats  de  (enir 
la  main  A  )*«iécalion  dudît  arrost ,  et  d'en  certifier  k 
cour  dans  le  mois.  ■ 

Cet  arreiit  donna  Teepouvanie  aux  partisana  «t  aut 
ministres .  parce  que  *éritablement  les  intendant  entre- 
tenoieot  tous  les  brigandages  qui  se  faiaoient  dans 
l'Ëstat ,  et  qu'ils  eatoient  les  principaux  inslrumens  de 
leur*  tyrannies ,  ayant  des  armées  entières  pour  l'exécn- 
tion  de  leurs  ordonnances ,  qui  vivoient  à  discrétion 
dans  la  campagne  et  espuisoient  toutes  les  forces  des 
proTÏnces. 

D'ailleurs ,  l'arrest  ordonnant  qu'il  seroit  informa  de 
la  mauvaise  adminutraUon  des  intendans  et  de  leurs 
concussions,  ils  apprèhendoienl.  et  a*ec  raison,  qu'on 
ne  fust  bienlost  jusques  A  eux ,  parce  que  les  intendans 
n'avoient  point  de  meilleur  delTence  que  de  dire  que 
les  ministres  estoient  les  autheurs  des  maux  qulls 
avoient  faits  et  qu^ls  en  estoient  les  premiers  coupables. 
Ainu ,  vojans  par  cet  arrest  toutes  leurs  affaires  décou- 
sues et  leur  jeu  entièrement  découvert,  ils  font  un  eflbrt 
sur  l'esprit  de  monûeur  1«  duc  d'Oriéans  pour  l'obli- 
ger de  monter  au  parlement  avec  quelques  ducs  et 
pairs,  et  remonstrer  à  la  compagnie  tes  nécesdtei  de 
l'Estat  et  co  qu'ils  creurent  nécessaire  pour  empeacber 
l'exécution  de  l'arrest 

Honsieur  le  duc  d'Orléans  estant  donc  venu  ao  par- 
lement UB  lundj  matin,  qui  estoît  le  dixietme  juillet, 
tlpritsaplaceAl'onUoaire,  avec  messieurs  de  Joyeuse, 
d'Elbeuf ,  de  Brissac  et  de  Rets ,  dues  et  pairs  de  France, 
qui  l'accompagnèrent  dans  celte  occasion.  11  dit  qnH 
venoil  de  la  part  de  la  Reyne  les  asseurer  que  toutes  lai 
déliltéralions  qu'ils  avoient  faites  el  qu'ils  faroiont  A 
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l'advenir  luy  seroient  lousjours  agréables  et  qu'elle  ra- 
iifieroii  tout;  mais  que,  pendant  qu'ils  travailloienl  à  la 
réformation  de  l'Estat»  il  ne  falloit  pas  abandonner  les 
affaires  présentes ,  et  qu'ainsi  il  prioit  la  compagnie ,  de 
la  part  de  la  Reyne .  de  surceoir  l'exécution  de  l'arrest 
qu'elle  avoit  rendu  contre  les  intendans,  pour  deux  ou 
trois  jours  seulement,  pendant  lesquels  il  les  supplioit 
qu'il  eust  conférence  avec  eux  par  députez,  ayant  des 
propositions  à  faire  dont  ils  ne  s'esloigneroient  peut* 
estre  pas  quand  ils  les  auroient  examinées  ;  car  la  pre- 
mière chose  et  la  plus  pressée  estoit  de  donner  de 
l'argent  pour  les  armées  pendant  que  l'on  songeroit  à 
establir  un  bon  ordre  dans  FEstat;  qu'ils  pouToient 
s'asseurer  que,  s'il  désiroit  d'eux  cette  surcéance»  ce 
n'estoit  pas  pour  éluder  l'effet  de  l'exécution  de  leur 
arrest;  qu'il  ne  seroit  jamais  ministre  de  tromperie, 
mais  qu'il  leur  parloit  en  foy  et  parole  de  prince. 

Messieurs  les  gens  du  Roy,  qui  avoient  esté  mandez  ao 
Palais-Royal  le  jour  précédent,  prirent  la  parole  après 
monsieur  le  duc  d'Oriéans,  et  asseurërent  encore  la 
compagnie  de  la  part  de  la  Reyne  qu'elle  trouvoit  son 
arrest  juste,  important  et  nécessaire  au  bien  de  l^tat; 
qu'elle  consentoit  que  les  intendans  fussent  révoques, 
bien  qu'ils  n'eussent  pas  esté  estaUis  du  temps  de  aa 
régence,  et  qu'il  y  a?oit  longtemps  qu'elle  y  auroit  ap- 
porté elle-mesme  le  remède  si  elle  eust  esté  instruite» 
comme  elle  estoit  à  présent ,  des  violences  et  des  dés- 
ordres que  cette  sorte  de  personnes  avoit  produits  dans 
les  provinces;  mab  elle  espéroit  que,  s'ils  faisoient  du 
bien  par  leurs  délibérations ,  ils  arresteroient  aussi  le 
cours  du  mal  qui  se  préparoit  sur  nos  testes.  Et  comme 
leurs  assemblées ,  dont  les  mouvemens  estoient  très 
justes  ,  avoient  fermé  toutes  les  bourses  et  ruiné  les 
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moyens  ordinaires  du  conseil  pour  a*oîr  de  l'argent,  il 
se  trouvoit  aujourd'buy  que  toutes  nos  armées  esloient 
ca  très  mauTais  estât  et  en  désordre;  que  celle  de 
Flandres,  commandée  par  monsieur  le  Prince,  estoit 
rclrnnchée  entre  le  Calelet  et  Péronne  pour  s'opposer 
ù  la  marche  des  ennemis  qui  estoient  plus  forts  que 
nous  de  ce  costé>là,  et  qui  s'imaginoient  pouvoir  pro6ler 
du  changement  des  affaires;  que,  pour  arrester  leurs 
ctmrses  ot  rendre  leurs  desseins  inutiles ,  il  falloit  faire 
Aubsister  cette  année ,  qui  se  défiloit  tous  les  jours ,  et  j 
envoyer  promptement  une  monstre  ;  que  la  Catalogne 
estoit  aussi  une  proTÏnce  laquelle  ne  devoit  point  estre 
abandonnée ,  et  que ,  les  Catalans  estans  des  peuples  qui 
ne  pouvoienl  pas  fournir  les  choses  nécessaires  pour  leur 
conservation .  il  estoit  important  d'envoyer  de  l'argent 
pour  payer  l'année  que  nous  avions  dans  ce  principal  ; 
que  l'Italie  attendoit  ausu  avec  impatience  le  mesme 
secours;  que  dans  l'Allemagne  nous  avions  encore  une 
armée,  mais  que  nous  y  avions  les  Suédois,  nos  allies. 
({ui  pressoient  toUBJourt  leur  solde  et  ce  qu'on  avoit 
cuustume  de  leur  donner  par  chacun  an  ;  que  c'estoient 
les  plus  puissans  et  les  plus  asseurei  allies  de  la  cou* 
ronne  ;  mais  ce  qui  de* oit  nous  obliger  davantage  A  faire 
effort  pour  eus  estoit  cette  grande  victoire  qu'ils  avoient 
remportée  depuis  peu  de  Jours  sur  nos  ennemis,  ayant 
réduit  le  duc  de  Bavière  A  faire  retraite  dans  les  monta- 
ftnos  et  abandonner  son  pays  ;  que  toutes  ces  choses  dé- 
voient estre  leurs  premiers  soins,  aRn  de  rendre  par 
après  toutes  leurs  délibérations  utiles  et  glorieuses ,  et 
finit  par  ce*  paroles  :  t'ideat  tenatiu  ne  ntfM^Uca  ùU^tùd 
liftrimemti  potiattir. 

Monueur  le  premier  président  lui  parla  ensuite;  et 
njirfs  avoir  tcsmoif^né  à  monsieur  le   duc  d'Orléans 
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l'obligation  que  luy  avoit  la  compagnie  de  rhonnear 
qu'il  luy  faisoit  d'assister  à  ses  délibérations,  l'on 
commença  à  opiner  sur  la  surcéance  demandée  par  Son 
Allesse  et  sur  la  conférence  qu'il  souhaittoit  afec  des 
députez  du  parlement 

Les  advis  furent  partagez  :  quelques-uns  vouloienl 
donner  tout  le  consentement  à  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans; les  autres  soustenoient  qu'il  falloit  exécuter 
incessamment  l'arrest.  Leur  rabon  estoit  qu'encore 
que  monsieur  le  duc  d'Orléans  asseurast  que  ce  n'estoit 
point  pour  éluder  l'effet  de  l'arrest ,  néantmoins  qull 
y  avoit  des  personnes  qui  abusoient  de  sa  bonté ,  et 
qu'ils  avoient  esté  bien  informez  que,  dès  le  samedj 
après  l'arrest  du  parlement  rendu ,  l'on  avoit  envoyé  des 
courriers  en  diligence  avec  lettres  de  cachet,  portant 
deffenses  aux  intendans  de  désemparer,  et  ordre  aux  gou- 
verneurs des  provinces  d'empescber  l'exécution  de  l'ar- 
rest de  la  cour.  D'ailleurs,  comme  les  provinces  esloient 
dans  l'impatience  de  recevoir  quelque  soulagement  des 
délibérations  du  parlement ,  il  ne  pouvoit  estre  différé 
pour  quelque  cause  que  ce  fust;  que  ces  dernières 
paroles  cstoient  bien  esloignées  de  ce  que  la  Reyne 
leur  avoit  fait  dire  par  les  gens  du  Roy  ,  qu'ils  se  has- 
tassent  promptement  d'apporter  les  remèdes  que  l'on 
attendoit  d'eux ,  afin  que  toutes  les  provinces  fussent 
soulagées  et  que  les  particuliers  ne  souffrissent  pas 
plus  longtemps  dans  la  cessation  de  la  justice  ;  car  si 
tous  les  jours  on  venoit  leur  demander  des  surcéances , 
ils  consommeroient  des  années  entières,  et  peut-estre 
inu'ilement,  en  leurs  délibérations ,  parce  que,  comme 
les  députez  qu'on  envoyeroit  au  logis  de  monsieur  le 
duc  d'Orléans  ne  pourroient  rien  résoudre  et  que  tout 
dovoit  cstre  porté  aux  compagnies,  ce  seroient  encore 
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rie  nutncllcs  propositions  sur  lesquelles  il  faudroîl  déli- 
horcr,  et  ainsi  abandonner  la  cause  publique;  qu'ils 
ne  s'csloigooicnl  pas  à  la  vérilé  de  chercher  des  moyens 
pour  soustenir  les  années,  quoyqu'il  fust  honteux  aux 
ministres  d'advoucr  qu'on  manquoit  d'argent  après  tant 
iIl'  levées  de  deniers  qui  avoîenl  esté  faites,  mais  que 
cela  se  poutoit  faire  en  pleine  assemblée,  sans  députa- 
lion.  Et  U-dessus ,  s'adressans  Â  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, ils  le  prièrent  de  leur  faire  l'honneur  de  conti' 
iiuer  à  se  trouver  à  leurs  délibérations,  et  qu'il  seroit 
instruit  de  beaucoup  de  choses  que  ceux  de  son  ranf{ 
ne  pouvoient  apprendre  que  par  des  personnes  désin- 
téressées; qu'il  estoitle  lieutenant  général  du  royaume 
duns  la  minorité  du  Roy,  et  ainsi  le  plus  obligé  à  sa 
conservation. 

L'heure  estant  sonnée  cl  l'advis  demeuré  k  mon- 
sii-ur  le  président  de  la  Barre,  l'on  continua  le  lende- 
main d'opiner  ;  oli  monsieur  le  duc  d'Orléans  se  Irouf  a 
encore  pour  apprendre  luy-mesme  la  rcsponcc  de  la 
compagnie  sur  les  deux  propositions  qu'il  avoit  faites; 
tellement  qu'il  y  eut  un  arrest  par  lequel  il  fut  or- 
donné que  le  premier  seroit  exécuté  selon  sa  forme  et 
teneur.  Néantmoins  l'on  dit  à  monsieur  le  duc  d'Orléans 
qu'à  sa  seule  considération  l'on  ne  le  feroit  point  pu- 
blier qu'après  avoir  conféré  avec  luy  comme  il  souhaî- 
luil ,  mais  que  de  cette  forme  de  surcéancc  qu'on  luy 
prometloit  pour  trois  jours  il  n'y  en  auroit  nen  d'es- 
crit  sur  le  registre  ;  qu'il  )>ouToit  toutefois  s'asscurer 
dans  la  parole  qu'on  luy  donnoit. 

Il  y  eut  un  second  différent  qui  consomma  près 
il'uiK-  heure  toute  entière ,  qui  fut  de  sçavoir  si  on  dé- 
putiToit  cbet  nionsicui  lu  iluc  d'Orléans  des  autres 
couipafinies  souveraines  aussi  bien  que  du  parlement  ; 
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mais  il  passa  que  chaque  compagnie  députeroit  aassi 
bien  que  le  parlement. 

Et  cela  fui  résolu  à  deux  fins  :  la  première  »  afin  que 
Tunion  fust  encore  ratifiée  par  là,  et  que  les  auires^ 
compagnies  reconnussent  comme  le  parlement  leur 
vouloit  faire  part  de  tout  Thonneur  et  de  toute  la  gloire 
de  Faction  ; 

La  seconde  raison  fut  aussi  pour  avoir  des  dépotez  de 
la  chambre  des  comptes  qui  peussent  respondre  sur-le- 
champ  et  parler  avec  plus  de  certitude  de  la  dissipa- 
tion des  deniers  publics. 

Cependant  la  chambre  de  Saint-Louis  n'estoit  poini 
interrompue  pour  toutes  les  conférences  qui  a?oienl 
esté  accordées;  de  sorte  que»  dès  l'après-dinée  qu'elle 
furent  résolues  »  il  arriva  une  chose  qui  ne  laisse  pan 
d'estre  remarquable ,  et  qui  Gt  voir  combien  le  peuple 
estoit  desjà  porté  d'alTeclions  pour  le  parlement  et 
comme  il  souhaitoit  le  succez  d'une  si  juste  entreprise. 

Un  paysan  vint  advertir  les  députez  de  la  chambre 
de  Saint-Louis  qu'il  sçavoit  où  il  y  avoit  de  l'argent 
pour  subvenir  aux  afl'aires  présentes  ,  d'autant  qu'il 
venoit  de  laisser  deux  partisans  proche  de  son  village , 
lesquels  avoient  fait  venir  de  grandes  sommes  de  de- 
niers par  des  voiclures,  qu'ils  parlageoient  dans  tin 
lieu  un  peu  escarté  du  chemin  et  qu'ils  mettoient  dans 
des  chariots  et  dans  leurs  carrosses;  que  cela  estoit  telle- 
ment véritable  qu'il  consentoit  qu'on  le  retinst  prison- 
nier ,  et  qu'on  le  chastiast  si  envoyant  des  archers  on 
ne  les  rencontroil  dans  le  lieu  qu'il  disoit  les  avoir 
trouvez.  J'ai  voulu  faire  cette  petite  digression  afin  de 
faire  voir  comme  les  esprits  se  disposoient  insensible- 
ment à  maintenir  Taulhorité  du  parlement,  puisqu'on 
Iny  donnoit  des  advis  avantageux  pour  satisfaire  facile- 
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mcn(  6  t'arifcnl  que  l'on  demandoit ,  et  ruiner  touft  les 
prétextes  spécieux  des  mtoislres  qui  s'opposoienl  tous- 
jours  à  la  réconciliation  et  ku  restablissement  de  toutes 
cboscs ,  et  qui  vouloicnl  entretenir  le  divorce  dans  l'Es- 
lai.  Unis  revenons  à  la  suite  denoatre  histoire.  Les  dé- 
pulei  de  toutes  tes  compagnies  s'catant  donc  trouvés 
dans  le  palais  d'Oriéans,  ils  furent  rcceus  dans  la  gal- 
lerie.  Moaùcur  le  cardinal  Matarin,  comme  premier 
minisire  ,  et  monsieur  le  chancelier  y  furent  pareille* 
ment  appeliez. 

La  séance  cstnil  remarquable;  il  j  avoitune  table, 
au  haut  de  laquelle  l'on  avoit  mis  une  chaire  pour  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans;  tout  le  reste  n'esloient  que  des 
sièges  pliant,  et  qui  n'esloient  pas  plus  eslevei  les  uns 
que  les  autres. 

Chacun  ayant  pris  sa  place,  monsieur  le  chancelier 
commença  à  parler  et  à  faire  un  discours  bien  esloignë 
de  plusieurs  autres  qu'il  avoit  faits  depuis  qu'il  estoît 
dans  sa  chaif^e  :  car  au  lieu  qu'il  avoit  coustumc  de  dire 
dans  toutes  les  rencontres  au  parlement  que  la  con> 
noissancc  des  affaires  publiques  ne  luy  apparlenoit 
point ,  que  leurs  assemblées  n'estoient  que  des  attentais 
et  des  entreprises  sur  l'autliorité  royalle,  il  parla  trois 
quarts  d'heure  sur  la  sincérité  de  leurs  intentions,  et 
combien  ib  avoient  travaillé  pour  maintenir  l'autborité 
du  prince  et  la  grandeur  de  l'EstaL  II  rapporta  pour 
cet  effet  les  eiemples  les  plus  illustres  de  l'histotre. 

Ce  panégyrique ,  aussi  valable  qu'aucun  qu'il  ait 
jamais  fait,  fut  escoutéavrc  beaucoup  d'attention;  mais 
duns  la  réduction  de  son  discours  ayant  voulu  faire  toir 
()u*<-ncore  que  les  desseins  du  parlement  fussent  Ir^s 
justes  el  que  la  réfurmalioii  de  l'KsIut  h  laqirc-lle  ils 
tra\ailloient  fust  h  snubaitter,  néantmoius  que  la  n>t<>- 
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cation  des  intendans ,  qu'ik  ayoient  ordonoée  »  estoii  de 
périlleuse  conséquence  si  j^le  n'estoit  tout  au  moins 
suspendue  pour  deux  oi^^rois  mois ,  à  cause  qu'ayans 
changé  Tordre  des  levées  dans  les  provinces  les  tréso- 
riers et  les  esleus  ne  pourroient  pas  si  facilement  res- 
tablir  Tancien  ordre  »  il  fut  interrompu  là-dessus  par 
le«  présidens  au  mortier,  lesquels  luy  dirent  qu'il  n'es- 
lait  plus  question  de  toucher  cette  corde,  qu'il  y  avoit 
arrest ,  et  que  si  la  cour  eust  peu  ou  deu  se  dédire ,  ou 
en  suspendre  l'exécution  pour  ce  temps- là,  qu'elle 
ue  l'eust  pas  refusé  à  monsieur  le  duc  d'Orléans  pour 
tiH>is  ou  quatre  jours  seulement  qu'il  avoit  demandés. 
Enfin ,  ayant  encore  esté  un  peu  pressé  par  le  reste  de 
la  compagnie ,  il  ne  respondit  autre  chose  que ,  puis- 
que la  cour  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  surceoir  l'exé- 
cution de  son  arrest,  il  estimoit  qu'elle  ne  voudroit  pas 
refuser  une  déclaration  entièrement  conforme  »  la- 
quelle cstoit  importante  pour  le  mystère  de  la  «monar- 
chie, afin  que  le  peuple  parust  tousjours  avoir  obligation 
(tu  Roy  de  son  soulagement,  et  non  pas  au  parlement» 
qui  ne  devoit  point  envier  cette  gloire  au  Prince  pour 
lequel  ils  travailloient  avec  tant  d'honneur  et  de  géné- 
rosité. 

Monsieur  le  premier  président  prenant  la  parole  luy 
dit  que,  si  l'on  avoit dessein  d'envoyer  une  déclaration 
qu'il  falloit  l'envoyer  dès  le  lendemain  et  qu'elle  fust 
entièrement  conforme  à  l'arrest,  et  qu'encores  avec 
tout  cela  il  ne  pouvoit  pas  respondre  de  l'événement, 
les  députez  ne  pouvans  rien  résoudre  d'eux-mesmes  » 
tout  devant  estre  concerté  en  pleine  assemblée. 

Monsieur  le  chancelier,  voyant  donc  qu'il  n'y  avoit 
point  ilV'spérancc  d'obtenir  ce  qu'il  demandoit,  pria 
de  luy  donner  seulement  jusques  au  \endredy  ,  d'autant 
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que  cette  déclaration  devoil  ettre  une  pièce  un  peu 
méditée ,  et  dans  laquelle  il  falloit  faire  une  préface  qui 
continit  les  mulifs  de  la  révocation  des  intendans,  qui 
estoient  la  plusparl  des  personnes  de  considération  et 
des  commissaires  que  la  Reyne  n'avoît  point  establis, 
mais  qu'elle  avoit  Irouvet  lors  de  sa  régeace. 

Monsieur  le  cardinal  (1)  pari»  ensuite,  et  dità  Hes- 
sieim  du  parlement  qu'il  ne  croyuit  pas  qu'ils  désiras- 
sent que  l'un  misi  dans  la  déclaration  J'arlicle  de  leur 
arrest  qui  ordonnoit  qu'il  seroit  informé  des  concus- 
sions et  de  la  mauvaise  administration  des  fmances, 
d'autant  qu'ils  sçavoient  eux-mesmes  que  parmj  les 
intendans  il  y  avoit  des  gens  d'honneur  et  de  probité. 

Monsieur  le  président  Notion  (2),  prenant  la  parole, 
luy  dit  au  contraire  qu'il  falloit  que  cet  article  y  fust 
particulièrement  compris;  car  s'il  y  avoit  des  personnes 
do  cette  qualité ,  il  estoit  important  et  glorieux  pour 
eux  que  cette  recherche  fust  faîte ,  afin  qu'on  ne  les  con- 
fondist  pas  avec  les  criminels  et  les  coupables.  L'on 
parla  en  passant  des  prests,   et  comme  monsieur  le 


(I)  Le  CardiDsl,  dans  celle  eonfércDce ,  ne  m  fli  pas  moins  r»- 
aiarqaer  qoe  ■•  chancellar  par  l'amphise  des  éloget  qa'il  accorda 
aox  nenibrM  do  p«rlen«i(.  CurthHUt,  qni  peu  da  Joon  aipa- 
nvanl  aiiéanliMiiMil ,  Hivial  lai,  l'aniorilé  royale  aniaat  qa'il 
èlail  CD  COI ,  tareiil  IudI  é  Ion  né*  de  ■'enlHdre  appeler  les  res- 
laeraleara  de  la  FraDce  et  les  pères  de  la  pairie. 

(S)  Le  prMdenl  de  NovIod  déclsma  Torl  maire  ■  les  latendaBS, 
partlHos,  IrailaDi  el  tnlérewés,  dau  les  affaires  doal  <h)  lesce»- 
■lllnoilJiiKca...  leai  de  biMe  Dait*ai>ee,aTCC  des  biens  ioinMasM 
donl  la  MBia  poMeMicm  miriloil  qo'oD  leur  Of  1  lenr  procès.  >  Le 
préùdeoi  oabliali  qa'aoe  partie  des  prodigieuses  richeMes  dont  II 
était  powcMear  avait  été  amaicée  par  son  gaodre  tialard ,  au- 
civri  laquai»,  dam  une  charge  de  recevear  des  coosigulioM  da 
parknenl. 
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^Mlinai  Mastrin  et  monsieur  le  chancelier  eurent  tes- 
lioktié  O^e  ce  ^etoii  faire  manquer  de  foy  au  Roy  que 
lerec«l«"  J««  preste  ou  de  les  rayer,  monsieur  le  pré- 
sident Oofiv*'^^  ^^  responce  qu'on  n*avoit  pas  craint 
de  «IM»A<I«^  d^  ^^y  ^  ^^"^  '^^  B^^s  d'honneur  du 
voyftMtm^^  M  qu'à  présent  l'on  faisoit  difficulté  d'en 
mfftHp*^  ^  ^^^  mille  coquins  qui  avoient  volé  le  Roy 
<it  4ftÂ  «Vrtoient  enrichis  des  despouilles  de  son  peuple. 

|t^  WvMiemain,  l'on  consomma  tout  le  temps  à  faire  la 

i^i$Ai>Mi  tle  ce  qui  s'estoit  passé  dans  la  dernière  confé- 

js^*^  ti  si  l'on  entendroit  les  trésoriers  de  France  dans 

ti(  dMimbre  de  Saint-Louis  ou  en  plein  parlement. 

X>^iil  esté  résolu  qu'ils  seroient  ouys  en  pleine  assem- 

Mi^t  on  les  fit  entrer  dans  la  grande  chambre  le  vcn- 

JKr^iy  matin,  pour  s'instruire  par  leur  bouche  à  quoy  se 

^Mvoient  monter  à  peu  près  la  recepte  et  la  despense 

vliNi  provinces. 

L'on  délibéra  ensuite  sur  la  seconde  proposition ,  qui 
^stoit  la  révocation  des  tailles  en  partye ,  laquelle  passa 
tout  d'une  voix»  avec  la  remise  du  quart  pour  l'advenir 
et  de  tous  les  restes  jusques  en  16^6  inclusivement. 

Et  pour  l'article  qui  portoit  deffenses  do  faire  aucunes 
levées  qu'en  conséquence  de  déclarations  vérifiées  en  la 
cour»  la  grand'chambre  opina  tout  du  bonnet;  mais 
l'heure  ayant  sonné,  la  délibération  ne  fut  pas  achevée. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  monta  au  parlement  trois 
ou  quatre  jours  après,  et  apporta  la  déclaration  qui  avoit 
esté  promise  touchant  les  intendans.  Messieurs  les  gens 
du  Roy  estans  entrez  dans  la  grand'chambre  dans  le 
mesme  temps,  ils  dirent  qu'on  leur  avoit  mis  entre  les 
mains  une  déclaration  sur  laquelle  ils  avoient  pris  leurs 
conclusions  par  cscrit.  L'on  fit  donc  lecture  de  la  drcla- 
raiion  ;  mais  s'cstant  trouvée  bien  diffcrontc  de  l'arrest 
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qui  Moit  esl4  rendu ,  il  B'eilevt  un  munnure  duu  l'u- 
semblée,  quinefutpas  tropa([rétble4ceuxquie*loi«nt 
venus  pour  faire  r^uBtir  es  qui  reiloît  d'adreeM  dans  le 
mioïstère  :  car  de  force  ooierto  l'on  n'osoit  pas  bien 
l'enLroprcndre,  comme  l'on  af oit  fait  tant  de  foisinjui- 
lement  L'on  commença  4  délibérer  lur  la  déclaration, 
dans  laquelle  l'on  réservoit  trois  intendans  pour  le  fait 
de  la  guerre  seulement ,  açafoir:  en  L):onnois,  Cham- 
pagne et  Picardie;  mais  l'on  n'y  parloit  point dn  tont 
d'informer  des  concussions  que  les  inteodans  afoient 
faites. 

Monûeur  Crespin,  doyen  de  la  grand'chambre,  Alt 
d'odvis  de  la  rejetler. 

Monsieur  Clie*alicr.  qui  parla  après  luy,  dit  que  cela 
estoit  bien  contraire  à  ce  que  l'on  a? oit  promis  é  la  com- 
pagnie i  mais  ce  qu'il  trouToit  de  plus  ealrange  «aloit  que 
la  déclaration  qu'on  aToil  apportée  se  troavott  concene 
en  des  larmes  si  obscurs  et  si  ambigus  que  l'on  pontott 
dire  qu'il  n'y  «voit  rien  de  plus  captieux  j  néaotmoins, 
qu'il  y  avoit  un  expédient  pour  satisfaire  tout  le  monde, 
qui  estoit  de  rériCer  la  déclaration ,  mais  de  mettre  aussi 
au  pied  l'arrest  de  la  cour  pour  lui  servir  d'explication. 

Monûeur  de  Broussel  dit  qup  le  nom  d'intendant  estait 
si  odieux  al  si  suspect  au  peuple  qu'il  fallut  eo  abolir 
et  en  oster  la  mémoire .  «t  ainsi  que  l'on  n'en  pcAnoit 
résener  dans  aucune  province  sans  continuer  les  désor- 
dres ausquels  on  avoit  voulu  pourvoir. 

Lé-dessus  monsieur  le  duc  d'Orléans  l'interrompît 
en  luy  disant  que.  si  l'on  réservoit  des  intendans  dans 
ces  trois  provinces,  c'estoîl  A  cause  qu'elles  ettoient 
frontières,  et  pour  servir  comme  d'aydes  aux  gouver- 
neurs dans  les  passages  des  gens  de  guerre .  sans  qu'Us 
se  peussent  mesler  ny  des  finances  ny  de  la  justice. 
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Mais  monsieur  de  Broussel  respondit  que  ce  prétexte 
n'estoit  d'aucune  considération,  d'autant  que,  dans  ces 
rencontres,  les  baillifs  et  séneschaux,  lieutenans  géné- 
raux, les  prévosts  et  les  officiers  ordinaires  de  la  pro- 
vince, n'estoient  que  trop  suffisans  pour  assister  les 
gouverneurs;  et  d'ailleurs  l'on  voyoit  que  ceux  que  Ton 
choisissoit  tous  les  jours  pour  cette  sorte  de  commis- 
sions n'estoient  le  plus  souvent  que  de  jeunes  gens  qui 
ne  sçavoient  ny  finances,  ny  justice,  ny  police,  et  moins 
encore  les  ordres  de  la  guerre ,  pour  lesquels  on  préten- 
doit  les  réserver  dans  les  trois  provinces  ;  enfin  que  le 
nom  d'intendant  devoit  estre  rayé  des  fastes,  comoie  de 
mauvais  augure  et  pernicieux  à  la  république. 

Monsieur  Hillerain  fut  aussi  de  mesme  advis,  alléguant 
qu'il  avoit  appris  dans  l'histoire  que,  du  temps  de  saint 
Louis,  l'on  avoit  envoyé  une  espèce  d'intendans  dans 
les  provinces ,  ce  bon  prince  ayant  creu  avancer  les  af- 
faires par  là  ;  mais  ayant  reconneu  aussitost  que  celte 
sorte  de  gens  avoient  abusé  de  son  nom  et  de  son  aulho- 
rite ,  il  ne  se  contenta  pas  de  les  rappeler,  mais  il  leur 
fit  mesme  faire  le  procès;  et  ainsi,  l'arrest  du  parlement 
n*ayant  rien  d'extraordinaire,  la  déclaration  devoit  con- 
tenir le  mesme  article. 

Ayant  esté  interrompu  par  monsieur  le  duc  d'Orléans, 
qui  luy  dit  que  cela  se  pourroit  faire  dans  quelque 
temps,  mais  qu'aujourd'huy,  si  cela  avoit  lieu,  il  ne 
falloit  point  attendre  aucun  secours  des  partisans,  à 
cause  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'estre  engagez  dans 
ces  accusations ,  ce  qui  seroit  de  périlleuse  conséquence, 
l'Estat  ne  pouvant  estre  soustenu  si  l'on  ne  trouvoil 
deux  millions  cinq  cens  mil  livres  dans  la  fin  du  mois, 
monsieur  Hillerain  luy  fit  response  que  l'Estat  ne  pé- 
riroit  pas  pour  cela,  et  que,  taxant  ceux  qui  avoient 
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taxé  les  autres ,  l'on  trouveroit  plus  de  dii  millions  dans 
(|uintG  jours. 

Ofla  estant  Tait  un  samedy  malin,  qui  estoitlell  de 
juillet,  les  ministres  eurent  le  temps  tout  le  lendemain, 
qui  estoit  le  dimanclte ,  de  chercher  une  inventiou  pour 
éluder  l'cITet  de  l'arrest  du  parlement  qui  ordonnoit 
qu'il  seroil  informé  de  la  mauvaise  administration  des 
finances,  et  pour  empescher  qu'ils  ne  persistassent  plus 
à  Jvniander,  comme  ils  avoient  opiniaslré  au  dernier 
jour,  que  cet  article  fust  particulièrement  inséré  dans 
la  déclaration  sur  laquelle  ils  avoient  commencé  k  dé- 
libérer. 

Après  avoir  bien  resvé,  ils  ne  trouvèrent  point  d'autre 
expédient  que  de  faire  une  seconde  déclaration  par  la- 
quelle le  Roy  faisoit  l'establissement  d'une  chambre  de 
justice  que  l'on  mit  entre  les  mains  de  monsieur  le  duc 
d'Orléans;  tellement  que,  le  luodjr  18  juillet.  Son  Al- 
tesse ajant  encore  monté  au  parlement ,  comme  il  vit 
que  l'on  opinoit  louajours  &  exécuter  l'article  de  l'arresl 
qui  ordonnoit  qu'il  seroit  informé  contre  les  intendans  et 
tous  autres  de  la  mauvaise  administration  des  finances, 
il  prit  la  parole,  et  dit  À  Messieurs  qu'il  seroit  inutile 
d'exécuter  l'arrest  en  cela  et  de  comprendre  cet  article 
dans  la  déclaration  par  laquelle  l'on  révoquoit  tes  in- 
tendans ,  parce  que ,  s'ils  avoient  malversé  dans  leurs 
commissions,  qu'on  leur  feroit  leur  procès  dans  la 
chambre  de  justice,  de  laquelle  personne  n'estoit  ex- 
cepté. 

L'un  fit  donc  lecture  des  deux  déclarations  pour  pro- 
céder ensuite  À  la  vérification.  Quelques-uns  firent  bien 
tuir  eu  opinant  que  l'establissement  de  cette  chambre 
d«  justice  n'avoit  esté  fait  que  pour  empescher  que  la 
l'uur   ne  recherchast  promptement  la  dissipation  des 
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niabfic^*  OU  plutost  pour  en  ruiner  le  dessein 

•*    mpni  *'**''  '^"  espcroit  que ,  la  chambre  de  jus- 

^^      p^iio^  r**  ^*^^^^  ^^  ^^^^^  ^^  travailler,  toutes  les 

«ijwntiroient,  et  qu'ainsi  Ton  éluderoit  tous- 


i<«r* 


^^nJî^ntîroient,  et  qu 

1^  >M^inos   intentions  des  compagnies.   Néanl- 
vMiiue  il  estoit  question  de  refuser  ces  deux  dé* 
.^^^  ou  de  les  recevoir ,  1  on  songea  seulement 
^  .if«^t^09  pour  les  rendre  utiles  et  pour  les  faire 

yi^r  la  première  déclaration  Ton  y  trouva  beaucoup 
^  ^^Uire ,  parce  qu'encore  que  monsieur  le  duc  d'Or- 
iiNAi^  oust  promis  solennellement  de  faire  descharger 
[tf  iM'uple  du  quart  des  tailles  pour  les  années  16i!i7  et 
IfV^S,  néantmoins,  dans  la  déclaration,  l'on  s'estoit  con* 
K'uté  de  le  descharger  d'une  huictiesme  partie  seule- 
ment, de  sorte  que  cela  excita  quelques  plaintes;  mais 
comme  monsieur  le  duc  d'Orléans  eut  tesmoigné  qu'il 
avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  cela,  l'on  se  contenta 
d'ordonner  que  de  très  humbles  remonstrances  sei*oieot 
faites  à  la  Reyne  pour  la  descharge  du  quart  tout  en- 
tier, et  que  cela  seroit  compris  dans  l'arrest  de  vérifi- 
cation (1). 

A  l'esgard  de  la  chambre  de  justice,  l'on  ordonna 
aussi ,  par  arrest  de  ▼érificalîon ,  qu'elle  ne  pourroit  es- 
tre  révoquée  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce 
fust,  et  que  le  Roy  ne  pourroit  faire  aucune  donation 
ny  aucune  remise  des  conGscations  qui  luy  seroient 
adjugées. 


(1)  La  compagnie,  [Ktar  ne  rien  perdre  de  la  reconnaissance  âm 
pablic,  fit  afficher  ce  même  arrêt,  par  lequel  lui  revenait  l'hon- 
neur du  soulagement  apporté  au  peuple,  e(  qui  laissait  ao  eo«- 
traire  i  la  Reine  tout  Todieux  d'un  refus. 
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L'on  Touloil  bien  aller  plus  avant  ;  car  qu«lques>uD8 
proposèrent  que  le  Roy  ne  peust  pas  mesnK  bailler 
abolition  ny  donner  la  fie  aux  personnes  qui  se  troa- 
veroient  nvoir  volé  ses  finances  et  commis  des  usures 
el  des  concussions.  L'on  vouloit  aussi  que  le  parlement 
se  r^sprrast  la  nominalion  des  officiers  qui  dévoient 
composer  la  chambre  de  justice,  afin  que  ce  fussent 
des  personnes  d'eslite  et  qui  fussent  incorruptibles. 

Pour  la  première  proposition  elle  ne  fut  pas  luifie 
de  beaucoup  de  personnes  ;  car  pour  la  remise  des  con- 
fiscations l'on  consenloil  bien  que  le  Roy  se  liast  les 
mains  pour  cela ,  mais  pour  la  personne  et  pour  la 
grâce  que  le  Roy  pouroit  faire  aux  criminels,  l'on 
préicndoit  que  ce  seroit  luy  oster  la  plus  belle  mar- 
que de  la  souveraineté  el  faire  un  Roy  absolument 
impuissant,  puisque  les  Roys  ne  paroisscnl  vérita- 
blement Roys  que  dans  la  clémence  el  dans  la  miséri- 
corde. 

Quand  à  la  seconde  proposition  elle  fut  plus  long- 
temps opiniastrée;  car  l'on  disoit  que  le  choix  des  of- 
ficiers de  la  chambre  de  justice  demeurant  aux  minis- 
tres, qui  CBloient  peut-estre  les  plus  criminels  et  les 
plus  coupables,  l'on  ne  pourroit  point  faire  de  grands 
exemples  A  la  postérité ,  et  que  l'on  se  contenteroit  seu- 
lement de  sacrifier  quelque  malheureux  porteur  de 
quittance ,  comme  l'on  avoit  fait  dans  tous  les  establit- 
scmens  des  chambres  de  cette  qualité.  Néantmoina, 
ayant  esté  remonstré  par  la  pluspaTt  de  ceux  de  la 
compagnie  qu'il  n'y  avoit  que  le  Roy  qui  peust  nom- 
mer des  officiers ,  d'ailleurs  monsieur  le  duc  d'OHéans 
ayans  promis  que  la  Reyne  ne  refuseroil  point  etta 
que  le  parlemant  luy  voudrait  présenter  et  qu'elle  ne  m 
retiendrait  en  cela  que  l'apparviMt  de  l'aotborité.  il  fat 
II'staiB,  T.  wi.  6 
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«rrcslé  que  la  déclaration  demeureroil  comme  elle  esloit. 
Les  minisires  ayant  veu  la  Térifiçation  de  ces  deux  dé- 
clarations  à  peu  près   comme  ils  souhaittoient  »    Us 
commencèrent  un  peu  à  relever  leurs  espérances  et  â 
s*imag^ner  qu'ib  rentreroient  encore  dans  raulhoriié 
absolue»  et  que  tout  passeront  comme  auparavant  à 
leur  discrétion  ;  car  bien  que  dans  la  première  décla- 
ration Ton  eust  '  ordonné  en  la  vérifiant  que  remons- 
tfunces  seroient  faites  à  la  Reyne  pour  la  descbargo  du 
quart  tout  entier  des  tailles  au  lieu  de  la  buicliesme 
partie  qu'elle  avoit  seulement  accordée»  ils  estoient 
Itllement  accoustumez  à  mespriser  les  remonstrances  • 
quelque  fustes  qu'elles  fus9ent ,  qu'ils  ne  se  mettcnent 
point  en  peyne  de  cette  modification»  et  ainsi  ils  avoient 
Tespérance  toute  entière  de  conserver  tout  le  fonds  des 
tailles,  la  buictiesme  partie  estant  une  desebarge  ima- 
ginaire» parce  que  le  quart  bien  souvent  est  en  non- 
valeurs. 

Quand  à  la  diambre  de  fustice  »  ils  creurent  aussi  la 
victoire  certaine ,  à  cause  que  »  la  Reyne  ayant  la  nomi- 
nation des  officiers  »  ib  sçavoient  bien  que  Texécation 
de  la  déclaration  estoit  entre  leurs  mains»  qu'ils  esloi- 
gneroient  s'ils  ne  l'empescboient  pas  entièrement.  Ds 
se  flattoient  encore  d'une  autre  rencontre  »  qui  estoil  de 
ce  qu'on  avoit  obtenu  qu^  Messieurs  du  grand  conseil 
ne  seroient  point  de  la  chambre  de  fustice  »  prétendans 
par  U  qu'il  y  auroit  quelque  jalousie  entre  les  compa- 
gnies» qui  en  ferait  la  division  et  le  divorce  qu'ils  atten* 
doient  avec  impatience. 

Cette  première  ruze  »  qui  estoit  pourtant  la  marque 
infaillible  de  leur  foiblesse  et  de  leur  abaissement» 
ayant  réussi  aux  ministres»  ils  voulurent  continuer  à  se 
servir  tousjours  du  mesme  artifice. 
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A^aot  donc  aceo  qua,  lorsque  les  déelaraUoat  de  la 
chambre  de  jus6ce  et  de  la  rérocation  des  intendant 
avoient  esté  apportées ,  l'on  avoit  commencé  une  autre 
proposition ,  qui  estoît  de  révoquer  tous  les  droits  qui 
n'avoient  point  esté  lerifiet,  et  que  doresnavaotil  ne  se 
pourroit  faire  aucune  imposition  qu'en  vertu  de  déd*- 
rations  bien  et  deuementTérifiées,  l'on  envoya  encore 
monsieur  le  duc  d'Orléans  le  mardy .  qui  apporta  une 
Iroisiesme déclaration,  par  laquelle  le  Roy  vouloit  qu'il 
ne  M  peatt  faire  aucunes  levées  qu'en  conséquence 
de  déclarations  vériGéet. 

L'intention  et  l'artifice  du  conseil  eatoient  considéra- 
bles; car  l'on  pensoit  amuser  le  parlement  et  le  satis- 
fatre  en  luy  donnant  cet  advantage  que  doresnavant 
tout  serait  vérifié,  sans  parler  du  passé,  qui  estoît  ce 
que  l'on  demandoit.  parce  que  les  ministres,  qui  e»* 
toient  intéresses  dans  la  pluspart  des  affaires  qui  es- 
loicnl  dcsjA  faites  et  exécutées,  trouvoient  les  moyens 
de  continuer  encore  leurs  voleries  et  de  mainteotr  les 
partisans,  qui  estoient  leurs  créatures  «t  leurs  chers 
conGdens. 

Mats  cette  seconde  n»e  ne  fut  pas  si  bien  receue  que 
la  première,  d'autant  que  la  cour,  qui  avoit  bien  connu 
dé»  le  commencement  le  )eu  des  ministres  et  qui  ne 
a'estoit  relaicbée  qu'en  ta  seule  considération  de  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans ,  qu'on  n' avoit  pas  voulu  refuser 
do  la  première  grâce  qu'il  avoit  demandée ,  creut  enfin 
qu'il  y  auroîl  de  la  foiblesae  et  du  péril  de  se  laisser 
aller  encore  une  seconde  fois,  et  de  donner  tout  é  la 
pompe  et  aux  protestations  d'un  prince  qui  estoît  la 
premier  trompé  par  ceux  qui  l'envoyoienl  et  qui  se  ser* 
voient  de  luy  ;  tellement  qu'il  fut  résolu  que  l'on  véri 
Geroit  la  déclaration ,  mm  pas  seulement  pour  l'adve- 
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nir,  comme  elle  Tordonnoit»  mais  aussi  pour  le  passé. 
Voicy  les  termes  de  l'arrest  : 

•  La  cour  a  ordonné  et  ordonne  que  doresnaYanl  il  ne 
se  fera  aucunes  impositions  ny  aucunes  levées  dans  le 
royaume  qu'en  vertu  d'édits  vérifiez  en  la  cour  ;  a  révo- 
qué et  révoque  dès  â  présent  toutes  celles  qui  ont  esté 
faites  en  vertu  de  déclarations  publiées  au  sceau  et  ar- 
rest  du  conseil  ;  fait  deffenses  de  les  continuer  i  peine 
de  la  vie.  Et  à  l'esgard  des  déclarations  vérifiées  en  la 
cour  des  aydes  et  chambres  des  comptes  »  la  cour  or- 
donne qu'elles  auront  lieu  seulement  pour  l'année  pré- 
sente et  pour  l'année  16/!|9 ,  si  tant  la  guerre  dure  »  et 
sans  tirer  à  conséquence.  Sera  surcis  néantmoins  i  la 
publication  de  la  déclaration  jusques  à  ce  que  le  tarif 
ait  esté  fait  des  denrées  et  marchandises»  et  de  ce 
qu'eUes  doivent  payer  en  vertu  du  présent  arrest  » 

La  fin  de  cet  arrest  »  qui  fut  la  surcéance  de  l'exécution 
jusques  à  ce  que  le  tarif  fust  fait ,  fit  encore  connoistre  à 
monsieur  le  duc  d'Orléans,  à  monsieur  le  duc  d'Elbeuf 
et  à  quelques  autres  ducs  et  pairs  qui  estoient  présens» 
quelle  estoit  la  prudence  de  Messieurs  du  parlement» 
mais  encore  avec  combien  de  soing  ils  vouloient  empes- 
cher  les  désordres  dans  Paris  et  y  entretenir  tousjoura 
le  calme;  car  ceux  qui  firent  l'ouverture  de  cet  advis» 
que  l'on  attribue  à  monsieur  de  Broussel ,  en  rendirent 
publiquement  la  raison  »  qui  fut  que  »  si  l'on  exécutmt 
présentement  l'arrest  et  auparavant  d'examiner  les  droits 
vérifiez  ou  non  vérifiez  »  il  arriveroit  sans  doute  dans  la 
chaleur  où  l'on  voyoit  les  esprits  quelque  malheur 
dans  l'Estat ,  parce  que  »  jusques  à  ce  que  le  tarif  et 
la  pancarte  fussent  dressez,  chacun  prétendroit  estre 


DU   TIMM   [ldA7-l(U|8].  117 

exempt  des  droits  et  des  împoutions  qu'on  lu;  denun- 
deroit,  et  ainsi  toutes  ces  contestations  causeroient  des 
divisions  qu'il  ne  seroit  pas  au  pouvoir  de  la  cour  d'ar- 
r  ester. 

Ce  lële  du  bien  public  et  celte  haute  prudence  et  sa- 
gacité .  qui  parut  dans  mooûeur  de  Broossel  et  ceux  qui 
le  suivirent,  portèrent  aussi  mansieur  U  duc  d'Orléans 
et  tous  les  ducs  et  pairs  i  dire  leur  sentiment  et  A  décla- 
rer qu'ils  estoicnt  du  mesme  advis. 

Les  ministres  vojaot  par  U  leur  batterie  entièrement 
ruinée ,  ils  toscbent  néantmoina  encore  de  profiter  de 
l'arrest  indirectement  ;  ils  entretiennent  et  eschauffent 
■  tant  qu'ils  peuvent  la  jalousie  des  autres  compagnies 
souveraines. 

A  t'esgard  du  grand  conseil  ils  resveillent  le  petit 
mescontentement  qu'ils  avoient  eu  de  ce  qu'on  ne  les 
avoit  pas  mis  de  la  chambre  de  justice  en  vérifiant  la  dé- 
claration ;  ils  font  passer  cela  pour  un  mesprit  et  pour 
une  injure. 

Quant  A  la  cour  des  aydes  et  A  la  chambre  des  comptes. 
on  leur  veut  faire  croire  qu'ils  ne  sont  plus  souverains, 
et  que  doresnavant  ils  ne  seront  plus  que  des  esclaves 
du  parlement .  puisque  leurs  vérifications  ne  seront  que 
de  simples  enregistremens  et  que  le  parlement  exami- 
nera tous  les  édits,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient, 
mesme  ceux  dont  l'exécution  doit  estre  de  leur  connois- 
saoce  et  de  leur  jurlsdicUon.  Néantmoinsies  ministres 
n'ayant  peu  pour  cela  rompre  l'union  des  compagnies , 
quj  voyoient  bien  que  toutes  ces  impressions  qu'on  leur 
touloil  donner  estaient  on  leurre  pour  leur  donner  des 
chaisnes  et  des  fers  en  parUculiers  lorsqu'elles  se  se- 
roient  divisées  d'avec  le  parlement ,  qui  est  leur  chef  et 
leur  aisné ,  ils  songèrent  A  d'autre*  artifices ,  ceux  qu'ils 
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avoient  pracdquez  depuu  les  assemblées  ayant  tourné  i 
leur  honte  et  à  leur  confusioa. 

Aion ,  le  parlement  suivant  tousjours  son  eotreprife 
sans  se  mettre  en  peine  de  toutes  les  inventions  dont  on 
vouloit  Buqirendre  leurs  confrères ,  ils  arrestèrent  dès 
le  lendemain  qu'il  seroit  procédé  au  ooaveui  bail  des 
cinq  grosses  fermes ,  les  baux  en  ayant  esté  faits  k  vil 
prix  et  par  des  voyes  honteuses  et  punissables. 

Ensuite  l'on  délibéra  but  les  presto.  Dans  la  grand' 
chambre  il  y  eut  un  grand  nombre  d'advis  qui  furent 
A  les  reculer  dans  une  meilleure  suson  ou  i  les  rayer 
tout-à-faiL 

Quand  ce  fiit  A  monùenr  le  préûdent  de  Blasmesnie , 
ce  généreux  et  illustre  préûdeat  des  enquesles ,  il  tes- 
moigna  haotement  qu'il  ne  pouvoit  dire  son  advis  sor 
la  proposition  qui  avoit  esté  faite  que  lorsque  eeox  qoï 
esloient  intéresse!  dans  l'afifaire  se  seroient  abstenus  et 
auroieot  sorty  de  l'assemblée  ;  qu'il  estoit  de  notoriété 
publique  qu'il  y  avoit  dans  la  compagnie  des  traîtans. 
fils  de  traitans,  de*  cautions  et  autres,  qui  eatoient  in- 
téressez directement  ou  indirectement,  lesquels  ne  pou- 
voîent  pas  avoir  de  voix  déUbérative  dans  leur  propre 
cause  ;  qu'il  s'estonnoit  fort  de  ce  que  tant  de  personnes 
de  haute  suffisance  et  d'ane  longue  expérience,  qui 
avoient  parié  devant  luy,  n'avoient  pas  commencé  par 
là  auparavant  que  d'opiner,  puisque  l'ordornuBoe  y 
estoit  formelle  et  expresse. 

Cette  préface,  quoyque  très  judicieuse  et  digne  d'an 
tel  sénateur,  surprit  fort  les  eqirits,  etprindpalauent<)e 
ceux  qui  se  voyotent  ainsi  diffames ,  soit  par  leurs  pro- 
pres crimes,  soit  par  le  crime  de  leurs  pères. 

L'affaire  en  oalant  demeurée  lA  cette  matinte,  la 
lendemain  il  y  eut  plus  de  quarante  ou  '^'~ — iaim.ém 
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conieîllen  qui  s'abslinrent  de  l'assanblée.  Ainsi  leur 
propre  pudeur  «mpescha  qu'on  ne  fust  pins  «Tant,  et 
l'oo  M  contenta  d'opiner  simplement  sur  la  propoùtion. 

Quelques-uns  alloîent  i  reculer  les  presifl  dans  une 
meilleure  saison  ;  les  autm ,  qui  l'emporloient  de  beau- 
coup ,  è  les  rayer  entièrement  et  A  décréter  contre  ceui 
qui  les  aToienI  faits,  d'autant  que  l'on  tronvoit  dans  les 
registres  qu'il  ne  s'en  pouvoit  faire  qu'en  conséquence 
de  déclarations  vérifiées,  et  encore  avec  grande  con- 
noisaance  de  cause  et  pour  les  affaires  les  plus  urgentes 
de  l'EslaL 

Les  ministres  ayant  considéré  que  la  révocation  des 
presis  qu'on  alloit  faire  leur  osteroit  tous  les  moyens 
d'avoir  de  l'argent  pour  faire  leurs  affaires  et  que  cela 
diminaeroit  mesme  beaucoop  de  leur  fortune  présente, 
la  piospart  j  estant  engagez  de  grandes  sommes,  ils  mé- 
ditèrent une  déclaration  par  laquelle  ils  s'imaginèrent 
pouvoir  satisfaire  en  apparence  le  public  et  le  particu- 
lier .  et  arrester  ainsi  le  cours  des  bonnes  intentions  du 
parlement 

La  rencontre  de  trois  jours  qu'on  n'entra  point  au 
Palais  fut  favorable  pour  faire  réusûr  leur  malheureuse 
entreprise  et  pour  dresser  une  déclaration  captieuse  et 
avec  laquelle  ils  préteodoient  esblouir  les  plus  esdairez. 

Ce  bel  ouvrage  n'estant  pas  pourtant  encore  achevé 
le  mercredy  28  ou  29  du  mois  de  juillet  que  le  parle- 
ment rentra  pour  continuer  la  délibération  sur  les 
prests.  l'un  se  servit  d'une  invention  pour  coAsommer 
toute  la  matinée  et  empescber  l'accooipliisement  et  le 
couronnament  d«  l'œuvre  ;  car  au  lieu  que  le  Tt  Deum 
pour  la  prise  de  Tortoie  devoit  estre  chanté  dès  le  jour 
IH^cédcBt ,  qui  «itoit  une  feate ,  les  Ivtires  de  cacbel  m 
«yaot  mU  M»»yéas  «h  gouverneur  de  Paris  iMor  et- 
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jour-là»  Ton  changea  Tordre  iDcoatineni/et  il  fui  remis 
au  mercredy  matin  afin  que  le  parlement»  qui  y  estoil 
invité  à  l'ordinaire  pour  s'y  trouver  dès  neuf  heures,  ne 
peust  avoir  tout  le  temps  qu'il  falloit  pour  rendre  arrest 
sur  la  matière  que  les  nûnistres  craignoient  le  plus. 

Le  temps  fut  encore  plus  court  qu'ils  ne  pensoieni  ; 
car  soit  que  la  déclaration  ne  fust  pas  entièrement  dres- 
sée, parce  qu'il  faut  tousjours  beaucoup  de  mystère 
quand  l'on  veut  faire  le  mal  et  tromper  les  esprits»  ou 
soit  que  le  triomphe  du  Roy,  que  l'on  avoit  fait  monter 
à  cheval  pour  assister  au  Te  Deum  et  pour  le  monstrer 
au  peuple ,  qu'on  luy  avoit  dit  de  saluer  avec  soin  et  avec 
toutes  le3  démonstrations  de  bonté  possibles,  n'eus!  pas 
eu  tout  l'événement  que  l'on  s'esloit  promis,  tout  le 
monde  ayant  paru  dans  un  morne  silence  sans  crier 
presque  Five  le  Ray^  au  milieu  du  bruit  des  canona ,  des 
tambours  et  des  trompettes ,  et  qu'ainsi  il  fallust  prendre 
de  nouveaux  conseils  et  ne  rien  précipiter;  tant  y  a  que 
l'on  envoya  encore  le  jeudy  une  lettre  de  cachet  au  par- 
lement ,  par  laquelle  le  Roy  leur  mandoit  qu'ils  le  vins- 
sent trouver  à  neuf  heures  précisément  pour  faire  leurs 
remonstrances  pour  la  descharge  du  quart  des  tailles, 
coDune  ils  l'avoient  ordonné  par  un  arrest  rendu  il  y 
avoit  quelques  jours. 

Cette  lettre  ayant  esté  leue  dans  la  grand'  chambre, 
elle  fut  après  envoyée  par  toutes  les  chambres  des  en- 
questes,  parce  que  le  parlement  n'estoit  pas  encore  as- 
semblé. 

*  Messieurs  des  enquestes  estans  venus  ensuite  pour 
voir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  et  pour  délibérer  sur  la  lettre 
de  cachet,  ils  ne  trouvèrent  pas  un  de  messieurs  les  pré- 
sidens  au  mortier  dans  la  grand'chambre ,  parce  qu'ils 
estoient  desjà  allez  à  la  beuvette;  de  sorte  qu'il  fallut  les 


eotoyer  quérir.  Mai»  comme  momieur  le  premier  pré- 
ùdeol  s'«sUnl  retiré  dans  m  maison  pour  se  préparer 
aux  remoDStraDces  qu'il  avoit  à  faire  au  Roy  et  à  la 
Reyne  pour  la  deschargée  du  quart  des  tailles ,  la  cour 
l'envoya  aussi  quérir.  Estant  venu ,  il  y  eut  quelques 
petites  paroles  qui  furent  dites  dans  la  chaleur.  Enfin , 
l'heure  estant  sonnée  pour  aller  trouver  le  Roy .  il  partit 
asset  en  désordre .  tout  le  monde  murmurant  des  ruses 
et  des  artifices  pratiqués  par  les  ministres  pour  empes- 
cher  l'accompliasemeotdeleur  délibération. 

Ayant  fait  ses  remonatrances  avec  son  éloquence  et 
sa  majesté  ordinaire*  la  Reyoe  ne  fit  point  d'autre  res- 
ponce ,  sinon  que  le  Roy  expliqueroit  luy-mesmc  sa  vo< 
lonlé  le  lendemain ,  dans  son  lict  de  justice. 

Cela  estant  venu  A  la  connoîssance  de  Uessieurs  des 
enquesles,  ils  résolurent  l'après-dinée  ce  qu'ils  auroient 
A  faire  et  quelle  serait  leur  conduite  dans  cette  ac^on. 
Il  y  eut  plusieurs  propositions  qui  furent  faîtes,  les- 
quelles ne  furent  pas  suivies  ;  mais  l'on  se  contenta  seu- 
lement d'arresler  que  l'on  se  trouveroit  en  la  manière 
accoustumée ,  et  que  sur  ce  qui  se  passerait  à  la  séance 
du  Roy  ils  prendroient  leur  résolution.  Le  Roy  monta 
donc  le  premier  jour  de  juillet  au  parlement,  et  y  apporta 
une  déclaration  composée  de  plusieurs  articles,  dont  la 
le ueur  s'ensuit  : 

■  Que  les  réglemens  sur  te  fait  de  la  justice ,  portez  par 
nos  ordonnances  d'Orléans,  Moulins  et  Blois,  seranl 
esaclemenl  etéculei  et  obserret  suivant  les  vérifications 
qui  eta  ont  esté  faites  dans  les  compagnies  souveraines , 
avec  deETenses,  tant  à  nos  cours  de  parlement  qu'autres 
juges ,  d'y  contrevenir.  Ordonnons  &  nostre  très  cher  et 
féal  chancelier  de  France  de  ne  sceller  aucunes  lettres 
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d'évocations  que  dans  les  termes  de  droit  et  aprfcs 
qu'elles  auront  esté  résolues  »  sur  le  rapport  qui  en  sera 
fait  en  nostre  conseil  par  les  maistres  des  requesles 
ordinaires  de  nostre  hostel  qui  seront  en  quartier, 
parties  ouyes ,  en  connoissance  de  cause. 

•  Nous  avons  confirmé  et  confirmons  la  disposition 
par  nous  faite  par  la  déclaration  du  dix-huictiesme  do 
présent  mois,  tant  à  Tesgard  des  remises  par  nous  ac- 
cordées à  nos  subjets  du  demy- quartier  des  tailles, 
taillon  et  subsistance ,  que  de  l'ordre  que  nous  voalons 
cy-agrès  estre  observé  pour  le  payement  desdiles  impo- 
sitions. Mais  afin  de  faire  connoistre  à  nos  rabfets  com^ 
bien  nous  désirons  leur  soulagement  et  de  rendre  an* 
tant  qu'il  nous  sera  possible  les  impositions  mises  sur' 
eux  plus  faciles  à  supporter,  nous  avons  ordonné  et 
ordonnons  que  doresnavant ,  à  commencer  du  premier 
janvier  16&9 ,  au  lieu  de  la  remise  dudit  demy-quartier 
de  la  taille,  taillon  et  subsistance,  que  nos  subjets  qui 
sont  dans  le  pals  d'eslection  seront  descfaargec  d*aB 
quartier  entier  desdites  tailles,  taillon  et  subsistance, 
ponr  les  années  16(|9  et  suivantes ,  les  charges  ordinaires 
assignées  sur  lesdites  tailles  et  taillon  préalablement 
déduites,  à  la  charge  de  payer  le  surplus  desdites  im- 
positions dans  le  mois  de  février  de  l'année  1650,  et  ainsi 
es  autres  années  suivantes;  autrement  ils  demeureront 
descheus  de  ladite  remise. 

•  Nous  voulons  et  ordonnons,  conformément  à  nostre 
déclaration  du  présent  mob  de  juillet ,  qu'aucunes  nou* 
velles  impositions  ne  puissent  estre  faites  i  1' 
qu'en  vertu  d'édits  bien  et  deuement  vérifies  ;  et  â  r< 
gard  des  importions  qui  ont  esté  levées  et  se  lèveront 
encore  à  présent  dans  l'estendue  de  nostre  royaume, 
nous  voulons  qu'elles  soient  continuées  jusques  à  ce  que 
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l'etUt  de  noB  affûreB  nous  peniMlIt  d'j  Bj^Miter  quel- 
que (liiiiÎDulioD ,  à  la  réserve  de  l'imposition  de  TÎDgt  et 
un  sols  pour  muid  de  vin  entrant  en  nostre  bonne  rille 
de  Paris,  establie  la  présente  année,  laquelle,  pour 
gratifier  les  babitans  de  nostredite  ville ,  nous  avons 
supprimée  et  supprimons,  saosqu 'elle  puisse  eslre  resta- 
blie  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit  Et  afin 
qu'il  ne  soit  commis  aucun  abus  en  la  levë«  des  droits 
que  nous  voulons  qui  soient  continués,  nous  voulons 
que  le  tarif  desdita  droits  soit  arre^  i  noatre  conseil 
et  afiicbé  ensuite  partout  où  il  appartiendra,  avec  def- 
fenses.  é  peine  de  la  vie  contre  les  contrevenaos ,  de 
lever  plus  grands  droits  que  ceux  qui  seront  contenus 
en  îceloy.  A  celte  fin  nous  conunetlrons  personnes  de 
probité  pour  tenir  la  main  i  ce  qu'il  ne  soit  fait  aucune 
contravention. 

t  Et  seront  à  l'adveoir  les  fermes  desdits  droits  et  im- 
positions adjugées  en  nostre  conseil,  suivant  les  formes 
portées  par  nos  ordonnances. 

>  Voulons  A  l'adveoir  que  nos  officiers  et  autres  nos 
sobiets,  ausqoels  les  gages  et  drtHts  ont  esté  entièrement 
reirancbei,  jouissent  et  soient  payes  d'un  quartier  l'an- 
née présente .  d'un  quartier  et  dem  j  la  procbaine  10^9, 
et  de  deox  quartiers  en  l'année  1660 ,  attendant  que 
l'eetat  de  nos  affaires  nous  permette  de  leur  en  faire 
pajer  davantage. 

■  Et  d'autant  qu'au  moyen  des  descbarges  accordées 
A  nos  sobjels  et  du  restabliaaement  des  gages  de  nos  offi- 
ciersi  qui  diminuent  notablement  nos  revenui ,  nous  ne 
pouvons  wpporler  les  despenses  de  nos  armées  sans  nous 
senîr  des  asùgnalions  données  à  ceux  qui  ont  cy-deraat 
secouru ,  nous  voulons  que  lesditea  assignations  toicnl 
reculées  autant  que  le  bien  de  nos  affaires  le  requérera. 
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•  Et  d'autant  que  nous  avons  receu  de  grandes  plainta» 
des  abus  qui  se  commettent  au  payement  des  renies  de 
nostre  bonne  ville  de  Paris,  attendant  que  Testai  de  nos 
affaires  nous  permette  de  faire  un  plus  grand  fonds, 
nous  voulons  que  celuy  que  nous  avons  destiné  soit 
employé  au  payement  desdites  rentes»  et»  à  cet  effet, 
que  les  receveurs  et  payeurs  d'icelles  mettent  entre  les 
mains  des  prévost  des  marchands  et  eschevins  un  bor* 
dereau  des  deniers  qu'ils  recevront»  pour  estre  par  eux» 
avec  les  conseillers  et  autres  notables  bourgeois  qui 
seront  à  cet  effet  assemblez»  pourveu  d'un  bon  règle- 
ment sur  la  distribution  d'iceux  en  la  meilleure  forma 
qu'ils  adviseront  bon  estre. 

•  Comme  aussi  voulons  que  lesdits  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  tiennent  la  main  et  veillent  exacte- 
ment à  ce  qu'il  ne  se  commette  aucuns  abus  sur  les 
ports  de  nostre  bonne  ville  de  Paris  »  tant  en  la  vente 
des  marchandises  qu'autrement  »  suivant  le  pouvoir  qui 
leur  en  est  donné  par  nos  ordonnances  et  règlemens 
sur  ce  faits  en  conséquence. 

»  Et  pour  tesmoigner  davantage  à  nostre  bonne  ville 
de  Paris  l'affection  que  nous  luy  portons  »  nous  avons 
dès  à  présent  révoqué  et  révoquons  l'abonnement  de 
nostre  domaine  du  mois  de  septembre  1645  et  la  décla> 
ration  du  mois  de  may  1646  »  ensemble  les  arrests  don* 
nez  en  nostre  conseil  sur  le  fait  du  toizé  des  maisons, 
faisant  main-levée  des  saisies  en  conséquence  »  avec  très 
expresses  inhibitions  et  deffenses  d'en  faire  aucunes 
pousuites  ny  d'user  d'aucunes  contraintes  pour  le  paye* 
ment  des  taxes  ordonnées  »  et  en  suite  desdits  édits  »  dé* 
clarations  et  arrests  sur  ce  intervenus. 

■  Les  despenses  de  nostre  Estât  estans  si  grandes  que 
nous  avons  grand  sujet  de  pourvoir  à  ce  que  nostre  re*« 
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leau  soit  utilament  employé ,  noos  Aûbods  très  eipreues 
iohibitioDS  et  deffeoses  de  faire  aucun  racfaapt  des 
rentes  par  nous  deues  ny  reraboursement  de  ta  finance 
d'aucuns  offices  qu'après  la  paix  publiée ,  à  peine  du 
double  contre  ceux  qui  en  recerront  cy-après. 

■  Le  transport  de  l'or  et  l'argent  monooyè  et  non 
monnoyè  hors  de  noatre  royaume  ayant  esté  delTendu 
par  nos  ordonnances  comme  estant  très  préjudiciable 
i  Dostre  Estât,  noas  foulons  que  nos  ordonnances  faîtes 
sur  ce  sujet  soient  exactement  observées,  faisant  def- 
fenses  à  tous  nos  subjets,  &  peine  de  confiscations  de 
corps  et  de  biens ,  de  transporter  ny  faire  transporter 
hors  de  nostre  royaume  l'or  et  l'argent,  etbîllon  mon- 
noyè et  non  roonnoyè,  sans  nostre  permission  expresse  ; 
ordonnons  qu'à  la  requeste  de  nostre  procureur  géné- 
ral il  soit  informé  des  transports  qui  pourroieni  en 
■voir  esté  cy-devant  faib. 

>  Et  d'autant  que  nous  avons  reccu  diverses  plaintes 
des  abus  qui  se  commettent  aux  taxes  des  ports  de  let- 
tres et  pacquets,  nous  voulons  et  ordonnons  que  les 
rig^mens  cy-devani  faits  concernans  les  lettres  et  pac- 
qoets  soient  exécutei  selon  leur  forme  et  teneur,  avec 
deffenscs  aux  fermiers  et  distributeurs  de  n'en  exiger 
au-delà  d'iceux,  à  peine  de  punition. 

■  La  nécessité  de  nos  affaires  nous  ayant  obligé  cy- 
devant  de  faire  plusieurs  créations  d'offices,  entr'aulres 
des  maistres  des  requestes  ordinaires  de  nostre  bostel , 
ayant  considéré  les  services  qui  nous  ont  esté  rendus 
par  lesdits  maistres  des  requestes  en  diverses  occasions 
importantes,  dont  nous  avons  une  satisfaction  ùngu- 
lière,  joint  le  grand  nombre  d'officiers  qui  sont  à  pré- 
sent, nous  avons  jugé  à  propos,  ayant  esgard  aux  îo- 
slances  qui  nous  m  ont  esté  rsiles,  de  supprimer  lesdïts 
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oflBced  de  maistres  des  requestes  créés  par  nosire  édil 
du  mois  de  décembre  dernier,  et  à  celte  fin  noua  avons 
révoqué  et  révoquons  ledit  édit  de  création  de  dooae 
maistres  des  requestes»  vérifié ,  nous  séant  en  nostre  Iid 
de  justice^  et  iceux  offices  avons  supprimés  et  suppri- 
mons» sans  qu'en  conséquence  dudit  édit  il  paisse  esire 
cy-après  pourveu. 

»  Conmie  aussi  nous  avons  révoqué  et  révoquons  les 
offices  créés ,  tant  en  nostre  grande  chancellerie  qo'ès 
chancelleries  qui  sont  près  nos  cours  de  parleaient» 
cours  des  aydes  et  préndiaux,  en  vertu  d'édits  qui  obt  esté 
vérifiez,  et  ausquels  nous  avons  attribué  nouveaux  droits  à 
prendre  et  percevoir  sur  les  lettres  scellées  en  nostredite 
chancellerie;  déclarant  néantmoins  que  nostre  inten- 
tion est  que  lesdits  droits  qui  leur  ont  esté  attribues  et 
qui  ont  esté  imposez  soyent  continués  d'estre  levés, 
pour  estre  employez  au  remboursement  de  la  finance 
payée  à  nostre  espargne ,  avec  les  intérests  des  sommes  • 
à  raison  de  l'ordonnance  ;  après  lequel  remboursement 
tant  du  principal  qu*intérests,  et  non  autrement,  lesdits 
offices  et  droits  demeureront  et  seront  actuellement  wap- 
primez,  sans  que  cy-après  aucun  en  puisse  estre  poor- 
veu  en  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit 

»  Et  comme  il  est  difficile  de  pourvoir  pareiDement  i 
tons  les  désordres  qui  se  sont  formez  dans  nostre  Estât, 
afin  de  faire  connoistre  que  nous  ne  désirons  rien  qoe 
de  les  retrancher ,  nous  déclarons  que  nostre  volonté  est 
d'assembler  au  plus  tost  un  conseil  auquel  seront  appe- 
lez les  princes  de  nostre  sang,  et  autres  princes,  ducs  el 
pairs  •  et  autres  officiers  de  nosire  couronne ,  les  gens  de 
nostre  conseil  et  les  principaux  officiers  de  nos  cours 
souveraines  estans  à  Paris,  afin  que,  par  leurs  bons  advis. 
nous  puissions  pourvoir  d'un  si  bon  règlement ,  tant  sur 
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le  Tait  de  U  jiutice  que  de  noi  fiuDces ,  que  dos  Bob)etB 
en  reçoÎTeat  ud  grand  Mulagement.  Cependeat,  pour 
grandes  concidératioDS  importantes  la  bien  de  nostre 
service ,  noua  voulons  que  les  dépuiez  des  qnatre  com- 
pagnies cessent  pareillement  de  s'assembler  ;  ordonnons 
qu'A  l'advenir  aucune  assemblée  ne  pourra  eatre^aite  en 
la  cbambre  Sainct4iOuîs  que  lorsqu'elle  sera  ordonnée 
par  nostre  coar  de  parlement .  avec  nostre  permission  ; 
voulons  que  les  officiera  de  noslredite  cour  de  parle- 
ment de  Paris  vacqueot  incessamment  à  rendre  la  fus* 
tics  A  nos  subjets,  dont  l'ezercîce  a  esté  interrompu  à 
leur  grand  préjudice  plus  longtemps  que  nous  n'avions 
pensé.  • 

Les  harangue»  (I)  achevées,  monûear  le  chancelier 
fut  pour  prendre  les  advis  de  la  compagnie  :  première- 
ment celuy  du  Roj!»  puiscelujr  des  mesneun  les  prési- 
dons au  mortier,  et  ensuite  celay  des  ducs  et  pairs ,  aus- 
queb  se  joignit  monsieur  le  cardinal  Masaiin ,  qui  passa 
devant  le  Roy  pour  opiner.  Ensuite  monsieur  le  chance» 
lier  ût  un  tour  au  milien  de  Hessieurs  des  enquestes, 
contre  l'ordinaire,  afin  de  les  engager  dansl'advis  par 
la  présence  do  prince  et  qu'ils  ne  poussent  ploa  récla- 
mer contre  la  déclaration;  mais  il  j  trouva  encore  plus 
de  courage  et  plus  de  générosité  que  jamais  pow  le  bien 
public  i  car  il  entendit  condusement  plusieurs  voix  qui 
toute»  ensemUe  luy  firent  responce  qu'ils  diroient  leurs 
opinions  le  leodenuûn ,  lorsque  le  Boy  n'y  seroit  plus  et 
qu'ils  auroient  la  liberté  des  su&age». 

La  cértakonic  finie ,  la  cour  attendoit ,  en  s'en  retour» 


(I)  Da  chSBeeHsr,  de  premier  présMenl  et  de  ravoeal  §tatn\ 
TaloD. 
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nant»  des  acclamations  publiques,  s'imaginant  que  le 
jeu  ne  seroit  pas  découvert  et  que  toutes  ces  belles 
apparences  auroient  esblouy  la  veue  ;  mais  soit  que  le 
peuple  se  deffiast  des  ministres  dont  il  avoit  receu  tant 
de  maux  ou  que  cette  belle  monstre  luy  fust  suspecte , 
personne  ne  se  mit  en  estât  de  respondre  à  cette  pompe 
et  à  ce  superbe  appareil ,  tout  demeurant  dans  le  silence 
comme  il  avoit  fait  dans  la  cérémonie  du  Te  Deum  qu'on 
avoit  chanté  quelques  jours  auparavant 

Monsieur  le  Cardinal ,  dans  le  carrosse  de  la  Reyne, 
se  tourmentoit  assez  pour  cacher  ses  ressentiment  et 
pour  se  contrefaire;  mais  comme  la  joie  qu*il  voaloit 
faire  paroistre  sur  soq  visage  estoit  feinte»  il  n'en  vid 
point  aussi  de  véritable  de  quelque  costé  qu'il  toumast 
la  veue  »  et  s'il  eust  peu  pénétrer  dans  le  cœur  des 
peuples  il  eust  veu  encore  pis. 

Et  de  fait,  Messieurs  du  parlement  ayant  reconiiea 
par  la  seule  lecture  qui  avoit  esté  faite  de  la  déclaration  » 
le  Roy  séant ,  que  c'estoit  une  pileule  bien  dorée  et  on 
poison  bien  préparé»  ils  s'assemblèrent  dès  le  lende- 
main ,  qui  estoit  le  premier  jour  d'aoust ,  pour  la  revoir» 
alléguans  que  la  vérification  qui  en  avoit  esté  faite  en  la 
présence  du  Roy  et  sans  la  liberté  des  suffrages  ne  de- 
voit  point  estre  considérée  ;  qu'il  ne  falloit  qu'examiner 
la  déclaration  par  articles  pour  voir  que  ce  n'ealoîl 
qu'une  fourbe  et  une  illusion  qui  avoit  esté  pratiquée 
par  les  ministres  »  pour  rendre  inutile  tout  ce  que  les 
compagnies  avoient  fait  pour  le  soulagement  do  public  ; 
que  l'on  y  avoit  révoqué  l'abonnement  du  domaioe  et 
le  ioizé  »  qui  estoient  deux  affaires  dont  on  n'osoit  plus 
parler,  ayant  l'une  et  l'autre  pensé  exciter  la  sédition 
dans  Paris  et  perdre  dans  un  moment  la  gloire  et  la  ré- 
putation de  TEstat; 
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Qoe  pour  la  réfocalion  des  droits  du  sceau,  qui 
«■sloîent  extraordinaires ,  elle  n'esloil  faite  que  sous  con- 
dition, et  quand  les  nouveaux  officiers  establis  pour  le» 
recevoir  auroicnt  esté  rcmbources,  qui  estoit  véritable- 
ment perpétuer  les  mesmes  droits  que  l'on  serobloit  ré- 
voquer. 

C'estoil  aussi  vouloir  accabler  l'Estat  et  ne  le  soulager 
jamais  que  de  confirmer  toutes  les  levées  qui  cstoient 
faites  en  vertu  d'arrcsts  du  conseil  et  de  déclarations 
non  vérifiées ,  car  bien  que  le  Roy  déclarast  qu'il  n'en 
seroit  plus  fait  h  l'advenir  qo'en  conséquence  d'édils  vé- 
rifiex,  c'estoit  une  illusion  pour  profiter  tousjours  de 
celles  qui  cstoient  deB)è  faîtes,  les  ministres  sçacbans 
bien  d'ailleurs  qu'on  n'en  pouvoit  plus  faire  de  nou- 
lelleB,  le  peuple  estant  cilraordin  ai  rement  surchargé  et 
dans  la  dernière  misJïre  ; 

Que  c'estoit  pareillement  une  piperie  toute  pure  de 
la  part  du  conseil  de  se  réserver  le  pouvoir  de  faire  la 
pancarte  des  levées  qui  se  payoîent,  parce  que  c'estoil 
mettre  Taffairc  entre  les  mains  des  parties  intéressées  ; 

Que  pour  les  rentes  de  VHoslel-de-Ville  l'on  s'estoit 
contenté  de  faire  un  règlement  inutile,  et  que  le  prévost 
des  marcbands  et  eschcvins  eussent  bien  peu  faire  de 
leur  authorité ,  puisque  ce  n'estoit  que  l'exécution  de 
plusieurs  arrestsqui  avoient  desjà  esté  rendus  en  beau- 
coup de  rencontres  sur  cette  matière .  mais  que  l'on  ne 
rendoit  point  le  fonds  qu'on  en  av oit  diverty  et  qu'on  re- 
traneboit  encore  tous  les  iours  ; 

Qu'il  y  avoil  du  brif^aodage  de  vouloir  aussi  retran- 
cher les  gages  des  officiers ,  pour  le  moins  de  ne  leur  «n 
reslablir  qu'un  quartier,  après  leur  avoir  fait  payer  une 
infinité  de  taxes  et  les  avoir  exlraordinairemenl.mal- 
Imittei  ; 

II*  siaiB  ,  T.  VII.  • 
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Q^'à  r«af«rd  àe  la  diminution  du  quart  des  tailles 
«^^^#IvmI  mii^  espérance  vaine  dont  l'on  vouloit  flatter  les 
^'M'uittC^  pour  les  amuser  et  estoufler  leurs  plaintes  et 
Wmv^  murmures:  car  l'on  esloignoit  premièrement  cette 
4ir«clMir{Ke  d*un  an  tout  entier,  et  on  les  obligeoit  de 
Mj^  exactement  tous  les  termes  et  dans  un  certain 
l^iups,  autrement  que  l'on  seroit  descheu  de  la  grâce  ; 
<|iù  estoit  un  moyen  pour  la  destruire  et  la  révoquer 
quand  l'on  voudroit 

D'ailleurs  l'on  voyoit  dans  l'air  de  la  déclaration  et 
dans  les  termes ,  qui  en  estoient  fort  ambigus  »  qu'on  ne 
vouloit  point  oster  ce  quart  sans  aucunes  charges ,  mais 
qu'on  les  vouloit  conserver  toutes  entières  afin  de  ne 
rien  donner  d'utile  au  peuple  et  de  ne  le  point  dea- 
charger  ; 

Que,  par  le  moyen  de  cette  déclaration  »  l'on  vouloit 
aussi  empescher  la  suite  des  délibérations,  et  qu'on  ne 
prononçast  sur  tant  de  belles  propositions  faites  en  la 
chambre  Sainct-Louis  »  qui  n'alloient  qu'à  rappeller 
les  anciennes  lois  faites  sans  passion  et  pour  le  seul  bien 
del'Estat; 

Que  l'on  vouloit  aussi  achever  de  perdre  l'authorité 
et  le  privilège  des  compagnies  en  ordonnant  que  l'an 
ne  pourroit  plus  faire  d'assemblées,  telles  que  celles  qui 
avoient  esté  faites  de  tout  temps  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis,  que  par  la  permission  du  Roy,  parce  que 
l'on  sçavoit  bien  que  les  ministres  ne  le  permettroient 
jamais ,  leur  mauvaise  administration  estant  tous)our8 
reconnue  dans  cette  sorte  d'assemblées;  enfin,  qu'à 
examiner  la  déclaration  c'estoit  une  illusion ,  une  fourbe 
et  une  tromperie  depuis  le  commencement  )usques  à 
la  fin. 

Toutes   ces  consîdérationA  ne  firent  pourtant   rien 
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mettre  en  délibération  ce  }our-l&  ,  car  il  se  forma  uni- 
question  qui  estott  de  sçavoir  si  l'on  pouToit  encore 
continuer  les  assemblées  en  vertu  de  l'arrest  d'union 
du  treiûesme  may ,  ou  si  Messieurs  des  enquestes  ne 
dévoient  pas  demander  l'assemblée  de  nouveau  pour 
revoir  la  déclaration  et  pour  expliquer  les  propositions 
qu'ils  avoient  A  faire. 

Leur  raison  estoît  que  la  venue  du  Roy  au  parlement 
aïoil  changé  Testât  des  choses  ,  que  la  déclaration  qui 
avoit  esté  vérinée  ayant  prononcé  sur  beaucoup  de  pro- 
positions de  la  cbambre  de  Saïnt-Louis  tout  parotssoil 
à  présent  consommé,  et  que,  s'il  y  avoit  quelque 
chose  de  nouveau  &  demander.  Messieurs  des  enquestes 
y  dévoient  venir  par  les  voyes  ordinaires  et  non  pas 
s'assembler  en  conséquence  d'un  arrest  qui  ne  subsis^ 
toit  plus.  Tout  Ig  samedy  se  passa  dans  cette  contradic- 
tion et  sans  rien  faire. 

Le  lundy,  monsieur  le  duc  d'Orléans  fut  à  la  cbambre 
des  comptes  et  monsieur  le  prince  de  Conty  à  la  cour 
des  aydes ,  pour  y  faire  vérifier  l'un  et  l'autre  la  déclara- 
tion que  le  Roy  avoit  portée  au  parlement  le  vendredy 
précédent  La  lettre  de  cachet  ayant  esté  leuc  et  les  cé- 
rémonies faites,  monsieor  le  duc  d'Orléans  dit  deux  ou 
trois  paroles;  mais  monsieur  de  Valençay,  d'Estampes, 
qui  luy  avoit  esté  donné  avec  un  autre  conseiller  d'Estat 
pour  l'assister  dans  cette  action,  fil  un  discours  assez 
bien  imaginé  s'il  n'eust  point  parlé  si  advantageusement 
d'un  ministre  qui  estoit  desjà  très  odieux  au  public. 

Il  dit  que  les  eaux  estoicnt  abaissées,  que  l'arche 
a<oit  pris  terre,  et  que  la  colombe,  qui  estoit  Son  Altesse 
Royale,  leur  apportoit  aujourd'Luy  le  rameau  d'ohve  qui 
estoîl  le  symbole  delà  paix  et  de  la.  félicité  des  peuples; 
que  le  Roy  à  son  advènemeni  à  la  couronne  avoit  trouvé 


^ 


132  UISTOIBB 

une  guerre  puissante ,  et ,  bien  que  les  premiers  mouve- 
mens  de  cette  grande  princesse  sa  mère  eussent  esté  de 
la  terminer  et  de  donner  le  repos  à  TEstat  agité  par 
tout  ce  qui  s*estoit  passé  auparavant  sa  régence ,  néant- 
moins,  n'ayant  point  trouvé  les  ennemis  disposez  à  rece- 
voir des  conditions  mesme  advantageuses  pour  le  mau- 
vais estât  de  leurs  affaires ,  elle  avoit  esté  contrainte  »  et 
avec  douleur ,  de  faire  monter  deux  fois  le  Roy  en  son 
lit  de  justice  pour  demander  quelque  secours  à   son 
peuple  et  finir  la  querelle  avec  honneur;  mais  après 
avoir  esté  instruite  par  leurs  sages  conseils  et  par  les 
plaintes  publiques  que  la  pluspart  des   moyens  qui 
avoient  esté  inventez  pour  cela  estoient  très  dangereux 
et  qu'ils  alloient  contre  le  propre  bien  de  ses  affaires» 
elle  Tauroit  voulu  faire  monter  une  troisiesme  fois  dans 
son  parlement  pour  arrester  le  cours  de  ce  désordre 
en  révoquant  la  plus  grande  partie  des  nouveaux  droits 
qu'on  avoit  establis  par  des  édits  et  des  déclarations  vé- 
rifiées; que  c'estoit  dans  cette  occasion  que  paroissoit  la 
bonté  du  prince ,  estant  sans  exemple  qu'au  milieu  de 
la  guerre  et  des  despences  excessives  de  l'Estat  le  Roj 
ne  voulust  user  que  des  voyes  les  plus  douces  et  des- 
charger  mesme  son  peuple  ;  que  dans  cette  rencontre  il 
n'avoit  pas  seulement  songé  au  public  •  mais  encore  aux 
particuliers;  car  ayant  considéré  le  péril  des  officiers 
des  compagnies  souveraines ,  qui  couroient  risque  tous 
les  jours  de  perdre  leurs  charges  qui  estoient  montées 
aujourd'huy  â  un  prix  extraordinaire ,  il  leur  avoit  aussi 
donné  le  droit  annuel  et  la  dispense  des  quarante  jours 
afin  que,  maintenant  l'esclal  de  leurs  familles  et  en 
conservant  leurs  biens  ,    ils  eussent  encore  plus  de 
moyens  pour  luy  continuer  leurs  services  qu'il  recon- 
noissoit  avoir  tousjoors^esté  très  utiles  à  l'Estat;  que  si 
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de  leur  costé  ib  a* oieot  douoé  de  Irës  bons  et  ulutaires 
conseils  au  prince  ,  que  ceui  qui  estoient  dans  le  mi- 
nistère, dont  monsieur  le  cardinal  Matarin  ne  faisoit 
pas  la  moindre  partie  el  la  moins  nécessaire ,  travaille- 
roienl  aussi  de  tout  leur  pouvoir  pour  avoir  pari  à  cette 
glorieuse  entreprise  el  restablïr  toutes  les  choses  dans 
Iciir  premier  ordre;  que  l'on  commençoitdceià  à  choisir 
des  personnes  de  la  plus  haute  probité  et  sufGsanca 
pour  cuuiposer  un  conseil  et  qui  rappelleroieni  bien- 
toil  toutes  les  anciennes  lois  de  la  monarchie  que  It 
malheur  des  temps  et  la  corruption  du  siècle  avoient 
injustement  violées;  qu'ils  n'avoient  donc  qu'à  dresser 
leurs  mémoires  el  y  travailler  incessamment ,  afin  que 
dans  cet  heureux  retour  de  la  première  Tace  de  l'Estat 
le  public  leur  eusl  la  pnncipale  obligation  de  son 
bonheur  el  de  cet  agréable  changement 

Monsieur  le  président  Nicolel ,  premier  prèsidentdela 
chambre  des  comptes,  dit  que  la  Reyne  devoît  estre 
bien  salisraite  aujourd'huy  d'entendre  des  acclamalioas 
publiques  et  de  recevoir  des  bénédictions  sur  la  ùm- 
ple  monstre  d'une  meilleure  fortune  et  qu'on  nous  faî- 
soit  seulement  e^èrer  ;  qu'elle  devoît  rendre  grâces  à 
Dieu  de  l'avoir  divertie  de  suivre  tant  de  pernicieux 
conseils  qui  luy  avoient  esté  donnez  au  commencemeol 
de  toutes  les  assemblées;  car  au  lieu  qu'elle  ne  rece- 
voit  à  présent  que  des  remercimens  des  faveurs  qu'elle 
faisoit  A  ses  oSîciers ,  elle  n'eust  veu  que  des  v efves  qui 
luy  eussent  demandé  leurs  maris  avec  des  accens  tris- 
tes et  lugubres ,  et  des  enfans  tout  éplorez  qui  lui  eus- 
sent demandé  leurs  pères  ;  que  de  leur  part  ils  avoient 
aussi  une  joye  secretle  et  qui  ne  pouvnit  pas  s'eiprimcr 
de  voir  que  toutes  leurs  bonnes  intentions  estoient  re- 
connues, el  que  In  Bevnc  prometloil  d'enchérir  mesmo 
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sur  eux  par  sa  bonté  et  par  sa  grâce.  Et  de  fait  il  estoit 
temps  do  jetter  les  yeux  sur  le  déplorable  estât  de  la 
France ,  qui  couroit  furieuse  à  sa  ruine  et  qui  deschi- 
roit  elle-mesme  ses  propres  entrailles;  car  comme  les 
finances  pouvoient  passer  pour  le  sang  et  la  force  de 
l'Eslat ,  on  les  avoit  tellement  consommées  par  des  ar- 
tifices et  des  moyens  injustes  que  l'on  pouvoit  dire  que 
tout  estoit  épuisé  et  qu'il  ne  resloil  plus  que  les  der- 
niers souspirs ,  ou  plutost  le  désespoir  ou  la  rage ,  qui 
avoit  perdu  les  plus  florissans  Estats  et  les  républiques 
les  plus  puissantes  ;  qu'il  y  avoit  un  désordre  entre  toos 
les  autres  qu'il  ne  pouvoit  dissimuler,  sçavoir  les  abus 
qui  se  commettoient  sous  le  prétexte  spécieux  des 
comptans  ;  que  sous  Henry  IV,  qui  estoit  un  prince  qui 
rouloit  de  grands  desseins  dans  sa  teste  et  qui  avoit 
commencé  nos  alliances  et  nos  intelligences  estrangè- 
res,  les  comptans  ne  se  montoient  qu'à  deux  millicnis 
cinq  cens  mil  livres  ;  que  dans  la  minorité  du  defiuDct 
Roy  ils  n'estoient  que  de  dix-neuf  cens  mil  livres  ;  mais 
à  présent,  quoyque  nous  ne  payassions  personne  et  que 
la  pluspart  de  nos  alliez  nous  abandonnassent  pour 
leur  manquer  de  parole ,  on  les  faisoit  monter  à  des 
soixante  millions.  Enfin ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  es- 
Irange  estoit  de  ce  que  l'on  cboisissoit  des  sujets  et 
des  prétextes  spécieux  pour  couvrir  ce  brigandage» 
parce  que  dans  ces  sommes  immenses  et  prodigieuses 
l'on  y  vouloit  comprendre  la  pension  de  la  Reyne  d'An* 
gleterre  et  ceUe  de  quelques  princes  estrangers  et  de 
nos  alliez ,  avec  la  despense  et  les  réparations  des  che- 
mins publics;  que  toute  cette  despense  estoit  trop 
juste  pour  la  mettre  sous  le  titre  des  comptans;  car 
pour  la  Reyne  d'Angleterre ,  c'estoit  une  princesse  la- 
quelle estoit  tante  du  Roy ,  et  ainsi  par  le  devoir  dt  la 
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nature  le  Ro;  lui  Uevuit  ce  secours  el  cette  assistaoce  ; 
il  luy  devoil  pareillement  par  sa  vertu,  eslaot  de  la  gé- 
nérosité des  grands  princes  d'estre  loucbet  des  mal- 
heurs de  ceux  qui  portent  des  couronnes  et  de  leur 
donner  un  aûle  el  de  quoy  soustenir  leur  grandeur; 
que  c'ettoitdonc  faire  injure  au  Roy  de  louloîr  estouf- 
fer  sa  magnificence  et  sa  libéralité  ;  c'estoil  miner  son 
bienfait,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes;  que 
c'estoit  celte  sorie  de  dépenses  qu'irfalloit  publier  et 
non  pas  les  tenir  secrettes,  parce  qu'outre  que  les  ver- 
tus esclatantes  des  princes  les  font  régner  dans  le 
cœur  de  leurs  subjets,  et  que  c'est  par  lA  principal»- 
ment  qu'ils  régnent ,  elles  entretiennent  encore  le  cré- 
dit et  la  réputation  cbei.les  estrangers  et  chez  les  voi- 
sins, d'autant  que  le  bien  plaîst  à  tout  le  monde  et 
qu'il  se  répand  partout  A  i'esgard  des  penûona  de  nos 
aliiei ,  c'estoil  encore  une  invention  pour  couvrir  les 
abus  que  de  les  vouloir  faire  passer  pour  descomptaos: 
qu'il  n'y  pouvoit  avoir  un  meilleur  employ  et  qui  deuit 
«sire  plus  connu  A  tout  le  monde  ;  que  comme  les  assis- 
tances qu'ils  nous  rendoient  estoient  toutes  publiques, 
puisqu'ils  donnoient  des  batailles  pour  nous  et  qu'ils 
avoient  continuellement  les  armes  à  la  main,  il  n'y 
avoit  rien  à  craindre  que  la  chambre  chargeast  ses  re- 
gistres des  récompenses  qu'on  leur  donnoif  et  que  tout 
le  monde  en  fust  instruit.  Il  n'esloit  pas  moins  bonteux 
ny  moins  captieux  de  confondre  encore  avec  les  comp- 
lans  la  despense  des  chemins  publics  ;  car.  outre  que 
c'est  une  despense  nécessaire  dans  un  Estât  pour  enlro- 
tcnir  parla  le  commerce  et  la  correspondance  entra  las 
provinces ,  c'est  une  grande  satisfaction  au  peuple  de 
voir  que  ce  qu'on  y  lève  pour  cela  est  très  utilement 
employé;  qu'il  suppliiitl  donc  Monsieur  d'instruirr  la 
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Reyne  de  tous  ces  abus ,  qui  esloieot  les  plus  grands  et 
les  premiers  qui  dévoient  estre  corrigez  dans  les  finan- 
ces. Il  fit  voir  ensuite  la  recepte  et  la  despense  de  l'Es- 
tat ,  et  comme  les  anciens  droits ,  sçavoir  les  tailles  »  les 
gabelles»  les  aydcs,  le  domaine  et  les  autres  fermes, 
sans  parler  des  nouvelles  impositions  et  des  taxes  ex- 
traordinaires, estant  bien  mesnagés,  il  y  avoit  de  quoy 
payer  toutes  les  armées,  ensemble  les  officiers»  et  sous- 
tenir  toutes  les  autres  charges  du  royaume  ;  et  après  luy 
avoir  représenté  tous  ces  désordres  »  il  luy  fit  voir  qu'il 
ne  falloit  jamais  changer  les  anciennes  loix»  et  qu'un 
Estât  n'estoit  jamais  heureux  s'il  n'estoit  tempéré  par 
un  gouvernement  aristocratique;  que  cette  puissance  al>- 
solue  et  sans  bornes  »  dont  les  souverains  faisoient  tant 
d'estime  et  dont  ils  estoient  si  jaloux  »  estoit  une  puis- 
sance aveugle  qui  ruinoit  plutost  leur  authorité  qu'elle 
ne  la  conservoit;  enfin  que  nos  Roys  n'avoient  retenu 
ces  mots  dans  leurs  édits  :  t  Car  tel  est  nostre  plaisir,  » 
que  pour  rendre  leur  domination  plus  vénérable  et  plus  * 
mistérieuse ,  et  non  pas  pour  ne  point  obéir  à  la  raison 
et  ne  prendre  conseil  de  personne. 

Monsieur  le  prince  de  Conty  ne  fut  pas  moins  instruit 
à  la  cour  des  aydes  des  désordres  et  de  la  mauvaise  ad- 
ministration de  TEstat  que  monsieur  le  duc  d'Orléans 
l'avoit  esté  "à  la  chambre  des  comptes. 

Car  monsieur  le  premier  président  luy  ayant  repré» 
sente  que  les  respects  que  toutes  les  compagnies 
avoient  eus  pour  la  volonté  du  Roy  n'avoient  senry 
à  quelques  personnes  qui  s'estoient  trouvées  dans  le 
gouvernement  que  pour  abuser  avef  plus  d'insolence 
du  ministère  et  corrompre  les  bonnes  loix ,  il  toucha 
ensuhe  le  détail  dès  affaires,  et  luy  fit  voir  que  le  rang 
qu'il  tenoit  dans  TEstat  l'obligeoit  en  conscience  d'en 


ou  TEMPS  [16(|7-16(|8].  1S7 

instruire  la  Reyne  ;  que  les  princes  estoient  comptables 
à  Dieu  et  au  public  de  tous  les  maux  dont  ils  pouToient 
arresler  le  cours  et  les  progrès  ;  que  ce  dévoient  estre 
les  principaux  soins  des  enfans  des  dieux,  parce  que, 
leur  ame  estant  plus  vaste  que  celle  des  autres  et  tenant 
beaucoup  de  son  origine,  il  n'y  avoit  que  les  grands 
ouvrages  qui  fusssent  dignes  d'eux  ;  ils  dévoient  tous- 
jours  vivre  et  mourir  dans  les  embrassemens  de  la  répu- 
blique. 

Monsieur  Ravol,  advocat  général,  iuy  tesmoigna  la 
joye  qu'avoit  toute  la  compagnie  de  l'honneur  qu'elle 
recevoit  d'un  prince  qui  donnoit  de  si  hautes  espéran- 
ces. Néantmoins,  comme  les  peuples  ne  jugeoient  des 
choses  que  par  le  dehors  et  par  les  exemples,  il  ne  dou- 
toit  point  que  sa  venue  ne  leur  donnast  plutost  de  l'es- 
pouiante  que  de  la  consolation  dans  leurs  malheurs  et 
dans  leur  mauvaise  fortune;  car  les  édits  justes,  et 
qu'un  n'appréhendoit  point d'eslre examiner •  pouvoient 
eslrc  vérifiez  dans  les  compagnies  sans  se  servir  de 
moyens  extraordinaires  et  violens  ,  et  obliger  les  prin- 
ces à  les  porter  eux-mesmes  avec  précipitation,  qui 
leur  osloit  indirectement  la  liberté  des  suffrages;  qu'il 
seroit  donc  impossible  de  détromper  le  peuple  et  de 
Iuy  persuader  que  cette  journée  avoit  quelque  chose  de 
plus  heureux  que  les  autres;  que,  de  quelque  costé  qu'il 
jellast  aussi  les  jeux,  il  ne  vo}oit  rien  de  changé  dans 
les  visages;  au  contraire,  tout  le  monde  paroissoit  dans 
un  morne  silence,  ne  voyant  pas  qu'il  y  eustun  grand 
soulagement  par  la  déclaration  qu'on  apportoit. 

Et  de  fait,  si  l'on  en  vouloit  examiner  toutes  les  cir- 
constances, il  ne  seroit  pas  difficile  de  découvrir  que 
c'estoit  très  peu  de  chose.  Ln  quartier  de  gages  à  des  of- 
ficiers qui  avoient  consommé  tous  leurs  biens  pour  se- 
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courir  e  Roy  dans  ses  affaires  (1)  n'estoit  pas  capable 
d'essuyer  leurs  larmes  et  empescher  la  ruine  de  tant  de 
familles  considérables  qui  a?oient  tous)ours  travaillé 
pour  le  bien  public  ;  que  cette  sorte  de  personnes  ea- 
toient  les  plus  forts  remparts  de  Tauthorité  du  Prince; 
c'estoient  les  ostages  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
de  l'Estat.  Ainsi,  leur  conservation  devant  estre  très 
chère  au  Roy,  ils  méritoient  bien  qu'on  les  traittastavec 
moins  de  rigueur,  et  qu*on  ne  les  fist  pas  périr  en  leur 
ravissant  tout  ce  qui  leur  restoit  pour  entretenir  leur 
petite  famille;  qu'ils  estoient  d'ailleurs  charges  de  deb- 
tes  que  leur  mauvaise  conduite n'avoit pas  faites,  maïs 
les  charges  extraordinaires  qu'on  leur  avoit  imposées 
depuis  tant  d'années ,  et  qu'ainsi ,  ne  pouvans  satisfaire 
à  leurs  créanciers,  ils  ne  pourroient  pas  se  garantir  de 
tomber  dans  le  précipice  et  d'eslre  ensevelis  avec  beau- 
coup d'autres  danslesruynes  de  l'Estat  II  examina  d'ar- 
ticle en  article  la  déclaration ,  et  fit  voir  que  la  pluspart 
estoit  une  illusion  qui  pourroit  produire  plus  de  mal 
dans  la  suite  que  de  soulagement  au  public  ;  tellement 
qu'il  supplioit  monsieur  le  prince  de  Conty  de  prier  la 
Reyne  de  trouver  bon  que  les  compagnies  souveraines 
achevassent  l'ouvrage  qu'elles  avoient  si  heureusement 
commencé  ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  sur- 


(I)  Le  crédit  souffrait  craellemeiit  de  toales  ce;*  conteslatîofM. 
L'argent  n'arrîvaot  plos  «lann  len  coffre«  do  Roi,  la  Reine  ne  vit 
obligée  de  inclire  m  gaqes  \t»  pierreries  dn  la  couronne ,  de  di* 
iniDoer  le  pergoonel  de  sa  maison  el  de  reiraochcr  juH|Qe  >ar  la 
nourritore.  Les  troupes  irélaieol  plut»  payées  el  maiiquaiepl  de^ 
choses  les  plus  nécessaires.  Les  Suis^^es  fiiiireiil  par  exiger  le 
p<)iement  de  leur  solde;  pour  len  hatisfaire  le  Cardinal  mit  en 
uages  de  gros  diamanls  et  demanda  cent  mille  francs  à  la  prin- 
cesse de  Condé. 
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ceoîr  tant  de  belles  propositions  qui  a? oient  esté  n  meu* 
rement  concertées,  et  de  les  renfoyer  à  un  autre  conseil 
qu'à  celuy  des  quatre  compagnies;  que  la  pluspartdet 
propositions  estoient  de  leur  jurisdiction  naturelle 
et  que  personne  n'avoit  droit  d*en  connoistre  qu'eux. 
Voilà  ce  qui  se  passa  le  lundy  i  la  chambre  des  comp* 
tes  et  à  la  cour  des  aides  dans  la  cérémonie  de  la  ¥éri- 
fication. 

Quand  au  parlement,  il  s'assembla  aussi  le  mesroe 
jour;  mais  Ton  demeura  encore  toute  la  matinée  sur 
cette  première  contestation  de  sçafoir  si  Ton  poufoit 
s'assembler  en  vertu  de  l'arrest  d'union  qui  afoit  or« 
donné  que  toutes  les  chambres  demeureroient  incessam- 
ment assemblées  »  ou  s'il  falloit  que  messieurs  des  en- 
questes  le  demandassent  de  noufeau. 

Comme  l'on  vid  que  les  deux  partys  s'opiniastroient 
si  fort  lA-dessus  et  que  la  plus  grande  partie  de  Met- 
sieurs  ne  vottloient  point  démordre,  l'on  fit  monter  le 
mardy ,  qui  estoit  le  cinquiesme  du  mois  d'aoust,  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans  au  parlement,  dans  la  pensée 
que  Ton  avoit  que  sa  présence  et  son  discours  donne- 
roienl  le  bransle  A  l'affaire  ou  retiendraient  tout  au 
moins  la  chaleur  des  esprits  qui  paroissoieot  un  peu  et- 
chauffez  contre  ceux  qui  •  sur  une  simple  formalité  qui 
n'afoit  pas  mesme  de  fondement,  fouloient  arrester  le 
cours  des  bonnes  intentions  de  la  compagnie. 

Et  de  fait ,  au  commencement  de  l'assemblée  ,  Son 
Altesse  Royale  voulut  donner  quelque  crainte  à  ceux  qui 
paroissoient  les  plus  sélei  en  leur  disant  qu*ib  prit- 
seni  bien  garde  ce  qu'ils  alloient  faire ,  et  quec'estoit  dî* 
rectemcnt  contre%enir  à  la  volonté  du  Roy ,  auquel  ils 
de%oieot  obéissance.  Néantmoins ,  tout  ce  qu'il  peut  dire 
n*empescha  point  qu'on  ne  mist  en  délibération  si  l'mi 
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ne  devoit  pas  examiner  de  nouveau  la  déclaration  et 
continuer  incessamment  à  délibérer  sur  les  propositions 
de  la  chambre  de  Saint-Louis,  faites  ou  â  faire. 

Monsieur  de  Broussel  fut  d*advis  que  Ton  nommasl 
quatre  de  Messieurs  pour  revoir  la  déclaration  et  en 
faire  leur  rapport  àla  compagnie ,  les  chambres  demea- 
rans  incessamment  assemblées  pour  continuer  la  déli- 
bération sur  les  autres  propositions  de  la  chambre  de 
Saint-Louis.  Il  demanda  alors  que  l'arrest  du  quatriesme 
juillet,  qui  ordonnoit  qu'il  seroit  informé  de  la  mau- 
vaise administration  des  finances,  fust  exécuté. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  ayant  entendu  cet  advis, 
qui  pou  voit  donner  le  bransle  à  tout  le  reste  par  la 
grande  opinion  qu*a  toute  la  compagnie  de  la  probité  et 
de  la  suffisance  de  monsieur  de  Broussel  •  il  tesmoigna 
hautement  que  cette  opinion  alloit  contre  le  service  du 
Roy  et  contre  les  propres  termes  de  la  déclaration  »  qui 
surceoit  toutes  les  propositions  de  la  chambre  de  Saint»» 
Louis  qui  n'y  estoient  pas  comprises ,  et  qui  avoit  aussi 
ordonné  que  la  chambre  de  Saint-Louis  cesseroit,  sans 
que  pareille  assemblée  peust  estre  faite  à  l'advenir 
que  du  consentement  du  Roy  et  avec  sa  permission  ; 
que ,  pour  l'exécution  de  l'arrest  du  quatriesme  juillet , 
il  n*en  estoit  plus  question  ,  parce  qu'on  avoit  envoyé 
une  déclaration  pour  establir  une  chambre  de  justice 
qui  comprenoit  tout  ce  qu'ils  avoient  ordonné  par  cet 
arrest. 

Monsieur  de  Broussel,  dans  son  tempérament  ordi* 
naire  et  sans  s'eschauflfer ,  voyant  que  monsieur  le  duc 
d'Orléans  continuoit  à  dire  que  son  advis  estoit  dange- 
reux et  qu*il  alloit  contre  le  service  du  Roy,  fit  response 
qu'il  avoit  tousjours  esté  bon  serviteur  du  Roy  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  au  monde  qui  le   peust  empescher  de 


mourir  arec  la  mesme  qualité  ;  que  pour  ce  qui  estoii  de 
rexécuiion  de  TaiTest  du  quairiesme  juillet  qu'il  deman* 
doit  il  n*y  avoit  rien  de  plus  juste,  car  Ton  avoit  dessein 
d*establir  une  chambre  de  justice  comme  Ton  afoit  pro- 
mis, ou  Ton  ne  vouloit  pas  l'establir  :  si  on  rcstablis* 
soit,  qu'à  la  bonne  heure  l'exécution  de  leur  arrest 
auroit  desjà  préparé  les  matières  et  advancé  les  choses; 
si  on  ne  Testablissoit  point,  il  n'estoit  pas  raisonnable 
que  l'arrest  demeurast  sans  exécution,  puisque  c'estoit 
un  exemple  que  le  Roy  devoit  au  public  de  punir  ceux 
qui  l'avoient  volé  et  épuisé  toutes  les  forces  de  l'EstaL 

Monsieur  de  Broussel  ayant  donc  paru  inébranlable, 
la  pluspart  de  Messieurs  de  la  grande  chambre  suivirent  ; 
tellement  que  les  enquettes  estans  encores  toutes  en- 
tières, et  monsieur  le  duc  d'Orléans  voyant  qu'il  y  avoit 
h  craindre  que  TaiTaire  ne  passast  par  l'advis  de  monsieur 
de  Broussel ,  il  prit  résolution  en  sortant  de  ne  point 
revenir  le  lendemain,  de  peur  de  n'avoir  pas  contente- 
ment et  que  ses  eiïorts  parussent  inutiles. 

Néantmoins,  la  Rcyne  l'ayant  prié  de  n'abandonner 
point  et  que  l'on  travailleroit  toute  la  nuict  à  changer 
les  esprits,  ou  tout  au  moins  à  leur  faire  prendre  un 
milieu  où  le  ministère  ne  paroistroit  pas  si  visiblement 
mesprisé,  il  promit  de  continuer.  Et  de  fait,  le  lendemain 
il  vint  encore  au  parlement  ;  mais  auparavant  que  d'en- 
trer dans  rassemblée  il  envoya  quérir  monsieur  de 
Broussel,  avec  lequel  il  eut  une  conférence  dans  la 
Sainte-Chapelle  pendant  une  demi-heure.  L'on  ne  sçait 
pas  bien  le  particulier,  mais  le  bruit  fut  que  c'estoil 
)>our  U*  faire  changer  d'advis ,  sous  prétexte  de  belles 
promesses  et  de  grandes  re*compenses,  le  conseil  se 
persuadant  que ,  cet  illustre  sénateur  estant  gaigné ,  U 
seruitplus  facilement  maistre  de  la  compagnie. 
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t'iMiù^tti  donc  que  monsieur  le  duc  d'Orléans  lui  le»- 
^M%tt«  que  la  Reyne  avoit  conneu  en  plusieurs  rencon- 
li^^»  le  lèle  qu'il  avoit  pour  le  service  du  Roy  et  pour  le 
bien  public;  que  jusques  à  présent  il  n'avoit  point  esté  re- 
conneu  de  tant  de  belles  et  glorieuses  actions  qu'il  avoit 
foites;  qu'elle  avoit  résolu  de  le  faire  du  conseil  du  Roy 
et  luy  donner  une  pension  considérable  »  afin  qu'estant 
continuellement  employé  au  service  du  prince  ses  soins 
et  ses  veilles  fussent  encores  plus  utiles  i  l'Estat  qu'elles 
n*avoient  pas  esté  jusques  à  présent;  qu'il  sçavoit  bien 
qu*il  avoit  tousjours  mesprisé  les  biens  de  la  fortune 
pour  posséder  ceux  de  Tesprit  et  une  réputation  sans 
tache,  mais  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'une  si 
belle  vertu  demeurast  sans  estre  récompensée ,  et  que 
ce  seroit  un  reproche  qu'on  luy  pourroit  faire  quelque 
)our  à  luy-mesme  de  ce  qu'estans  la  seconde  personne 
du  royaume  et  le  lieutenant  général  de  la  régence  il 
auroit  souffert  qu'un  homme  de  grand  mérite  comme 
luy,  et  qui  avoit  très  obligé  le  public,  mourust  sans 
avoir  de  quoy  toustenir  sa  maison  avec  esdat;  qu'il 
avoit  un  fils  héritier  de  sa  vertu ,  lequel  il  devoit  consi- 
dérer et  auquel  il  pourroit  donner  sa  charge  de  con- 
seiller, qu'il  rempliroit  très  dignement. 

Toutes  ces  belles  paroles  n'ayant  point  touché  mon- 
sieur de  Broussel,  comme  la  suite  l'a  justifié,  le  prince 
envoya  dire  à  Messieurs  du  parlement  qu'il  estoit  dans 
le  dessein  de  les  aller  visiter;  car  jusques  à  ce  qu'il  eusl 
renvoyé  monsieur  de  Broussel ,  on  ne  s'estoit  point  mis 
en  peine  de  luy  rendre  les  honneurs  accoustumez. 

Estant  entré  dans  la  grand'cbambre  et  après  qu'il  eut 
pris  sa  place,  monsieur  le  président  Blasmenie,  i  qui 
estait  demeuré  Tadvis  le  jour  précédent,  le  continua  aTec 
sa  générosité  et  son  courage  ordinaire.  Néantmoins , 
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ayant  pasaé  aux  conseillers  des  enquestes,  il  se  forma 
sept  ou  huict  advis  diiTérens,  qui  n'estoient  pas  absolu- 
ment mauvais;  mais  Ton  foyoit  bien  pourtant  qu'il  y 
avoit  quelque  changement  dans  les  esprits  et  qu'il  y 
en  avoit  quelques-uns  qui  s'cstoient  laissez  surprendre. 

Enfin  les  deux  plus  grands  advis  ayant  esté  choisis  à 
Tordinaire  pour  voir  auquel  on  passeroit  pour  faire 
arrest .  celuy  de  monsieur  de  Broussel  l'emportoit  de 
plusieurs  voix  ;  ce  qui  mit  tellement  le  prince  en  colère 
qu'il  prolesta  de  se  retirer  à  la  campagne»  d'abandon- 
ner le  soin  de  TEstat  et  de  les  rendre  responsables  de 
tous  les  événemens.  11  prit  monsieur  de  Broussel  à 
partie  et  luy  dit  que  ce  qu'il  pensoit  faire  estoit  une 
contravention  publique  et  manifeste  à  l'authorité  du 
Roy»  quec'estoit  rendre  par  là  la  monarchie  méprisable, 
d'autant  que  la  déclaration  qu'ils  prétendoient  revoir 
ettoit  à  présent  entre  les  mains  de  tous  les  subjets  du 
Koy  •  et  qu'ainsi,  en  y  apportant  quelque  changement, 
leur  puissance  paroistroit  plus  grande  que  celle  du 
prince.  Il  représenta  la  fortune  qu'il  faisoit  courir  Â  ses 
enfans,  et  que  s'il  sçavoit  les  bonnes  intentions  de  la 
Ueyne,  qu'il  ne  précipiterait  pas  les  choses  par  des 
desseins  qu'il  estimoit  bons,  mais  qui  choqueroient 
l'esprit  de  cette  princesse  et  retarderaient  peut-estre  la 
grâce  et  la  bonté  qu'elle  vouloit  faire  paraistre  bientost 
;i  tout  le  royaume. 

Monsieur  de  Broussel  sans  s'esmonvoir  fit  responce 
que  la  considération  de  ses  enfans  et  de  sà  famille  ne 
l'obligeroit  jamais  à  aucune  lasche  complaisance.  Pour 
ce  qui  estoit  des  bonnes  intentions  de  la  Reyne ,  il  s'es- 
ttmoit  bien  heureux  de  ce  que  ses  vœux  se  trouvoient 
joints  avec  les  siens  pour  l'utilité  publique. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  s'adressa  ensuite  â  plu* 
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sieurs  autres  qui  estoient  de  mesme  adns;  il  les  fait  res- 
souvenir de  leur  dignité  f  et  les  sollicite  d'en  conserver 
l'esclat  par  l'obéissance  plutost  que  de  la  perdre  ou 
de  se  mettre  dans  le  péril  par  une  contravention  et  une 
résistance  que  l'on  pourroit  faire  passer  pour  crimi- 
nelle dans  l'ordre  de  la  politique  »  quoyque  leurs  in- 
tentions fussent  très  innocentes.  Bref,  il  presse  l'un  •  il 
intimide  l'autre ,  et  voyant  que  tout  le  monde  demeu- 
roit  ferme»  il  passe  aux  prières,  demande  seulement 
qu'ils  aient  à  donner  une  audience  et  â  faire  quelque 
fonction  dans  les  affaires  des  particuliers,  afin  que 
l'authorité  du  Roy  ne  parust  pas  si  ouvertement  mes- 
prisée,  qui  estoit  le  plus  grand  malheur  qui  pouvoit 
arriver  dans  l'Estat.  11  les  asseure  de  plus  de  son  amitié 
et  de  son  affection  ;  qu'il  avoit  toujours  honoré  très 
parfaitement  la  compagnie,  et  que  quelques-uns  d'entre 
eux  avoient  pu  sçavoir  qu'il  avoit  empesché  que  dans 
le  commencement,  et  lorsque  la  justice  de  leurs  in- 
tentions n'estoit  pas  encore  bien  connue ,  qu'on  oe 
portast  les  choses  à  des  extrémités  et  à  des  violences 
extraordinaires  ;  que  pour  ce  service ,  et  pour  les  autres 
qu'il  désiroit  leur  rendre  à  l'adveoir,  il  les  suplioit  de 
trouver  un  milieu  pour  satisfaire  en  quelque  façon  le 
Roy  et  conserver  aussi  les  privilèges  de  la  compagnie. 
Tous  les  conseillers  qui  avoient  esté  du  bon  advis  per- 
sistans  tousjours  dans  leur  opinion,  le  prince  estoit 
prest  d'abandonner  l'assemblée ,  lorsque  quelques-ans 
consentirent  qu'on  cherchast  quelque  ouverture  pour 
satisfaire  monsieur  le  duc  d'Orléans  et  luy  donner  le 
contentement  qu'il  désiroit  ;  tellement  qu'après  de 
grandes  contestations  de  part  et  d'autres  il  fut  résolu 
que  l'on  surçoiroit  les  affaires  publiques  jusques  au 
dix-septiesmc  du  mois,  et  que  par  après  les  chambres 


(Irmeuroroient  continucllfimcnt  assemblées  matin  et 
après-disnéc.  pour  (lëlil>t!i-(.T  tant  sur  la  déclaration 
que  sur  les  nutros  (iropoMtions  âe  la  chambre  de  Saint- 
Louis. 

Bien  que  l'on  fist  courir  le  bruit  qu'on  alloit  enlever 
les  plus  génti'reux,  le  parlement  s'assemJjla  au  jour 
qu'il  avoil  arresté,  qui  fut  le  lundy  17  d'aoust. 

L'on  commença  tk  ex.iniiner  les  articles  de  la  dernière 
(lM:lara(iun  ,  qui  l'Sloit  du  SI  juillet. 

Pour  le  premier,  qui  regardoit  les  évocations,  les  cas- 
Milions  d'arrcsts,  1rs  commissions  souveraines  des  re- 
quesles  de  l'Iioïtel .  il  passa  que  la  Rejne  seroit  suppliée 
d'envo>er  une  déclaration  qui  espliqueroit  particuliè- 
rement ce  premier  article  suivant  les  ordonnances,  et 
dans  laquelle  l'onexprimeroit  les  matières  dont  le  con- 
seil devoil  connoistre.  et  qui  pouvoîent  eslrc  renvoyées 
aui  requcslcs  de  l'hoslel. 

Le  mardy  l'iiit  délibéra  sur  le  second  article ,  qui  con- 
cernuil  la  romi^e  du  quart  des  tailles  pour  l'année  13f|9. 
Ceux  qui  opînt'rent  le  matin  furent  d'advis  que  dès  A 
présent  très  humbles  remonslrances  seroient  faites  au 
Roy  pour  le  supplier  d'envoyer  une  déclaration  qui  ex- 
pliqueroit  l'article  second  de  la  déclaration  dernière, 
cl  dans  laquelle  ,  conformément  aux  propositions  d«  la 
cbanibrc  de  Saint-Louis,  le  peuple  seroit  descbargède 
lu  qu^itnesme  partie  des  tailles  pour  les  anDées  16^7, 
liUiH  •'!  suivantes,  c'esl-à-dire  que  les  quaranle-huîct 
mil)it<ii«  à  quoy  &e  monloienl  les  impositions  de  l'année 
ItUiT  «t  de  l'annt-e  iékH  fussent  réduits  à  trente-six. 
Aa■)^  que  sur  celte  remise  du  quart  l'on  peust  re- 
icllrr  li-scliargrs  ny  partie  d'icelles ,  ny  y  comprendre 
le»  niin-«alcurs,  mais  seulemenl  que  lesdilea  diar^es 
seroient  pii»<-ssiir  ce  qui  seroit  imposé  sur  le  peuple, 
ll-siaiK,  T.  m.  40 
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sçaToir  sur  lesdits  trente-six  millions  restans.  F^'après- 
disnée ,  cet  advis  fut  entièrement  suivy. 

Le  mercredy  Ton  délibéra  sur  le  troisiesme  article  de 
la  déclaration,  qui  portoit  qu'àl'advenir  il  ne  seroit  fait 
aucunes  levées  qu'en  conséquence  d'édits  biens  et  deue- 
ment  vérifiez,  et  que  celles  qui  avoient  esté  faites  se- 
roient  néantnioins  continuées  pour  les  nécessitez  de 
l'Estat. 

Il  y  eut  plusieurs  advis  sur  cet  article  :  les  uns  alloient 
aux  simples  remonstrances ,  les  autres  à  laisser  l'article 
comme  il  estoit;  mais  l'advis  de  monsieur  Grasseteau 
fut  suivy ,  qui  estoit  d'exécuter  la  déclaration  aux  condi- 
tions et  modifications  portées  par  Tarrest  du  mois  de 
juillet  précédent;  ce  faisant  que  pour  l'advenir  aucunes 
levées  ne  seroient  faites  dans  le  royaume  qu'en  consé- 
quence d'édits  bien  et  deuement  vérifiez  en  parlement, 
à  peine  de  la  vie,  et  que  deifenses  seroient  faites  de 
continuer  celles  qui  ont  esté  imposées  en  vertu  d'arrests 
du  conseil  et  de  déclarations  publiées  en  chancellerie  ; 
et  à  Tesgard  de  celles  qui  avoient  esté  vérifiées  en  la 
chambre  des  comptes  et  cour  des  aydes,  qu'elles  au- 
roient  lieu  seulement  pour  l'année  présente  et  pour 
l'année  i6k9 ,  si  tant  la  guerre  duroit ,  et  que  le  tarif  et 
la  pancarte  desdits  droits  seroit  faite  par  devant  mon- 
sieur de  Broussel  et  monsieur  Ferrand ,  qui  avoient  esté 
cy-devant  commis  par  la  cour. 

Les  ministres,  qui  ne  s'estoient  point  remuez  ny  mis 
en  peine  des  premiers  arrests  touchant  les  articles  de  la 
déclaration,  à  cause  que  tout  n'avoit  abouty  qu'à  de  sim- 
ples remonstrances  qui  avoient  esté  tant  de  fois  mespri- 
sèes,  furent  beaucoup  allarmez  de  ce  dernier  arresl, 
parce  que  cela  alloit  à  diminuer  quantité  de  droits  où 
ils  pouvoient  avoir  part ,  ou  ceux  ausquels  ils  avoieni 
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preste  leurs  deniers  ;  iellemeot  qu'ils  forcèrent  encore 
monsieur  le  duc  d'Orléans  de  venir  le  jeudy  au  parle- 
ment de  la  part  de  la  Reyne,  et  de  demander  deujt  choses  : 
La  première ,  qu'ils  adjoulassent  i  Tarresl:  c  Le  tout 
sous  le  bon  plaisir  du  Roy  ;  • 

La  seconde,  que  le  tarif  fust  fait  par  le  conseil  comme 
il  afoit  esté  ordonné  par  la  déclaration;  ce  qui  fut  re- 
fusé, et  a?ec  justice,  parce  qu'estant  une  des  loiz  fon- 
damentales de  l'Estat  que  rien  ne  peut  estre  imposé 
sur  les  subjets  du  Roy  qu'on  Tertu  de  déclarations  Téri- 
fiées,  cela  ne  devoit  point  passer  par  de  simples  remon- 
strances  ;  joint  que  la  cour  ayant  lliyrer  précédent  ad- 
jousté  ces  mots  aux  arrests  qu'elle  aToit  rendus  sur 
d'autres  édits  »  dans  l'asseurance  qui  luy  avoit  esté  don- 
née que  l'on  enferrait  des  déclarations  entièrement 
conformes ,  on  luy  avoit  manqué  de  foy ,  conmie  l'on 
avoit  fait  en  tant  d'autres  rencontres,  tellement  qu'elle 
demeura  în  deiiberati^,  quelque  prière  que  fist  Son  Al- 
tesse Royale.  Néantmoins,  pour  flatter  ce  Prince  et  luy 
donner  quelque  petite  satisfaction»  l'on  consentit  que 
monsieur  de  Brousselet  monsieur  Ferrand,  qui  estoient 
les  commissaires  pour  fwe  le  tarif»  pourraient  aller  en 
sa  maison  et  communiquer  a? ec  luy ,  sans  néantanoins 
pouf  oir  rien  résoudre ,  mais  au  contraire  que  tout  se- 
rait rapporté  i  la  compagnie  pour  examiner  toutes  les 
praposilions  qui  pourraient  estre  faites  dans  la  confé- 
rence. 

\  endredy  matin ,  l'on  ordonna  seulement  des  ramon- 
strances  pour  faire  publier  de  nouf  eau  toutes  les  fermes 
au  plu»  offrant  et  dernier  enchérisseur,  i  cause  des 
abuA  et  des  friponneries  qui  s'estoient  faites  dans  les  ad- 
judications. 
Le  samedy ,  l'on  ordonna  pareillement  des  remon* 


idS  HISTOIRK 

slranccs  pour  suplier  la  Rejne  de  faire  fonds  pour  les 
goges  des  officiers,  avec  deffonses  à  Tadvenir  de  faire 
aucun  traité  ny  aucun  party  sur  iceux ,  à  peine  de  la 
vie ,  et  que  dès  à  présent  il  seroit  délivré  commission  à 
doux  conseillers  de  la  cour  pour  informer  contre  les 
nommez  Catalan,  le  Febvre,  Tabouret  et  autres ,  pour, 
ce  fait  et  raporté ,  estrc  ordonné  ce  que  de  raison. 

Dans  le  mesme  temps  arriva  la  nouvelle  d'une  célè- 
hre  et  illustre  victoire  remportée  par  monsieur  le  Prince 
sur  Tarchiduc  Léopold  (i),  et  d'un  advantage  encore  sur 
l'empereur  par  la  surprise  qu'avoient  faile  les  Suédois, 
nos  alliez,  de  la  ville  de  Prague ,  où  ils  avoient  pris  pri- 
sonniers les  premiers  officiers  de  l'Empire. 

Tout  le  monde  attribue  ces  glorieux  succès  à  un  nai- 
racle  qu'avoient  produit  les  bonnes  intentions  de  Mes- 
sieurs du  parlement. 

Mais  au  lieu  que  les  ministres  dévoient  louer  Dieu 
d'une  victoire  si  précieuse  pour  eux ,  au  lieu  de  faire  ré- 
flexion sur  des  événemens  si  heureux  et  si  inespérez  et 
d'adorer  ces  merveilles ,  ils  ne  songent  qu'à  corrompre 
l'ouvrage  de  Dieu  et  à  s'en  servir  contre  ceux  mesme 
qui  avoient  attiré  sur  nous  toutes  ces  bénédictions. 

Le  mercredy  matin ,  26  du  mois  d'aoust ,  le  Roy  et  la 
Rcyne  estant  venus  à  Nostre-Dame  avec  toutes  les  forces 
qu'ils  avoient  dans  Paris ,  au  lieu  d'un  jour  bien  heu- 
reux et  de  bon  augure,  l'on  en  faitun  jourd'espouvante, 
de  surprbe  et  d'estonnement.  La  resjouissance  des  mi- 
nistres n'est  pas  la  victoire  de  monsieur  le  Prince  :  les 


(I)  La  vicloire  Je  Lent,  remportée,  le  âO  aoûl  1648,  sur  Tar- 
chi  lue  LéopoM,  naquel  elle  coûfn  neaf  mille  Iiumme8  L.i  riou- 
velie  <le  ce  irioniphe  <le  nos  armen  n'arriva  k  la  C'^ur  qae  le  24  do 
môme  mois. 
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succès  d«  l'Estat  ne  les  touchoient  guènt)  e'Mtleur 
propre  victoire  qu'ils  célèbrent  dans  le  cœur,  c'eatà  enz- 
mesmes  qu'ils  sacrifient;  ils  ne  roconnoîssent  point 
d'autre  divinité. 

Car  quoique  le  Roy  fust  rendu  au  Palais-Cardinal, 
ils  font  voir  que  c'est  pour  eux  celte  grande  cérémonie  ; 
les  gardes  doublées  demeurent  tousjours  dans  leur  poste 
iiux  enfirons  de  Mostre-Dame  et  sur  le  Pont-Neuf. 

Cependant  on  envoie  le  sieurde  Cominges  (1)  avec  un 
eiempt  et  quelques  archers  dans  la  maison  de  monneur 
de  Broussel  :  on  l'enlève  au  milieu  de  set  enfans  et  d« 
sa  famille ,  on  le  fait  monter  sans  manteau  dans  un  cai^ 
rosse ,  on  le  traite  ignominieusement 

L'on  n'eut  pas  ù  tost  appris  la  nouvelle  de  cette  insi- 
gne trahison  que  tout  le  monde  s'esmeut  comme  pour  la 
cause  publique  ;  l'on  suit  en  foule  lacarrosseoù  l'on  avoit 
mis  ce  père  du  peuple  (2)  et  ce  généreux  athlète  qu'on 
alloit  sacrifier.  Le  carrosse  se  rompt  par  une  rencontre 
ce  sembloil  favorable  ;  on  le  veut  secourir,  mais  le  Ciel 
veut  manifester  davants^  sa  pnissaoce;  il  le  réserve 
pour  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  merveil- 
k'ui.  Il  souffre  qu'on  desrobe  pour  un  moment  ce  tré" 


(t)  Pmncob  de  Cimmingt*.  MMdllar  de  Hoi,  eapiUiiM  des 
tHdn  da  b  reine  Arm  d'Aulriclis ,  tiU  ROBveroear  el  lleale- 
MD(  Réaérsl  pour  le  Rai  eo  la  ville,  cItftiMa  «I  pays  da  Saunier, 
le  3  Bsn  1650;  dtevalier  4f  ordre*  le  SI  décembre  1661  :  tm 
t64«  il  «lait  Ig*  de  67  ■ri* 

(2)  Dm  ctMvees  blsnes,  toùrmmU-éi*  mu  fâttt  W«n<  te  pMw- 
titrt  d*  Im  fremd'rkaaàre .  m  popalarilé  qai  la  faiwll  haUler 
■lan*  an  qaarllfr  rempli  de  la  plos  vile  popnlaca .  la  titierié  qa'il 
M!  ttoMMit  de  crier  tans  a^Muieinenl  cenlre  l'énoraiilé  d»  iaipAls, 
ImI  avait  rvMlu  BraawaI  aaMi  cher  qoe  véeéraUe  ae  paepi», 
qui  ea  rafpelaii  que  *eu  fétt. 
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sor  si  cher  au  parlement  et  si  précieux  à  l'Estat  ;  l'on 
trouve  dans  le  mesme  endroit  un  autre  carrosse ,  on  le 
met  dedans  »  et  Ton  asseure  cette  belle  capture  par  le 
régiment  der gardes»  qui  favorisoit  tousjours la retraitte 
du  sieur  de  Cominges  et  de  ses  archers  (1). 
Le  peuple  n'abandonna  pas  son  généreux  dessein; 


(1)  Voiei  sorranlèYament  de  Broottel  et  Blancinesml  la 
do  Journal  du  ParUwuni  :  €  A  l'istoe  de  la  eérémooie ,  qui  a  fioy 
entre  midy  et  aoe  heare,  moosiear  de  Gomminges,  liaateoanl  des 
gardes  de  la  Reyoe ,  toiyy  de  dix  gardes ,  est  eolré  ao  logU  de 
moDsieor  de  Brassel ,  seize  rae  Salnct-LaDdry,  près  Nostre-Bame, 
et  rayant  treavé  dans  one  petite  sale  avee  sa  famille,  prest  de  se 
mettre  à  table  pour  disner,  lai  a  fait  oommandement  de  le  soîTre, 
sans  luy  donner  le  temps  de  prendre  ny  mantean,  ny  so«llîers« 
ny  de  baiser  ses  enfans,  et  le  fait  entrer  dans  on  carroase  q«i 
estoit  à  la  porte ,  que  Ton  a  fait  marcher  en  diligence  ;  dont  le 
peuple  de  son  voisinage  estant  adverty  s'est  escrié  d'une  voix 
confuse  :  «  Aux  armes  I  »  et  que  l'on  eromenoit  monsieur  de  Brossel 
prisonnier  :  ce  qui  accreut  promptement,  tant  par  la  captura  de 
monsieur  le  président  de  Blancmesnil  et  la  perquisition  Cille  cbex 
le  président  Cbarton ,  qu'en  pen  de  temps  les  boutiques  ont  esié 
fermées ,  et  les  armes  prises  par  les  bourgeois  des  ponts  Nostre- 
Dame,  Sainct-Michel ,  aux  Changes,  des  rues  Sainct-Denys  et 
des  Halles.  l>ont  ayant  esté  donné  advis  au  Palais-Royal,  les  ré- 
gimens  des  Gardes- Suisses,  qui  estoient  demeures  en  bataille  et 
sous  les  armes  depuis  le  Palais-Royal  josques  audit  lien ,  après 
la  cérémonie  finie ,  |k>gr  favoriser  lesdites  captures,  ont  en  ordre 
de  marcher  au  Pont-aux-Changes ,  Pont-Neuf  et  des  ThuiHerlea, 
pour  s'en  saisir  et  empescher  la  communication  des  quartien, 
comme  ils  ont  fait  pendant  quelque  temps.  Mais  le  peuple  s'estaat 
gro^^i  et  armé ,  les  gardes  ont  esté  forces  de  se  rallier  vers  le  poal 
des  Thoilleries ,  et  ont  esté  mis  en  bataille  depuis  ledit  llea , 
par  derrière  la  grande  escorie ,  Jusques  environ  cent  pas  a«-delà 
de  la  grande  porte  du  Palais-Royal ,  tirant  do  costé  de  la  barrière 
Sainct-Honoré.  »  (Journal  eonlenanl  toui  ce  qui  ê'etl  fait  et  peueé 
en  la  tour  de  parUment  de  Partie  loutet  le$  ehawîbrei  aeêêm- 
bUeSyetc.,  Paris,  1648.) 
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Di«u  veut  enfin  élever  le  juste  et  abaiuer  les  mecchins. 
L'on  ferme  le*  boulîqucs.  l'oa  court  par  les  rues,  l'on 
tend  les  cliaisnes ,  cl  dans  moins  d'une  heure  de  temps 
(  ce  qui  ne  se  peut  concevoir  à  cause  de  la  grande  esten* 
due  de  Paris)  l'on  vit  une  émotion  générale,  et  tout  le 
inonde  en  estât  de  venger  la  seurelé  publique,  qai  rési- 
doit  dans  la  seule  compagnie  du  parlement.  Néant- 
moins,  comme  le  bon  bourgeois  n'ealoit  pas  encore 
sous  les  armes,  et  qu'il  n'y  avoit  que  le  menu  peuple 
qui  couroit  par  les  ruL's  et  qui  tenoit  tous  les  cantons, 
cela  fit  prendre  résolution  à  monsieur  de  la  Milleraye 
et  au  grand-prévost  de  l'bostel.  aecomps^ei  de  six  ou 
sept  vingt  cavaliers,  de  se  promener  par  la  ville  pour 
lascber  d'appaiser  la  populace  sous  des  promesses  et  des 
asseurances  qu'on  leurdonnoit  (1). 

Hais  au  lieu  de  trouver  quelque  dispoûtion  dans  les 
esprits  pour  recevoir  leurs  belles  promesses,  leurs  vî- 
sages  ne  firent  qu'irriter  et  aigrir  tout  le  monde  ;  de  sorte 
qu'ils  furent  repoussez  à  coups  de  pierres  en  trois  ou 

,t|  Otie  pièc«  itB  tait  aucurifl  meolMa  da  ciriliuai  de  Reti ,  qui 
psrsll  prM»émenl  nr  la  K^ne  à  tt  rnooMnl  même  poar  «'empa- 
rer dit  rAle  le  pli»  aetir.  La  Journal  du  Farltmnt  a'oaMie  pu 
dan*  M  rHilino  le  coadf  alenr  qui,  ■  etlanl  advertjr  de  m  désordre. 
Ml  vcna  lor  \r  Poot-Nvuf.  ve*ln  de  soie,  camail  el  boimcl  en 
i«*i« .  «t  a  «khorlè  le  fwuplp ,  de  Jeuai  le  pirapcl  ait  il  •'«•i  mis . 
de  a'apaiMr  d  retirer.  A  quojr  loi  ayant  esté  dit  (oat  doue  voii 
qae  I'mi  »'tm  ferotl  rien  qg*  l'oa  n'eu*)  monojear  de  Bratselle* 
et  Im  Ulrea  Hnaiean  du  parleneal .  il  promit  ao  peuplt^  qu'il 
M  alloil  *applier  la  R^jim  ;  et  *tl  allé  poar  c«l  eff<>l  au  Palai*- 
ftcyal ,  aé  ayaat  fait  ealendre  i  Sa  Uajcilé  ce  qu'il  venoil  ils  toir 
M  l'ayant  *appUé«  irAi  barabiewenl  de  rendre  ludilt  primuniera, 
il  e>i  fgt  refaaé.  C*  qai  (nt  cauie  qoe,  n'ayaal  point  de  bouna 
parule  à  porter  sa  peapte,  il  »*  rendit  ebri  loi  par  un  autre  cba- 
iiiiu  qu'il  n'Mloit  vena.  ■ 
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quatre  endroits  de  la  ville ,  monsieur  de  la  Milleraye  (1) 
en  ayant  mesme  esté  blessé  de  quelques  codps. 

Dans  le  mesme  temps  parurent  aussi  le  lieutenanl 
civil ,  le  lieutenant  criminel  et  le  prévost  des  marchands; 
mais  bien  que  ces  magistrats  fussent  autrefois  les  seuls 
qui  pouvoient  calmer  toutes  choses  et  arrester  Us  émo- 
tions populaires,  néantmoins  ils  furent  bientost  rechas- 
sez, ne  s'estant  mesme  sauvez  que  par  un  miracle. 

Le  menu  peuple  fit  bien  davantage;  car  voyant  que 
ses  efforts  et  son  courage  n'avoient  point  encore  obligé 
le  bon  bourgeois  de  prendre  les  armes.  Ton  jeta  des 
pierres  dans  les  vitres,  Ton  enfonça  des  portes  el  des 
boutiques  dans  la  rue  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ho- 
noré,  où  Témotion  estoit  la  plus  forte,  avec  menaces  de 
tout  piller  si  tout  le  monde  ne  se  mettoit  en  estât  de 
ravoir  monsieur  deBroussel  et  les  autres  prisonniers,  ou 
de  les  faire  rendre. 

Le  bourgeois ,  qui  estoit  disposé  il  y  avoit  desji  long- 
temps à  dcffendre  sa  liberté,  prit  incontinent  les  armes  ; 
mais  comme  il  n'y  avoit  point  encore  d'ordre  dans  la 
ville  ny  de  capitaines,  l'on  se  contenta  de  les  faire  pa- 
roistre  à  la  porte  sans  aucune  discipline  et  sans  faire 
aucunes  barricades. 


(I)  MoDSiear  de  la  Meilleray  monta  à  cheval  dans  le  Palais* 
Royal ,  d*où  il  sortit  avec  quelques  offleier/i  poar  essayer  d'enpea- 
cher  le  lamolle;  mais  il  en  fut  repoossé  à  eoops  de  pierres  et  fWl 
blessé  légèrement  dans  le  bras;  comme  aossi  en  se  retirant  H 
lascha  un  coup  de  pisiollel,  duquel  malheorensemeut  on  crochetefir 
chargé  fut  (ué.  Le  bruil  causa  Témotion  plus  forte  qu'aoparaTant, 
•(  de  fait  les  chaisnes  furent  tendues  partout  et  barricades  failea 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville,  et  corps -de-gardes  posez ,  qui 
demeurèrent  toute  l.i  nuit  avec  des  defchArses  continuelles. 

^Joumai  du  Par  Urne  ht.) 
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Toutes  ces  dispositions  def  oient  bien  obKger  les  mi- 
nistres à  agir  dans  cette  rencontre  atec  prudence; 
toutcsfois  leur  orgueil  et  leur  insolence  furent  si  gran- 
des qu'ils  firent  encore  arrester  cette  après-disnéf  mon- 
sieur le  pré^dent  de  Blataienie ,  que  l'on  conduisit  au 
bois  do  Vincennes.  L'on  fut  aussi  dans  la  maison  de 
monsieur  Laisné;  mais  comme  l'on  ne  le  trouva  point» 
on  se  contenta  de  luy  laisser  le  billet  pour  qu'il  eust  à 
se  rendre  à  Provins.  Monsieur  Loizel  fut  aussi  relégué  à 
Mantes.  L'on  fut  chez  monsieur  le  président  Cbarton  » 
que  l'on  ne  rencontra  point,  pour  l'arrester  prisonnier  ; 
d'autres  furent  reléguei  ou  eurent  ordre  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons  de  campagne.  Plusieurs  estoient 
encore  destinez  pour  servir  de  victimes  à  la  passion  et  à 
la  vengeance  des  ministres,  1^ui  aimoient  mieux  estre 
ensevelis  dans  les  ruines  de  l'Esbit  que  de  relascher  rien 
de  cette  souveraine  autborité  qu'ils  avoient  injustement 
usurpée. 

L'après-disnée  du  mercredy  ne  changea  point  l'exécu- 
tion de  ce  beau  dessein ,  parce  que  le  conseil  mesprisoit 
ce  menu  peuple,  le  bon  bourgeois  n'estant  pas  encore 
joint  publiquement  avec  luy. 

Et  de  fait,  la  nuict  fut  plus  calme  qu'on  ne  pensoit, 
le  bourgeois  de  la  rue  de  Saint-Honnoré  et  de  Saint- 
Denis  s'estant  contenté  de  tenir  ses  armes  en  estât,  et  le 
reste  de  la  ville  ne  remua  point  du  tout 

Le  jeudy  matin  les  ministres  achevèrent  de  faire  pa- 
roistre  leur  imprudence  téméraire;  car,  comme  ils 
ovoient  veu  que  la  nuict  s'estoit  passée  sans  un  plus 
grand  désordre,  ils  voulurent  pousser  leur  pointe. 

Pour  cet  effet,  monsieur  le  chancelier  partit  de  sa 
maison  pour  venir  au  parlement,  afin  (disent  quelques- 
uns)  de  leur  interdire  la  counoissanco  des  affaires  pu- 
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bliques,  ou  bien,  comme  prétendoient  les  autres,  pour 
justifier  le  procédé  du  conseil  dans  Temprisonnement 
de  monsieur  de  Broussel  et  des  autres  officiers  qui  aToient 
esté  arrestez  ou  exilez.  * 

Dans  la  rue  de  Saint-Honnoré  et  autres  où  il  passa, 
qui  sont  les  plus  proches  de  son  logis ,  il  ne  trouva  pas 
la  résistance  tout  entière,  tellement  qu'il  ad?ança  jus- 
ques  au  Pont-Neuf,  où  n'ayant  peu  passer  à  cause  des 
chaisnes  qui  estoient  tendues,  il  en  fit  abaisser  quelques- 
unes.  Mais  voyant  que  son  carrosse  estoit  arresté  de  dix 
pas  en  dix  pas,  il  se  résolut  de  mettre  pied  à  terre,  où 
ayant  esté  remarqué,  incontinent  la  populace  qui  estoit 
sur  les  aisles  du  pont  Saint-Michel  et  aux  environs, 
joint  avec  quelques  bons  bourgeois  qui  estoient  desjà 
soubs  les  armes,  commencèrent  tous  à  crier  que  c'estoit 
le  chancelier,  qu'il  le  falloit  avoir.  L'on  tira  en  mesme 
temps  sur  luy  et  sur  ses  gens  ;  mais  il  se  sauva  heureu- 
sement dans  l'hostel  du  duc  de  Luynes,  lequel  est  k  la 
pointe  du  quay  4es  Augustins. 

Le  peuple  ayant  suivi  monsieur  le  chancelier  et  as- 
siégé la  maison ,  l'on  enfonça  les  portes ,  l'on  chercha 
partout  ;  mais  comme  l'on  estoit  prest  d'ouvrir  une  ar- 
moire où  il  s'estoit  caché,  monsieur  de  la  Milleraye 
arriva  avec  quatre  compagnies  des  gardes,  lesquelles 
ayant  fait  retirer  celte  populace ,  qui  n'estoit  point  en- 
core armée,  il  enunena  ce  premier  officier  de  la  cou- 
ronne ,  qui  n'eut  jamais  tant  de  peur. 

Le  bruit  ayant  couru  dans  l'isle  du  Palais  que  mon- 
sieur le  chancelier  se  sauvoit,  alors  le  bourgeois  do 
quartier  concunença  à  prendre  les  armes  pour  s'opposer 
à  la  marche  de  monsieur  de  la  Milleraye  ;  il  est  aussi 
suivy  en  queue  par  la  populace ,  tellement  qu*il  y  eut 
quelques  personnes  de  blessées  de  part  et  d'autre ,  et 
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eotr'mtres  dd  noaaoA  Picot  (1) ,  eiempt  de  monmur 
le  chencelier  et  lieutenuit  da  grand-prérost ,  qui  eibiit 
à  costé  du  carrowe  et  qui  mourut  quelques  heurat 
après  ;  nuis  conuM  il  n'y  evoit  pas  encore  de  diicipline 
parniy  les  bourgems ,  monùeur  de  la  Milleraye  se  saum 
en  retraite  au  Palaia-RoyaL 

La  populace  voyant  qu'elle  avût  manqoi  cette  belle 
piise ,  elle  retourna  aur  sea  paa ,  et  de  désespoir  se  mit 
à  piller  llioatel  de  Luynes,  d'où  l'on  emporta  la  rai»- 
selle  d'aigent  et  quelques  autres  meubles. 

Pour  le  bon  bourgeois ,  U  m  mit  aussi  sous  les  armée. 
L'on  se  barricada  de  tous  costei  (2) ,  et  toutes  les  choses 

(I]  Il  moarnt  frappé  d'aae  bslla  qal  avail  paieé  la  earrowe- 
(9)  Claq  «a  six  eaaU  dm  ptas  foraenéa  retlèranl  snMnUa ,  et 
arboraal  aa  drapeae  bit  d'as  Moreaie  à»  liofa  illadié  1  w 
Uton,  ikBercbseleaeatital,  aa  ioa  dala  caisse,  dacAUda 
graed  CUlaM.  U  aaptialM  da  ^aarlisr .  paaU  sa  est  eadraH 
avec  M  fiapagnli ,  saivaal  l'ardra  de  la  eeori  tl  eraigaanl  la 
pillais ,  taal  farawr  to  piMage  i  cas  BallM;  U  bil  leiMlra  ans 
chaîne  et  iMs  lesbaarieotaanBéiM  poit«Bl  ft  realoar.  A  l'iasIaM 
cet  «itapla  asi  cahrl  par  tsata  la  vUla  ;  «e  naaieaMal ,  coaiae 
aa  laeuidla  mUI  H  TMeal,  m  CMwaalqae  da  Poal-Ncaf  aax 
•ilréBUés  Im  piM  rsaaléaa.  Ea  maàm  de  étmx  beara»  il  ;  «M 
préi  de  doen  caal  asiuale  tarrleadas  daaa  Paris  ;  «Iles  «aiaBl 
leales  hraiéci  ayac des  rtiilBai  tarala»  d'aa  double  nag  dabar- 
rtqaas  wpllas  da  lerre ,  de  piarras ,  de  fsHlar,  bardiea  da  dra- 
paaai  et  da  taalca  les  arMss  qal,  dapais  la  Ligaa,  avaiael 


sada  éufaat  ptaeéa  da*  earps-ds-gaida»  de  viagl  aa  traala  ba■^• 
■aalt  aimés  et  aalearéa  d'eue  bala  iauscasa  de  paapi*. 

La  tMUKkia  était  Réoérala  ;  aa  vajrail  d«s  «efana  de  tia%  I  rii 
ans  la  poignard  i  U  auia  el  laan  atèfaa  qai  Iw  aibarUiaal  t  a* 
faifa  asage.  Tealaa  Im  arasa ,  plH  viaiUas  at  plw  ifdlealca  laa 
aaaa  qaa  las  aalna,  anèaal  élé  Urées  de  laan  «èaean  rédaita.  Oa 
y  vayail  eatra  aatraa  aae  laasa  paaaaU ,  resta  des  aaalaMaa 
laarras  a*ae  las  Aaglais,  Iretné*  plalél  qae  portée  par  aa  safaal 
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furent  en  si  bon  ordre  qu*en  moins  de  trois  heures  il  y 
eut  plus  de  cent  mil  hommes  tellement  armez  et  barri- 
cadez que  ceux  qui  entendoient  la  guerre  demeurèrent 
d'accord  que  tout  le  reste  du  royaume  assemblé  n'estoit 
pas  capable  de  les  forcer.  Il  n*y  avoit  point  d'avenue  ny 
de  bout  de  rue  où  il  n'y  eust  des  muids  esle?ez  les  uns 
sur  les  autres,  lesquels  estoient  soustenus  de  chaisnes 
et  remplis  de  sable;  la  pluspart  estoient  encore  revestus 
dun  rang  de  pierres  de  taille,  et  il  y  en  avoit  quelques- 
uns  si  eslevez  qu'il  eust  fallu  des  eschelles  pour  y  pas- 
ser. Les  feneslres  estoient  aussi  remplies  de  pierres  et  de 
gruis ,  qui  estoient  autant  de  citadelles  pour  assonamer 
ceux  qui  viendroient  pour  forcer  les  barricades  (1) . 

Pendant  cette  belle  discipline,  par  le  moyen  de  la- 
quelle Qe  qu'il' y  avoit  de  soldats  des  gardes  à  Paris  fut 
resserré  dans  le  Palais-Royal  et  aux  environs,  le  parle- 
ment, qui  s'estoit  assemblé  dès  le  matin  et  auparavant 
les  barricades,  délibéra  en  pleine  liberté  sur  le  mau- 
vais traitement  et  la  violence  qui  avoit  esté  faite  aux 
officiers. 

Il  donne  donc  arrest  par  lequel  il  fut  ordonné  que  la 
compagnie  demeureroit  incessamment  assemblée  pour 
les  affaires  pubhques  et  la  manutention  del'Estat;  que 
présentement  on  iroit  en  corps  de  cour  au  Palais-Royal, 

de  ocaf  à  dix  aot.  Oo  y  voyait  an  officier  avec  qd  haosse-ool  de  ver- 
meil,  sQf  lequel  étaient  gravés  le  portrait  de  l'asiassio  deHeori  111 
et  cette  iu8criptioo  :  Saini  Jacquti  Ctémenl,  Le  coadjoleor  fil 
rompre  pabliquement  sur  l'enclome  d'on  maréchal  ce  roooonieDt 
aofisi  horrible  que  corieax. 

(1)  Toot  ce  qoe  les  garde»  do  Roi  parent  faire  fat  d'arrêter  le 
peuple  à  la  barrière  Saint-Honoré ,  et  vers  le  petit  Bourbon  et  le 
poul  Uouge  ;  l'on  plaça  aussi  un  bataillon  dans  la  place  da  Palais-» 
Royal. 
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c'eil>4-dîre  «rec  le  cliapproa  fourré  et  le  bonnet  sur  la 
leste,  et  que  U  ils  réclameroient  les  prisonniers  et  toug 
ceuiqut  avoîenteu  ordre  de  se  retirer,  et,  quelquereft- 
ponse  qui  leur  pourroit  esire  faîte  de  la  part  de  la 
Re>ne ,  qu'ils  retotimeroienl  au  Palais  pour  y  délibérer; 
qu'il  scroit  décrété  contre  Cominges  et  les  autres  qaî 
s'eeloient  saisis  de  monsieur  de  Broussel  et  de  tous  Iw 
autres  conseillers  de  la  cour;  qu'ils  demenreroient  lea 
uns  et  les  autres  responsables ,  et  tous  les  gouverneurs 
des  places  où  ils  pourroient  estre  conduits,  de  la  per- 
sonne des  prisonniers  et  exilei.  DclTenses  à  l'advcnir  à 
toutes  sortes  de  personnes,  de  quelque  condition  qu'elles 
fussent,  d'exécuter  les  ordres  et  les  commissions  de  cette 
qualité,  &p«inedc  la  vie,  et  qu'il  seroit  pareillement  in- 
formé contre  ceux  qui  avoient  donné  ces  malheureux  et 
pomicieux  conseils,  comme  perturbateurs  du  repos 
public,  pour,  ce  fait  et  rapporté,  estre  ordonné  ce  que  de 
raison. 

Après  l'arrcst  rendu,  le  pariement,  au  nombre  de 
cent  soixante  et  plus ,  sort  en  corps  de  cour  aiec  ses  offi> 
cicrs  ordinaires  et  ses  huissiers.  11  ne  parut  pas  sitosi 
en  cet  équipage  qu'on  entend  des  cris  de  joie  de  tons 
costcs  ;  l'on  tîre  les  mousquets  :  il  y  a  pluKeors  *oix  qui 
leur  disent  qu'ils  n'attendent  que  leurs  ordres,  qu'Ut 
n'()nt  qu'A  faire  généreusement  et  demander  le  retour 
dr^  prisonniers,  qu'ils  oe  maoqueroient  point  de  per- 
Minnes  pour  exécuter  ce  qu'ils  auroieni  une  fois  résolu. 
Kiisuile  tout  le  monde  crie:  theU  Roy'.  eirtlfparUmumtl 
rire  Brouuel!  Cette  compagnie,  nombreuse  et  illustre, 
marche  dans  cet  estât  majestueux,  paroissant  taoloal 
joueuse  pour  les alTectionB  des  peuples,  et  quelqueafns 
(rislc  pour  Ir  crainte  qu'elle  aToil  que  cela  ne  produiml 
rfuflque  mallti>iirt:<ix  efTft  dans  les  affaires. 
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Estant  arrivée  au  Palais-Royal»  elle  trouva,  nonobstant 
ce  qui  se  passoit,  tout  le  monde  disposé  à  tenir  encore 
la  gravitât. 

Monsieur  le  premier  président  fait  voir  à  la  Reyne 
qu'on  lui  dissimuloit  sans  doute  ce  qui  se  passoit  dans  la 
ville  de  Paris ,  qui  donnoit  le  branle  à  tout  le  reste  du 
royaume;  que,  si  les  esprits  s'escbauffoient  davantage, 
il  n*estimoit  pas  qu'il  y  eust  personne  qui  fust  sans 
péril,  et  ainsi,  pendant  qu'il  y  avoit  encore  quelque 
remède  à  tant  de  malheurs  qui  estoient  si  proches  de 
nous,  il  la  supplioit  de  donner  la  liberté  à  d'illustres 
prisonniers  qui  ne  pouvoient  plus  passer  pour  coupa- 
bles dans  son  esprit,  quelque  perfides  impressions  qui 
luy  eussent  esté  données ,  puisque  le  Ciel  avoit  justifié 
leur  innocence  par  la  voix  du  peuple. 

La  Reyne  ne  fut  pourtant  point  touchée  ;  au  contraire 
elle  respondit  en  colère  que  ce  qu'elle  avoit  fait  avoit 
esté  meurement  concerté  ;  qu'elle  entendoit  que  le  Roy 
fust  obéy  ;  qu'elle  sçavoit  bien  qu'il  y  avoit  bruit  et  ru- 
meur dans  la  ville;  mais  que ,  s'il  arrivoit  quelque  mal- 
heur» tout  le  parlement ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  » 
luy  en  respondroient. 

Elle  n'eut  pas  plus  tost  achevé  ce  discours  qu'elle 
entra  dans  son  cabinet ,  tellement  que  le  parlement  se 
retiroit  sans  autre  response.  Jlais  en  descendant»  chacun 
de  la  compagnie  ayant  fait  réflexion  que  c'estolt  le  coup 
d'estat  et  la  marche  d'où  dépendoit  sa  ruine ,  ils  réso- 
lurent de  remonter  et  de  presser  encore  la  Reyne. 
Ayant  rencontré  dans  le  grand  cabinet  monsieur  le  duc 
d'Orléans,  monsieur  le  président  luy  dit  :  c  Nous  retour- 
nons, Monsieur,  pour  vous  dire  que  vous  avet  plus 
d'iniérest  que  personne  à  la  conservation  de  l'Estat,» 
qu'ils  le  prioient  de  considérer  la  conséquence  de  l'af- 
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faire ,  et  de  les  faire  encore  parler  à  la  Reyne  «t  se  joia- 
dre  avec  eux. 

Estant  donc  enlrei  dans  le  petit  cabinet  où  elle  estoit 
jusques  au  nombre  de  *înf^  seulement ,  à  cause  qu'il 
est  fort  petit .  monsieur  le  premier  prudent  lujr  re- 
présenta encore  qu'il  n'y  auroit  plus  de  remède  s'ib 
s'en  rclournoient  sans  obtenir  la  grâce  qu'ils  luy  de- 
mandoicnt,  qu'ils  seroient  obligés  d'obéir  à  la  volonté 
des  peuples  armei ,  qu'elle  ne  mist  donc  point  l'Estat 
dans  une  ruine  inévitable. 

La  Rejrne  persistant  encore  se  retira,  et  monsieur  le 
Cardinal  leur  dit  que ,  ails  vouloîent  promettre  de  ces- 
ser leurs  assembléea.  OD  lendroit  les  prisonniers. 

Monsieur  le  premier  préùdent  dit  qu'il  le  falloit 
pntpoier  k  la  compagnie  ;  tellement  que  monùcur  le 
Cardinal  les  mena  dans  une  grande  salle,  oà  il  leur  dit 
qu'ils  pauvoient  délibérer  sur  la  proposition  qui  leur 
estoit  faite. 

A  quoy  le  parlement  Gt  re^tonse  que  les  peuples 
croiroient  qu'ils  auroient  esté  foroes  s'il*  opiooient  au 
Palais-Royal;  qu'il  valoit  mieux  qa'ib  opinassent  l'après- 
disnée  au  parlement,  où  ils  supplioient  monsieur  le  doc 
d'Orléans  de  se  trouver.  LÀ-dessui  ils  m  retirèrent  Hais 
comme  ils  furent  auprès  de  la  barrière  des  Sergens ,  ils 
rencontrèrent  le  premier  corps-de-gorde  du  bourgeois . 
qui  n'eitoit  pas  fort  eslolgué  du  Palais-Royal.  On  leur 
demanda  s'ils  ramenoient  monsieur  de  Broussel;  ils 
dirent  que  non ,  mais  que  la  Reyne  leur  avoit  promis 
toute  sorte  de  satisfaction  (  car  le  parlement  n  toua- 
jourt  «u  cette  bonté-U,  d'empescker  le  détordre  en  fa- 
veur mcsmc  tla  ses  propres  ennemis).  Ils  paasèreol 
ainsi  ce  premier  corps-dc-garde.  Quand  il*  furent  au 
siTond ,  on  leur  fit  la  mesme  demande ,  et  le  parlement 
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ayant  fait  la  inesme  response,  il  passa  encore  cet  en- 
droit-là sans  beaucoup  de  résistance.  Mais  à  la  barri- 
cade qui  esloit  auprès  de  la  Croix  du  Tirouer,  ce  fut  là 
que  le  bruit  fut  bien  plus  grand  ;  car  le  bourgeois  ayant 
encore  demandé  au  parlement  où  estoit  monsieur  de 
Brousse!  et  pourquoy  ils  ne  le  ramenoient  pas ,  ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  la  response  qui  avoit  esté  faite 
aux  autres;  deux  ou  trois  cens  honmies  s'avancèrent, 
et  dirent  bautement  qu'ils  retournassent,  et  qu'ils  vou- 
loient  avoir  monsieur  de  Broussel;  que  si  cela  ne  se 
pouvoit  présentement  à  cause  qu'il  n'estoit  pas  à  Paris, 
qu'on  leur  donnast  cependant  le  Mazarin  et  le  chance- 
lier pour  ostages ,  xjui  n'estoient  pas  trop  bons  pour 
cela  (1). 

Dans  cette  confusion  il  y  eut  cinq  président  (2)  au 
mortier  et  quarante  ou  cinquante  conseillers  qui  prirent 
l'espouvante;  car  bien  que  la  feste  se  fist  pour  eux, 
néantmoins  il  y  en  a  tousjours  de  moins  résolus  que  les 
autres  et  qui  appréhendent  tout  ;  joint  qu'il  y  pouvoit 
avoir  des  enfans  de.  ceux  qui  estoient  nottez,  qui  fai- 
soient  réflexion  sur  les  crimes  de  leurs  pères  et  qui 
avoient  peur  qu'on  les  punist  et  qu'on  les  vengeast 
dans  leurs  personnes. 

Le  reste  de  la  compagnie ,  qui  estoit  encore  très  nom- 
breuse, retourna  donc  nu  Palais-Royal,  où  monsieur  le 


J)  Il  y  eut  ii.èiue  u(i  liotuine  da  peuple  qui ,  preoaiii  le  pre- 
mier président  par  le  bra8,  le  ineoara  de  6*emparer  de  loi  comne 
olage  pour  Broussel.  L'inlrépide  magistral ,  san»  s'émouvoir,  ré- 
pondit à  cet  homme  qu'il  était  qd  ÎDsoleol  et  qu'il  loi  apprendrait 
le  respect  qu'il  devait  à  sa  charge. 

('2)  Le  Journal  du  Pariemenl  cite  les  cinq  présidents  au  mortier  ; 
ce  sont  :  Bailleul ,  de  Ncuioud  ,  Bellièvre ,  de  Maisons  et  de 
Novion. 
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pmnier  président  commença  à  dire  à  la  Reyne  qa'il 
n'csioil  plus  temps  de  dissimuler,  que  c'estoît  aujour- 
d'Iiuy  l'affaire  de  la  couronne,  qu'il  s'agisioit  enlière- 
mcnt  do  la  cunsenalion  de  l'Estal;  qu'il  n'esloil  pas 
raisonnable  que  la  viulcncG  et  l'injustice  l'emportassent 
sur  les  bons  conseils;  qu'il  n'y  avoit  point  de  masîme 
politique  qui  lapeu&t  obliger  de  continuer  une  violence 
punissable  comme  celle  qui  avoit  esté  faîte  à  Messieurs 
du  parlement  qu'on  avoit  nrreslez,  qu'il  les  f allô it  ren- 
dre absolument;  qu'elle  estoil  Régente,  et  qa 'en  cette 
qualilt^  elle  estoit  obligée  de  conserver  le  royaume  et 
non  pas  de  le  perdre;  que  les  princes  y  avoient  intérest 
au^si  bien  qu'elle  ;  que  le  parlement  estoit  aussi  pen- 
dant la  minoriti!  tuteur  (i)  des  Roys;  qu'ils  cstoient 


,t'  Ce  IJIie  de  T'Urar  df  Jtoii  ff.iil  il  eilrâmrineiil  rerlaiii* 
ntrmbrf*  da  p«rl''nii'iii .  i;iii  le  tcvriMliqualent  avec  diakor  et 
•ongriieiil  peul  dri'  ■<  1iii  diiMirr  ilej'i.ir  en  jnar  un  MIi*  mn)nf 
rliiin^riqae. 

I.'' biTon  dr  Blol .  iii'L^rniri'  friiiiilcur ,  mais  poSle  Mlifiqoe , 
■>E>ic  à  ce  "ijit  dam  uci  'riq'îd  qii'il  adrrsïe  au  coDMiller 

Tultur  dti  Roii  dt  Franre, 
Cou'on,  qao:  que  l'on  ait  dil. 
.   Joiqu'ici  vou>  avei  ea  r^|>it 
Juiqo'i  la  potence  : 
Mai*  a  lavenir.  ma  foi!  je  Iroofe  pourtant 
L'n  peu  de  nitiet  i  voire  aieeDdint. 
Voire  charge  e»l  b*mi  bi  Ile: 
J'appréhende  tculeioenl. 
Si  vont  me  rend»  compte  ex.nctemenl 

De  voire  lulrtle. 
(JM  voire  pupille,  ^tanl  devenu  majear. 
Ne  faste  ttraoeher  mu  (alnir. 
Il*  siaii,  T.  vr).  11 
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obligez  de  le  maintenir,  et  ainsi  qu'il  n'estoit  plus  temps 
de  délibérer,  mais  de  songer  seulement  à  sauver  uue 
pièce  si  chère  et  dont  ils  estoient  eux-mesmes  respon- 
sables à  la  postérité. 

Aussitost  la  Reyne  eslève  sa  ?oix ,  crie  qu'elle  n'en 
fera  rien,  et  s'oflcnse  de  ce  que  l'on  s'imagine  qu'il  y  a 
quelque  chose  à  craindre  pour  elle  ;  que  son  rang  et  sa 
naissance ,  et  l'authorité  qu'elle  avoit  dans  l'Estat ,  la 
deffendoient  assez  de  toutes  ces  réfoltes.  Néantmoins, 
voyant  tout  au  contraire  les  princes  et  les  princesses 
qui  luy  disoient  aussi  leur  sentiment  avec  liberté ,  le 
Cardinal  maltraité  de  paroles  en  sa  présence  parles  pré- 
sidens  et  les  conseillers,  quelques-uns  luy  disans  par 
raillerie,  lorsqu'il  sembloit  mespriser  cette  esmotîon , 
qu'il  n'avoit  qu'à  se  donner  la  peine  d'aller  seulement 
jusques  au  Pont-Neuf  visiter  Testât  où  estoit  la  ville;  la 
Reyne  d'Angleterre  (1) ,  qui  estoit  venue  ce  jour-là  de 
Sainct-Germain ,  ayant  aussi  représenté  que  les  trou- 
blés  d'Angleterre  n'avoient  jamais  esté  si  grands  dans 
leur  commencement,  ny  les  esprits  si  eschauffez  ny  si 
unis;  enfin,  après  tous  ces  efforts,  la  Reyne,  avec  an 
grand  souspir  qui  marquoit  la  violence  qu'elle  se  faisoit 
dans  cette  rencontre,  à  cause  de  la  résolution  qui  avoil 


(1^  Henrielte-Marie  d'Ansleterre ,  fiUe  de  Hcuri  IV  et  femme 
de  ('.harleo  l«*  d* Angleterre ,  née  à  Paris  en  1609  et  morte  k 
Chaillol  en  1669. 

L étoile  était  aiart  terrible  contre  /et  iloti ,  comme  t'en  prime 
M~*  de  MoUeville  dans  ses  Mémoires.  En  même  (emp^  que  le 
parlement  de  France  donnait  sa  loi  au  Souverain ,  Cromwell  eo 
Angleterre  faisait  faire  le  procès  an  8ien,  Josepli-Aleiis  clia!(«>ail 
le  vice-roi  de  Sicile  de  son  palais ,  Masaniello  soulevait  Naples, 
Paul  Balbi  s'efforçait  de  renverser  le  gouvernement  de  Gènes  ,  le 
sultnn  Ibrahim  périssait  étranglé  par  les  janissaires. 
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alU  prite  et  qu'on  lay  aimt  nwtrhamnwot  bupirte  de 
ne  poiot  reodre  les  prisonniers,  quelque  chose  qui  uii- 
Tsat .  elle  consentit  que  le  piriement  viat  ce  qu^  «voit  à 
faire  pour  la  seurelé  de  t'Estat. 

On  fait  donc  entrer  le  parlement  dans  la  gallerie  t 
mais  comme  il  y  avoit  huit  hearea  entières  qu'ils  ef 
toient  sous  les  armes  et  qu'ils  n'aroient  point  mangi, 
ils  demandèrent  qu'on  leur  apportast  quelque  chose, 
ce  qui  fiit  fait  incontinent.  Cela  fait ,  chacun  prit  sa 
place.  Monsieur  le  chancelier,  qai  aroit  A  peine  repris 
■es  esprits  et  recouvré  la  parolle  de  l'espouTante  et  de 
la  crainte  juste  qu'il  avoit  eue  le  matin ,  j  voulut  néanW 
moins  asûster  comme  chef  de  la  justice  du  royaume. 
Monnenr  le  duc  d'Oiléana.  les  princes  et  les  ducs  et 
pairs  furent  ausM  de  la  partie.  L'affaire  ayant  esté  mise 
en  délibératîoD ,  jamais  l'on  n'a  veu  mieux  opiner. 
Quelqne»^ns  vonloient  qu'il  n'y  eust  aucun  relascfae  ny 
aucune  ïolerruption  dans  les  affaires  publiques,  et  que 
l'on  délibérast  incewamment  sur  toutes  lespropoùtioDS 
faites  ou  A  faire  dans  la  diambre  de  Sainct-Louys. 
^jéantmoina,  comme  il  y  a  de  la  générosité  de  ne  faire 
pas  tout  ce  que  l'on  peut  dans  ces  occasions,  il  y  eost 
•eulemenl  arreat  dont  voici  les  tennea  : 

Extrait  4m  Rtgutrt. 

■  La  cour  estant  allée  en  corpa  au  Palais-Royal .  ai- 
temblèe  en  la  gallerie  dudit  Palais .  ayant  délibéré  sur 
ce  qui  a  esté  représenté  «u  Roy  et  i  la  Reyne  régente 
au  sujet  de  ce  qu'aucuns  des  consûUert  de  ladite  cour 
ont  i-sié  emprisonnes  et  exiles  par  le  commandement 
dudit  seigneur  Roy,  et  responsc  faite  par  ladite  dame 


lôd  HISTOIRE 

Reyne  régente ,  a  esté  arresté  qu'il  seroit  délibéré  sur 
ce  qu'il  a  pieu  à  ladite  dame  Reyne  accorder  le  retour 
et  rappel  desdits  conseillers;  et  ensuitte,  TaiTaire  mise 
en  délibération ,  ladite  cour  a  arresté  que  ladite  dame 
Reyne  seroit  très  humblement  remerciée  de  la  liberté  • 
rappel  et  retour  desdits  conseillers  ;  ce  qui  sera  présen- 
tement exécuté ,  et  toutes  lettres  expédiées  et  ordres 
donnés  à  cet  effet. 

»  Et  outre  a  esté  arresté,  in  mente  curiœ^  qu*il  sera 
surcis  à  la  délibération  de  ce  qui  reste  de  la  déclaration 
du  Roy  publiée  en  sa  présence ,  le  dernier  juillet ,  et 
propositions  de  la  chambre  de  Saincl-Louis ,  jusques 
après  la  Sainct-Martin ,  à  la  réserve  du  tarif  et  rentes  de 
THostel- de- Ville ,  et  sans  préjudice  de  Texécution  des 
choses  jugées.  » 

Aussitost  Tarrest  rendu  Ton  prépare  des  carrosses» 
Ton  expédie  des  lettres  de  cachet  Monsieur  le  premier 
président  en  prend  des  copies  »  aussi  bien  que  de  l'ar* 
rest  ;  il  les  monstre  aux  capitaines  qui  commaudoienl 
aux  quartiers;  il  les  exhorte  à  baisser  leurs  barricades, 
que  la  Reyne  ne  manqueroit  point  de  parole ,  que  les 
exempts  et  les  carrosses  estoient  partis.  Néantmoins,  l'oa 
se  mocque  de  tout  cela ,  on  dit  hautement  que  Ton  ne 
quittera  point  les  armes  que  Ton  ne  voye  Texécution 
toute  entière  de  la  promesse;  qu'il  n'y  avoit  que  le  tI- 
sagede  monsieur  deBroussel  et  de  tous  ceux  qui  avoicnt 
esté  arrestez  qui  les  peust  contenter  et  satisfaire.  Dans 
le  mesme  temps  l'on  crie  :  vive  le  Roy  !  vive  Broussei  ! 
Le  parlement  se  retire ,  car  il  estoit  dcsjà  sept  heures 
du  soir.  Le  peuple  demeure  en  garde  toute  la  nuit,  ren- 
force les  barricades;  chacun  est  en  faction. 

Le  vendredy  matin,  le  parlement  monte  au  palais; 
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monsieur  le  préaideot  Blasménte ,  qui  av<Ht  «sté  mis  en 
Ithprléd^s  Icsoir précédent,  A  cause  qu'i]  n'estoïl  qu'M 
bois  do  Vincrnnnv,  pa^se  i  pied  sur  le  Ponl-Neur  pour 
•'y  rendre*.  C'est  h  qui  Itijr  rendra  des  honneurs;  il  7  • 
des  personnes  qui  s'eslïment  lieurcuses  de  l'avoir  lou- 
ctié;  on  luy  dit  tout  haut  qu'il  n'a  qu'à  commander, 
qu'il  n'avoit  qu'A  dire  un  mot;  on  s'olTre  de  le  venir 
conduire  nu  palais,  où  il  ne  Tut  pas  sitost  entré  qu'il 
parut  une  joye  et  une  aUgresse  publique  dans  tous 
ceux  qui  cstoient  dans  la  grande  salle  et  qui  l'avoieot 
luiTy. 

La  compagnie  toute  victorieuse  s'cstant  donc  assem- 
blée ,  mfssicurs  les  gens  du  Roy  entrèrent  dans  Iftgrand'- 
cliambre  pour  dire  i  Messieurs  que  le  prévosl  de«  mar- 
chands, les  csclicvins  et  le  lieutenant  dvil  cstoient  au 
parquet  pour  attendre  de  la  cour  l'ordre  qu'elle  juge- 
roil  nécessuirc  pour  la  seureté  et  pour  les  n4ce*>iteE  de 
In  tille;  que  pour  eux  ils  requéroient  qu'on  cnvovast 
rscorti-r  les  charrette»  de  Gonesse,  et  <]ue  l'on  donnas! 
quelque  ordre  pour  empescher  que  les  vagabon*  et  la 
petite  popularp  ne  pillassent  tout  ce  que  l'on  amèoe- 
roil  pourli-  soutien  de  Parts;  que,  pour  ce  qui  jstoitdes 
barricades  et  des  chaisnes  qui  estoicot  tendues,  ils  gs- 
limoifiit  pareillement  qu'on  les  dcvoil  faire  abaisser, 
parctt  qu'il  ne  falluil  pas  appréhender  que  la  Keyne 
n'exécutant  point  la  parole,  et  qu'il  fniloit  tout  attendre 
d'elle  dans  celle  occasion;  qu'on  voyuit  desjà  la  plus 
grande  pnrlie  de  Messieurs  qui  avoîeiit  esté  nippelei  : 
monsieur  le  président  Blasménic  estuit  dans  sa  place 
ordin;iire,  et  si  monsieur  de  Brousïfl  u'esluil  pus  venu 
Comme  le»  aotri's ,  ce  n'estoit  pusqu'uii  cu»t  ri<-n  changé 
dans  les  urdresqu'on  aïoît  doitnei:  le  soir  précédent  pour 
le  mettre  en  liberté ,  mais  c'estoit  son  |(i-ai)d  aage  et  les 
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rompt  les  barricades  pour  laisser  passer  le  carrosse  ; 
c'est  à  qui  ?erra  son  fisagc.  L'on  commence  encore  à 
tirer  de  nouveau  les  mousquets,  à  crier  vive  le  Roy! 
vive  Broussel!  vive  le  père  du  peuple!  On  le  mène  par 
toutes  les  grandes  rues  de  Paris  pour  la  satisfaction  pu- 
blique ;  on  le  fait  triompher  partout  dans  le  carrosse  du 
Roy  et  accompagné  de  ses  officiers. 

Enfin»  après  ces  marques  de  gloire  et  de  grandeur 
que  l'on  rendit  à  sa  vertu  »  il  fut  conduit  dans  sa  mai- 
son. A  peine  fut-il  entré  que  tout  le  monde  s'assemble 
aux  environs  pour  tesmoigncr  sa  joye  et  sa  satisfaction; 
Ton  sonne  les  cloches  et  le  carillon  dans  la  pluspart  des 
églises  voisines;  et  comme  il  n'avoit  pas  passé  par  la 
Grève ,  qui  estoit  un  des  quartiers  de  Paris  les  plus  es- 
meus,  et  la  place  d'armes  de  la  maison  de  ville,  il  fut 
contraint  de  se  monstrer  à  la  fenestre  de  sa  chambre , 
laquelle  est  tout  vis-à-vis  de  la  Grève  et  qui  regarde  sur 
Teau. 

Il  n  est  pas  si  tost  apperceu  que  c'est  à  qui  prendra 
des  batteaux  pour  passer  la  rivière  et  luy  rendre  hom- 
mage ,  de  sorte  que  sur  la  terre  et  sur  l'eau  il  reçoit  des 
bénédictions  et  des  éloges  ;  bref  tous  les  élémens  con- 
tribuent à  son  triomphe  et  à  sa  gloire. 

Le  parlement  ayant  sceu  son  retour  dans  sa  maison , 
l'on  envoyé  premièrement  le  greffier  pour  l'apprendre 
avec  plus  de  cerlitude.  Monsieur  de  Broussel,  son  nep- 
veu,  conseiller  aux  rcquestes  du  palais,  en  vint  luy- 
mesme  certifier  la  cour.  Plusieurs  conseillers  le  vont 
trouver  chez  luy  pour  luy  faire  compliment.  L'on  fait 
bien  davantage;  car  ayant  csié  conduit  au  palais  avec 
les  mesmes  acclamations  publiques,  tout  le  monde 
ayant  crié  au  milieu  de  la  grand*salle  :  vire  le  Roy!  vive 
Broussel  !  il  y  eut  encore  plusieurs  conseillers  qui  sor- 
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tirent  de  rassemblée  pour  teunoîgner  leur  \vjt  et  leur 
salisfactioD  ;  tellement  qu'avec  cet  applaudusement , 
accompagné  encore  de  plusieurs  capitaines  de  la  tille, 
jusqu'au  parquet  des  huissiers ,  qui  atoîcnt  leurs  pic- 
ques  et  leurs  armes  sur  le  dos,  U  entre  triomphant 
dans  la  grand'cliambre ,  où  il  receut  aussi  tous  les  tes- 
moignagfs  d'Iiooneur  et  d'amitié  que  l'on  sçauroit  s'i- 
maginer, et  fut  embrassé  de  toute  l'assemblée  avec  les 
larmes  aux  yeux ,  pour  la  joye  que  l'on  avoit  de  le  voir 
«pris  l'appréheasion  et  la  crainte  que  l'on  avoit  eue  de 
lu  perdre.  Monsieur  le  premier  président  eut  ordre 
mcamc  de  luy  faire  compliment ,  lequel  a  esté  mis  dans 
l)!s  rogistret ,  tant  pour  la  gloire  du  parlement  que  pour 
honorer  davantage  sa  verta  et  son  mérite.  En  foicy  les 
termes  : 


Compliment  fait  par  wumsinr  U  premier  prétiJtnt  à  mc»- 
sÛHr  de  Brouuet  hrt  di  ûm  retour,  le  28  aoutt  16A8. 

<  MoxsiBca , 

•  La  compagnie  a  appris  avec  une  extrême  douleur 
l'accident  qui  tous  est  arrivé  ;  elle  eusl  souhaité  d'atoir 
en  ce  fasclieui  rencontre  plus  d'aulhorilé  pour  tous 
rendre  une  plus  prompte  assistance.  Elle  s'est  cin- 
pli>yêe  de  tout  son  cœur  pour  procurer  vuittrc  rt-tour 
et  vous  donner  des  asii-urances  de  son  afTcction  et  des 
flTels  de  sa  bonn<>  volonté.  Elle  m'ii  diiniié  cliiii-gi>  de 
vous  tesmoigner  l'i  joye  qu'elle  a  du  vous  voir  l'ii  tnsirc 
place ,  et  que  ce  qu'elle  a  fait  vu  et- tte  occasion  est  bien 
moins  que  vous  ne  hiéritez  <>t  qu'elle  snubailfmil  de 
vous  rendre.  Mais  vous  avet  cet  udtanlage  que,  parmy 
les  v<eux  et  les  acclamations  publiques,  vous  n'estes 
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redefable  de  fostre  liberté  qu*à  vous-mesme  el  à  fos 
belles  actions.  » 


Après  cela  le  parlement  crut  qu'il  n'y  a?oit  plus 
rien  à  souhaitter,  pour  le  moins  que  ce  qui  restoit  de 
l'ouvrage  s'acheveroit  '  de  soy-mesme,  sans  violence  et 
sans  qu'il  y  eust  de  sang  respandu. 

L'on  songe  premièrement  à  la  seureté  de  la  ville 
et  à  divertir  l'orage  que  la  suite  d'une  esmotion  de 
cette  qualité  pouvoit  exciter. 

Pour  cet  effet  la  cour  rend  un  arrest  par  lequel  elle 
ordonne,  toutes  les  chambres  assemblées,  que  chacun 
ouvrira  ses  boutiques  et  retournera  à  ses  exercices  or- 
dinaires; que  les  chaisnes  seroienl  abaissées  et  les  barri- 
cades  deffaites ,  qui  avoient  esté  mises  pour  la  seureté  de 
la  ville;  deffenses  à  tous  vagabons  et  gens  sans  adveo 
de  porter  aucunes  armes  ny  de  s'assembler»  à  peine 
de  punition  ;  enjoint  au  prévost  des  marchands ,  autres 
magistrats  et  capitaines  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  l'arrest. 

Cet  arrest  ne  fut  pas  sitost  publié  par  tous  les  quar- 
tiers et  carrefours  de  la  ville  que,  par  une  seconde 
merveille  et  plus  grande  que  la  première ,  on  abaisse 
les  barricades,  on  défait  les  chaisnes;  chacun  retourne 
à  ses  exercices  accoustumez.  Tout  ce  grand  peuple  »  qui 
ne  respiroit  un  moment  auparavant  que  des  massacres 
et  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  luy 
avoient  fait  souffrir  tant  de  maux ,  obéit  incontinent  à 
la  voix  de  la  justice;  un  arrest  de  la  cour  est  plus  puis- 
sant qu'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  et  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  forces  dans  l'Estat. 

Ainsi  le  parlement^  victorieux  tout  d'un  coup  de  la  fu- 
reur du  peuple,  victorieux  encore  de  ses  ennemis,  ne 
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fODge  plos  qo' A  donner  quelque  soulagement  el  quelque 
repos  au  public ,  et  A  restablir  comme  il  a? oit  fait  de* 
puis  quelques  mois  les  désordres  de  l'Estat 

Il  commence  par  les  rentes  de  l'Hostel-de-Ville,  dont 
on  faisoii  un  brigandage  honteux  •  au  préjudice  de  tou- 
tes les  familles  du  royaume  qui  y  sont  intéressées  et  de 
la  bonne  foy  du  Prince  »  dont  les  minutres  se  jouoient 
tous  les  jours»  quoyque  cela  fist  scandale  au  gouverne- 
ment et  qu'ils  ruinassent  par  ce  moyen  tout  son  crédit. 

EnGn»  après  avoir  ordonné  que  les  anciens  règlemens 
seroient  exécutes  et  rendu  encore  quelques  autres  ar- 
rests  pour  empescher  la  continuation  des  abus  qui  se 
commettoient  dans  la  distribution  et  le  payement  des 
rentes»  et  pour  en  asseurer  aussi  le  fonds  que  l'on  di- 
vertissoit  tous  les  jours;  ayant  aussi  fait  des  remon- 
strances  pour  la  descharge  du  quart  entier  des  tailles 
franchement  et  quittement»  et  pour  faire  remettre  le 
prest  à  tous  les  officiers  subalternes  aussi  bien  qu'aux 
compagnies  souveraines»  et  laisser  pareillement  un 
fonds  pour  les  gages  des  mesmes  officiers,  que  l'on 
avoit  entièrement  retranchés ,  le  parlement  vit  qu'il  ne 
luy  restoit  plus  que  deux  jours  jusqu'aux  vacations  pour 
travailler  au  tarif»  qui  estoit  une  affaire  attendue  avec 
impatience  de  tout  le  royaume,  et  principalement  de  la 
ville  de  Paris  »  extraordinairement  surchargée.  Si  bien 
qu'il  fut  résolu  de  continuer  le  parlement  pour  achever 
l'ouvrage  et  ne  laisser  rien  dlmparfait 

Mais  comme  Ton  ne  vouloit  rien  entreprendre  qui 
n'euM  son  exemple  aussi  bien  que  sa  raison  publique  » 
i*on  feuilleta  les  registres»  et  l'on  trouva  comme  plu- 
sieurs fuis  le  pariement  s'estoit  continué  de  luy-mesme 
et  sans  aucunes  lettres  du  Roy  »  les  vacations  n*ayans 
esté  données  et  inventées  qu  en  faveur  de  la  compa- 
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gni<*  M  ixvur  Wur  <lonncr  le  temps  de  songer  à  leurs  af- 
(fi'wos  pftrliculiôrcs  ot  domestiques,  ou  pour  prendre 
<rnolcnr  rola«*hc.  Aussi  la  formule  des  vacti lions  que 
IVniporonr  donnoil  au  sénat,  rapportée  par  Cassiodore, 
<*?*t  oonof»iw*  ^''^  c^'  termes  :  Otio  vos  frai  pattmini ,  ne 
t»p#//*r7f»^W  Mi^iNT  fatigari  continua.  Tellement  qu'estant 
iir  h4^iM^I><^  m^^  '^"^  avoit  esté  autrefois  accordé ,  ils 
YiiC(><wtt  quiis  y  pouvoient  renoncer ,  comme  ils  avoient 
^ios^  lAÎI  plusieurs  fois. 

\Aiintn)oins,  afin  que,  dans  la  conjoncture  des  alTai- 
1^^  )e«  ministres  ne  prissent  pas  prétexte  d'accuser  le 
IHD^cnient  d'avoir  usé  de  Tauthorité  absolue ,  1*00  en- 
^^>â  monsieur  le  procureur  général  pour  en  obtenir  la 
^yivilinuation  ;  ce  que  la  Reyne  accorda  pour  quinzaine, 
^iif  à  proroger  s'ils  le  jugeoient  nécessaire  pour  les 
«dfmres  publiques. 

Pans  le  mesme  temps  Ton  fait  courir  un  bruit  que 
Ton  a  dessoin  d'enlever  le  Roy  et  de  le  faire  sortir  de 
Paris  avec  toute  la  cour,  que  l'on  persuade  à  la  Reyne 
de  se  venger  des  barricades ,  que  c*est  une  injure  à  sa 
régence  et  à  sa  dignité. 

Ces  murmures  estans  venus  jusqu'au  Palais-Cardinal . 
l'on  tasclie  de  tromper  les  esprits  pour  ne  pas  trouver 
d*obstacl(*s  dans  l'exécution  de  ce  dessein.  La  Reyne 
env(»ye  qurrir  le  prévost  des  marchands  et  les  esclievins. 
ausquols  ollc  tesmoigne  avoir  beaucoup  d'obligatioQ 
du  bon  ordre  qu'ils  avoient  tenu  dans  Tesmotion  der- 
nière ;  que  sans  ct*Ia  leurs  maisons  eussent  este  au  pil- 
lage, et  Leurs  Majestez  en  péril  à  cause  dr  la  petite  po- 
pulace ;  quVIle  n*avoi(  jamais  eu  la  pensée  d'éloigner 
le  l\o\  ;  (|ue,  s'il  eust  esté  absent  au  t<*nips  du  désordre . 
elle  Tauroil  amené  elle-mesme  pour  apporter  le  calme 
et  donner  la  tranquillité  à  sa  bonne  ville ,  et  que ,  sans  se 
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prémloir  des  dernières  victoires  »  elle  faisait  travailler  i 
une  paix  qui  seroit  glorieuse  au  Roy  et  avantageuse 
pour  la  France. 

Néanimoins,  Ton  vid  bientost  après  que  toutes  ces 
belles  paroles  cstoicnt  des  amusemens  pour  faire  mieux 
réussir  rcntrcprise;  car  le  quatonième  du  mois  de 
soptombrc,  comme  si  l'on  eust  voulu  desrober  le  Roy  i 
son  peuple ,  on  le  fit  sortir  de  Paris  sans  trompette , 
sans  i^quipage,  et  sans  autre  suite  que  quelques  pages» 
et  on  le  mena  à  Ruel. 

Cela  ayant  fait  grand  bruit  et  grand  murmure  »  on 
voulut  faire  passer  dans  le  commencement  cette  sortie 
pour  une  simple  promenade;  mais  il  ne  fut  pas  possi* 
ble  de  dissimuler  plus  longtemps ,  car  dès  le  mesme 
jour  la  Reyne  sorti!  pareillement  avec  toute  la  cour»  et 
le  conseil  suivit  L'estonnement  fut  encore  bien  plus 
grand  quand  Ton  eut  appris  que  l'on  avoit  fait  passer 
la  Somme  â  quatre  mille  Allemands ,  sous  la  conduite 
du  général  Erlac  (1) ,  et  que  l'on  faisoit  aussi  avancer 
beaucoup  de  troupes  du  costé  de  Paris. 

Le  dix-huicUème  du  mesme  mois  »  l'on  fit  arrester 
prisonnier  monsieur  de  Chavigny  »  au  bois  de  Viocen- 
nes»  qui  ^estoit  son  gouvernement»  la  Reyne  ayant 
mandé  monsieur  Drouet»  capitaine  aux  gardes,  avec  sa 


if)  ErUcli  Jeanl^ub d' ) ,  géoéral saiste, aé  ea  1595 .  aomnié 
maréchal  de  France  Iroin  Jours  avaat  sa  mort»  en  1650.  Il  t'était 
«iittifiiliK*  tou»  le>  ordre*  d«  prtoce  d'Auliall ,  de  Haurice  de 
Niii^oau  en  All«'maKi»e ,  en  Uoainrîe  et  en  Flandre ,  ^oo»  Gaslave» 
A«totpli«  en  Lîthvanie  et  en  Livonle ,  et  aa  «ervice  de  France.  Il 
ru:.qmt  Hri«a  II  t<<Hir  la  France  en  IG39;  il  avaii  |iui.«raninieat 
coutnbué  .1  l4  %ictorf*  d«  U'n»  en  t6lë.  Apre»  la  défection  de 
luieiiiic,  e.t  16(9  f  il  fat  110111:11^  coiiiniati.i,iitl  général  de»  troopes 
(ranraise^. 


•  ♦, 
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compagnie ,  pour  se  saisir  du  chasteau.  Madame  de  Cha- 
vigny  eut  aussi  ordre  de  se  retirer  en  Touraine,  et  elle 
obtint  avec  peine  la  liberté  de  dire  adieu  à  son  mary.  Au 
mesme  temps ,  monsieur  Goulas ,  secrétaire  de  monsieur 
le  duc  d'Orléans ,  receut  une  lettre  de  cachet  qui  luy  com- 
mandoit  de  se  retirer  de  la  cour  ;  il  apporta  cette  lettre 
à  monsieur  le  duc  d'Orléans ,  son  maistre»  qui  lay  dit 
qu'il  falloit  obéir.  Monsieur  de  Chasteau-Neuf  receat 
pareillement  ordre  de  se  retirer  en  Berry ,  dans  Tune 
de  ses  maisons. 

L'on  parloit  diversement  de  la  cause  de  ces  disgrâces. 
Quelques-uns  prétendoient  que  c'estoit  pour  quelques 
intrigues  qui  avoient  esté  mesnagées  auprès  de  monûeor 
le  duc  d'Orléans,  et  pour  luy  avoir  donné  ou  fait  donner 
de  salutaires  conseils  dans  la  conjoncture  des  affaires. 

D'autres  estimoient  que  la  haute  suffisance  de  mon- 
sieur de  Ghasteau-Neuf  et  de  monsieur  de  Chavigny . 
au  dernier  desquels  monsieur  le  cardinal  Mazarin  de- 
▼oit  son  establissement  en  France ,  avoit  sans  doute 
donné  de  la  jalousie  aux  ministres ,  qui  les  avoient  ren- 
dus suspects  pour  avoir  prétexte  de  les  éloigiier. 

Le  parlement  vid  quelque  jour  tout  ce  beau  jeu  sans 
s'esmouvoir  ;  l'on  sçavoit  mesme  que  monsieur  le  chan* 
celier ,  les  sieurs  Bautru  (1) ,  Seneterre  et  plusieurs  au- 
tres  adhérans  du  Cardinal ,  faisoient   emporter  leurs 


(I)  Guillaoroe  Beaotru,  académicien,  né  ea  1588  et  aiorl 
eo  1665,  après  avoir  rempli^  comme  dit  Ménage,  l'Earspa 
d$  i€s  railleries  et  de  us  bcns  wwU.  Beiotm,  grâce  à  soo  naturel 
gaiement  satiriq ne ,  avait  acqois  Tamilié  dn  cardinal  Mazario,  au 
service  duqoel  il  metlait  da  reste  Coula  la  verve  piquante  de  sou 
esprit.  Le  jour  même  (26  août)  où  Paris  réclamait  Brouaael  à 
grands  cris ,  il  y  avait  cercle  chez  la  Reyne  qu'on  s'efforçait  de 
distraire.  Plus  que  Jamais  Beaulru  était  le  personnage  nécessaire; 
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meubl«9  &  la  campagne.  Enfin,  voyant  qu'il  Mtmt  pé- 
rilleux pour  le  service  du  Boy  et  pour  l'Estat  que  l'on 
M  mist  en  devoir  d'exécuter  un  ai  pernicieux  deaaein  que 
celuy  que  l'on  faîsoil  paroialre ,  lea  chambres  s'assem- 
blèrenl  le  vingt-deuxiesme  ensuivant,  comme  il  avût 
esté  arreaté ,  pour  entendre  le  rapport  du  tarif  et  pour 
voir  les  procet-verbanx  qui  en  avoient  esté  dressei. 

l>ës  le  commencement  de  l'assemblée ,  monùeur  le 
président  de  Heames  présenta  A  la  conr  la  commission 
de  la  chambre  de  justice,  dont  on  l'avoit  fait  président, 
à  laquelle  il  Gt  on  compliment  en  très  beaux  termes, 
tcsmoignant  qu'il  n'avoit  point  recherché  ces  emplois, 
et  qu'ainsi  il  ne  déuroit  point  l'accepter  que  du  consen- 
tement et  de  l'ordre  de  la  compagnie. 

Ces  lettres  estant  apportées  au  bureau  pour  eitre 
leui'S ,  moosieur  le  président  Viole  prit  ta  parole  et  re- 
présenta au  pariement  qu'il  J  avoit  des  affaires  plus  im- 
portantes é  délibérer  que  ceUea  de  la  chambre  de  jus- 
tice ;  que  les  bruits  estoient  grands  dans  la  ville  qu'on 
se  préparoit  de  la  venir  assi^er;  qu'on  ne  diuimuloit 
point  à  la  cour  la  vengeance  que  l'on  vouloit  tirer  de  la 
dernière  eamotion  ;  que  quelques  flatteurs .  pour  com- 
plaire A  k  passion  de  la  fieyne ,  vouloient  faire  passer 
Hesaiaor*  du  parlement  pour  des  séditieux  ;  qu'ils  n'a- 
voient  pourtant  pas  besoin  de  justifier  leurs  bonnes  in- 
tentions et  les  affection»  sincères  qu'ils  avoient  lousjuurs 
eues  pour  le  service  du  Roy  et  le  bien  de  l'Estat;  que  le 
dernier  trouble  qu'on  leur  vouloit  imputer .  et  qui  n'a- 
voit esté  appaisè  que  par  les  soins  et  l'aiithorité  de  la 

■»»tio']rii)auqnail>il|)B*.  Voyiial  entier  le  Canliual:  ■  Crrtri.dit* 
il,  •'aUreMaiil  k  Auam  J'Aulriclw,  U  fami  «m  Voln  JT^mM  iotl 
hVn  maltdf  pHHfw  manttrur  tt  toûéjuttmr  M  UfforU  rEMHwu- 
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compagnie ,  pour  se  saisir  du  chasteau.  Madame  de  Cha- 
vigny  eut  aussi  ordre  de  se  retirer  en  Touraine,  et  elle 
obtint  avec  peine  la  liberté  de  dire  adieu  à  son  mary.  Au 
mesme  temps ,  monsieur  Goulas ,  secrétaire  de  monsieur 
le  duc  d'Orléans ,  receut  une  lettre  de  cachet  qui  luy  com- 
mandoit  de  se  retirer  de  la  cour  ;  il  apporta  cette  lettre 
à  monsieur  le  duc  d'Orléans,  son  maistre»  qui  luy  dit 
qu'il  falloit  obéir.  Monsieur  de  Chasteau-Neuf  receut 
pareillement  ordre  de  se  retirer  en  Berry ,  dans  Tune 
de  ses  maisons. 

L'on  parloit  diversement  de  la  cause  de  ces  disgrâces. 
Quelques-uns  prétendoient  que  c'estoit  pour  quelques 
intrigues  qui  avoient  esté  mesnagées  auprès  de  monsieur 
le  duc  d'Orléans,  et  pour  luy  avoir  donné  ou  fait  donner 
de  salutaires  conseils  dans  la  conjoncture  des  affaires. 

D'autres  estimoient  que  la  haute  suffisance  de  mon- 
sieur de  Ghasteau-Neuf  et  de  monsieur  de  Chavigny , 
au  dernier  desquels  monsieur  le  cardinal  Mazarin  de- 
▼oit  son  establissement  en  France ,  avoit  sans  doute 
donné  de  la  jalousie  aux  ministres ,  qui  les  avoient  ren- 
dus suspects  pour  avoir  prétexte  de  les  éloigder. 

Le  parlement  vid  quelque  jour  tout  ce  beau  jeu  sans 
s'esmouvoir  ;  l'on  sçavoit  mesme  que  monsieur  le  chan* 
celier ,  les  sieurs  Bautru  (1) ,  Seneterre  et  plusieurs  au- 
tres  adhérans  du  Cardinal,  faisoienl   emporter  leurs 


(I)  Guillaoroe  Beaotru,  académicien,  né  ea  1588  et  mort 
en  1665,  après  avmr  rempli^  comme  dit  Ménage,  l'Enrope 
d$  i€s  railltries  ei  de  $et  bons  wmU.  Beaotm,  grAce  à  son  nature) 
gaiement  satirique ,  avait  acqnis  Tamilié  da  cardinal  Mazarin ,  au 
service  duquel  il  metlail  dn  reste  Coule  la  verve  piquante  de  mmi 
esprit.  Le  jour  même  (26  août)  où  Paris  réclamait  Broustel  à 
grands  cris ,  il  y  avait  cercle  chez  la  Reyne  qn'on  s'efforçait  de 
distraire.  Plut  que  Jamais  Beantru était  le  personnage  nécessaire: 
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mt^ubles  h  la  campagne.  Enfin,  voyant  qu'il  estoit  pé- 
rilleux pour  le  sonricc  du  Roy  et  pour  l'Estat  que  l'on 
se  mist  en  devoir  d'exécuter  un  si  pernicieux  dessein  que 
celuy  que  l'on  faisoit  paroistre ,  les  chambres  s'assem- 
blèrent le  vingt-dcuxiesme  ensuivant,  comme  il  avoit 
Mlé  urresté ,  pour  entendre  le  rapport  du  tarif  et  pour 
»(>ir  les  proccz-ferbauxqui  en  avoient  esté  dressez. 

Dus  le  commencement  de  l'assemblée,  monsieur  le 
prf^sident  de  Hesmes  présenta  à  la  coor  la  commission 
i\r  In  cbainbre  de  justice ,  dont  on  l'avoit  fait  président, 
à  laquelle  il  Gt  un  compliment  en  très  beaux  termes, 
li'smoignant  qu'il  n'avoit  point  recherché  ces  emplois , 
et  qu'ainsi  il  ne  désiroil  point  l'accepter  que  du  consen- 
li-inent  et  de  l'ordre  de  la  compagnie. 

Ces  lettres  estant  apportées  au  bureau  pour  estre 
li-ui's,  monsieur  le  président  Viole  prit  la  parole  et  re- 
pn-scnla  au  parlement  qu'il  y  avoit  des  affaires  plus  im- 
portantes à  délibérer  que  celles  de  la  chambre  de  jus- 
tice ;  qu<r  lei  bruits  estoient  grands  dans  la  ville  qu'on 
su  préparoit  de  la  venir  assiéger;  qu'on  ne  dissimuloit 
point  à  la  cour  la  vengeance  que  l'on  vouloît  tirer  delà 
deroiL're  esmotîon;  que  quelques  flatteurs,  pour  com- 
plaire à  la  passion  de  la  Reyne,  vouloient  faire  passer 
Messieurs  du  parlement  pour  des  séditieux  ;  qu'ils  n'a- 
vuieut  pourtant  pas  besoin  de  justifier  leurs  bonnes  in- 
tentions et  lesaffections sincères  qu'ils  avoient  lousjours 
eues  pour  le  senice  du  Roy  et  le  bien  de  l'Estat  ;  que  le 
dernier  trouble  qu'on  leur  vouloit  imputer,  et  qui  n'a- 
<oit  esté  appaiaé  que  par  les  soins  et  l'authorité  de  la 

■«»io')r  luinquail-il  I»*.  Vo>  uDleiilter  le  Cardinal  ;  ■  €erUi,âit' 
it,  >'aJtMMiit  »  Autie  •l'Autriche,  it  faul  qut  Tofra  ll<g*ilé  util 
friVn  matait  punqut  aunnnir  It  toadjitUmT  tut  a^porf*  VKttHmt- 
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autres  petites  incommoditez  qui  en  sont  inséparables 
qui  avoient  causé  ce  retardement  :  ainsi  qu'ils  croyoient 
qu'il  estoit  à  propos  d* obliger  les  bourgeois  de  mettre 
bas  les  barricades  et  les  chaisnes,  afin  que  les  esprits  ne 
s'eschauffassent  pas  davantage  ;  mais  néantmoîns  qu'ils 
pourroient  demeurer  sous  les  armes  et  poser  des  corps^ 
de-gardes  pour  empescher  les  vagabons  et  la  petite  po- 
pulace de  piller  les  maisons.  Pour  ce  qui  estoit  des 
nvres  qu'on  amenoit  à  Paris,  l'on  pouvoit  enjoindre 
au  commissaire  du  Chastelet  de  se  transporter  a?ec 
main-forte  aux  advenues  de  la  ville  pour  faire  tout  leur 
possible. 

*  Toutj^  la  response  que  l'on  rendit  au  prévost  des  mar- 
chands et  aux  autres  magistrats  de  police  fut  que  la 
cour  ne  pouvoit  encore  donner  d'arrest  sur  ce  qu'ils  dè- 
siroient,  mais  qu'ils  fissent  du  mieux  qu'ils  pourroient 
pour  obliger  les  bourgeois  à  baisser  les  chaisnes  et 
rompre  les  barricades,  sans  pourtant  violenter  per- 
sonne ;  et  pour  ce  qui  estoit  des  marchez ,  ils  avoient 
leur  ordre  pour  la  police  qu'ils  avoient  desjà  commencé 
et  qu'ils  pouvoient  continuer. 

Après  cela  les  compagnies  souveraines  de  Paris  dépu- 
tèrent toutes  vers  le  parlement  un  président  et  cinq 
ou  six  officiers  de  chaque  corps  pour  faire  leurs  corn- 
plimcns,  qui  aboutissoient  presque  tous  à  une  seule 
pensée,  sçavoir  :  qu'ayant  pris  part  à  leur  douleur 
dans  le  mauvais  traitement  et  la  violence  qui  avoit  esté 
faite  à  quelques-uns  de  leur  compagnie,  qu'ils  venoient 
aujourd'hui  se  resjouir  avec  eux  de  leur  gloire  et  de 
leur  triomphe,  et  leur  offrir  leurs  services. 

Tous  ces  compUmens  faits ,  la  compagnie»  aussi  bien 
que  toute  la  ville  qui  estoit  toujours  en  armes,  estoit 
dans  l'impatience  de  vuir  monsieur  de  Broussel»  ne 
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açachaoi  pas  cerUinemeoi  quek  a?oient  etlé  son  lorl  et 
sa  fortune  (1). 

Aussito^t  il  courut  un  bruit  qu'il  estoit  mort.  Tout  le 
monde  court  aux  armes,  et  le  peuple  estoit  près  de 
chercher  les  moyens  de  se  saisir  de  ceux  que  l'on  s'i- 
maginoit  avoir  donné  ces  mauvais  et  pernicieux  con- 
seils, lorsque  ce  bon  et  généreux  vieillard  parut  à  ren- 
trée de  la  ville  dans  un  des  carrosses  du  Roy,  attelé 
de  six  chevaux,  avec  deux  valets  de  pied  et  un  des  car> 
rosses  de  la  Reyne  qui  suivoit 

Incontinent  le  désespoir  et  la  fureur  qui  avoient  saisi 
les  esprits  se  tournent  en  allégresse*  Toute  la  ville,  de 
barricade  en  barricade,  ayant  appris  cette  heureuse 
nouvelle ,  retentit  de  bénédictions  et  de  grâces  que  l'on 
rendoit  à  Dieu  de  son  retour.  Tout  le  monde  crie  :  vive 
le  Ray  1  vive  Bromul  !  L'on  entend  plus  de  cent  mille 
coups  de  mousquets  de  toutes  parts;  c*est  à  qui  parois- 
Ira  plus  joyeux.  Néantmoins  quelques  gens  de  la  popu- 
lace ,  qui  appréhcndoîeut  que  ce  retour  ne  calmast  tou- 
tes choses  et  ainsi  ne  profiter  point  du  désordre ,  com- 
mencèrent à  crier  tout  haut  qu'on  Tamenoit  à  la  vérité , 
mais  qu'ils  l'avoient  veu  mort  dans  le  carrosse  et  qu'il 
avoit  esté  estranglé. 

Alors  la  fureur  du  peuple  recommence ,  toute  cette 
grande  joye  s'évanouit,  et  l'on  estoit  encore  tout  près 
de  venger  cette  mort,  sans  que  sa  présence  et  les  re- 
mercimens  qu'il  faisoit  i  tout  le  monde  changea  dans 
un  moment  les  esprits.  L'on  abaisse  les  chaisnes^  l'on 

il.  Ou  avMit  niMié  BroufM»et  du  cliàleau  <i**  Miiflritl  couciirr 
»  Saint  làermahi ,  d'iMi  rolTicier  qui  le  c«ifMliii«.f  il  .ivail  «trdn*  <l«* 
Ir  traimffrer  à  Seilao;  roai<>  cf»niMi«»  ou  l'y  mmalt  H  ImMfu'il  ^tail 
rltei  M*'  BaiobV  «I  llaintnarliu.  cel  ofUrier  reçut  l'ordre  de  Itf 
r^iuicuef  ê  l*ari>. 
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rompt  les  barricades  pour  laisser  passer  le  carrosse  ; 
c'est  à  qui  verra  son  visage.  L'od  commence  encore  à 
tirer  de  nouveau  les  mousquets,  à  crier  vive  te  Boy! 
vive  Broussel!  vive  le  père  du  peuple!  On  le  mène  par 
toutes  les  grandes  rues  de  Paris  pour  la  satisfaction  pu- 
blique ;  on  le  fait  triompher  partout  dans  le  carrosse  du 
Roy  et  accompagné  de  ses  officiers. 

Enfin,  après  ces  marques  de  gloire  et  de  grandeur 
que  l'on  rendit  à  sa  vertu  »  il  fut  conduit  dans  sa  mai- 
son. A  peine  fut-il  entré  que  tout  le  monde  s'assemble 
aux  environs  pour  tesmoigner  sa  joye  et  sa  satisfaction; 
l'on  sonne  les  cloches  et  le  carillon  dans  la  pluspart  des 
églises  voisines;  et  comme  il  n'avoit  pas  passé  par  la 
Grève  »  qui  estoit  un  des  quartiers  de  Paris  les  plus  es- 
meus»  et  la  place  d'armes  de  la  maison  de  ville,  il  fut 
contraint  de  se  monstrer  à  la  fenestre  de  sa  chambre , 
laquelle  est  tout  vis-à-vis  de  la  Grève  et  qui  regarde  sur 
Teau. 

Il  n'est  pas  si  tost  apperceu  que  c'est  à  qui  prendra 
des  batteauz  pour  passer  la  rivière  et  luy  rendre  hom- 
mage ,  de  sorte  que  sur  la  terre  et  sur  l'eau  il  reçoit  des 
bénédictions  et  des  éloges  ;  bref  tous  les  élémens  con- 
tribuent à  son  triomphe  et  à  sa  gloire. 

Le  parlement  ayant  sceu  son  retour  dans  sa  maison, 
l'on  envoyé  premièrement  le  greffier  pour  l'apprendre 
avec  plus  de  certitude.  Monsieur  de  Broussel,  son  nep- 
veu,  conseiller  aux  requestes  du  palais,  en  vint  luy- 
mesme  certifier  la  cour.  Plusieurs  conseillers  le  vont 
trouver  chez  luy  pour  luy  faire  compliment.  L'on  fait 
bien  davantage;  car  ayant  esté  conduit  au  palais  avec 
les  mesmes  acclamations  publiques,  tout  le  monde 
ayant  crié  au  milieu  de  la  grand'salle  :  rtVe  le  Rojl  vive 
Broussel  !  il  y  eut  encore  plusieurs  conseillers  qui  ter- 
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lireDl  d«  rassemblée  pour  lesmoigner  leur  )oye  el  leur 
salisfacUon;  tellement  qu*a?ec  cet  applaudissement» 
accompagné  encore  de  plusieurs  capilaines  de  la  ville» 
jusqu'au  parquet  des  huissiers  »  qui  avoicnt  leurs  pic- 
ques  et  leurs  armes  sur  le  dos,  il  entra  triomphant 
dans  la  grand*chambre  »  où  il  receut  aussi  tous  les  tes- 
moignages  d'honneur  et  d'amitié  que  Ton  sçauroit  s*i- 
magincr,  et  fut  embrassé  de  toute  l'assemblée  avec  les 
larmes  aux  yeux  »  pour  la  joye  que  l'on  avoit  de  le  voir 
après  Tappréhension  et  la  crainte  que  Ton  avoit  eue  de 
le  perdre.  Monsieur  le  premier  président  eut  ordre 
mesme  de  luy  faire  compliment ,  lequel  a  esté  mis  dans 
les  registres,  tant  pour  la  gloire  du  parlement  que  pour 
honorer  davantage  sa  vertu  et  son  mérite.  En  foicy  les 
termes  : 

Camplimmt  fait  par  monsieur  le  premier  président  à  mon* 
sieur  de  Brouuel  lors  de  son  retour,  le  28  aoust  16ili8. 

€  Mo!isiBt;a , 

•  La  compagnie  a  appris  avec  une  extrême  douleur 
l'accident  qui  vous  est  arrivé  ;  elle  eust  souhaité  d'avoir 
en  ce  fascheux  rencontre  plus  d'authorité  pour  vous 
rendre  une  plus  prompte  assistance.  Elle  s'est  em- 
ployée de  tout  son  cœur  pour  procurer  vo5lre  retour 
et  vous  donner  des  aSH*urances  de  son  afTeclion  et  des 
effets  (le  sa  bonne  \olonté.  Elle  m'a  donné  chai*ge  de 
vous  tesmoigncr  l^i  jo^e  qu'elle  a  de  vous  voir  en  vostrc 
place ,  et  que  ce  qu'elle  a  fait  en  cette  occasion  est  bien 
moins  que  \nus  ne  biéritez  et  qu'elle  souhaiteroit  de 
vous  rendre.  Mais  vous  avez  cet  advantage  que,  parmy 
les  vœux  et  les  acclamations  publiques,  vous  n'estes 
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redevable  de  vostre  liberté  qu'à  vous-mesme  et  à  vos 
belles  actions.  » 

Après  cela  le  parlement  crut  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  souhaitter,  pour  le  moins  que  ce  qui  restoii  de 
l'ouvrage  s'acheveroit  '  de  soy-mesme,  sans  violence  et 
sans  qu'il  y  eust  de  sang  respandu. 

L'on  songe  premièrement  à  la  seureté  de  la  ville 
et  à  divertir  l'orage  que  la  suite  d'une  csmotion  de 
cette  qualité  pouvoit  exciter. 

Pour  cet  eOet  la  cour  rend  un  arrest  par  lequel  elle 
ordonne ,  toutes  les  chambres  assemblées ,  que  chacun 
ouvrira  ses  boutiques  et  retournera  à  ses  exercices  or- 
dinaires; que  les  chaisnes  seroient  abaissées  et  les  barri- 
cades deflaites ,  qui  avoient  esté  mises  pour  la  seureté  de 
la  ville  ;  delTcnses  à  tous  ^Tigabons  et  gens  sans  adveu 
de  porter  aucunes  armes  ny  de  s'assembler»  à  peine 
de  punition  ;  enjoint  au  prévost  des  marchands ,  autres 
magistrab  et  capitaines  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  l'arrest. 

Gel  arrest  ne  fut  pas  sitost  publié  par  tous  les  quar- 
tiers et  carrefours  de  la  ville  que,  par  une  seconde 
merveille  et  plus  grande  que  la  première ,  on  abaisse 
les  barricades,  on  défait  les  chaisnes;  chacun  retourne 
à  ses  exercices  accoustumez.  Tout  ce  grand  peuple  »  qui 
ne  respiroit  un  moment  auparavant  que  des  massacres 
et  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  luy 
avoient  fait  souffrir  tant  de  maux ,  obéit  incontinent  à 
la  voix  de  la  justice;  un  arrest  de  la  cour  est  plus  puis- 
sant qu'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  et  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  forces  dans  l'Estat. 

Ainsi  le  parlement»  victorieux  tout  d'un  coup  de  la  fu- 
reur du  peuple ,  victorieux  encore  de  ses  ennemis ,  ne 
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songe  plus  qu'à  donner  quelque  soulagement  et  quelque 
repos  au  public  •  et  à  restablir  comme  il  avoit  fait  de* 
puis  quelques  mois  les  désordres  de  TEstat. 

Il  commence  par  les  rentes  de  l'Hoslel-de-Ville,  dont 
on  faisoil  un  brigandage  honteux ,  au  préjudice  de  tou- 
tes les  familles  du  royaume  qui  y  sont  intéressées  et  de 
la  bonne  foy  du  Prince ,  dont  les  ministres  se  jouoient 
tous  les  jours»  quoyque  cela  fist  scandale  au  gouverne- 
ment et  qu'ils  ruinassent  par  ce  moyen  tout  son  crédit. 

Enfin ,  après  avoir  ordonné  que  les  anciens  règlemens 
seroient  exécutez  et  rendu  encore  quelques  autres  ar- 
resls  pour  empescher  la  continuation  des  abus  qui  se 
commeitoient  dans  la  distribution  et  le  payement  des 
rentes,  et  pour  en  asseurer  aussi  le  fonds  que  Ton  di- 
\ertissoit  tous  les  jours;  ayant  aussi  fait  des  remon- 
stranccs  pour  la  descharge  du  quart  entier  des  tailles 
franchement  et  quittement,  et  pour  faire  remettre  le 
prest  à  tous  les  officiers  subalternes  aussi  bien  qu'aux 
compagnies  souveraines,  et  laisser  pareillement  un 
fonds  pour  les  gages  des  mesmes  officiers,  que  l'on 
ïivoit  entièrement  retranchés ,  le  parlement  vit  qu'il  ne 
luy  restoit  plus  que  deux  jours  jusqu'aux  vacations  pour 
travailler  au  tarif,  qui  estoit  une  affaire  attendue  avec 
impatience  de  tout  le  royaume  «  et  principalement  de  la 
ville  de  Paris,  exlraordinairement  surchargée.  Si  bien 
qu'il  fut  résolu  de  continuer  le  parlement  pour  achever 
l'ouvrage  et  ne  laisser  rien  d'imparfait 

Mais  comme  l'on  ne  vouloit  rien  entreprendre  qui 
n'etist  son  exemple  aussi  bien  que  sa  raison  publique, 
l'on  feuilleta  les  registres,  et  Ton  trouva  comme  plu- 
sieurs fois  le  parlement  s'estoit  continué  de  luy-mesme 
et  sans  aucunes  lettres  du  Roy ,  les  vacations  n'ayans 
esté  données  et  inventées  qu'en  faveur  de  la  compa- 
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gnie  et  pour  leur  donner  le  temps  de  songer  à  leurs  af- 
faires parliculières  el  domestiques,  ou  pour  prendre 
quelque  relaschc.  Aussi  la  formule  des  vacations  que 
Tempereur  donnoit  au  sénat,  rapportée  par  Cassiodore, 
est  conceue  en  ces  termes  :  Otio  vos  frai  patimini ,  ne 
videamini  labore  fatigarl  continua.  Tellement  qu'estant 
un  bénéfice  qui  leur  avoit  esté  autrefois  accordé ,  ils 
jugèrent  qu'ils  y  pouvoient  renoncer ,  comme  ils  avoient 
desjà  fait  plusieurs  fois. 

Néantmoins,  afin  que,  dans  la  conjoncture  des  alTai- 
res,  les  ministres  ne  prissent  pas  prétexte  d'accuser  le 
parlement  d'avoir  usé  de  l'authorité  absolue ,  Ton  en- 
voya monsieur  le  procureur  général  pour  en  obtenir  la 
continuation  ;  ce  que  la  Reyne  accorda  pour  quiniaine, 
sauf  à  proroger  s'ils  le  jugeoient  nécessaire  pour  les 
affaires  publiques. 

Dans  le  mesmc  temps  l'on  fait  courir  un  bruit  que 
l'on  a  dessein  d'enlever  le  Roy  el  de  le  faire  sortir  de 
Paris  avec  toute  la  cour,  que  l'on  persuade  à  la  Reyne 
de  se  venger  des  barricades ,  que  c'est  une  injure  à  sa 
régence  et  ù  sa  dignité. 

Ces  murmures  estans  venus  jusqu'au  Palais-Cardinal , 
l'on  tasclie  de  tromper  les  esprits  pour  ne  pas  trouver 
d'obstacles  dans  l'exécution  de  ce  dessein.  La  Reyne 
envoyé  quérir  le  prévost  des  marchands  et  les  escbevins» 
ausquels  elle  tesmoigne  avoir  beaucoup  d'obligation 
du  bon  ordre  qu'ils  avoient  tenu  dans  l'esmotion  der- 
nière ;  que  sans  cola  leurs  maisojis  eussent  esté  au  pil- 
lage ,  et  Leurs  Majestez  en  péril  è  cause  de  la  petite  po- 
pulace ;  qu'elle  n'avoil  jamais  eu  la  pensée  d'éloigner 
le  l\oy  ;  que,  s'il  eust  eslé  absent  au  tt*nips  du  désordre  . 
elle  Tauroil  amené  ellc-mesme  pour  apporter  le  calme 
et  donner  la  tranquillité  à  sa  bonne  ville,  et  que ,  sans  se 
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pr^loir  des  derniires  victoires ,  elle  faïsoit  travailler  i 
une  paix  qui  scroil  glorieuse  au  Roy  et  avantageuM 
pour  la  Franco. 

Néanlinoins,  l'on  vid  bïentost  après  que  toutes  ces 
belles  paroles  csluiont  des  amusemens  pour  faire  mieux 
réuiiftir  rontieprisc;  car  le  quatonième  du  mois  de 
sa-plcmlire.  comme  si  l'on  eust  voulu  desrober  le  Roy  i 
son  peuple ,  on  le  fil  sortir  de  Paria  sans  trompette , 
sans  t-quipflge,  et  sans  autre  suite  que  quelques  pages. 
et  on  1i>  mena  à  Rucl. 

Cela  ajant  Tait  prand  bruit  et  grand  murmure,  on 
voulut  fiiire  passer  dans  le  commencement  cette  sortie 
pour  une  simple  promenade;  mais  il  ne  Tut  pas  possi- 
ble de  dissimuler  plus  longtemps ,  car  dfea  le  mesme 
jour  laReync  sortit  pareillement  atec  toute  la  cour,  et 
le  conseil  suivîL  L'estonoement  fui  encore  bien  plus 
grand  quand  l'on  eut  appris  que  l'on  avoît  fuit  passer 
la  Somme  1  quatre  mille  Allemands ,  sous  la  conduite 
du  génc'ral  Kriac  (1) ,  et  que  l'on  faisoit  aussi  avancer 
beaucoup  du  troupes  da  cosié  de  Paris. 

Le  dix-buicUème  du  mesme  mois ,  l'on  fit  arrestar 
prisonnier  monsieur  de  Cbavigny .  au  bois  de  Vincen- 
nes,  qui  ^csloit  son  gouieroement,  la  Reync  ayant 
mandé  monsieur  Urouet,  capitaine  aux  ganles.  avec  sa 


'I'  Erlach  IvênlMulnï' ) .  général  salSM,  Dé  ca  1595.  n<ii»ia4 
tiMi^clul  <le  Knince  (roi*  Joart  avanl  h  nwrl,  en  I6MI.  Il  n'fiaJt 
•li*liiiKU''  MU»  le*  ordre*  «la  prioea  d'Anbill .  de  Uaurice  4a 
Nj— ag  eo  Atl-magne ,  en  Uenirie  cl  ea  Flaetlii: ,  k<his  Gulafa» 
Ailolpbe  en  l.if  haania  el  ea  Livonle ,  ri  n  crrvirp  de  l-'ftiaee.  Il 
••■:  ^(uil  llr.«.i  II  |>4i(ir  h  F(.iii<«  en  IRS!);  Il  ntai.  )><  i-rannaal 
r<iiii..lrtii''  .1  Ij  ti,-liit^  dr  l.<-U!>eii  IGtH.  Afrr>  la  >lr(^tiM  4a 
lurtiii.r.  Ci:  llii9,  il  fal  nom  ii^-  eaiiiian  l.iiil  .An(r.il  <If»  irwpas 
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compagnie ,  pour  se  saisir  du  chasteau.  Madame  de  Cha- 
vigny  eut  aussi  ordre  de  se  retirer  en  Touraine»  et  elle 
obtint  avec  peine  la  liberté  de  dire  adieu  à  son  mary.  Au 
mesme  temps ,  monsieur  Goulas ,  secrétaire  de  monsieur 
le  duc  d'Orléans ,  receut  une  lettre  de  cachet  qui  luy  coai* 
mandoit  de  se  retirer  de  la  cour  ;  il  apporta  cette  lettre 
à  monsieur  le  duc  d'Orléans  »  son  maistre»  qui  luy  dit 
qu'il  falloit  obéir.  Monsieur  de  Chasteau-Neuf  receut 
pareillement  ordre  de  se  retirer  en  Berry ,  dans  Tune 
de  ses  maisons. 

L'on  parloit  diversement  de  la  cause  de  ces  disgrâces. 
Quelques-uns  prétendoient  que  c'estoit  pour  quelques 
intrigues  qui  avoient  esté  mesnagées  auprès  de  monsieur 
le  duc  d'Orléans,  et  pour  luy  avoir  donné  ou  fait  donner 
de  salutaires  conseils  dans  la  conjoncture  des  affaires. 

D'autres  estimoient  que  la  haute  suflSsance  de  mon- 
sieur de  Ghasteau-Neuf  et  de  monsieur  de  Ghavigny , 
au  dernier  desquels  monsieur  le  cardinal  Mazarin  de- 
▼oit  son  establissement  en  France ,  avoit  sans  doute 
donné  de  la  jalousie  aux  ministres ,  qui  les  avoieat  ren- 
dus suspects  pour  avoir  prétexte  de  les  éloigiier. 

Le  parlement  vid  quelque  jour  tout  ce  beau  jeu  sans 
s^esmouvoir  ;  l'on  sçavoit  mesme  que  monsieur  le  chan» 
celier ,  les  sieurs  Bautru  (1) ,  Seneterre  et  plusieurs  au- 
tres  adhérans  du  Cardinal,  faisoient    emporter  leurs 


(1)  Goillaoïne  Beaotru,  académicien,  oé  ea  1588  et  OMirl 
en  1665,  après  avoir  remfUi^  comme  dit  Ménage,  l'Earope 
de  $e$  railleriei  et  de  s€$  bons  wwU.  Beantm,  grâce  à  soo  naturel 
gaiement  satirique ,  avait  acqois  ramilié  du  cardinal  Maiario ,  aa 
aervice  doqoel  il  mettait  da  reste  tonte  la  verve  piquante  de  mu 
esprit.  Le  jour  même  (26  août)  où  Paris  réclamait  Brouaael  à 
grands  cris ,  il  y  avait  cercle  chez  la  Reyne  qn*on  s'efforçait  de 
distraire.  Plus  que  jamais  Beaotro  était  le  personnage  nécetaaire: 
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meubles  à  la  ctmpagDe.  En6n,  voyant  qu'il  estoit  pé- 
rilleux pour  le  senrice  du  Roy  et  pour  l'Estat  que  l'on 
M  mist  en  devoir  d'exécuter  ud  û  pernicieux  dessein  que 
celuy  que  l'on  faisoit  paroistre ,  les  chambres  s'assem- 
blèrent le  vingt-deuxiesme  ensuÎTant,  comme  il  avoit 
raté  arresté,  pour  entendre  le  rapport  du  tarif  et  pour 
voir  li>s  procci-rerbaux  qui  en  avoient  esté  dressex. 

Dès  le  commencement  de  l'assemblée .  monsieur  le 
|iréaident  de  Hesmes  présenta  &  la  conr  la  commission 
<l«  la  chambre  de  justice,  dont  on  l'avoit  fait  président) 
;'i  laquelle  il  Gt  un  compliment  en  très  beaux  termes, 
losmoignant  qu'il  n'avoit  point  recherché  ces  emplois , 
et  qu'ainsi  il  ne  déùroit  point  l'accepter  que  du  consen- 
tement et  de  l'ordre  de  la  compagnie. 

Ces  lettres  estant  apportées  au  bureau  pour  eitre 
l>'ues ,  monsieur  le  président  Viole  prit  la  parole  et  re- 
présenta au  parlement  qu'il  y  avoit  des  aflaires  plus  im- 
portantes Â  délibérer  que  celles  de  la  chambre  de  jus- 
tice; c|uc  les  bruits  estoient  grands  dans  la  ville  qu'on 
su  préparoit  de  la  venir  assiéger;  qu'on  ne  dissimuloit 
point  à  la  cour  la  vengeance  que  l'on  voutoit  tirer  de  la 
demivre  esmotion;  que  quelques  flatteurs,  pour  com- 
plaire à  la  jwuion  de  la  Reyne ,  vouloient  faire  passer 
Messieurs  du  parlement  pour  des  séditieux  ;  qu'ils  n'a- 
«oient  pourtant  pas  besoin  de  justifier  leurs  bonnes  io- 
luiitions  et  les  affections  sincères  qu'ils  avoient  tousjours 
eues  pour  le  service  du  Roy  et  le  bien  de  l'Estat  ;  que  le 
dernier  trouble  qu'on  leur  vouloit  imputer,  et  qui  n'a- 
voit esté  appaisé  que  par  les  soins  et  l'authorité  de  la 

a«Mift'yuiauqnail-il  pas.  Vo)do(eitlier  le  Cardinal:  ■  CrrKf.dil- 
il.  »'aJr«Ma(il  •  Auu  J'Auliiclie,  U  faut  qtu  Foirt  MajnU  $o4l 
birnmaUdt  puuqfât  mantinr  U  eoadjwitMT  lut  apforlt  fSxtrimt- 
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compagnie ,  estoit  une  deffense  publique  contre  l'injus- 
tice  de  leurs  accusateurs;  qu'il  esloit  de  la  prudence 
de  la  cour  de  pounoir  à  la  seureté  de  TEstat;  et  puis- 
que ,  contre  les  paroles  de  bienveillance  que  la  Rej  ne 
avoit  données  au  prévost  des  marchands»  on  voyoit 
tous  les  jours  des  emprisonnemens  violens  et  porter 
toutes  choses  à  rextrémité,  qu'il  ne  falloit  pas  s'eston- 
ner  si  le  peuple  tesmoignoit  de  la  crainte  et  de  l'espou- 
vante  ,  et  qu'il  estoit  important  de  le  rasseurer  et  pour- 
voir aux  désordres  qu'on  vouloit  former  dans  le 
royaume  ;  qu'il  estoit  donc  d'advis  d'envoyer  des  dépu- 
tez à  la  Rcyne  pour  la  supplier  de  ramener  prompte- 
ment  le  Roy  à  Paris;  et  d'autant  qu'on  savoit  bien  qui 
estoit  l'autheur  de  tous  nos  maux ,  que  messieurs  les 
princes  et  ofliciers  de  la  couronne  seroient  aussi  invitez 
de  venir  prendre  leurs  places  au  parlement  pour  y  re- 
nouveller  l'arrcstde  1617,  qui  fait  deiïenses  aux  estran- 
gers  d'avoir  aucuns  honneurs  ny  dignitez  dans  TEstat, 
ny  se  mesler  du  ministère. 

Ces  propositions  surprirent  quelques-uns  de  Tassem* 
blée  ;  néantmoins  »  comme  c'estoit  la  verge  qu*on  de- 
voit  monstrer  au  coupable  et  au  criminel  pour  luy  don- 
ner de  la  crainte  et  luy  faire  abandonner  l'entreprise» 
monsieur  le  président  de  Blasménie  prit  la  parole ,  re- 
présenta le  trouble  dans  lequel  estoit  le  peuple  de  Pa- 
ris ,  la  rigueur  qu'on  avoit  exercée  sur  tous  les  sujets 
du  Roy;  qu'il  estoit  temps  de  lever  le  masque,  et  parce 
qu'il  estoit  notoire  que  c'estoit  un  Cardinal  qui  estoit 
cause  de  tous  nos  désordres,  qu'il  falloit  que  le  parle- 
ment  luy  fist  rendre  compte  de  son  administration; 
qu'on  sçavoit  le  transport  de  l'or  et  de  l'argent  qui  avoit 
esté  fait  en  Italie ,  et  que  le  seul  chapeau  de  son  frère 
avoit  cousté  douze  millions. 
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Monsieur  le  président  de  Novion ,  exagérant  A  son  tour 
les  malheurs  du  royaume  et  la  mauvaise  conduite .  ad- 
jouslu  qu'on  ne  sçavoit  que  trop  que  c'esloîl  un  Cardinal 
méchnnt  el  iftnoraDt  politique  qui  en  estoit  la  cause, 
qui  n'aioit  auprès  de  lui  que  des  scélérats  sans  foy,  sans 
Dieu  et  sans  religion ,  ausquels  il  faudroit  faire  le  procez 
sur  notoriété  publique. 

Tous  Messieurs  ayans  suivy  ces  f^énéreux  capitaines, 
i)  y  eut  arrest  par  lequel  la  cour  ordonna  que  très  hum- 
bles remonstranccs  seroient  faites  à  la  Reyne,  etsup- 
(tliéede  ramener  le  Roy  à  Paris,  et>enir,  par  la  présence 
de  Leurs  Majcstei ,  lever  les  soupçons  qui  se  semoientpar 
la  ville .  et  faire  retirer  les  gens  de  guerre  que  l'on  faisoit 
approcher  ;  ijuc  le  duc  d'Orléans ,  oncle  de  Sa  Majesté . 
prince  de  Condé  et  de  Cunty,  ducs  et  pairs  et  officiers 
de  la  couronne,  seroient  invitet,  de  la  part  de  la  cour, 
do  K  trouver  le  lendemain  pour  y  délibérer  et  estre 
{tourveu  sur  les  affaires  nécessaires  à  la  seureté  et  bien 
de  rt^lat ,  et  que  k-  prévosl  des  marchands  et  eschevins 
Mroient  mandet  pour  se  rendre  le  lendemain  à  l'entrée 
de  la  cour  pour  recevoir  ses  ordres. 

L'on  envovft  premièrement  chet  les  princes  ua  prési- 
dent et  deui  conseillon,  qui  rKspondirent  qu'ils  ren- 
droieni  re»ponse  devant  la  Reyne. 

L'après-disiice,  iiioiiïiciir  \f  premier  président  fut  & 
Ruel  avec  les  députer ,  lA  ayant  fuit  sa  remonstrance  se- 
lon l'ordre  qu'il  en  avoit,  la  Reyne  fit  respoose  qu'elle 
s'ostunnoit  de  la  demande  du  parlement  de  ramener  le 
Roy.  qu'elle  avoit  nccoustumé  tous  les  ans  de  prendre 
l'itir,  et  que  sa  santé  et  celle  du  Roy  son  fils  luy  estoient 
plus  chères  qu'une  «aine  cniinte  du  peuple. 

Monsieur  l<*  duc  d'Orléans  dit  aux  députez  qu'il  n'iroit 

point  du  tout  prendra  sa  plac<-  <lans  l'assemblée  comme 

11*  sàaiB,    T.    Hl.  12 
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il  y  af  oit  esté  in?iié  ;  qu'au  reste  le  parlement  en  (aisoit 
trop ,  et  que ,  te  matin ,  on  y  avoit  fait  des  propositions 
trop  hardies. 

Monsieur  le  Prince  leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  ny  ne  de- 
▼oit  y  aller;  qu'il  obéiroit  tousjours  à  la  Reyne,  en 
deust-il  périr. 

Monsieur  le  prince  de  Conty  se  contenta  de  dire  sim- 
plement qu'il  n'iroit  pas. 

Mais  monsieur  de  Longueville  fit  un  assez  long  dis- 
cours dans  lequel ,  en  termes  civils ,  il  leur  représenta 
qu'ils  passoient  trop  avant,  et  qu'il  estimoit,  quand  ib 
auroient  fait  réflexion  sur  les  propositions  qu'ils  a? oient 
faites  le  matin,  qu'ils  reconnoistroient  eux^nesmes  fjoil 
y  avoit  de  l'excez.  Les  députez  n'ayant  point  répliqué, 
parce  qu'ils  n'avoient  point  ordre  de  le  faire,  s*en  re- 
vindrent  le  mesme  jour. 

Le  lendemain  vingt-troisiesme  du  mesme  mois ,  mon- 
sieur le  premier  président  ayant  fait  sa  relation  à  la 
cour,  messieurs  les  gens  du  Roy  apportèrent  un  arrett 
du  conseil  qui  cassoit  celny  du  parlement  du  jour  pré- 
cédent, et  qui  leur  faisoit  deffenses  de  passer  outre  à  la 
délibération  qui  avoit  esté  résolue  par  le  mesme  arrest 
Sur  quoy  ayant  esté  délibéré ,  il  fut  ordonné  que  très 
humbles  remonstrances  seroient  faites  par  escrit  au  Roy 
et  à  la  Reyne. 

Cependant  il  fut  arresté  qu'il  seroit  pounreu  à  la  seo- 
reté  de  la  ville  ;  que ,  pour  cet  effet ,  le  prévost  des  mar- 
chands seroit  mandé  pour  envoyer  dans  tous  les  lieu 
qui  sont  sur  la  rivière  &  ce  que  les  bleds  et  autres  né- 
cessitez de  la  vie  fussent  envoyez  pour  la  subsistance  et 
la  provision  de  Paris,  afèc  ordre  et  commandement  à 
tous  gouverneurs  des  villes  et  passages  de  laisser  la  li- 
berté du  commerce,  à  peine  d'en  respondre  en  leiv 


^    K 
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propre  «t  privA  nomi  que  le  bourgeois  M  tundroit  «a 
armes  pour  la  seureté  publique,  et  que  le  lendemun , 
toules  affaires  cessantes,  il  seroit  délibéra  sur  l'arrest 
de  1617. 

Le  masque  estant  ainsi  leré ,  la  Reyne  appréhendoît 
que  le  peuple .  dans  une  juste  craiote ,  ne  te  saisist  de 
monsieur  le  duc  d'Anjou,  qu'on  aïoit  laissé  A  Paris, 
malade  de  la  petite  vérole,  tellement  qu'oD  le  fit  enlever 
nur  les  cinq  heures  du  soir.  Madame  la  duchesse  d'Oi^ 
léans  quitta  pareillement  la  ville  :  car  le*  ministres  crai- 
gnaient que  des  testes  si  chères  et  si  précieuses  à  l'Estal 
demeurans  dans  Paris  n'arrestasseal  l'eiécution  de 
leurs  mauvais  desseins  et  de  leurs  peroicieusea  entre- 
prises. 

Mais  comme  il  sembloit  que  toutes  choses  alloient 
aboutir  A  une  horrible  confusion,  monsieur  le  duc 
d'Orléans  et  monsieur  le  Prince  cscrivirent,  le  lende- 
main vingl-qualriesme ,  des  lettres  au  parlement,  dont 
les  termes  et  la  forme  sont  si  considérables  que  je 
croirois  avoir  obmis  une  des  plus  belles  circonstances 
df  l'histoire  si  )e  n'en  laitois  part  A  la  postérité. 

ijfitrr  itr   Moiuirtir  U  liue  ifthUant  à  Meittèurt  du 
parUmrnt. 

•  MissiBuas. 

■  Vous  sçavei  les  soins  que  i'ay  pris  pour  accom- 
moder les  affaires  présentes  et  y  apporter  tout  le  tem- 
|>érammenl  que  le  service  du  Roy,  mon  seigneur  et 
nt-pveu,  et  la  satisfaction  de  lustre  compagnie  ont  pu 
désirer.  El  comme  j'ai  jugé  que ,  dans  Testât  où  elles  se 
Iront  eut,  une  conférence  est  très  utile  pour  r^er  toutes 
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choses,  j'ai  bien  foulu  vous  faire  encore  cette  lettre  pour 
vous  prier  de  députer  quelques-uns  de  vostre  corps  pour 
se  trouver  au  lieu  où  se  trouvera  la  Reyne,  et  ad^îser 
aux  moyens  qui  seront  convenables  pour  l'accomplisse- 
ment des  volontez  de  Leurs  Majestez  et  pour  le  repos 
public.  Je  veux  croire  que  vous  concourrerez  avec  moy 
dans  ce  bon  dessein ,  et  que  vous  aurez  la  mesme  créance 
à  ce  que  le  sieur  de  Ghoisy,  mon  chancelier,  vous  dira 
sur  ce  sujet,  que  vous  l'auriez  à  moy-mesme,  qui  suis , 

•  Messieurs , 

>  Vostre  affectionné  amy, 

»  Gaston . 
»  De  Rael ,  ce  23  septembre  1648.  » 

iMtre  de  monsieur  le  Prince. 

«Messieurs, 

>  Ne  pouvant  aller  au  parlement,  ainsi  que  m'aviez 
tesmoigné  le  souhaiter  par  vostre  députation  d'hier,  et 
prévoyant  les  inconvéniens  qui  pourroient  arriver  si 
vous  continuiez  vostre  délibération  sans  que  j'eusse  le 
bien  de  vous  voir  auparavant ,  j'ay  creu  vous  devoir  in- 
viter, comme  le  fait  monsieur  le  duc  d'Orléans  &  Saind* 
Germain,  à  une  conférence  où  nous  puissions  traiter 
des  désordres  qui  peuvent  estre  présentement  dans 
l'Estal  et  tascher  d'y  remédier.  Le  zèle  que  j'ay  pour  le 
service  du  Roy  et  l'affection  particulière  que  j'ay  poor 
vostre  compagnie  m'obligent  à  vous  proposer  cet  ex- 
pédient pour  remédier  à  des  maux  ausquels  vous  et 
moy  ne  pourrions  peut-cstre  plus  donner  ordre  si  voos 
laissiez  perdre  cette  occasion.  La  Reyne  est  dans  tous  las 
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MDtimens  de  bonlô  que  vusire  compagnie  peut  atUo- 
dre  d'elle  ;  monsieur  le  duc  d'Orléans  vous  teamoigne 
asseï  les  siens  par  les  soins  qu'il  a  pris  jusqu'A  cette 
heure  et  par  la  lettre  qu'U  tous  a  escrite ,  et  moy  je 
n'ay  point  de  plus  forte  pasûon,  après  celle  que  j'ay 
ptiur  le  bien  de  l'iùlat  et  pour  maintenir  l'autborité 
rn)alc,  que  celle  de  vous  servir.  Faîtes  donc  paroïstre 
dans  cette  occasion  cette  affection  que  vous  avez  tous- 
jours  tesmoign^e,  en  contribuant  tout  ce  qui.  est  en 
vous  pour  l'accommodement  des  affaires.  Donnez-moi 
lieu ,  par  les  services  que  je  fous  rendra;  auprès  de  Sa 
Majesté,  de  vous  tesmoigner que  je  suis, 
>  Messieurs , 
•  Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

>  LODIS  DB  BODllOlt. 

■  l>e  KtKl ,  e«  a  «eplemlir*  1838,  ■ 


Ces  lettres  ayant  esté  portées  au  parlement  assemblé, 
elles  surprirent  tout  le  monde;  car  le  langage  cstoil 
bien  différent  de  ccluy  qui  avoit  esté  tenu  en  cour  le 
jour  précédeoL  C'est  ce  qui  Gt  croire  depuis  &  plusieurs 
que  les  troupes  it  qui  l'on  avoit  fait  passer  la  rivière ,  et 
que  l'on  avoit  fait  avancer  du  cosié  de  Paris,  n'estoient 
qu'une  feinte  et  une  espouvante  que  l'on  vouloil  jetter 
dans  les  esprits  pour  voir  A  quoy  ils  se  portcroîent,  et 
si.  teamoignans  de  la  foibleste  et  abundonnans  leurs 
pères- et  leurs  protecteurs  pour  se  garantir  du  péril 
qu'onleurmettoitdevantlesyeus,  l'un  ne  Iroaveroit  point 
juur  de  se  saisir  encore  du  parlement  et  de  le  perdre. 

Cette  belle  monstre  et  cette  grimace  que  l'on  fit  quel- 
ques jours  eo  cour  ne  fut  donc  qu'un  artifice  et  une 
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adresse  politique  pour  voir  la  contenance  du  peuple» 
et  si  f  dans  l'appréhension  de  la  famine  qu'on  luy  don- 
noit,  il  ne  lifreroit  point  luy-mesme  aux  ministres  tant 
d'illustres  héros  que  leur  crédit  ny  leur  TÎolence  n'a- 
▼oient  jamab  pu  destruire.  Car  comme  l'on  vit  la  réso- 
lution prise  de  défendre  la  liberté ,  qu'on  se  muiiîsftoil 
d'armes,  de  plomb  ,  de  poudre,  de  bled,  de  farine,  et 
de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  soustenir  un  si^e; 
que  d'un  autre  costé  le  parlement  avoit  pourveu  à  la  né- 
cessité de  la  ville ,  et  qu'il,  alloit  travailler  à  mettre  hors 
du  ministère  l'autheur  de  tous  ces  mouvemens  et  tous 
ceux  qui  avoient  causé  tous  ces  maux  et  qui  vouloientlea 
entretenir,  ou  nous  rendre  encore  plus  malheureux  • 
l'on  commença  pour  lors  à  déchanter,  les  ministres 
prévoyans  bien  qu'ils  avoient  à  se  défendre  d'une  com- 
pagnie où  la  prudence,  aussi  bien  que  le  courage,  avoit 
tousjours  régné,  et  qui  avoit  soustenu  tant  de  fois  par 
ses  sages  conseils  la  couronne  chancelante. 

Et  de  faict,  bien  que  le  parlement  eust  esté  asset 
maltraité  pour  avoir  des  ressentimens  partioaliers  et 
qu'il  se  peast  servir  du  temps  et  de  l'occasion  pour 
perdre  ses  ennemb,  néantmoins,  abandonnant  tous  ees 
advantages  et  comme  s'il  n*avoit  esté  faict  que  pour  le 
bien  public,  il  ne  vit  pas  sitost  une  ouverture  d*ac» 
commodément  par  les  lettres  des  princes  qui  lui  furent 
envoyées  qu'il  consent  à  tout ,  ayant  faict  responce  à 
messieurs  de  Choisy,  chancelier  de  monsieur  le  doc 
d'Orléans,  et  au  chevalier  de  La  Rivière,  qui  les  aToienl 
apportées ,  que  le  lendemain  les  députez  de  la  compmr 
gnie  iroient  à  Sainct- Germain  pour  délibérer  avec 
messieurs  les  princes  seulement 

Doncques ,  le  vingt-cinquième  du  mois  de  septembre» 
les  députez  du  parlement  arrivèrent  à  Sainct-GeroMân* 
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«n-Ijiy«,  oA  le  Ro;  estoit  allé  de  Ruel.  Conme  ib 
Turent  anÎTet.  moaùeur  Le  Tellier,  HcrAtaira  d'Ettot.  et 
monsieur  de  Sûnctot  les  lindrent  recevoir  à  l'ordioaire 
et  les  menirent  dam  la  salle  qui  leur  esloit  préparé^. 
Hooaîeur  le  premier  président  a^ant  ensuite  proposé 
(l'aller  saluer  la  Rejrne.  elle  les  receut  fort  civilement, 
et  leur  dit  qu'ils  eetoient  les  bien  venus  et  qa'elle 
'■sgéroil  que  les  affaires  s'accommoderoienL  Monsieur 
le  preoiier  président  lay  repartit  :  ■  Madame,  Vostre 
Majesté  peut  tout ,  et  ainsi ,  Madame ,  die  peot  secon- 
der tout  ce  qu'on  luy  demandera.  ■ 

Ils  sortirent  de  la  chambre  de  la  Reyne  et  reocon- 
trèrent  en  chemin  monsieur  le  cardinal  Masario, 
qui  t'arresta  pour  les  lûsser  passer  et  les  salua  tous 
fort  humblement,  n'y  ayant  jamais  eu  d'hoouDe  plus 
lascbe  lorsqu'il  trouvoit  de  la  résistance  dans  ses  per- 
nicieux desseins,  ny  de  plus  insolent  quand  il  estoil 
absolu  et  que  tout  plioit  é  sa  violence  t  ils  furent  ensuite 
disner,  car  on  leur  avoit  préparé  un  magnifique  festin. 

Sur  la  fin  du  disDer  arriva  monsieur  le  président 
Violle.  qui  ealoit  un  des  députes  et  qui  arriva  lard, 
(larce  qu'ayant  fait  l'ouverture  au  parlement  de  cenou- 
vcller  l'arrest  de  lttl7  il  ne  voulut  point  hasarder  de 
venir  qu'il  n'euat  auparavant  aaseuTaoce  de  monsieur 
le  Prince,  par  l'entremise  de  monsieur  le  duc  de  Cliaslil- 
Ion ,  qu'il  y  pouvoit  venir  avec  aeureté  de  s*  personne. 

Le  disoer  finy,  ils  furent  trouver  monsieur  le  duc 
d'Orléans,  qui  les  receut  dans  son  cabinet,  et  inconli- 
nanl oMOsittur  le  Prince,  mtinsieur  le  prince  de  Cuoty 
son  frèru  etionsieor  de  LongneviUe  estans  entrez .  car 
il  n'y  eut  que  ces  quatre  princes  qui  assistèrent  i  la 
cunféraDce .  qui  estoit  un  grand  mespria  des  minîalrw 
Htf  la  partduparleaeMl,  qui  l'avoil  ainsi  ordonné,  et  de 
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la  part  des  princes,  qui  Tavoient  aÎDsi  consenty,  ils  s'as- 
sirent tous  à  Tentour  d'une  longue  table  préparée. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  parla  le  premier,  et  dit 
que ,  sur  le  sujet  des  troubles  qui  commençoient  à  s'en- 
lever dans  Paris,  dont  la  suite  estoit  &  craindre,  il  avoil 
creu  à  propos  de  les  inviter  qu'ils  peussent  conférer  en- 
semble pour  contribuer  conjointement  aux  moyens  d'y 
remédier. 

Monsieur  le  premier  président,  ayant  pris  la  parole, 
fit  une  espèce  de  récit  des  choses  qui  s'estoient  passées 
depuis  l'arrest  du  treize  may   (qui  est  l'arrest  d'union 
des  quatre  compagnies)  ;  que  le  parlement  ayant  oublié 
ses  propres  intérests  et  s'estant  seulement  employé  à 
trouver  les  moyens  nécessaires  pour  soulager  le  peuple 
opprimé  par  la  grandeur  des  subsides ,  qu'il  avoit  donné 
plusieurs  arrests  et  faict  de  très  humbles  remonstrances 
à  la  Reyne;  que,  sur  le  sujet  de  la  chambre  de  Saint- 
Louis  ,  monsieur  le  duc  d'Orléans  avoit  désiré  qu'on  eo 
conférast  avec  luy  au  palais  d'Orléans  ;  que  lé  on  avoit 
travaillé  aux  remèdes  les  plus  utiles  pour  descbarger  le 
peuple;  que  lui-mesme,  monsieur  le  duc  d'Orléans, 
avoit  souvent  assisté  à  leurs  délibérations,  et  qu'il  avoit 
esté  d'avis  d'envoyer  une  déclaration  sur  tous  les  poiocis 
des  conférences  qui  avoient  esté  tenues  ;  que  celle  dé- 
claration s'estoit  trouvée  captieuse  et  qui  sembloil  don- 
ner beaucoup  en  apparence ,  mais  qui  n'accordoit  rien 
en  effet;  qu'ensuite  des  ofiiciers  de  la  compagnie ,  par 
une  riolence  publique,  avoient  esté  enlevez,  et  qu'ayant 
esté  rendus,  à  la  vérité  par  une  voye  qu'il  n'approuvoil 
pas ,  qje  la  Reyne  avoit  donné  des  asseurances  de  sa 
bienveillance  et  de  sa  bonne  volonté  ;  que  néantmoins  , 
au  préjudice  de  cela  ,  on  avoit  onicvé  le  Roy  furtivement 
de  Paris;  qu'on  estoit  adverty  qu'on  faisoit  approcher 


(les  trouppes  ;  qu'on  menaçoit  d'un  BÎége;  et,  bien  que 
CCS  bruits  populaires  peussent  estre  faux ,  qu'on  voyoit 
bien  pimrtant  que  ces  procédures  violentes  conbouoient 
tousjours,  puisqu'on  aïoit  veu  prendre  prisonnier  mon- 
sieur de  Cbavigny,  liumme  considérable  dans  l'Eslat 
eï  qui  aïoit  rendu  de  grands  services  depuis  vingt  ans. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans  répliqua  que,  pour  le  sou- 
Inftement  du  peuple ,  qu'on  Irouvoit  bon  que  le  parle- 
ment <>nlraat  en  connoissance  de  cause  de  ce  dont  il 
|ioiivoil  estre  descbai^  pour  le  présent,  c'est-à-dire 
(|ue  la  Reync  ne  Mubaitoit  pas  seulement  la  descharge 
du  qnarl  des  subsides,  mais  mesme  davantage ,  pourveu 
ijue  l'cslal  des  affaires  présentes  le  pust  souffrir;  que, 
pour  ce  qui  estoit  de  l'absence  du  Boy,  qu'on  ne  devoit 
pas  trouver  nouveau  que  le  Roy  fusl  sorty  bors  de  Paris 
pour  prendre  l'air,  comme  il  avoit  accoustumé  de  le 
Taire  tous  les  ans  ;  qu'à  l'égard  de  la  détention  de  mon- 
sieur de  Cbsvigny  le  parlement  ne  devoit  point  s'în- 
lércsser  sur  le  sujet  d'une  personne  qui  n'estoil  point 
de  leur  compagnie,  qu'on  l'avoil  fait  arrcsler  pour  des 
raisons  importantes  qu'on  n'estoit  point  obligé  de  leur 
.lir«. 

Monsieur  le  premier  président  repartit  qu'à  la  vérité 
monsieur  de  Cliavigny  n'estoit  point  de  leur  compagnie , 
mais  qu'il  en  avoit  esté;  d'ailleurs  quec'esloit  un  bomme 
ciinsidérable  et  qui  avoit  rendu  des  services  importans; 
(pli-,  dans  la  disposition  à  présent  des  esprits,  ils  avoient 
Ifrand  sujet  de  craindre,  puisqu'un  lioinmc  qui  avoit 
Chunneur  d' estre  employé  dans  l«>  niîuistôre  n'estoit 
|i(iint  espargné. 

l-^nfin,  après  diverses  contestations  sur  ce  point  et 
plusieurs  propositions  faites  par  monsieur  le  premier 
président  loucliant  ifS  désordres  de  l'Eslat  et  pour  y 
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apporter  les  remèdes ,  la  compagnie  se  sépara  sans  rien 
conclurre,  avec  témoignage  néantmoins  de  la  part  des 
princes  qu'ils  désiroient  l'accommodement  avec  pas- 
sion, et  prièrent  pour  cet  effet  les  députez  de  revenir  le 
mardy,  qui  estoit  le  vingt-neuf,  jour  de  Sainct-Micheh 

Les  députez  y  furent  donc  ce  jour-là ,  de  l'ordre  de  la 
compagnie;  et  comme  les  princes  estoient  maîstres 
pour  lors  de  la  décision  des  affaires ,  le  pouvoir  des  mi- 
nistres estant  éclipsé,  ils  consentirent  facilement  que 
l'on  mist  toutes  les  propositions  de  la  chambre  de 
Sainct-Louys  en  délibération  et  qu'elles  fussent  exami- 
nées, afin  de  donner  promptement  le  repos  et  le  sou- 
lagement au  peuple ,  et  que  le  désordre  qui  avoit  desjà 
commencé  ne  fust  point  entretenu  par  une  surséance 
de  quelques  mois  que  les  ministres  avoient  encore  sou- 
haitée lorsque  les  prisonniers  furent  rendus  à  la  faveur 
des  barricades. 

Gomme  messieurs  les  députez  ne  traitoient  dans  ces 
conférences  qu'avec  des  personnes  qui  ne  sembloient 
avoir  pour  lors  d'autre  intérest  que  le  service  du  Roy  et 
la  grandeur  de  l'Estat^  toutes  ces  propositions ,  pleines 
de  justice,  furent  bientost  accordées. 

Il  n'y  en  eut  qu'une  à  laquelle  on  fit  beaucoup  de 
résistance,  quoiqu'elle  fust  fondée  sur  l'exécution  de 
l'ordonnance  et  que  ce  fust  la  seureté  des  princes  aussi 
bien  que  celle  du  public;  car  l'on  demandoit,  suivant 
les  loix  du  royaume»  qu'on  fust  obligé  de  prendre  l'in- 
terrogatoire de  toutes  sortes  de  prisonniers  dans  vingt* 
quatre  heures ,  afin  d'étouffer  la  violence  qu'exerçoient 
tous  les  jours  les  ministres  sur  tous  ceux  qui  ne  leur 
estoient  pas  agréables»  sans  pardonner  mesme  aux 
princes  et  aux  premières  personnes  de  l'Estat. 

Cette    contestation,  qui  estoit  tout  le  secret  de  la 


Dt  TP.yps  [16&7-16ft8].  187 

violeoce  du  minislère ,  fut  donc  longtempa  sans  esire 
réglée. 

La  Reyne  consentoit  de  rendre  les  prisonniers  d'Estai 
SIX  mois  après,  ou  de  leur  faire  faire  le  procès;  le  parle» 
meut  ne  voulant  pas  accorder  un  si  long  temps,  les  princes 
trouvèrent  un  milieu,  qui  fut  de  retenir  seulement  les 
prisonniers  trois  mois  sans  leur  faire  leur  procez ,  ad- 
joustans  mesme  que  la  Reyne  ne  pouvoit  donner  de  dé- 
claration lÂ-dessus,  mais  que  l'on  pouvoit  s'assearer  en 
sa  parole.  Cela  ayant  esté  proposé  en  pleine  assemblée 
du  parlement,  quelques-uns  de  la  compagnie  consen- 
toient  que  cela  passast  par  l'ouverture  qui  avoit  esté 
faite  par  les  princes,  et  qu'il  fust  permis  au  Roy  de  rete- 
nir les  prisonniers  pendant  trois  mois. 

Mais  quand  ce  fut  à  monsieur  de  Blasménie,  président 
aux  enquestcs,  il  dit  qu'il  se  falioit  bien  donner  garde 
d'accorder  les  trois  mois  et  se  relascher  de  la  disposition 
de  l'ordonnance,  parce  que  les  Rois,  par  les  privilèges 
de  leur  couronne  ny  par  aucune  loy  de  l'Estat,  n'avoient 
point  de  titre  pour  retenir  leurs  subjets  prisonniers  san» 
leur  faire  leur  procez  ;  que  ce  seroit  leur  en  donner  un 
au  préjudice  de  l'ordonnance  et  de  la  seureté  publique  ; 
co  seroit  baiarder  le  repos  des  princes  et  des  oflSciors 
de  consentir  à  une  si  estrangc  loy  ;  car  les  ministres 
ayan»  Irois  mois  pour  exercer  la  violence  sur  les  per- 
M>nnes  qui  seroient  entre  leurs  mains ,  ils  trouveroient 
l>eaucciup  de  moyens  de  les  faire  mourir  plutost  que  de 
les  rendre  dans  le  temps  qui  auntit  esté  urresté. 

Tout  le  monde  ne  rendit  à  l'opinion  de  ce  généreux  et 
incorruptible  président  des  enquestes,  et  l'on  urresta 
que  l'ordonnance  des  vingt-quatre  heures  seroit  ponc- 
tuellement exécutée. 

J'ay  creu  estre  obligé  de  reman|uer  icy  quelques  pa- 
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rôles  qui  furent  dites  au  mois  d*octobrc  par  le  sieur 
Guenault,  médecin,  à  monsieur  le  Prince,  qui  l'avoil 
envoyé  quérir,  la  cour  estant  encore  à  Sainct-Germaln , 
pour  quelque  petite  incommodité  qu'il  avoit.  Ce  prince» 
voulant  pressentir  en  quelle  disposition  estoit  Paris,  et 
si  la  crainte  d'un  siège  ne  le  pouvait  point  estonner, 
demanda  au  sieur  Guenault  s'il  n'avoit  point  ea  peur 
les  jours  passez  sur  le  bruit  qui  avoit  couru  qu'on 
alloit  assiéger  Paris. 

A  quoy  le  sieur  Guenault  fit  response  que  personne 
n'avoit  appréhendé  le  dessein  qu'on  en  avoit  fait  pa- 
roistre;  qu'il  estoit  grand  prince,  mais  qu'il  n'estimoit 
pas  qu'il  en  peust  venir  à  bout;  que  tout  le  monde 
estoit  bien  armé  et  muny  de  toutes  les  choses  néces- 
saires ;  d'ailleurs  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  persuader  que 
Son  Altesse  voulust  jamais  consentir  à  cette  entre- 
prise ;  que  c'estoil  le  moyen  de  perdre  dans  un  jour  la 
gloire  et  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  par  tant  de 
victoires  et  d'actions  mémorables  ;  que  ceux  qui  don- 
noient  ce  conseil  estoient  les  ennemis  de  l'Ëstat  et  de 
sa  propre  grandeur. 

Ceux  qui  estoient  présens  ayans  voulu  faire  passer  ce 
que  disoit  le  sieur  Guenault  pour  une  raillerie ,  en  luy 
demandant  si  les  bourgeois  pourroient  bien  donner 
quinze  cens  livres  à  chaque  chevalier  et  soustenir  cette 
despense,  il  leur  repartit  courageusement  que  pour 
luy  il  emploiroit  tout  son  bien  et  tout  son  crédit  pour 
conserver  sa  liberté,  et  qu'il  y  en  avoit  encore  trente 
mil  dans  Paris  qui  estoient  plus  en  puissance  et  qui 
avoient  plus  de  zèle  que  luy. 

Il  y  en  avoit  aussi  qui,  en  se  mocquant,  disoicol 
qu'il  feroit  beau  voir  monsieur  Guenault  à  la  garde  ei 
('n  faction. 
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il  fit  rcsponse  que  ce  mestier  luy  seroit  trop 
agréal)le ,  puisque  ce  seroit  pour  l<i  deflence  de  la  jus- 
tice et  pour  s'opposer  à  des  desseins  qui  ne  pouvoieni 
rstre  approuvei  de  personne.  Là-dessus  il  fit  l'énumé- 
ration  des  armes  qu'il  avoit  dans  son  logis,  et  comme  ii 
les  avoil  fait  mettre  en  estât  sur  les  bruits  qu'on  a?oit 
fait  courir;  qu'il  y  aToit  peu  de  bourgeois  dans  Paris 
qui  ne  fussent  aussi  bien  armei  que  luy  et  dans  la 
niesme  résolution  de  se  deflendre. 

Knfin  ce  discours,  qui  fut  encore  accompagné  de  plu- 
sieurs autres  particularités  pleines  de  générosité  et  de 
franchise,  fit  tant  d'effet  sur  ce  prince,  qui  n'avoit  pas 
<*sté  encore  surpris  par  les  artifices  du  cardinal  Maza- 
rin ,  qu'il  embrassa  le  sieur  Guenault  au  milieu  de 
tous  ses  courtisans,  en  disant  :  «  C'est  ainsi  qu'il  faut 
parler  aux  princes,  et  non  pas  comme  ces  flatteurs 
(pli  leur  déguisent  toutes  choses  et  qui  les  engagent 
dans  des  desseins  périlleux  pour  leur  honneur  et  pour 
leur  gloire.  • 

Kt  de  fait,  monsieur  le  Prince,  sur  le  soir,  entretint 
la  Reyne  do  ce  petit  dialogue ,  et  bien  que  cela  se  fust 
lait  par  fonnc  de  divertissement,  néantmoins  ce  lan- 
gage ne  plaisoit  point  à  la  Reyne  ,  tant  à  cause  du  mau- 
vais dessein  qu'on  luy  avoit  malheureusement  inspiré 
t\o  perdre  Piiris  que  pour  les  difficultés  que  luy  repré- 
s<*ntoit  monsieur  le  Prince,  qui  pouvoient  peut-estre  le 
(l«>stoumer  du  secours  et  de  l'assistance  qu'il  luy  avoit 
|)romis  dans  ce  rencontre. 

Dans  ce  mesnio  temps,  ma<lame  de  Vendosme  pré- 
senta une  roqueste  au  parlement ,  qui  a  tousjours  esté 
Paiili»  dos  princes  persécutez ,  par  laquelle  monsieur  de 
\  endosme  et  monsieur  de  Beaufort ,  son  fils ,  deman- 
(ioient  que  leur  procex  leur  fust  fait  et  parfait.   Mais 
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comme  cette  affaire  estoit  une  affaire  particulière»  le 
parlement  se  contenta  au  commencement  de  receToir 
la  requeste ,  e\  de  commettre  un  de  Messieurs  pour  en 
faire  son  rapport  lorsque  toutes  les  affaires  publiques 
et  qui  regardoient  la  réformation  de  TEstat  et  le  soula- 
gement du  peuple  auroient  esté  terminées.  Enfin, 
après  grand  nombre  de  conférences  où  il  y  eut  beau- 
coup de  matières  traittées  et  quelques  contestatioiis 
qui  ne  sont  pas  fort  nécessaires  à  remarquer,  tout  fut 
conclud  et  accordé ,  comme  l'on  peut  voir  par  plusieurs 
arresls  et  par  des  déclarations  qui  ont  esté  mises  pour 
ce  sujet  à  la  fin  de  cette  histoire,  lesquelles  furent 
faites  non-seulement  pour  restablir  Tordre  de  la  jus- 
tice que  Ton  violoit  tous  les  jours,  mais  aussi  pour  la 
diminution  de  nombre  d'impositions;  car  le  pariement 
soulagea  le  pdblic  et  le  particulier  de  près  de  soixante 
millions  par  ses  délibérations  et  ses  assemblées. 

Premièrement ,  outre  les  anciennes  loix  qu'il  remit  en 
vigueur  et  le  restablissement  de  plusieurs  officiers  dans 
leurs  charges  que  les  intendans  des  provinces  avoient 
injustement  dépossédez,  il  arresta  l'abus  des  comptans» 
que  l'on  avoit  fait  monter  à  plus  de  cinquante  millions 
dans  les  dernières  années»  quoyque  l'on  n'en  consmn- 
mast  pas  seulement  là  troisième  partie  dans  les  affaires 
secrettes. 

Il  diminua  aussi  les  tailles  de  dix  millions. 

Le  peuple  fut  encore  deschargé  de  plus  de  sept  à  huict 
millions  que  coustoient  les  intendans  et  les  fusiliers  qui 
estoient  à  leur  suite. 

L'on  avoit  aussi  retenu  tous  les  gages  à  tous  les  offi- 
ciers du  royaume,  dont  on  restablitla  meilleure  partie. 

L*on  osta  l'escu  pour  tonneau ,  et  quelques  autres 
droicts  sur  le  vin  et  sur  le  sel , 


Et  deui  millions  sur  les  denrées  de  Pftris. 

Je  ne  sçaurois  ohmettre  icy  avec  combien  d'adresse 
monsieur  Bignon ,  adTOcat  général ,  ménagea  le  couron- 
nement de  l'œuvre  et  la  descharge  de  deux  millions  sur 
Paris  ;  car  comme  on  eut  ordonné  que  de  nouvelles  re« 
monslrances  seroient  faites  à  la  Reyné  pour  avoir  cette 
diminution,  qui  n'en  vouloit  accorder  que  douze  cens 
mil  livres,  messieurs  les  gens  du  Roy  furent  diargez  de 
sçavoir  de  la  Reyne  quand  elle  désireroit  entendre  les 
remonslrances  du  parlement  là-dessus. 

Estans  donc  allez  à  Sainct-Germain ,  ils  rencontrèrent 
lt*s  minisires  fort  picquez  des  instances  que  faisoitle  par- 
lement sur  cette  diminution  ;  et  sur  ce  qu'ils  savoient 
que  quelques-uns  de  Messieurs,  qui  avoient  parlé 
les  plus  haut ,  conféraient  dans  leurs  maisons  pour  ne 
rien  relascher  de  leur  fermeté  et  de  leur  courage  pour 
le  soulagement  public  et  pour  achever  glorieusement 
l'ouvrage ,  ils  taschoient  de  persuader  aux  princes  que  le 
parlement  ne  vouloit  point  d'accomodement ,  afin  de 
trouver  prétexte  de  faire  advancer  l'armée  et  de  pousser 
tout  À  l'extrémité.  Ainsi  monsieur  Bignon  fut  celuy  qui 
travailla  beaucoup  à  réduire  les  esprits  et  qui  porta 
tout  à  la  douceur,  après  avoir  esté  ouy  en  particulier 
par  messieurs  tes  princes  qui,  dans  l'opinion  qu'ils 
avaient  de  sa  suffisance  et  de  sa  probité ,  perdirent  in- 
continent les  malheureuses  impressions  qu'on  leur  avoit 
données,  que  le  parlement  ne  vouloit  point  terminer 
les  affaires. 

Messieurs  les  gens  du  Roy  firent  bien  davantage  ;  car 
la  Reyne  estant  retournée  de  Poissy  sur  les  trois  heures 
du  soir ,  ib  obtindrent  d'elle  les  deux  millions  de  des- 
cliarge  sur  Paris,  que  In  parlement  avoit  demandée  et 
pour  laquelle  il  avoit  ordonné  des  remonstrances. 


^'«^^  HISTOIRE 

"linéiques  jours  après ,  Messieurs  du  parlement  por- 
tèrent à  Sainct-Germain  la  déclaration  de  tous  les 
poîncts  qui  avoient  esté  arrestez  dans  les  conférances  et 
par  leurs  arrests. 

Il  y  eut  trois  articles  qui  furent  particulièrement  con- 
testez par  le  conseil. 

Le  premier  fut  pour  les  enfans  des  partisans  ou 
pour  leurs  gendres,  que  l'on  rendoit  responsables  de 
toutes  leurs  debtes  jusqu'à  la  concurrence  de  la  dot 
qu'ils  pourroient  avoir  touchée. 

Monsieur  le  chancelier  prétendoit  que  cela  n'afoit 
esté  arresté  que  pour  l'advenir. 

Monsieur  le  premier  président  répliqua,  au  contraire, 
que  ce  poinct  avoit  esté  résolu  tant  pour  le  passé  que 
pour  l'advenir;  d'ailleurs,  que  le  parlement  n'avoit 
point  besoin  de  déclaration  pour  cela ,  et  que ,  quand 
l'occasion  s'en  présenteroit ,  il  le  jugeroit  ainsi  par  ses 
arrests  et  qu'il  l'avoit  desjà  ainsi  jugé. 

Le  second  poinct  fut  pour  le  remboursement  des 
rentes ,  dont  le  parlement  n'avoit  point  droict  de  con- 
noistre ,  cela  estant  de  la  jurisdiction  de  la  chambre  des 
comptes. 

A  quoy  monsieur  le  premier  président  répondit  que 
le  parlement  consentiroit  que  cela  fust  traitté  par  com- 
missaires où  se  pourroient  trouver  Messieurs  de  la  cham- 
bre des  comptes. 

Le  troisième  et  dernier  poinct  fut  pour  les  comp- 
tans;  monsieur  le  duc  d'Orléans  dit  à  messieurs  les  dé- 
putez que  le  parlement  n'avoit  jamais  connu  de  cette 
sorte  d'affaires. 

Monsieur  le  premier  président  répliqua  que  c'estoit 
une  exécution  de  l'ordonnance  de  Blois,  et  par  consé- 
quent un  droici  public  dont  le  parlement  seul  devoit 
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eoDOoislrc ,  et  qn'il  ■? oîl  esté  ainù  irresté  diDrlM*<foii- 
rùrence». 

Monsieur  le  chancelier  le  nii. 

Uonaicur  le  premier  président  liiy  soustint  que  lay- 
mcsDic  l'avoit  ainsi  escrit ,  et  qu'il  luy  feroit  voir. 

A  quoy  moniieur  le  chancelier  ne  répliqua  plus;  maù 
il  se  contenta  seulement  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne 
luy  atoit  pas  donné  communication  de  la  déclaration, 
romme  il  l'aroit  Tait  demander  par  monsieur  de  Saintot 

Surquoy  moDueur  le  premier  préûdent  dit  haute- 
ment, paHtnt  A  monsieur  le  chancelier:  ■  Vrayement, 
monsieur,  ce  seroît  une  merveilleuse  fidélité ,  si  tous 
n'eviet  passceutous  les arrestes de  la  compagnie;  il  ae- 
roit  k  souhaiter  que  cela  fust,  mais  je  croy  qu'il  seroit 
fort  inutile  de  vous  en  donner  advis.  • 

Monsieur  le  chancelier  persista  à  dire  qu'il  seroit  A 
propos  d'examiner  cette  déclaration  i  loisir.  <  Et  bien , 
rooDsienr.  dit  monsieur  le  premier  préûdent,  examî- 
nez-la  tant  qu'il  tous  plaira  ;  tout  ce  que  j'ay  é  vous  dire, 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  que  trois  jours  de  parlement  ;  nous 
l'eiaminerons  ausM  à  nostre  loisir,  ■  Et  ensuite  il  de- 
manda congé  A  monsieur  le  duc  d'Orléans,  parce  qu'il 
faisoit  nuict 

Lé-dessus  monneur  Tubcuf  dit  qu'un  leur  donneroit 
des  flambeaux  :  mais  monsieur  la  premier  président 
repartit  que  le  mal  que  l'on  avoit  Tail  ne  se  guérissoît 
pas  avec  des  flambeaux  ;  tellement  que  les  députei  se 
retirèrent  sans  sçavoir  quel  pourront  estre  la  résolution 
des  minisires.  Néantmoins  l'on  fut  aurpris  que  dés  le 
lendemain  on  apporta  la  déclaration  tonte  scellée,  sans 
que  le  conseil  y  eust  rien  changé.  Atiaiî  monsieur  Ta- 
lon estant  entré  dans  la  gnind'cliambre  dit  :  iMossieurs, 
nnus  roua  apportons  la  déclaration ,  qui  ftfl  imu  rt  eit- 
11*  SÉRII!,  T.  vil.  It 
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ilem  nuincro.  »  De  sorte  qu'elle  fut  ensuite  vérifiée  et  l*ou« 
vrage  consommé  par  une  docte  et  éloquente  harangue 
que  fit  monsieur  Tadvocat  général  Talon. 

II  ne  reste  donc  plus  après  cela ,  divine  compagnie  » 
qu*à  vous  consacrer  nos  vies  et  tous  ces  beaux  jours 
que  vous  avez  tirez  de  tant  d*obscuritez  et  de  ténèbres 
où  nous  nous  estions  ensevelis  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  vous 
faire  des  sacrifices  et  à  vous  élever  des  autels  pour  tant 
d'actions  glorieuses  et  de  victoires  signalées.  Hercule  fut 
mis  autrefois  au  nombre  des  dieux  pour  avoir  défait  les 
monstres  de  la  terre  et  assommé  les  géans  ;  ceux  qui  se 
re]>aisscnt  du  sang  des  peuples  et  de  leur  substance  sont 
bien  pires  que  les  monstres  dllercule.  Il  n*y  a  point  de 
crime  plus  grand  que  celuy  de  la  nature  et  de  la  société; 
c'est  un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  se   par- 
donne jamais  ;  c'est  servir  contre  soy-mesme  et  perdre 
le  tiltre  de  citoyen  que  d'aller  contre  les  loix  fonda- 
mentales de  l'Estat.  Vous  avez  donc,  seigneurs»  abattu 
tous  ces  monstres,  qui  faisoient  tant  de  maux  et  de  ra- 
vages sur  la  terre,  qui  avoientmis  la  France  dans  un  si 
déplorable  estât  qu'au  milieu  de  ses  victoires ,  dont  on 
la  tiattoit  tous  les  jours ,  on  l'eust  veue  bientost  la  proye 
de  ses  voisins ,  le  jouet  de  la  fortune ,  la  risée  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  et  partant , 
généreuse  bande ,  glorieux  héros ,  nous  n'avons  plus  de 
voix  que  pour   publier  vos  éloges  et   célébrer  fostrc 
gloire.  Vous  estes  ù  présent  les  maistres  du  champ  de 
bataille ,  vous  sçaurez  bien  ménager  le  gain  de  la  vic- 
toire et  l'honneur  du  triomphe. 

Ce  sont  les  vœux  de  tous  les  bons  François  et  de  tous 
ceux  qui  aymeut  le  bien  public  et  le  service  du  IVince. 


LES  DÉCLARATIONS  ET  PRINCIPAUX  ARRRSTS 
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Ihfittrution  du  Boy ,  portant  rèrofatioH  de  toutes  eonumi»- 
tioM  txtraordinairtt ,  metmt  de  ceiki  da  intatdatu  du 

jiuticta  à  protincct  du  royaumes  orcc  décharge  à  en 
subjtti  de*  rettei  de*  taiUn  arant  l'année  mit  éÎx  cent 
i/uaramtc-tepl ,  et  remue  d'un  denû-^uartitr  ficelle*  pour 
U$  a*nèe*  mil  jÎx  ceiu  ^itarante-huict  et  mil  tix  cen» 
quarante-neuf,    eerifièe  en  ptirUment  te  dix-ltuietietme 

jour  drjuilUl  mit  tix  eent  ^uaranlt'kuiei. 

•  Louis,  pu  In  ftTMM  de  Dieu  Hoy  de  Fraoce  et  de 
Notarié .  :'■  tout  ceui  qui  cet  présentes  lellm  verront , 
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salut.  Il  y  a  desjà  treize  ans  passez  que  le  Roy  défunct , 
de  glorieuse  mémoire ,  nostre  très  honoré  seigneur  et 
père ,  pour  empescher  Toppression  d*un  prince  qui  es- 
toit  sous  sa  protection  et  prévenir  aussi  de  plus  grands 
maux  qu'on  préparoit  en  ce  royaume ,  se  vid  réduit  à 
une  absolue  nécessité  d'entrer  en  guerre  avec  la  maison 
d*Austrichc.  Le  ciel  justifia  bientost  la  saincteté  de  ses 
intentions  pour  le  bieu  public  par  la  bénédiction  qu*il 
donna  à  ses  armes  en  tant  de  glorieux  succez  et  advan- 
tages  qu'elles  remportèrent  sur  ses  ennemis.  Depuis  son 
déccz ,  la  plus  forte  passion  de  la  Reyne  régente,  nostre 
très  honorée  dame  et  mère,  et  son  application  princi- 
pale, a  esté  aux  moyens  de  faire  refleurir  le  royaume 
et  d'y  remettre  l'abondance  et  la  félicité ,  en  procurant 
une  paix  seure  et  honneste  pour  cette  couronne  et  pour 
ses  alliez,   et  establissant   un  repos   asseuré  dans  la 
chrestienté.  Elle  y  a  de  sa  part,  non-seulement  apporté 
toutes  les  facilitez  possibles,  mais,  par  la  confession  de 
tous  les  ministres  désintéressez  qui  se  trouvent  à  l'as- 
semblée générale,  elle  s'est  fort  souvent  relaschée  en 
divers  poincts  et  prétentions  importantes,  contre  ce 
que  la  raison ,  la  dignité  et  Testât  des  affaires  de  part 
et  d'autre  sembloient  le  requérir.  Cependant,  comme 
cette  conduite  n'a  servy  jusques  icy  qu'à  rendre  nos  en- 
nemis plus  intraictables  et  *à    augmenter  l'adversion 
qu'ils  ont  pour  la  paix,  qu'ils  nous  voient  souhaiter  si 
fort   et  en  promouvoir  la  conclusion  avec  tant  d'ar- 
deur; en  attendant  qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  leur 
toucher  le  cœur  d'un  pareil  désir,  et  pendant  que  tou- 
tes nos  armées  agissent  avec  tout  le  succez  que  chacun 
void  au  dehors  du  royaume ,  et  que  nous  y  faisons  tant 
d'efforts  pour  donner  à  connoistre  aux  ennemis  qu'ils 
ont  moins  à  espérer  qu'à  craindre  de  la  continualifto 
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de  la  f|;uerre,  nous  aTons  résolu  de  n'obmettre  pas  ausû 
les  soins  du  dedans,  et,  pour  correspondre  i,  l'amour 
que  tous  dos  subjets  fténéralement  nous  font  paroisire 
dans  les  sonlTrances  d'une  longue  guerre  où  nous  nous 
sommes  trouvez  engagot  à  nostre  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  et  dont  nous  n'avons  encore  pu  sortir  avec  hon- 
neur et  seurelé ,  nous  appliquer  incessamment  à  tout  ce 
qui  peut  leur  procurer  du  soulagement,  et  remédier  à 
divers  désordres  que  nous  nous  proposions  tousjours  de 
foire  cesser  à  la  conclusion  de  la  paix.  Et  d'autant 
qu'un  des  plus  pressans  se  trouve  aujourd'hui  en  l'im- 
position des  deniers  qui  se  fait  chaque  année  sur  nos 
subjols ,  où ,  pour  abréger  les  longueurs  de  la  levée  et 
en  tirer  de  plus  prompts  secours ,  on  ne  s'est  pas  tenu 
aux  anciennes  formes ,  le  défunct  Roy,  et  nous  à  son 
exemple,  ayans  commis  dans  los  généralités  du 
royaume  quelques-uns  de  nos  officiers,  avec  pouvotr 
de  faire  l'imposition  de  uosdits  deniers ,  en  quoj'  il  s'est 
insensiblement  glissé  plusieurs  abus,  outre  l'inlércst 
notable  qu'ont  les  ollicicrs  ordinaires  créei  et  instiluei 
à  celte  fin,  qui  se  trouvoient  par  ce  moyen  privei  de  la 
principale  fonction  de  leurs  charges;  à  ces  causes,  de 
l'advisdc  la  Reyne  régente,  nostre  très  honnorée  dame 
et  mère ,  de  nostre  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc 
d'Orléans,  et  de  nusire  certaine  science  ,  pleine  puis- 
sance et  Bulhorité  royale,  nous  avons  dès  à  prissent  ré- 
voqué et  révoquons  toutes  les  commissions  extraordi- 
naires qui  pourroieni  atuir  esté  cipédiécs  pour  quelque 
cause  et  occasion  que  ce  soit,  mesmes  les  commissions 
d'inleodans  de  la  justice  dans  les  généralité!  de  noslr* 
rojaume,  fors  vt  excepté  dans  les  pru\inccs  de  Lan- 
gurdoc ,  Bourgogne,  Provence.  Lyonnois,  Picardie  et 
Champagne,  ésquelles  provinces  les  intendans  qui  se- 
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ront  par  nous  commis  ne  pourront  se  mesler  de  llm- 
position  et  de  la  levée  de  nos  deniers ,  ny  faire  aucune 
fonction  de  la  jurisdiction  contentieuse  »  mais  pourront 
seulement  èsdites  provinces  estre  près  des  gouver- 
neurs pour  les  assbter  en  Texécution  de  leurs  pou- 
voirs. Voulons  que  cy-après  nos  deniers  soient  imposes 
et  levez  par  nos  officiers  qui  sont  pour  ce  establis, 
suivant  les  formes  portées  par  nos  ordonnances.  El 
d'autant  que,  l'année  présente,  les  deniers  ont  esté  im- 
posez et  en  partie  levez  dans  toutes  les  généralitez  par 
les  ordres  des  intendans»  et  que,  s'il  estoit  apporté 
quelque  changement  en  l'assiette  des  tailles,  taillon  et 
subsistance,  cela  pourroit  causer  de  la  confusion  et  ren- 
dre la  levée  plus  difficile,  nous  voulons  que  les  impo- 
sitions, telles  qu'elles  ont  esté  faites,  demeurent, 
sans  qu'il  y  puisse  estre  apporté  quelque  changement 
par  les  trésoriers  de  France  ou  esleus ,  et  que  par  pro- 
vision elles  soient  exécutées ,  nonobstant  oppositions 
et  appellations  quelconques,  et  sans  préjudice  d'icel- 
les;  ordonnons  que  nos  deniers  qui  seront  ainâ 
levés  par  nos  officiers  soient  voiturez  incessamment  à 
l'espargne,  à  l'exception  des  gages  et  droicts  des  offi- 
ciers qui  leur  seront  par  nous  ordonnez.  Et  afin  de 
donner  en  la  présente  année  quelque  soulagement  à 
nos  sujets  des  provinces  où  les  eslections  sont  esta* 
blies,  nous  les  avons  deschargez  et  deschargeons  de 
tout  ce  qu'ils  peuvent  devoir  des  impositions  faicles 
pour  les  tailles,  taillon  et  subsistances,  pendant  les 
années  précédentes,  jusques  et  comprise  l'année  mil 
six  cens  quarante-six  ;  faisant  deffenses  aux  receveurs  et 
collecleurs  des  tailles  de  faire  aucunes  poursuites  con- 
tre nosdits  sujets  pour  raison  desdites  impositions  ;  et 
si  aucuns  collecteurs  ou   redevables  esloient  détenus 
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dans  les  prisons  pour  raisoa  de  ce,  «oulons  qu'ils 
soient  mis  hors  d'iccllcs.  Et  à  l'esgard  des  restes  desdi- 
U>a  tailles,  taillon  et  subsistance  de  l'année  mil  sin  cens 
quarante  -  sept  et  la  présente,  voulons  qu'elles  soient 
pajûcs  sur  le  pied  que  lesdites  imposîtiuns  ont  esté 
f.èites.  ol  à  ce  faire  les  redevables  contraints  par  les 
\uyes  porltïes  par  les  ordonnances,  k  la  résenc  d'un 
ik-iu) -quartier  desdîtes  impusitioQs  de  l'an  mil  six  cens 
quaranle-liuicl ,  dont  nous  voulons  que  nosdits  sujets 
ilfmcurcul  descliar};vz ,  ù  la  chaire  de  payer  enUè- 
icment  dans  la  mois  de  janvier  les  impositions  aos- 

•  lUfUus  ils  auront  esté  taxer  en  la  présente  année;  au- 
ticnit-nl  ils  domcun-ront  descbeus  de  ladicte  remise. 
).n)otgii<ms  aux  tlirésoriers dn  France  do  cbacune  )(énc- 
rulité  di>  se  départir  incontinent  pour  se  trans|Hirter 
'I^iri.s  les  csleclions  et  appeller  avec  eux  les  officiers 
dt-Mli les esivct ions,  pour  lunir  la  main  à  l'exécution  de 
i<-  ipn'  dessus,  ;i  |)ciin'  dVii  respoiidro  vn  leurs  propres 
•-t  piiv'/.  niitti.s.  OnlonnoiiR  qu<'  li<s  locevciirs  généraux 

•  1  jurticuliors  l'asM-nt  k-urs  cliar(;cs,  excepté  ci-ui  qui 
»i-i'unt  iinloirvmeiit  iiisidvabics  et  accusez  d'obmiitsions 
rit  rvcepti-s  et  autres  inalversaliuiis.  Kt  alïn  de  donner 
i-iicore  plus  di-  soulagement  ù  nosdits  sujets  et  leur 
faif)'  sentir  davaiitap-'  les  eiïets  de  la  bonté  que  nous 
a\i)ns  pour  eux.  airi>i  que  nous  leur  aïons  faict  assez 
cditnuistre  dès  iiostre  advénemeni  à  la  couronne  eo 
leur  diminuant  les  iiii|Misiti»ns  de  près  de  douze  mil- 
lions, onde  la  diminntiiiri  que  dessus,  voulons,  adeo- 
d.itit  ipie  nous  ayons  plus  de  moyens  de  leur  donner 
plus  )iruncle  descbarfic .  que  doresnavant.  ù  commencer 
•'U  l'année  pGocliaiih-  mil  six  cens  quarante-iicuf,  ils 
Sdii-nt  desi'liarga^i  d'un  demy-quartier  de  la  taille,  tail- 
li'ii  l'I  Nolfitnlarirf.  sur  I*'  pi>-'i  ([itiU  m-  montent  à  pré- 
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sent ,  &  la  charge  que  nosdils  sujeb  nous  paieront  de 
quartier  en  quartier  lesdites  impositions ,  en  sorte  qu'ils 
aient  entièrement  fait  les  payemens  au  mois  de  février 
mil  six  cens  cinquante  ;  autrement  ils  demeureront  dé- 
cheus  de  ladite  descharge.  Si  donnons  en  mandement  à 
nos  amez  et  féaux  les  gens  tenans  nos  cours  de  parle- 
ment» que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  lire»  publier 
et  enregistrer»  et  le  contenu  en  icelles  garder  et  obser- 
ver inviolablement»  selon  leur  forme  et  teneur»  sans 
permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en  aucune  sorte  et 
manière  que  ce  soit  ;  car  tel  est  nostre  plaisir.  En  tes- 
moin  de  quoy  nous  avons  faict  mettre  nostre  scel  à  ces 
présentes.  Donné  à  Paris  le  treiziesme  jour  de  juillet , 
l'an  de  grâce  mil  six  cens  quarante-huict  et  de  nostre 
règne  le  sixiesme.  Signé  Louis.  •  Et  plus  bas  :  c  Par  le 
Roy.  la  Reyne  régente  sa  mère  présente»  deGuBNBGAUo.» 
Et  scellée  du  grand  sceau  de  cire  jaune.  •  Et  encore  est 
escrit  : 

«Leues»  publiées  l'audiance  tenant»  et  registrées  au 
greffe  d'icelle  »  ouy  ce  requérant  le  procureur  général 
du  Roy«  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur» 
et  copies  d'icelles  seront  envoyées  aux  bailliages  et 
séneschaussées  de  ce  ressort  pour  y  estre  pareillement 
leues,  publiées»  registrées  et  exécutées;  enjoint  aux 
substituts  dudit  procureur  général  d'en  certifier  la  cour 
au  mois»  à  la  charge  que  les  commissions  de  Lyonnois» 
Picardie  et  Champagne  seront  apportées  en  ladite  cour 
pour  y  estre  la  première  fois  vérifiées  toutes  les  cham- 
bres assemblées  »  et  après  en  la  forme  ordinaire  en  icelle 
cour,  et  suivant  l'arreslê  contenu  au  registre  de  ce  jour* 
A  Paris,  en  parlement,  le  18  juillet  16/i8. 

•  Signé  :  do  Tiixbt.  ii 
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Estraict  dei  ngUtre*  dt  partaïunt. 

■  Vea  par  la  cour,  toutes  le*  cbambrei  assembla, 
les  Icttres-paleDtes  données  4  Paria  le  treitiesme  jour  du 
présent  mois  et  an,  signées  Louis,  et  plus  bas  :  Par  le  Roy, 
lu  Bejne  régente  sa  mère  présente,  m  Giiihb«avd,  et 
scellées  du  grand  sceau  de  cire  jaune .  par  lesquelles  ledit 
seigneur,  de  l'aiiTia  de  ladite  dame  Reyne  régente  eld« 
son  très  cber  oncle  le  duc  d'Orléans,  révocque  toutes 
les  conuDÎBsîons  extraordinaires  qui  pourroient  avoir 
esté  expédiées  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ea 
soit,  mesmes  les  commissions  des  intendans  de  la  jus- 
tice dans  les  génènilitec  de  son  royaume ,  fors  et  excepU 
dans  les  provinces  de  Languedoc ,  Bourgogne ,  Proienee, 
Ltonnois,  Picardie  et  Cbampagne,  qui  seront  par  le<bt 
seigneur  Roy  commis,  lesquels  ne  se  pourront  mesler 
de  l'imposilion  et  levée  des  deniers  ny  faire  aucune 
fonction  de  la  jurisdiction  cuntentieuse ,  mais  pourront 
seulement  èsditcs  provinces  estre  près  des  gouverneur» 
pour  les  assister,  en  exécution  de  leur  pouvoir;  veut  ledit 
seigneur  que  les  deniers  soient  imposes  et  levct  par  las 
officiers  suivant  lus  ordonnances ,  sans  que ,  pour  la  pré- 
sente année ,  il  soit  apporté  changement  à  ce  qui  a  esIA 
fait  par  les  inlendsos,  avec  descbarge  des  tailles,  taillon 
et  subsistances  pendant  les  années  précédentes ,  jusques 
et  compris  l'année  six  cens  quarante-six,  et  d'un  demy- 
<)uart  pour  l'année  présente  six  cens  quarante-huict ,  et 
niwmencer  dorcsoavant  en  l'année  procbaine  six  cens 
quarante-neuf,  aux  cbargca.  selon  et  ainsi  qu'il  «il 
plus  i  plain  contenu  ausdites  lettres;  conclusions  do 
procureur  général  du  Roy  ;  tout  considéré  :  ladite  cour 
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a  ordonné  et  ordonne  que  lesdiles  lettres  seront  leues, 
publiées  l'audience  tenant,  et  regislrées  au  greffe  d'i- 
celle ,  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur, 
et  copies  d'icelles  envoyées  aux  bailliages  et  séneschaus- 
sées  du  ressort,  et  y  estre  pareillement  leaes,  publiées, 
registrées  et  exécutées;  enjoint  aux  substituts  dudit 
procureur  général  d'en  certifier  la  cour  au  mois ,  et  à  la 
charge  que  les  commissions  de  Lyonnois,  Picardie  et 
Champagne  seront  apportées  en  ladite  cour,  pour  y 
estre  la  première  fois  vérifiées  toutes  les  chambres  as- 
semblées ,  et  après  en  la  forme  ordinaire  en  icelle  cour, 
et  suivant  l'arresté  contenu  au  registre;  que  le  Roy  et  la 
Reyne  seront  très  humblement  suppliez  remettre  au 
peuple  le  quart  de  la  taille ,  taillon  et  subsistances  pour 
les  années  six  cens  quarante-sept,  quarante-huict  et 
quarante-neuf,  et  de  laisser  fonds  pour  les  gages  des 
officiers.  Fait  en  parlement  le  dix-huictiesme  juillet  mil 
six  cens  quarante-huict. 

>  Signé  :  du  Tillkt. 

»  («ollationné  aux  originaux  par  moy  conseiller  secré- 
taire du  Uo^  et  de  ses  finances.  » 


Lettres- Patentes  du  Roy  sur  C cstablisscitunt  d'une  cluimùre 
de  justice  pour  la  recherche  et  punition  des  abus  et  mal- 
versations commises  au  faict  de  ses  finances,  vérifiées  en 
paricfnent  le  16  Juillet  1048. 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de 
Navarre,  a  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Nous  avons  fait  assez  couuoislrc ,  par  nostre  décki- 
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ration  du  treize  du  présent  mois  la  volonté  que  nous 
avons  de  soulager  nos  subjets  et  leur  faire  resentir  les 
clïets  de  nosire  bonté  en  leur  remettant  les  restes  deubs 
(les  impositions  des  tailles,  taillon  et  subsistances,  en- 
scniblo  \v  demy-quartier,  de  Tannée  présente  et  de  celle 
mil  six  cens  quaranle-neuf ,  desdites  impositions,  qui  se 
montent  à  des  sommes  considérables,  pour  leur  donner 
moyen  de  continuer  avec  plus  de  facilité  la  contribution 
({u'ils  ont  faite  jusques  icy  avec  tant  d*obéissancc  pour 
Houstenir  les  despenses  de  nostre  Estât.  Mais  ayant  re- 
connu ,  par  les  plaintes  qui  nous  ont  esté  faites  de  di- 
verses provinces,  que  les  vexations  et  violences  que  Ton 
a  exercées  en  la  levée  de  nos  deniers  ont  esté  aussi  dures 
pour  le  moins  que  les  impositions ,  nous  avions  résolu , 
pour  faire  connoistre  a  nos  subjets  Tamour  que  nous  avons 
pour  eux  et  le  désir  de  retrancher  toutes  les  causes  de 
leurs  maux,  <restublir  dans  quelque  temps  une  chambre 
«le  justice,  pour  procéder  à  la  recherche  et  punition  des 
violences,  extorsions  et  exactions  qui  peuvent  avoir  esté 
commises  dans  ui»s  provinces,  par  quelques  personnes 
(|ue  ce  puisse  estre  et  de  quoique  ({ualité  et  condition 
qu'elles  soient ,  en  Timposition  et  levée  de  nos  deniers, 
tant  pour  les  tailles  qu*autres  droicts.  Nous  pensions 
qu'il  estoit  à  pro|)os,  pour  quelques  considérations,  de 
tliirèrer  l'exécution  de  cet  ordre  et  de  le  renfermer 
vi^uleinent  à  ce  qui  s'est  passé  dans  les  provinces  de 
nostre  rovaume.  Néantmoins,  aviint  jugé  que  le  délay 
(|ue  iiouh  pourrions  apporter  en  cette  occasion  laisse- 
roit  touvj(»urs  la  crainte  «\  nos  subjerts  de  la  continua- 
tion des  mauvais  tiaitlemens  qu'ils  ont  receus,  et  que 
ceux  f|ui  les  ont  commis  pourntient  continuer  d'exercer 
l(*s  me*>mes  tiolonces  par  l'impunih!  de  leurs  crimes, 
aussi  que  nous  a«ons  eu  ad^iii  qu  il  avoit  e!»te  commis  de 
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grands  abus  et  malversations  dans  nos  finances,  cela 
nous  a  donné  sujet  de  nous  résoudre  d'ordonner  pré- 
sentement une  chambre  de  justice  composée,  ainsi  qu'il 
a  esté  fait  par  le  passé ,  de  nombre  d'officiers  de  nos 
cours  souveraines,  avec  pouvoir  de  faire  la  recherche 
des  abus  et  malversations  commises  dans  nos  provinces 
et  généralement  dans  nos  finances.  A  ces  causes ,  vou- 
lans,  autant  que  nous  pourrons,  faire  connoistre  au 
public  la  résolution  que  nous  avons  de  retrancher  toutes 
les  causes  des  maux  qu'ont  receus  nos  subjets  et  leur 
faire  ressentir  les  effets  de  nostre  bonté  et  combien 
nous  avons  en  horreur  ceux  qui  ont  exercé  sur  eux  tant 
d'injustices  et  violences,  et  que  nous  ne  pouvons  souffrir 
que  les  abus  conmiis  à  nos  finances ,  qui  ont  produit  la 
surcharge  de  nos  peuples ,  demeurent  sans  chasUment 
exemplaire  ;  pour  retenir  à  l'advenir,  par  la  terreur  des 
peines,  ceux  qui  auroient  un  si  pernicieux  dessein  ;  de 
l'advis  de  la  Reyne  régente,  notre  très  honnorée  dame 
et  mère ,  de  nostre  très  cher  oncle  et  très  aimé  le  duc 
d'Orléans,  et  de  nostre  certaine  science,  plaine  puis- 
sance et  authorité  royale,  nous  avons  ordonné  et  or- 
donnons ,  voulons  et  nous  plaist  qu'il  soit  incessamment 
estably  une  chambre  de  justice  composée  de  nombre 
d'officiers  de  nos  cours  souveraines,  avec  pouvoir  de 
procéder  à  la  recherche  des  exactions ,  violences  et  ex- 
torsions qui  ont  été  commises  dans  les  provinces  de 
nostre  royaume,  tant  en  l'imposition  qu'en  la  levée  de 
nos  deniers,  soit  des  tailles,  taillon,  subsistances  ou 
autres,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  estre,  comaie 
aussi  des  al)us,  malversations  et  dissipations  commises  eo 
nos  finances,  et  d'ordonner  les  peines  que  peuvent  mé- 
riter tels  crimes  suivant  nos  ordonnances.  Voulons  que» 
dès  à  présent,  nostre  procureur  général  en  nostre  cour 
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de  parlement  de  Paris  reçoire  loua  les  iD^moîrea  qui  lu; 
pourront  estre  présentes  pour  cet  effet,  déclarant,  dis 
à  présent,  que  nous  tduIods.  après  que  l'establissement 
de  ladite  chambre  de  justice  sera  fait ,  qu'il  soit  inces- 
samment procédé  contre  ceux  qui  se  trouveront  coupa- 
bles, sans  qu'il  soit  fait  aucune  composition  pour  la 
cessation  de  ladite  chambre  de  justice,  nj  qu'il  soit  fait 
aucun  don  des  coafiscalions  qui  seront  ordonnées  ;  ausù 
seront  les  deniers  en  provenant  portes  en  nostre  épar- 
gne, pour  estre  employés  aux  dépenses  les  plus  pres- 
santes de  Qostre  Estât  Si  donnons  en  mandement  i 
nos  âmes  et  féaux  les  gens  tenans  nostre  cour  de  parle- 
ment de  Paria  de  hîre  lire,  publier  et  reg^trer  la  pré- 
sente déclaration  ;  car  tel  est  nostre  plaiùr.  En  témoin 
de  quoy  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  &  ces  pré- 
sentes. Donné  i  Paris  le  seïtiesme  jour  de  juiUet,  l'an  de 
grâce  mil  ûx  cens  quarante-huict,  et  de  nostre  régne  le 
sixiesme.  Signé  Louis.  ■  El  sur  le  reply  :  <  Par  le  Roy,  la 
Reyne  r^ente  sa  mère  présente,  bb  Coxhisadd.  •  Et 
scellé  du  grand  seau  de  cire  jaune.  •  Et  encore  est  écrit  : 

■  Leuea,  publiées  l'audience  tenant,  et  regîstrées 
au  greffe  d'ïcelle ,  ouj  et  ce  requérant  le  procureur  gé- . 
néral  du  Roy,  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme  et 
teneur,  sans  préjudicier  aux  privilégies,  et  que  copies 
d'icelles  seront  envoyées  aux  bailliages  etséneschaussées 
de  ce  ressort,  pour  y  estre  pareillement  leues ,  publiées, 
registrées  et  exécutée»  ;  enjoint  aux  substituts  dudît  pro- 
cureur général  du  Roy  d'en  certifier  la  cour  au  mots , 
et  aux  charges  portées  par  le  r^fistre  de  ce  jour.  A  Pa- 
ris ,  en  parlement ,  le  dix-huidiesme  juillet  mil  six  cens 
quaranle-huict  Signé ,  dv  Tilutt.  • 
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Extraict  des  registres  de  parlement. 

«  Veu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées, 
les  lettres  patentes  données  à  Paris ,  le  seize  du  présent 
mois  et  an,  signées  Louis,  et  sur  le  reply  :  Par  le  Roy, 
la  Reyne  régente  sa  mère  présente,  dr  Guknegaud»  et 
scellées  du  grand  sceau  de  cire  jaune  sur  double 
queue ,  par  lesquelles  ledit  seigneur  ordonne  et  veut 
qu'il  soit  incessamment  estably  une  chambre  de  jus- 
tice ,  composée  de  nombre  d'officiers  de  ses  cours  sou- 
veraines ,  avec  pouvoir  de  procéder  à  la  recherche  des 
exactions ,  violences  et  extorsions  qui  ont  esté  commises 
dans  les  provinces  du  royaume,  tant  en  imposition  que 
levée  de  deniers ,  taille ,  taillon ,  subsistances  ou  autres , 
de  quelque  nature  qu'ils  puissent  estre ,  conmie  aussi 
des  abus,  malversations  et  dissipations  commises  en 
ses  finances ,  selon  qu'il  est  plus  au  long  porté  par  les- 
dites  lettres;  conclusions  du  procureur  général  du  Roy  ; 
tout  considéré  :  ladite  cour  a  ordonné  et  ordonne  que 
lesdites  lettres  seroient  leues,  publiées  l'audience  te- 
nant, et  registrées  au  grefie  d'icelle ,  pour  estre  exécu- 
tées selon  leur  forme  et  teneur ,  et  copies  d'icelles  en- 
voyées aux  bailliages  et  séneschaussées  du  ressort ,  pour 
y  estre  pareillement  leues,  publiées  et  registrées»  sans 
préjudicier  aux  privilégiez;  et,  suivant  l'arresté  contenu 
au  registre ,  que  les  deniers  qui  proviendront  des  amen- 
des et  confiscations,  suivant  lesdites  lettres,  seront 
portez  à  l'épargne.  Fait  en  parlement,  le  dix-huict  juil- 
let mil  six  cens  quarante-huict.  Signé  :  du  Tillbt. 

o  Collationné   aux  originaux  par  moi  conseiller  se* 

rr(4airo  du  Hov  ri  de  ses  finances.  » 
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niclaration  du  Hoy ,  vi-rifi/r  m  parlement.  Sa  Majesté  y 
siant  m  son  lict  dv  justice,  le  dernier  juillet  \(SUS. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  préseoies  lettres  Terrontp 
salut.  (louime  il  n'y  a  rien  qui  maintienne  et  consenro 
<la\aiita^c  les  monarchies  en  leur  perfection  que  lob- 
M^nution  des  bonnes  loix»  il  est  du  devoir  d*un  grand 
prince  de  veiller,  pour  le  bien  et  le  salut  de  ses  subjets» 
à  co  qu'elles  ne  soient  corrompues  par  les  abus  qui  se 
glissi^nt  insensiblement  dans  les  Estats  les  plus  parfaits, 
afin  d*en  éviter  la  ruyne  qui  pourroit  arriver  si ,  par  né- 
gligence ,  les  maux  se  rendoient  si  puissans  qu'ils  ne 
pussent  porter  les  remèdes.  Aussi  les  Rois  nos  prédé- 
cesseurs, pour  prévenir  ces  inconvéniens,  qui  causent 
souTont  les  ruynes  des  plus  puissantes  monarchies,  ont 
t\e  temps  en  temps  ordonné  des  assemblées  pour  voir 
(*t  reconnoistre  les  imperfections  et  les  désordres  qai 
H*estoirnt  formez  dans  leur  Estât,  et  adviser aux  moyens 
lo%  plus  convenables  pour  les  retrancher  ;  et  ces  assem- 
blées, soit  d'Eslats  ou  de  notables,  ont  lousjours  esté 
ordonnées  et  réglées  par  eux,  aucun  corps  ne  pouvant, 
parla  loy  du  royaume,  eslre  étably  pour  prendre  co- 
^noissance  du  gouv(»mement  et  administration  do  la 
monarchie  qu'avec  l'authorité  et  la  puissance  dos  Roys. 
Aussi  ces  assemblées,  comme  elles  sont  convoquées 
par  le  Souverain ,  après  qu'elles  ont  rocognu  les  abus 
ausc|uels  il  estoit  nécessaire  de  |)ourvoir  et  qu'elles  ont 
admise  aux  moyens  les  plus  convenables  pour  les  corri- 
ger, elles  ont  tdusjours  présenté  aux  Roys  les  cahiers 
<l<*  leurs  remonstrances  pour  leur  s(T>ir  de   matière  à 
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faire  des  loix  et  ordonnances ,  ainsi  qu'ils  jugent  pour 
le  mieux,  qui  sont  envoyées  ensuite  dans  les  compa- 
gnies souveraines  establies  principalement  pour  autbo- 
riser  la  justice  des  volontez  des  Rois,  et  la  faire  rece- 
voir par  les  peuples  avec  le  respect  et  la  vénération  qui 
leur  est  deue.  Et  comme  nous  n'avons  pas  moins  d*a- 
mour  que  les  Roys  nos  prédécesseurs  pour  la  conserva- 
tion de  nostre  Estât ,  le  bien  et  le  repos  de  nos  peuples, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  pourvoir  aux  désordres  que 
nous  aurions  esté  advertis  s'estre  formex  dans  nostre 
royaume,  et  qui  pourroient  enfin  corrompre  sa  bonne 
constitution  s'il  n'y  estoit  pourveu.  A  cette  fin,  nous 
avons  envoyé  deux  déclarations  en  nostre  cour  de  par- 
lement »  l'une  portant  règlement  des  impositions  et  le* 
vées  de  nos  deniers  qui  se  doivent  faire  par  chacun  an 
sur  nos  subjeb,  et  l'autre  qui  déclare  nostre  Tolonté 
sur  la  recherche  et  la  punition  des  malversations  com- 
mises au  fait  de  nos  finances  »  qui  sont  les  deux  poîncts 
ausqueb  il  estoit  nécessaire  d'apporter  promptement 
quelque  remède.  Mais  afin  de  (aire  cognoistre  de  plus 
en  plus  que  nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  mettre 
un  bon  ordre  dans  le  public ,  qui  affermisse  nostre  au- 
thorité  et  donne  conunencement  à  la  félicité  de  nos 
peuples ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire  quelque  rè- 
glement sur  la  distribution  de  la  justice  et  la  dispon* 
tion  de  nos  finances ,  attendant  que  Testât  de  nos  affai- 
res nous  permette  d'en  faire  un  règlement  général.  A 
ces  causes  »  de  l'advis  de  la  Reyne  r^ente  »  nostre  très 
honorée  dame  et  mère  »  de  nostre  très  cher  et  très  amé 
oncle  le  duc  d'Orléans,  et  de  nostre  certaine  science, 
pleine  puissance  et  authorité  royale ,  nous  avons  slatoé 
et  ordonné ,  statuons  et  ordonnons  ce  qui  en  suit  : 
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■  Que  les  règlemeos  «ar  le  fait  de  U  justice ,  portét 
■  par  nos  ordonDincea  d'Orléani,  Moulins  et  Blois,  se* 
ront  exademeot  exAealet  et  observes  suivant  les  Tèrifi- 
cations  qui  en  ont  esté  faites  en  dos  compagnies  soutc- 
raines,  avec  défenses,  tant  A  nos  cours  de  parlement 
qu'autres  juges,  d'y  contrevenir.  Ordonnons  à  nostre 
très  dier  et  fiai  chancelier  de  France  de  ne  sceller 
aucunes  lettres  d'ivocationt  que  dans  les  termes  de 
(Iroict.  et  après  qu'elles  auront  esté  résolues,  sur  le 
rapport  qm  en  sera  fait  en  nostre  conseil  par  les  mais- 
tres  des  requestes  ordinaires  de  nostre  hostel  qui  seront 
en  quartier,  parties  ouyes  en  coonoissance  de  cause. 

>  Nous  avons  confirmé  et  confirmons  la  disposition  par 
nous  faite  par  la  déclaration  du  diz-huictiesme  du  pré- 
sent mois,  tant  i  l'e^rd  des  remises  par  nous  accor- 
dées é  nos  sobjels  du  demy-quartier  des  tailles ,  taillon 
et  subustances,  que  de  l'ordre  que  nous  voulons  cjr- 
après  eatre  observé  pour  le  payement  desdites  imposi- 
tions. Mais  afin  m  faire  connoistre  A  nos  subjets  com- 
Uen  nou»>  déùroos  leur  souh^ment,  et  de  rendre, 
autant  qu'il -noua  sera  poaôble.  les  impoûtions  mises 
sur  eux  plus  faciles  é  supporter ,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  que,  doreanavant,  A  commencer  du  pre- 
mier janvier  16I|9 ,  an  lieu  de  la  remise  dudît  denn- 
quartier  de  la  taille,  taillon  et  subsistances,  que  nos 
sujets  qui  sont  dans  les  pays  d'élections  seront  deschar- 
ges  d'un  quartier  entier  desdites  tailles,  taillon  et  sub- 
aistancM,  pour  lesdîtea  années  1649  et  les  suivantes, 
les  chaii^  ndinaîres  assignées  sur  lesdites  tailles  et 
taillon  préalablement  doMluites.  é  la  charge  de  payer 
11'  aéau«  T.  *ii.  lÂ 
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le  surplus  desdiios  impositions  dans  le  mois  de  fé- 
\rior  do  Tanni'o  1G50,  cl  ainsi  es  autres  ann<^es  sui- 
vantes; autrement  ils  demeureront  descbeus  do  ladite 
reluise. 

•*  Et  comme  il  y  a  plusieurs  autres  impositions  dont 
il  est  nécessaire  de  régler  la  levée  et  empescher  qu'elles 
ne  soient  augmentées  à  la  foule  de  nos  sujets,  nous  vou- 
lons et  ordonnons»  conformément  à  nostre  déclaration 
du  présent  mois  de  juillet,  qu'aucunes  nouvelles  impo- 
sitions ne  puissent  estre  faites  à  Tadvenir  qu'en  vertu 
d'édicis  bien  et  deuement  vérifiez  ;  et  à  Tesgard  des  im- 
positions qui  ont  esté  levées  et  se  lèvent  encore  à  pré- 
sent dans  Testendue  de  nostre  royaume,  nous  voulons 
qu'elles  soient  continuées  jusques  ùce  que  Testât  de  nos 
affaires  nous  permette  d'y  apporter  quelque  diminu- 
tion,  à  la  réserve  de  l'imposition  de  vingt-uQ  sols  pour 
muid  de  vin  entrant  dans  nostre  bonne  ville  de  Paris . 
establie  la  présente  année  ;  laquelle,  pour  gratifier  les 
liabitans  ne  nostredite  \ille,  nous  avons  suprimée  el 
suprimons,  sans  qu'elle  puisse  àl'advenirestre  rétablie 
pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit.  Et  afin 
qu'il  ne  soit  commis  aucun  abus  en  la  levée  des  droicts 
que  nous  voulons  qui  soient  continuez,  nous  voulons 
que  le  tarif  desdits  droicts  s(»il  arresté  eii  nostre  conseil 
et  afficbé  ensuitte  partout  où  il  appartiendra,  avec  def- 
fenses,  à  peine  de  la  vie  contre  les  contrevenans,  de  lever 
plus  grands  droicts  que  ceux  qui  seront  contenus  en 
iceluy.  A  cette  fin  nous  commettrons  personnes  de  pro- 
bité pour  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne  soit  fait  aucune 
contravention. 

•  Kt  seront  à  l'advenir  les  fermes  desdicts  droicts  et 
imposkiionN  adju;;é('s  rn  nostre  conseil,  suivant  les  for- 
uie:>  porté(*s  par  nos  ordonnances. 
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•  ^  iiulons  à  l'advenir  ijuc  nus  nfFiciers  et  autres  nos 
siij.'ls.  nus([iK-ls  les  (îapi's  l'I  ilniicts  uni  esté  entièrement 
rrtniiii'lii'z ,  jotiisscnt  et  soient  payez  d'un  quartierl'an' 
ni^i-  pri'-si-fito .  ()*uii  (]narti<T  et  dotny  la  prochaine  16!|0, 
r-l  ili>i:x  (|u:irliirs  ou  l'iinn^r  1050,  attendant  que  l'cs- 
tiil  lie  tins  iifTairi"!  iinus  pnrni''llo  de-  Icnnrn  faîro  jt.iycr 

•  1!:  d';iiilaiil  (iii'iui  nmy.-n  des  de.scliaif;es  accordi^s 
.1  nos  sujets  et  du  rcslid>li^sfini>nl  des  Ra^es  de  nos 
iifii(-i<TS.  fjui  diminu>'nt  notal)l>'ini'iil  nos  revenus,  noua 
m-  |iiiiivi,iis  sïipjKirler  les  di-spenws  de  nos  années 
sans  niiun  sertir  des  assipinations  données  à  ceux  qui 
nous  oui  r\-cleï!inl  ^ecimru  ,  nous  voulons  que  lesdîles 
;l^si}:l■:.1ic.|ls  soient  recult^es  autant  que  le  liien  de  nos 
:.fTatv.-sl.-  n-qtietni. 

•  Kt  d'autaitl  que  nmis  a\r>iis  receu  de  grandes  plain- 
tes ()>'s  ilius  qui  S'-  roinriK'llent  au  paiement  des  ren- 
ies d"  ui.stre  Imnne  tille  de  Paris,  attendant  que  Testai 
d'-  nus  alT:iires  nous  pemn-lte  de  faire  un  plus  grand 
fonds  .  iKius  tniilons  que  coluy  que  nous  avions  dt'.stinf- 
■•nit  'uiplr-yéan  pajenienl  desdiles  renies;  et  à  cet  ef- 
f.Tt  rpie  les  it-reveurs  et  payeurs  d'tcellos  inetl^nl 
entri'  h's  innins  des  marcliands  et  csclicvlns  un  liorde- 
ie:in  de*  rl-'niers  qu'ils  recevront,  pour  esire  jiar  iiix, 
nycr  les  conseillers  cl  autres  notables  linurpeois  qui  irf>- 
ronl  :'i  <-.>t  eiïect  :is<einldei .  |iourt'eti  d'un  bon  nglt- 
menl  sur  la  dislribuliou  d'ii;eui .  en  la  nieilli'ure  inrine 
qn'ils  ndvisiTonl  bon  esIre. 

■  Ctiniiue  aussi  voulons  (pu-  lesdits  prévnsi  des  roar- 
cbaiids  el  escbevins  liennenl  la  main  el  veillitil  etac- 
leinent  i^  ce  qu'il  ne  se  commette  aucun  abus  sur  lea 
ports  d*-  iioMn-  bonne  vil)<'  di'  Paris ,  tant  en  la  vente  de 
la  u))irrli;nidis<-   qn'itulc  in<-nt .  suiv:tnt  le    [icuvoir  qui 
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leur  en  est  donné  par  nos  ordonnances  et  règlemens  sur 
ce  faits  en  conséquence. 

»  Et  pour  tesmoigner  davantage  à  noslre  bonne  ville 
de  Paris  l'affection  que  nous  iuy  portons ,  nous  avons 
dès  à  présent  révocqué  et  révocquons  Tédict  de  l'abon- 
nement  de  nostre  domaine ,  du  mois  de  septembre  J6ù5, 
et  la  déclaration  du  mois  de  may  1646,  ensemble  les 
arresb  donnez  en  noslre  conseil  sur  ie  fait  du  thoisé 
des  maisons,  faisant  main-levée  des  saisies  faites  en 
conséquence ,  avec  très  expresses  inhibitions  et  défen- 
ses d'en  faire  aucunes  poursuites ,  ny  d'user  d*aucunes 
contraintes  pour  le  payement  des  taxes  ordonnées  en- 
suite desdits  édicts  »  déclarations  et  arrests  sur  ce  inter- 
venus. 

1  Les  despences  de  nostre  Estât  estant  si  grandes 
que  nous  avons  grand  sujet  de  pourvoir  à  ce  que  nostre 
revenu  soit  utilement  employé  »  nous  faisons  très  ex* 
presses  inhibitions  et  défenses  de  faire  aucun  rachapi 
des  rentes  par  nous  deues,  ny  remboursemens  de  la 
finance  d'aucuns  offices»  qu'après  la  paix  publiée»  à 
peine  du  double  contre  ceux  qui  en  recevront  cy-après. 

•  Le  transport  de  l'or  et  de  l'argent  monnoyé  et  non 
monnoyé  hors  de  nostre  royaume  ayant  esté  défendu 
par  nos  ordonnances  comme  estant  très  préjudicia- 
ble à  nostre  Estât»  nous  voulons  que  nos  ordonnances 
faites  sur  ce  sujet  soient  .exactement  observées»  faisant 
défenses  à  tous  nos  sujeb ,  à  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens ,  de  transporter  ny  faire  transporter 
hors  nostre  royaume  l'or»  l'argent  et  billon  monnoyé 
et  non  monnoyé  sans  nostre  permission  expresse.  Or- 
donnons qu'à  la  requeste  de  nostre  procureur  géné- 
ral il  soit  informé  des  transports  qui  pourroient  en 
avoir  esté  cy-devant  faits. 
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t  Et  d'autant  que  nous  avons  receu  diverses  plaintes 
des  abus  qui  se  commettent  aux  taxes  des  ports  de  let« 
(res  et  pacquets,  nous  voulons  et  ordonnons  que  les 
lèglemens  cy-devant  faits  concernant  les  lettres  et  pac- 
quets  soient  exècutei  selon  leur  forme  et  teneur ,  avec 
défenses  aux  fermiers  et  distributeurs  de  rien  exiger  au 
delà  d*iceux,  à  peine  de  punition. 

>  La  nécessité  de  nos  affaires  nous  ayant  obligé  cy- 
deîant  de  faire  plusieurs  créations  d'officiers,  entr'au- 
très  de  maistres  des  requestes  ordinaires  de  nostre 
liostei,  ayans  considéré  les  services  qui  nous  ont  esté 
rendus  par  lesdits  maistres  des  requestes  en  diverses 
occasions  importantes ,  dont  nous  avons  une  satisfac* 
tion  singulière,  joint  le  grand  nombre  d'officiers  qui 
sont  à  présent,  nous  avons  jugé  à  propos,  ayant  égard 
aux  instances  qui  nous  ont  esté  faites ,  de  supprimer  les- 
dits offices  de  maistres  de  requestes ,  créei  par  nostre 
édict  du  mois  de  décembre  dernier;  et  à  cette  fin 
nous  avons  révoqué  et  révoquons  ledit  édict  de  création 
de  doute  maistres  des  requestes,  vérifié ,  nous  y  séant 
en  nostre  lict  de  justice,  et  iceux  offices  avons  sup- 
primé et  supprimons,  sans  qu'en  conséquence  dudit 
édict  il  y  puisse  estre  cy-après  pourveu. 

•  Comme  aussi  nous  avons  révoqué  et  révoquons  les 
offices  créez  tant  en  nostre  grande  chancellerie  qu'es 
chancelleries  qui  sont  près  nos  cours  de  parlement, 
cour  des  aydes  et  présidiaux,  en  vertu  d'édicts  qui 
iront  esté  vérifiez ,  et  ausquels  nous  a%ons  attribué  nou* 
veaux  droits  à  prendre  et  percevoir  sur  les  lettres  scel- 
lî*es  en  nosdites  chancelleries;  déclarant  néantmoins 
qui*  nostre  intention  est  que  lesdits  droits  qui  leur  ont 
«vsti^  attribuez  et  qui  ont  esté  imposez  soient  continues 
«r»»5lrr  low»/  pour  estre  emplojrr  au  roinboursoment  de 
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^  «:«^»K^  IKivèe  eu  iioslre  espargae,  avec  les  iotéresls 
.i.x  >vHUUios,  à  raison  de  rordonnance  ;  après  lequel 
.v^MtK»ursement,  tant  du  principal  qu*intérests ,  et  non 
,%auvaient»  lesdits  oflices  et  droits  demeureront  et 
seront  actuellement  supprimez,  sans  que  cy-après  au- 
cun en  puisse  estre  pourfeu  en  quelque  façon  et  ma- 
nière que  ce  soit. 

»Ët  comme  il  est  difficile  de  pounoir  présentement  à 
tous  les  désordres  qui  se  sont  formez  dans  nostre  Es- 
tât, afin  de  faire  connoistre  que  nous  ne  désirons  rien 
tant  que  de  les  retrancher»  nous  déclarons  que  nostre 
volonté  est  d'assembler  au  plus  tostque  nous  pourrons 
un  conseil,  auquel  seront  appeliez  les  princes  de  nos- 
tre sang  et  autres  princes,  ducs  et  pairs  et  autres  offi- 
ciers de  nostre  couronne,  les  gens  de  nostre  conseil  et 
les  principaux  officiers  de  nos  cours  souveraines  estans 
à  Paris,   afin  que  par  leurs  bons  advis  nous  puissions 
pourvoir  d'un  si  bon  règlement,  tant  sur  le  fait  de  la 
justice  que  de  nos  finances,  que  nos  sujets  en  reçoi- 
vent un  grand  soulagement.  Cependant»  pour  grandes 
considérations  importantes  au  bien  de  nostre  service, 
nous  voulons  que  les  députez  des  quatre  compagnies 
cessent  présentement  de  s'assembler;  ordonnons  qu'à 
l 'advenir  aucune  assemblée  ne  pourra  estre  faite  en  la 
chambre  Sainct-Louis  que  lorsqu'elle  sera  ordonnée 
par  nostre  cour  de  parlement  avec  nostre  permission. 
Voulons  que  les  oificiors  de  nostredite  cour  de  parle- 
ment do  Paris  vacquent  incessamment  à  rendre  la  jus- 
tice à  nos  sujets,  dont  l'exercice  a  esté  interrompu,  à 
leur  grand  préjudice,  plus  longtemps  que  nous  n'a- 
vions pensé. 

«Si  donnons  on  mandement  à  no»  amez  et  féaux  con- 
Hoiliers  les  gens  tenans  nostre  cour  do  parlement  à  Pli- 
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ris  que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  lire  »  publier  et 
rcgistrer,  et  le  contenu  en  icelles  garder  et  observer 
inviolahioment  de  poinct  en  poinct  selon  leur  forme  et 
leueur.  sans  permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en  au- 
cune sorte  et  manière  que  ce  soit;  car  tel  est  nostre  plai- 
sir. Kn  témoin  de  quoy  nous  avons  fait  mettre  nostre 
scel  à  cosditcs  présentes.  Donné  à  Paris  le  dernier  jour 
(lo  juillet.  Tan  de  grâce  lOliH  et  de  nostre  règne  le 
sixiesme;  signé  Lotis.  *  Et  plus  bas  :  tPar  le  Roy,  la 
Ko}  116  régente  sa  mère  présente.  De  Guenegaud;  •  et 
scellée.  £t  sur  le  reply  est  escrit  : 

«  Leucs  •  publiées  et  regislrées,  ou  y,  ce  consentant,  le 
procureur  général  du  Roy ,  pour  estre  exécutées  selon 
!t'ur  forme  et  teneur,  et  copies  collationuêes  à  l'original 
des  présentes  envoyées  aux  bailliages  et  séneschaus- 
sèosde  ce  ret^sort,  pour  y  estrc  pareillement  leues,  pu- 
bliées et  regislrées ,  à  la  diligence  de  ses  substituts,  qui 
sertml  tenus  certifier  la  cour  avoir  ce  fait  au  mois* 
A   Paris,  en  parlement,  le  Roy  )    séant,   le  31  juillet 

•  Signé  :  I)i  Tillet, 

•  iioll.tiioniie  à  rori.^inal  par  mo\  conseiller  et  secre- 
Lille  du  Vnt\  et  di*  m\*>  iiiiaiices.  » 


Ar.KFST<«  m   \\   <:oi  n  i>i    p\hi.h\iK>T,  portA99  hIsglkmknt 

«.K>FR\l.  I'(»l  H  II    l»\^hMI.>T  ni  S  RK^TES  COrVSTITUÈES  SUR 
I  V   \I1.LI  . 

De^  1"  et  4  nepfemhrp  164M. 
Extrait  dts  riiintiis  du  parlement. 

-  Cie  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées. 
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^yr  r«i«GutioD  de  la  déclaration  du  Roy ,  pu- 
xKx  ^îu  Ma  |N:^dence  le  trente-un  juillet  dernier»  et  sur 
^  .^|j4WiM*  Article  des  propositions  faites  en  la  cham- 
x%î  >i*àttl4iOuis,  concernant  les  rentes  constituées  sur 
.«  «éUiir»  «  arresté  que  le  Roy  et  la  Reyne  r^ente  seront 
%:^  iMttblement  suppliez  d'asseurer  le  fonds  entier 
uv^NT  te  payement  des  quatre  quartiers  desdites  rentes; 
^  $î  la  commodité  des  affaires  dudit  seigneur  Roy  ne  le 
u#mI  permettre  »  qu'au  moins  le  fonds  soit  laissé  par 
^iMicun  an ,  dans  les  Eslats  du  Roy»  de  deux  quartiers  et 
^lemy  pour  les  rentes  sur  le  sel»  aydes»  huitième  et 
tingtième  de  Paris  et  clergé,  et  de  deux  quartiers  sur  les 
huict  millions  de  livres  de  tailles  »  receptes  générales  et 
provinciales»  et  petites  tailles»  rentes  des  aises»  gabelles 
de  Lyonnois  et  cinq  grosses  fermes»  dont  le  payement 
sera  fait  par  préférence  à  toutes  charges»  mesmes  à  la 
partie  de  Tespargne  ;  et  qu*à  Tadvenir  les  adjudicataires 
des  fermes»  des  gabelles  et  aydes  »  et  les  receveurs  géné- 
raux des  finances  et  du  clergé  feront  les  submissions 
au  greffe  de  THostel-de- Ville  de  payer  le  fonds  et  d'ap- 
porter lesdits  deniers  audit  Hostel-de-Ville  »  es  coffres 
qui  seront  à  ce  destinez;  et  que  la  connoissance  des 
différends  pour  raison  de  ce  et  du  payement  desdites 
rentes  appartiendront  au  prévost  des  marchands  et  es- 
chevins»  et  par  appel  au  parlement  Fait  ladite 
cour . inhibitions  et  deffenses  à  toutes  personnes»  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient»  de  traiter 
directement  ou  indirectement  d'aucun  retranchement 
desdites  rentes»  à  peine  de  la  vie,  et  dont  les  vefves 
et  héritiers  demeureront  responsables  ;  ordonne  qu'as- 
semblée sera  faite  demain  de  relevée  en  la  maison 
de  monsieur  le  premier  président»  en  sa  présence» 
à  laquelle  assemblée  assisteront  messieurs  Dreui  Heu- 
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nequin,  Jean  Coqueley,  Chartes  le  Préfoai,  Jean  le 
Nain ,  Clément  le  Musnier  et  Claude  Menardean,  con- 
seillers en  ladite  cour  de  la  grand  chambre,  et  un  des 
conseillers  de  chacune  chambre  des  enquestes  et  re- 
qoestcs,  qui  seront  i  cet  effect  députez ,  les  prévost  des 
marchands  et  eschevins  appeliez ,  pour  faire  le  règle- 
ment concernant  le  payement  desdites  rentes ,  pour,  ce 
fait  et  rapporté  en  la  cour,  estre  ordonné  ce  qu'il  ap- 
partiendra. Ordonne  en  outre  que ,  s'il  survient  quelque 
changement  au  payement  desdites  rentes ,  lesdits  pré- 
vost des  marchands  et  escherins  seront  tenus  en  adrer- 
tir  la  cour,  pour  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra; et  s'assembleront  les  commissaires  de  ladite 
cour  de  trois  mois  en  trois  mois ,  pour  recevoir  et  en- 
tendre les  plaintes;  et  seront  iceun  commissaires  chan- 
gez d'année  en  année.  Fait  en  parlement  le  premier 
septembre  1648. 

1  Signé  :  Du  Tillbt.  » 

Exîraict  des  registres  du  parlement, 

•  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  pour  re- 
médier aux  abus  qui  se  commettent  au  payement  des 
renies  de  l'Hostel  -  de  -  Ville ,  au  grand  préjudice  des 
particuliers  rentiers,  et  après  avoir  ouy  le  rapport  des 
commissaires  de  ladite  cour  députez,  le  prévost  des 
marchands ,  deux  des  eschevins  et  le  substitut  du  pro- 
cureur général  du  Roy  en  l'Hostel  -  de  -  Ville  appeliez, 
suivant  l'arrest  du  premier  de  ce  mois  et  an,  et  veu 
les  arrests  de  ladite  cour  et  règlement  faits  pour  le 
payement  desdiles  rentes ,  a  ordonné  et  ordonne  ce 
qui  s'ensuit  :  que  le  fonds  destiné  pour  le  payement 
desdites  rentes  sera  apporté  à  la  diligence  des  payeurs  > 
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par  les  fermiers  el  receveurs,  en  i*Hoslel-de-Viile •  et 
mis  es  coffres  qui  seront  ù  ce  destinez,  sans  passer 
par  les  mains  des  payeurs  desdites  rentes;  desquels 
coffres  il  y  aura  trois  serrures  différentes  et  trois  cleb, 
dont  Tune  sera  baillée  au  prévost  des  marchands  et  es- 
chevins,  une  au  payeur,  et  l'autre  au  controUeur  des- 
dites  renies.  Seront  lesdits  payeurs  des  rentes  et  con- 
trolleurs  tenus  faire  leurs  charges  en  personne ,  et  non 
par  commis ,  si  ce  n*est  pour  cause  légitime.  L'ouver- 
ture du  quartier  à  payer  sera  publiée  et  africhée»  el 
ceux  qui  recevront  les  quittances  des  particuliers  en 
bailleront  certificat  en  bonne  forme  à  chacun»  sans 
qu'ils  puissent  rien  exiger  des  rentiers  pour  ledit  certi- 
ficat. Sera  baillé  estât  des  quittances  de  trois  jours  en 
trois  jours  aux  payeurs  desdites  rentes,  pour  faire  la 
distribution  suivant  Tordre  qui  leur  sera  donné  par  les 
prévost  des  marchands  et  eschevins.  Lesdits  payeurs 
seioni  tenus  faire  les  payemcns  à  différens  jours  des 
restes  des  quartiers  passez  et  du  quartier  courant,  sans 
en  confondre  les  pa}emens,  aux  jours  qui  leur  seront 
onioniiez  par  lesdits  prévost  des  marchands  et  esche- 
vins,  depuis  sept  heures  jusqu<.>s  à  dix  du  matin  après 
Pasques  jusqucs  à  la  Saincl-lleray,  el  depuis  huit  heu- 
res jusques  à  onze  depuis  la  Sainct-Remy  jusques  à 
Pasques,  el  les  après-dinées  depuis  deux  heures  jusques 
à  cinq,  ainsi  quil  est  accouslumé.  El  si  le  payement 
escliel  une  fesle,  le  lendemain  les  payemcns  seront 
faits  el  continuez;  et  ce  qui  restera  par  chacun  jour, 
tant  du  quartier  courant  que  du  précédent,  et  n'aura 
esté  pajé,  sera  remis  dans  les  coffres  de  ladite  ville. 
Pour  faire  en  sorte  que  les  rentiers  ou  leurs  domesti- 
ques puissent  recevoir  facilement  et  sans  remise  aux 
jours  (piils  se  présenteront  au  bureau  des  rentes,  et  le 
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sçavoîr  ponctuellement»  seront  dressées  trois  feuilles 
semblables  pour  la  distribution  à  faire  par  cbacun 
payeur,  par  ordre  alphabétique»  extraites  des  registres 
desdils  payeurs,  vérifiées  et  signées  par  ledit  prévoit 
des  marchands,  pour  eslre  mises  Tune  au  greffe  de 
ladite  ville ,  une  es  mains  du  payeur  en  charge,  et  l'au- 
tre baillée  au  controUeur;  lequel  controlleur ,  à  cba- 
cun jour  de  payement,  sera  tenu  porter  la  feuille  dudit 
coulroUe  de  ce  qui  aura  esté  payé  au  greffe  de  ladite 
ville ,  et  que  nul  payeur  ne  pourra  estrc  controlleur  di- 
rectement ou  indirectement,  à  peine  de  la  perte  de 
leurs  offices.  Lesdiles  feuilles  contiendront  le  nom  et 
surnom  des  rentiers  et  les  sommes  à  eux  deues ,  dans 
les((ueUes  sera  fait  mention  de  la  semaine  et  du  jour 
que  chacun  sera  en  ordre  d*estrc  payé,  pour  éviter  la 
confusion  de  plusieurs  qui  se  présentcroicnt  tous  à  la 
fois;  et  comme  le  greffe  de  la  ville  est  public,  aussi  la 
feuille  demeurera  audit  greffe,  afin  que  personne  n'en 
ignore  ,  affichée  à  la  porte  du  greffe ,  et  communiquée 
gratuitement  à  qui  vu  voudroit  prendre  ladite  comma- 
iiicatioii.  Seront  tenus  lesdits  payeurs  de  venir  le  len- 
demain du  jour  qu*ils  auront  payé  le  quartier  courant  » 
pour  acquitter  les  restes  des  jours  précédens  et  quar- 
tiers p;i»se2;  et  en  cas  qu*ils  ne  satisfassent,  sera  dé- 
cerné exécutoire  par  corps  contre  eux,  et  condamnés 
rs  (Irspens,  dommages  et  intérests  des  rentiers.  En  cas 
qu'il  y  ait  saisie  ou  opposition  sur  les  rentes  d'aucuns 
paiticuru'in,  (|ui  donne  lieu  ausdits  payeurs  de  rebuter 
l«*s  quittances,  ils  senmt  tenus  de  mettre  au  bas  desdites 
quitliinces  la  cause  du  rebut,  et  en  faire  un  estât  sur 
le(|uel  ils  appelleront  lesdits  rentiers  les  premiers,  pour 
leur  rendre  leurs  quittances,  afin  qu'ils  les  puissent 
rt'loi nici .  Sra  fait  mention  sur  les  affiches  qui  seront 
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mises  pour  l'ouverture,  du  quartier,  du  nom  et  demeure 
de  ceux  qui  feront  les  feuilles  et  des  payeurs  en  exer- 
cice ,  ensemble  dès  constitutions  qu'ils  devront  payer, 
afin  que  chacun  soit  instruit  de  l'ordre  qu'il  aura  à  te- 
nir; à  cet  effet  mettront  tous  les  officiers  au  greffe  de 
ladite  ville  un  roolle  de  leurs  noms  et  demeures.  Les 
sonmies  qui  se  trouveront  deues  à  chacun  particulier 
seront  payées  entièrement  et  à  un  seul  payement,  sans 
les  diviser  et  séparer.  Ne  seront  lesdits  receveurs  et 
payeurs  desdites  rentes  payez  de  leurs  gages  et  droicts 
que  par  proportion  du  payement  des  rentes,  et  par 
concurrence  de  ce  dont  le  Roy  fait  et  laisse  le  fonds,  et 
sans  aucune  confusion  ny  diminution  du  fonds  desdites 
rentes.  Sera  fait  estât  des  deniers  restans  à  payer  par 
chacun  an  par  lesdits  prévost  des  marchands  et  esche- 
vins,  lesdits  payeurs  et  controlleurs  appeliez.  Seront 
tous  rentiers  et  autres  receus  à  dénoncer  au  substitut 
du  procureur  général  du  Roy  et  de  la  ville  les  dèsor* 
dres  qu'ils  connoistront  au  fait  desdites  rentes,  pour  y 
estre  incontinent  et  sans  délay  pourveu ,  en  première 
instance  par  les  prévost  des  marchands  et  eschevins ,  et 
par  appel  en  la  cour.  Et  d'autant  que  l'on  reconooist 
souvent  les  défauts  des  loix  et  règlemens  à  l'exécutioD 
d'iceux,  pour  y  remédier,  et  aux  désordres  qui  se 
pourroient  glisser  au  fait  desdites  rentes,  assemblée 
sera  faite  à  rUoslel-de-Tillc,  de  trois  mois  en  trois  mois, 
des  prévost  des  marchands  et  eschevins,  et  conseillers 
de  ville,  pour  en  venir  rendre  compte  à  la  cour  aussi 
de  trois  mois  en  trois  mois,  et  y  estre  peunreu  par 
icelle  ;  et  sera  le  présent  arrest ,  à  la  diligence  et  re- 
qucslc  du  procureur  général  du  Roy ,  leu  et  publié  en 
riioslel  de  celle  ville»  cl  affiché  es  carfours  de  cetle- 
ditc  ville   el   fauxbourgs,    cl   incessamment   exécuté. 
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Enjoint  aux  prévost  des  marchands  et  esche? ins  tenir  la 
main  à  l'exécution  d'iceluy.  Fait  en  parlement,  le  qua- 
iriesme  septembre  mil  six  cens  quarante-huit 

•  Signé  :  du  Tillbt. 

»  Leu  et  publié  au  bureau  de  Thostel  de  la  ville  de  Paris.  ' 
l'audience  tenant,  ouy  et  ce  requérant  le  procureur  du 
Roy  et  de  la  ville»  pour  estre  exécuté  selon  sa  forme  et 
teneur,  le  mercredy  neufiesme  jour  de  septembre  mil 
sii  cens  quarante-huict. 

•  Signé  :  Lumaieb.  » 


AaaaST  M  la  code  DB  rABLBMBVrT,  LBS  CHAmiBBS  ASSBM- 
■LiBS,  COUTBB  LBS  lUBBZ  fBlVDBUBS  DB  VIIIS  DB  CBTTB 
VfLLB  DB  PABIS. 


Extrait  de$  registres  de  parUment, 

I  Veu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées ,  la 
requeste  présentée  par  Edme  Moreau,  Nicolas  Muse, 
Jean  Atier  et  autres ,  jusques  au  nombre  de  cent  cin- 
quante ,  marchands  et  vignerons  forains  •  contenant 
qu'ils  ont  accoustnmex  d'amener  tous  les  ans,  par  la 
voye  de  la  rivière  d'Yonne  en  cette  ville  de  Paris,  les 
vins  qu'ils  recueillent  de  leurs  vignes  et  qu'ils  achepte^t 
des  pauvres  vignerons  ;  mais  l'eipérience  du  passé  a  ap- 
pris aux  supplians  que  la  peine  qu'ils  prennent  de  &• 
çonner  leurs  vignes,  achepter  et  amener  lesdits  rins,  leur 
est  inutile  et  à  charge ,  et  que  les  bourgeois  de  Paria, 
pour  la  fourniture  desquels  les  supplians  emploient  tooa 
leurs  soings,  acheptent  lesdits  rins  beaucoup  plus  qulk 
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ne  voilent;  car  outre  que  les  supplians  sont  obligez  de 
payer  en  passant  au  port  de  Joigny  douze  deniers  pour 
chacun  mnid  de  vin ,  à  Villeneufve-le-Roy  quatre  sols 
quatre  deniers,  à  Sens  cinq  sols,  à  Sainct-Mesmin    un 
sol,  à  Melun  un  sol ,  aussi  pour  chacun  rnuid  de  vin  ,  et 
le  sol  pour  livre  de  toutes  lesdiles  sommes,  ils  sont 
contrains  payer,  à  l'entrée  de  cettedite  ville,  quatorze 
livres  cinq  sols  deux  deniers ,  sçavoir  :  les  anciens  cinq 
sols,  trois  sols  quatre  deniers  attribuez  par  déclaration 
de  Tan  155^;  dix  deniers  pour  muid    augmentez  en 
l'année  i569;  cinq  sols  do  nouvelle  attribution  de  l'an- 
née 1593  ;  vingt  sols  et  dix  sols  attribuez  en  l'année  1596, 
quinze  sols  pour  la  construction  du  Pont-Neuf;  cinq  sols 
pour  les  pauvres  enfermez;  autres  dix  sols  et  quarante- 
cinq  sols  attribuez  en  Tannée  1638  ;  soixante  sols  attri- 
buez en  Tannée  1637,  qui  ne  dévoient  estre  levez  que 
pendant  deux  années;  autres  dix  sols  sous  prétexte  de 
la  despense  de  closture  de  Paris  du  costé  de  Montmartre; 
vingt  sols  pour  la  construction  de  Maubeuge  ;  deux  sols 
pour  le  barrage  ;  cinq  deniers  pour  la  ceinture  de  la 
Reyne;  trois  sols  pour  le  restablissement  du  Pont-Rooge» 
et  deux  sols  six  deniers  de  toutes  les  susdites  sommes;  et 
vingt  sols  qui  se  lèvept  en  vertu  d'arrest  du  conseil  du 
dix-huictiesme  mars  dernier;   outre  ce,  les  supplians 
sont  obligez  de  payer  le  sol  pour  livre  dudit  vin ,  mesme 
des  impositions  susdites,  et  dix  sols  pour  muid  de  nou- 
velle imposition,  joint  audit  gros  deux  sols  six  deniers 
pour  chacun  muid;   trois  livres  à  cause  du  droit  de 
tredlis,  ce  qui  augmente  notablement  le  prix  dudit  vin. 
El  ce  qui  fait  un  notable  préjudice  aux  supplians  est  la 
dureté  a\ec  laquelle  ils  sont  traitez  par  les  vendeurs, 
courtlrrs  et  jaugcurs;  car  oncorcs  que,  parles  édits  de 
création  «iesdits  oflicos,  que  le  malheur  du  siècle  a  pro- 
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de  se  servir  ou  non  du  ministère  desdits  vendeurs,  cour- 
tiers et  jaugeurs  •  néantmoins  ils  ont  rendu  Isur  fonction 
nécessaire  ;  en  sorte  que ,  de  tous  les  vins  qui  sont  ame- 
nez en  cette  ville  par  les  supplians,  lesdits  vendeurs 
exigent  vingt  deniers  pour  chacune  livre,  et  comptent 
vingt-un  muids  pour  ^ingt,  qui  est  une  condition  con- 
traire îi  leur  establissemenl  ;  les  Cfiurtiers  prennent 
liuict  sols  pour  chacune  pièce  devin,  tant  grosse  que 
petite,  et  les  jaugeurs  prennent  aussi  cinq  sols  pour 
chacune  pièce.  Toutes  lesquelles  impositions  jointes  en- 
semble enchérissent  b\  hautement  le  prix  desdits  vins 
qu'il  est  impossihle  (prils  puissent  eslre  à  pn\  raison- 
nable. A  ces  causes,  requéroicnt  leur  eslre  sur  ce»  pour- 
\(*u,  ce  faisant  (]iril  leur  fust  permis  de  fain*  assigner 
en  la  cour  tous  les  fermiers  et  autres  (|ui  lèvent  les 
firoirts  r\ -dessus  sur  les  ports  où  pass<*nt  les  bat- 
leaux  des  supplians  chargez  de  \insetà  l'entrée  de  Pa- 
ris, pour  ra|)p(irter  les  tiltres  en  \ertu  desquels  ils  per* 
roi\ent  lesdits  droiets;  et  cependant,  attendu  Tt^xcez 
des  impositions  cpii  ont  accoustumé  d'estre  levées  ft 
l'entré»»  de  cettedile  \il!e  de  Paris,  faire  d«>fri*nse5  aux 
feriniei*îi  desdits  droicts  d'enlrée  d'oxig(  r  aucuns  des 
nouveaux  droits  attribuez  depuis  le  déceds  du  defTunt 
Hoy  Henry  IN,  aux  \endeurs,  jaugeurs  et  courtiers,  de 
l<»ver  aucun  droit  des  sujiplians,  sinon  de  ceux  qui  se 
serviront  actuellement  de  leur  ministère,  et  réduire 
ledit  droit  de  vendeurs,  courtiers  et  jaugeurs,  sur  le 
pied  des  édicts  de  leur  création,  \  eu  aussi  les  édicts« 
déclarations  et  autres  pièces  nllnchées  à  ladite  ro(|(iesle» 
et  ouy  sur  ce  les  gens  du  Itov  ;  t(»ut  eonsidére  :  ludite 
roiM'  a  «M'donné  et  ordunni*  (pie  lesdits  supplians  auront 
commission  pour  faire  assigner  en  irelle  qui  bon  leur 


V    w»1 
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^.xs.»  ,     ftiA  R«5  lie  leur  requcste,  el  représenter  les 

.^»*.v  ir  vrsrfw  desquels  ils  perçoivent  des  droicts  sur 

Mjpeodant,  par  manière  de  provision,  fait  très 

inhibitions  et  deiTenses  ausdits  vendeurs  et 

v***i.NvK*wrs  de  vins  de  recevoir  el  prendre  plus  grands 

:)vwi>  que  les  deux  tiers  de  ce  dont  ils  jouissent  à  pré- 

^v^t:  «.V  faisant,  ne  prendront  plus  de  trente  sols  par 

^.^oun  muid  de  vin,  de  quelque  prix  qu'il  soit,  etse- 

^vnl,  au  surplus,  les  arrests  et  règlemens  exécutez  jus- 

qiies  (\  ce  qu*autrcment  par  la  cour  en  ait  esté  ordonné. 

Fuit  en  parlement  le  quatorziesme  octobre  162i8. 

»  Signé  :  Gotet.  » 


Déclaration  du  Roy  portant  règlement  sur  le  faiet  de  la 
justice^  police^  finances  et  soulagement  des  subjets  de  Sa 
Majesté , 

Vériflée  eo  parlemeul  le  yiogl-qoêlriesme  joor  d'octobre  1648. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Na- 
varre ,  à  tous  présens  et  à  venir,  salut.  L*amour  que 
nous  portons  à  nos  peuples  nous  a  obligé  de  recher- 
cher tous  moyens  pour  arresler  le  cours  des  désordres, 
qui  croissoieni  à  tel  degré  qu'il  eust  esté  très  difficile 
d'y  apporter  par  après  le  remède»  comme  oo  peut  re- 
connoistre  par  nos  lettres  de  déclaration  du  trente-un 
juillet  dernier ,  publiées  en  nostre  parlement  en  nostre 
pr<^sence.  Et  a}ai)t  commencé  d*y  donner  les  règlemens 
ni^cessaires  sur  la  distribution  de  la  justice  et  l'ordre  de 
nos  finances ,  et  remis  le  surplus  à  un  conseil  que  noui 


foulions  assembler ,  et  d'autant  que  diflTérant  plus  long- 
temps les  maux  augnientoient  de  jour  en  jour,  pour 
asseurer  le  repos  de  l'Estat  et  le  bonheur  de  nos  sub^ 
jets,  nous,  de  Tadvis  de  la  Reyne  régenlî Bostre  très 
honorée  dame  et  mère ,  et  de  nostre  très  cher  et  très 
amé  oncle  le  duc  d*Orléaus  ,  de  nostre  très  cher  et  très 
amé  cousin  le  prince  de  Condé,  des  autres  princes, 
grands  et  notables  personnages  de  noslre  conseil ,  et  de 
nostre  certaine  science,  pleine  puissance  et  authorité 
rovale,  avons  statué  et  ordonné,  statuons  et  ordonnons 
ce  qui  ensuit  : 

PnRMlkSKIfF.NT  : 

•  Qu*encor  que,  par  nos  déclarations  des  mois  de  juil- 
let et  aoust  dernier  ,  le  demy-quart  de  la  taille  pour  la 
présente  année  IGCiH  ait  esté  remis  seulement  à  nos 
subjets  des  pays  d'élection ,  et  pour  Tannée  16/!i9  le 
quart ,  les  charges  préalablement  déduites ,  néant- 
moins  ,  voulant  de  plus  en  plus  tesmoigner  par  effet 
combien  nous  voulons  apporter  de  soulagement  à  nos- 
dits  subjets,  déclarons  qu*au  lieu  dudit  demy-quart  re- 
mis pour  ladite  présente  année  10^|8  il  leur  sera  déduit 
le  cinquième  sur  le  pied  de  cinquante  millions ,  à  qnoy 
montent  toutes  tailles,  taillon  ,  subsistances,  estapes, 
et  autres  droicb  généralement  quelconques ,  portet 
par  les  brevets  de  la  taille  et  commissions  sur  iceux  • 
mesme  les  droictii  (1rs  officiers ,  et  impcisitions  généra- 
lement quelconques;  l(*qti(*l  Cinquième,  montant  dis 
millions,  sera  é^alé  sur  (oiit^s  l«*s  généraliter  des  pays 
d*él»H!tion  il  proportion  do  l.i  somme  laquelle  cha- 
cune généralité  doit  port*  r  «t  quo  chacun  particulier 
est  cottisé  .  en  telle  sorte  qu'il  sera  déduit  à  chacun  par- 
ticulier un  cinquième  de  sa  part  et  cotisation ,  sans 
II*  ^fcsir,   T.  Ml.  15 
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que  les  autres  particuliers  puissent  estre  contraints  pour 
les  debtes  de  la  communauté,  et  que  Ton  puisse  exer- 
cer aucunes  solidaritez  à  Tencontre  d'eux,  sinon  es  cas 
des  ordonnances,  ny  que  ladite  somme  de  cinquante 
millions  poisse  estre  augmentée  durant  le  cours  de  la 
présente  année  et  la  suivante. 


II. 


»  Et  afin  de  faire  connoistre  à  nosdits  subjets,  par  des 
eiTels  présens ,  nostre  passion  pour  leur  soulagement, 
nous  leur  avons  remis  des  impositions  dont  nous  jouis- 
sions une  somme  très  notable  sur  nostre  revenu  par 
cbacun  an,  tant  sur  la  ferme  des  entrées  de  nostre 
bonne  ville  de  Paris ,  aydes ,  cinq  grosses  fermes ,  que 
gabelles ,  à  conmiencer  do  jour  et  datte  de  la  publica- 
tion des  présentes,  sçavoir  :  la  suppression  do  petit  tarif 
establi  par  nostre  édict  du  16(|6  ,  réservant  l'ancien 
barrage  qui  demeure  pour  quatre-vingt  mille  livres ,  ce 
qui  faisoit  deux  cens  quatre-vingt-dix  mille  livres,  à 
quoy  montoit  ledit  petit  tarif  mentionné  en  l'arrest  de 
nostredite  cour  de  parlement  du  septiesme  septembre 
16/|7  ;  ce  faisant  sera  par  les  trésoriers  de  France  au 
bureau  des  finances  à  Paris  procédé  à  nouveau  bail  de 
ladite  ferme  de  l'ancien  barrage.  Comme  aussi  noas 
avons  esteint  et  supprimé  le  droict  de  Maubouge  •  con- 
sistant en  vingt  sols  sur  cbacun  muid  de  vin  entrant  en 
toutes  les  villes  et  bourgs  de  nostre  royaume ,  et  sur  les 
cidres,  poiré  et  autres lireuvages  à  l'équipolent  ;  et  pour 
nostre  ville  de  Paris  dix  sols  seulement ,  créés  par  dé- 
claration du  mois  de  février  i(5/!|3 ,  et  compris  dans  le 
bail  des  aydes,  dont  le  fermier  général  a  fait  une  sous- 
feriir*  desdils  dix  sols  au  tVniiier  particulier  des  entrées 
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de  fin  à  Paris,  estably  par  ladite  dédaralioo  de  février 
16(i8  et  autres  suivantes;  et  sur  le  pied  fourché  de  qua- 
rante sols  pour  bœuf,  de  cinq  sols  sur  chacun  veau  et 
mouton ,  vingt  sols  pour  vache ,  et  douze  sols  pour  porc  , 
mentionnez  au  tarif  et  déclarations  du  mois  de  novem- 
bre iC)(|0  et  vingt-cinquième  février  164S  ;  des  droicta 
de  marque  et  autres  impositions  sur  le  papier  et  bière 
establis  par  esdicls  de  iôt^i ,  et  arrest  du  seizième  fé- 
vrier 1G/|5,  et  autres  déclarations  suivantes;  et  encore 
des  vingt  sols  de  subvention  créés  par  ladite  déclaration 
du  mois  de  novembre  i6/!i0  »  réglé  par  arrest  de  nostre 
conseil  du  vingt-sixième  janvier  16/!il,  et  vingt-cin- 
quième février  16/|3  ;  d'autre  vingt  sols  de  Sedan  créés 
par  arrest  de  nostre  conseil  du  treizième  juillet  1(5(|1, 
et  compris  en  nostre  déclaration  du  mois  de  septembre 
iÔUb  ;  du  sol  pour  livre  »  tant  desdils  vingt  sols  de  sub- 
vention et  vingt  sols  de  Sedan  que  des  dix  sols  du 
droict  de  Ifaubouge  pour  Tentrée  de  Paris;  des  six  de- 
niers pour  livre  des  deux  sols  pour  livre  sur  les  trois 
sols  restans  du  nouveau  tarif,  à  prendre  sur  le  muid  de 
vin ,  dont  l'entrée  est  déchargée  par  le  moyen  de  la 
suppression  dudit  nouveau  tarif,  suivant  Tarrest  de  nos- 
tredite  cour  du  quatorzième  du  présent  mois  et  an;  de 
trois  livres  sur  chacun  minot  de  sel  au  grenier  de  Parib. 
et  sur  les  cinq  grosses  fermer  de  la  réaprétiation  faite 
par  arrest  de  nostre  conseil  de  1C&7.  Faisons  tri*s  ex- 
presses inhibitions  t*t  défenses  à  nos  fermiers,  leurs  com- 
mis et  autres,  de  lever  à  Tadvenir  l«*sdi(s  droicts  et  im- 
|H)sitions  •  à  peine  de  concussion. 


III 


«  \'A  .iliii  au!KSi  que  nous  pnissioiin  rec«'i«iir  le  jit^lc 
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prix  de  nos  retenus ,  voulons  qu'à  Tadvenir  nos  fermes 
soienl  baillées  en  nostre  conseil  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur,  et  procédé  à  l'adjudication  à  la  lu- 
mière esteinte»  après  publications  sur  les  lieux,  enchè- 
res et  remises ,  sans  aucuns  deniers  d*entrée  ny  d* avance, 
et  les  fermes  du  barrage  et  autres  domaniables  faites 
par  les  trésoriers  généraux  de  France  en  la  manière 
accoustumée. 


IV. 


•  Et  pour  donner  sujet  à  nos  officiers  de  continuer 
en  la  fidélité  qu'ils  nous  ont  tousjours  témoignée  »  rou- 
lons et  nous  plaist  qu'il  ne  soit  à  l'advenir  fait  aucune 
taxe,  retranchement  de  gages,  renies,  revenus  de  do- 
maine, grefles  et  droicts  aliénez  et  attribuez  par  édicts, 
ny  aucunes  héréditez  et  survivances  révoquées  durant 
les  quatre  années  prochaines,  et  après  ledit  temps  qu'en 
vertu  d'édicls  et  déclarations  bien  etdeuement  vérifies; 
et  si  aucunes  taxes  restent  à  payer,  n'entendons  qu'elles 
soient  exécutées  ny  les  particuliers  contraints  au  paye- 
ment d'icelles;  et  néantmoins  que  les  trésoriers  de 
France  ne  jouiront  que  de  trois  quartiers  de  leurs  gages, 
pour  l'année  prochaine  16(|9,  les  secrétaires  du  Roy  de 
deux  quartiers ,  les  officiers  des  élections  de  deux  quar- 
tiers de  gages  et  droicts,  et  nos  officiers  subalternes  de 
nostre  parlement  de  deux  quartier^  de  leurs  gages  et  du 
droict  annuel ,  sans  nous  payer  aucun  prest.  Et  si  au- 
cun desdits  officiers  avoit  payé  quelque  somme  pour 
ledit  prest,  voulons  qu'il  luy  soit  diminué  sur  le  quart 
denier  qui  nous  appartient  par  la  résignation ,  en  cas 
que,  durant  le  bail  dudit  droict  annuel ,  ils  disposassent 
de  leurs  offices.    Et   quant  au\  officiers  de  nos  cours 


4i 

OU  TBHPS  [i6(|7-16(|8].  229 

toaf«rafaiet,  toqIodi  que  la  déclaration  de  1M7  toit 
exécotée  »  et  néaatmoiiii  que  tous  nos  oflBciers  desdites 
cours  souveraÎDes  soient  payes  de  trois  quartiers  de  leurs 
gages  pendant  la  guerre  seulement,  et,  icelle  finie,  de 
quatre  quartiers. 

V. 

•  Pour  asseurer  le  payement  des  rentes  par  nous 
deues ,  foulons  que  le  règlement  fait  par  arrest  de  nostre- 
dile  cour»  du  quatriesme  septembre  dernier,  soit  exécuté, 
et  que  les  fermiers  et  adjudicataires  de  nos  fermes  paient 
le  fonds  d'icelles  rentes  par  préférence  à  la  partie  de 
nostre  espargne,  sçavoir  :  pour  deux  quartiers  et  demy 
des  rentes  du  sel,  clergé  et  aydes,  et  pour  deux  quartiers 
des  autres  rentes  durant  la  guerre  seulement.  Déclarons 
tous  les  dons  des  débets  de  quittances  de  rentes  nuls,  et 
dès  à  présent  les  avons  révoquex  et  révoquons  en  ce  qui 
reste  à  exécuter;  voulons  que  les  deniers  qui  se  trouve- 
ront entre  les  mains  des  payeurs,  provenant  desdites 
rentes  rachetées,  soient  employex  par  chacun  an  i  Ta- 
mortissement  des  rentes  de  pareille  nature*  i  nostre 
profit,  aux  conditions  les  plus  advantageuses  qu'il  se 
pourra.  A  cette  fin ,  les  prévost  des  marchands  et  eiH 
chevins  de  nostredite  ville  de  Paris  en  dresseront  estât 
par  chacun  an. 


VI. 


•  Et  pour  conserver  le  fonds  de  nos  revenus  entiers 
et  y  estre  employés  aux  despenses  nécessaires  de  TEstat, 
faisons  très  expresses  inhibitions  et  deflenaes  de  faire 
aucun»  rachapts  des  rentes  psr  nous  deues,  ny  aucun 


remboursement  de  finances  d'offices  et  droicts,  qu'après 
la  paix  publiée ,  à  peine  du  double  contre  ceux  qui  en 
recevront  cy- après;  voulons  que  ceux  »  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'ils  soient,  qui  ont  esté  propriétaires 
desdites  rentes,  droicts  et  offices  nouTeaux,  auxquels 
lesdites  rentes,  droicts  et  offices  ont  esté  rachetez  et 
remboursez  depuis  le  mois  de  janvier  1630,  soient  con- 
traints de  nous  rendre  et  remettre  à  nostre  espargne  les 
deniers  par  eux  reccus  desdits  rachapts  et  rembourse- 
ment, pour  estre  passé  contract  de  constitution  à  leur 
profit  par  lesdils  prévost  des  marchands  et  eachenfis, 
au  denier  quatorze ,  sur  le  mesme  fonds  que  lesdites 
renies ,  offices  et  droicts  esloient  assignés.  Et  si  aucun 
remboursement  se  trouve  avoir  esté  fait  au  denier  dix- 
buict  au  lieu  du  denier  quatorze,  ceux  qui  auront  receu 
lesdites  sommes  seront  tenus  à  la  restitution  du  qaa- 
truple  de  ce  qu'ils  auront  trop  receu ,  et  aux  intérests 
du  simple,  suivant  l'ordonnance.  Voulons  aussi  que»  iî 
aucune  desdites  rentes  se  trouve  constituée  depuis  le 
mois  de  janvier  1630,  sans  édict  vérifié ,  qu'elles  soient 
déclarées  et  les  déclarons  dès  à  présent  nulles.  El  pour 
l'exécution  de  ce ,  nous  en  avons  renvoyé  et  renvoyons 
la  cognoissance  à  nostredile  cour  de  parlement,  à  la- 
quelle, en  tant  que  besoin  est,  en  attribuons  toute  ju- 
risdiction ,  et  icelle  interdite  à  tous  autres  juges. 


\II. 


»  \  oulans  aussi  maintenir  en  leur  entier  les  droits  de 
nostre  domaine,  nous  ordonnons  que  tous  acquéreurs 
et  possesseurs  de  nos  domaines  aliénez  par  engagement 
ou  autrement  soient  tenus,  dans  six  mois  du  jour  de  la 
publication  desdites  présentes,  mettre  au  greffe  de 
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IradH  pâfkment  leurs  lettres  el  contracté,  poor  y  ettre 
vérifiex»  à  Caire  se  doit,  et  faute  de  ce  qu'il  y  soit  pour* 
veu  par  nostrediie  coun  Voulons  ausû  et  nous  plaist  que 
la  finance  par  eux  prétendu  payée  soit  férifiée  en 
nostre  chambre  des  comptes,  et  qu*en*icelle  n'y  soit 
compris  ce  qui  se  trou? era  leur  a? oir  esté  accordé  en 
don  et  gratification,  ains  seulement  ce  qui  aura  eslé^ 
par  eux  actuellement  desboursé  à  nostre  profit;  et  à  cette 
fin  nous  entendons  que  le  menu  des  deniers  receus  par 
comptans  soit  représenté  par  devant  deux  conseillers  de 
nostredite  cour  que  nous  conmiettrons  à  cet  effet,  afin 
de  reconnoistre  que  ce  qui  a  esté  donné  est  entré  au 
payement  desdits  domaines. 


VIU. 


t  Et  d'autant  que  le  mauvais  usage  desdits  comptans 
peut  apporter  beaucoup  do  préjudice  à  nos  finances , 
déclarons  que  nous  ne  nous  servirons  d'iceux  à  Tadve- 
nir  que  pour  les  affaires  secrètes  et  importantes  à  nos* 
tre  Kstat,  el  que  lous  dons,  voyages,  gratifications, 
récompenses,  remboursemens,  emploi  de  gages  et  ap- 
pointemens  »  achapts  »  suppiémens  d'ambassades ,  des- 
pences de  bastimens ,  remises  d'intérests  de  prests  et 
avances ,  n'y  seront  plus  employés,  et  seront  doresna- 
%ant  mis  en  ligne  de  compte  suivant  l'ordre  qui  se  gar* 
doit  anciennement. 


IX. 


•  Et  afin  de  conserver  aussi  la  dignité  de  nos  ofiders, 
nous  déclarons  qu'il  ne  sera  fait  aucunes  créatioiis  d'of- 
fices de  judicature  et  linanco  durant  les  quatre  années 


|M«>câi4Ui»t»fr,  lît  .tfMvs  ledit  temps  expiré,  qu'en  vertu 
ii  wiw«t  bwu  >rt  lixuement  Térifiez,  et  que,  a'il  reste  à 
(ruui'viHT  j  «luelques-uns  des  offices  cy-deTont  créei, 
Uuil  Jtia  ^t-tflfiefs  alternatifs ,  trieoaaux  et  quatrieooaux, 
i^'autiN;».  comme  aussi  tous  offices  des  grandes  et  peti- 
kb  cb<uK-ell«ries  de  France ,  et  droicta  crèet  eo  veriu 
d  uilicts  uon  vérifies  en  nostredite  cour  de  parlement, 
«uuiuos  et  nousplaîst  qu'ils  demeurent  révoquei  etaup* 
(>i-unes.  A  cette  fin,  les  édicts  et  déclarations,  et  ceux 
coucemaot  les  droicts  de  conlroolle  général  de  dos  fi- 
oances,  seront  mis  au  greffe  de  nostredite  cour  dans 
uu  mois ,  pour  y  estre  par  elle  pourreu  anisi  que  de 
laison. 


■  El  pour  pourvoir  à  la  seureté  des  revenus  qui  nous 
appartiennent  et  conserver  les  hypothéquas  des  créan- 
ciers ,  voulons  que  tes  biens ,  de  quelque  nature  que  ce 
soit,  qui  appartiendront  à  ceux  qui  auront  pris  nos  fer- 
mes et  tratlté  avec  nous,  el  pris  en  party  leurs  cautions, 
associez  et  inléressci ,  ol  ce  qui  aura  esté  donné  par 
eux  à  leurs  enfans  en  Taveurdc  maiiage  ou  autreoaent, 
mesme  les  offices  dont  ils  auront  esté  pourveus,  ou 
qu'ils  tiendront  sous  noms  empruntes,  nous  demeurent 
affectez  et  hypothèques ,  et  à  tous  leurs  créanciers,  et 
que  les  séparations  de  biens  d'entr'eux  et  leurs  femmes, 
iugt-'z  depuis  leurs  fermes  et  traitiez,  demeureront  nul- 
les; el  que  si  aucunes  acquisitions  ont  esté  par  eux  fai- 
tes sous  lu  nom  de  leurs  femmes  ou  autres,  seront  auMt 
ulfectécs  à  ce  qui  nous  pourra  estre  deu ,  et  é  isors- 
dits  créanciers,  nonobstant  toutes  cousiumes  à  M  ean- 
trairei. 
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XI. 


•  El  a\anl  qu'ordonner  la  suppression  des  édicis  de 
créations  d*officiei^  pour  le  netioyemeni  de  noslredite 
fille  de  Paris  •  des  petits  sceaux ,  notifications ,  commis- 
saires aux  saisies  réelles  et  coniroolleurs  de  despens» 
nous  Toulons  que  tous  Icsédicts,  lettres  patentes,  con- 
irncls  d'adjudication  de  droicts  prof  enans  desdits  édicts, 
et  les  quittances  de  finances,  soient  mis  dans  deux  mois 
es  mains  de  noslre  procureur  général  en  oostredit  par- 
lement ,  pour,  A  sa  diligence,  nous  estre  sur  ce  donné 
adfis  par  nostredile  cour,  et  y  pounroir  au  soulagement 
de  nosdits  subjels  ail  plus  tost  qu'il  se  pourra, 

XII. 

•  Et  pour  donner  moyen  à  tous  nos  subjels  qui  exer- 
cent la  marchandise  d'augmenter  leur  trafic  au  dedans 
de  nostro  royaume,  nous  avons  révoqué  et  révoquons 
dès  à  présent  tous  privilèges  accordes  aux  particuliers 
pour  trafiquer  de  quelques  marchandises  que  ce  soit, 
laissant  la  liberté  à  tous  les  marchands  d'en  user  a  l'ad- 
venir  selon  Texpérience  que  chacun  a  pu  acquérir,  avec 
défenses  de  troubler  ceux  qui  voudront  s'entremettre 
du  commerce  desdites  marchandises;  comme  aussi  fai- 
sons défenses  à  tous  négotians  d'apporter  ou  faire  ap- 
porter en  nostre  royaume  les  draperies  de  laine  et  de 
soye  manufacturées  tant  en  Angleterre  qu'Hollande  , 
et  des  passemens  de  Fli  et  po  d'Espagne ,  de 
Gennes  •  Borne  et  Venise  à  tous  s  i  bjets  d'en  achep- 
ter  al  de  s'en  servir  à  h  i  ;e,  à  ine  de  conflaca- 
liMi  éi  do  qoinso  eena  livi  oonire  les  eon- 
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XIII. 


B  Et  afin  aussi  que  nos  subjets  ne  reçoivent  aucune 
incommodité  par  les  passages  des  gens  de  guerre ,  nous 
voulons  que  les  ordonnances  faites  par  les  Roy  s  nos 
prédécesseurs ,  mesme  celles  du  vingt-neuf  juillet  1685, 
vérifiées  en  nostredit  parlement  le  quatrième  septem- 
bre audit  an ,  et  autres  par  nous  faites  sur  le  fait  de  la 
guerre,  soient  gardées  et  observées,  que  les  estapes 
soient  rcstablics ,  et  le  fonds  pris  sur  les  deniers  de  nos 
tailles  et  taillon  ,  et  laissé  entre  les  mains  des  receveurs 
pour  satisfaire  au  plus  tost  h  ces  dépenses  si  nécessaires; 
que  lesdits  gens  de  guerre  qui  quitteront  leurs  routes 
soient  punis  de  la  rigueur  des  loii  de  la  guerre,  à  peine 
<Vvn  respondrc  par  les  clicfs ,  capitaines  et  officiers,  civi- 
lement, des  dommages  et  intérests.  Enjoignons  aux 
prévosts  de  nos  amcE  et  féaux  les  mareschaux  de  France 
de  suivre  lesdits  gens  de  guerre ,  et  donner  ordre  qu'ils 
no  quittent  les  routes  qui  leur  auront  esté  données,  et 
d'infoimer  diligemment  des  dégasts  et  malversations 
qui  pourront  avoir  esté  commises ,  à  peine  d'en  respon- 
drc aussi  on  leurs  noms. 


XIV. 


•  Kt  pour  faire  connoistre  à  la  postérité  l'estime  cpie 
nous  faisons  do  nos  parlemens,  et  afin  que  la  justice  y 
si)il  administrée  a\ec  honneur  et  intégrité  requise,  vou* 
Ions  qu*à  Tadvenir  les  articles  quatre-vingts-ume  *  qua- 
tre-vingts-douze ,  quatre-vingts^dix-aeptt  quatre-vingts* 
(lix-huict  et  quatre-vingts-dix-neuf  de  rordonoance  de 
Hlfiis,  do  Tannée  1570,  soient  inviolablemcnt  gardes  el 
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ciéeutet;  ce  faiianl,  que  ioules  affaires  qui  gisent  en 
matière  coolentieuse  »  dont  les  instances  sont  de  présent 
ou  pourront  estre  cy*après  pendantes  »  indécises  et  in- 
troduites en  nostre  conseil  «  tant  par  éf ocation  qu'autre- 
ment ,  soient  renvoyées  et  les  renvoyons  par-devant  les 
juges  qui  en  doivent  naturellement  connoistre»  sans  que 
nostredit  conseil  prenne  connoissance  de  telles  et  sem- 
blables matières  »  lesquelles  voulons  estre  traitées  par- 
devant  les  juges  ordinaires  et  par  appel  to  cours  souve- 
raines, suivant  les  édicts  et  ordonnances,  sans  que  les 
arrests  desdites  cours  souveraines  puissent  estre  casses 
ny  rétractez  sinon  par  les  voyes  de  droict,  qui  est  re- 
questes  civiles  et  propositions  d'erreur»  et  par  les  formes 
portées  par  lesdites  ordonnances,  ny  Texécution  d'iceux 
arrests  suspendue  ou  retardée  sur  simple  requeste  pré- 
sentée audit  conseil.  Voulons  aussi  qu'il  ne  soit  délivré 
aucunes  lettres  d'évocation  générale  ou  particulière  de 
propre  mouvement»  ains  que  les  requestes  de  ceux  qui 
poursuivront  lesdites  cvocalions  soient  rapportées  en 
nostredit  conseil  par  les  maistres  des  requestes  qui  se- 
ront en  quartier,  pour  y  estre  jugées  suivant  les  édicis,  et 
octroyées  parties  ouyes  et  avec  connoissance  de  cause , 
et  non  autrement;  que  lesdites  évocations  seront  signées 
par  un  secrétaire  d 'Estât  ou  de  finances  qui  aura  receu 
les  expéditions  »  lorsque  lesdites  évocations  auront  esté 
délibérées.  Déclarons  les  évocations  qui  seront  cy-après 
obtenues  contre  les  formes  susdites  nulles  et  de  nul 
effet  et  «Valeur,  et  que ,  nonobstant  icelles ,  soit  passé 
«lutre  à  l'instruction  et  jugement  des  procex  par  les  juges 
dont  ils  auront  esté  évoques.   Et  pour  faire  cesser  les 
plaintes  à  nous  faites  par  nos  subjets  à  l'occasion  des 
commissions  extraordinaires  par  nouscy-devant  décer- 
nées, avons  révoqué  ot  rtWoqiions  toutes  lesdites  coin- 
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missions  extraordinaires  ;  voulons  poursuite  estre  faile 
de  chacune  matière  par-devant  les  juges  ausquels  la 
connoissance  appartient ,  et  ne  pourront  lesdils  maistres 
des  rcqucslcs  instruire  et  juger  en  leur  auditoire  autres 
matières  que  celles  dont  la  connoissance  leur  appartient 
par  nos  édicis  et  ordonnances ,  ny  juger  en  dernier  res- 
sort ny  souverainement  aucuns  procez,  quelques  lettres 
attributives  de  jurisdiction  et  renvoy  qui  leur  puisse 
estre  fait  desdiles  causes,  le  tout  sur  peine  de  nullité; 
que  la  connoissance  des  causes  pour  lesquelles  y  aura 
lettres  d'Estat,  appartiendra  aux  juges  par-devant  les- 
quels les  causes  seront  pcndanles;  lesquelles  lettres 
d'Eslat  ne  seront  expédiées  ny  scellées  qu'en  connois- 
sance de  cause,  après  avoir  veu  le  certificat  du  général 
d'armée  ou  gouverneur  de  la  place,  lequel  certificat 
demeurera  attaché  sous  le  contrescel;  que  l'adresse  des 
lettres  de  pardon,  rémission  et  abolition ,  ne  sera  faite 
qu*aux  juges  dans  le  ressort  desquels  les  crimes  auront 
esté  commis  ou  auxparlemens,  et  non  ausdils  maistres 
des  requestes,  grand -conseil  et  grand-prévost  ;  que 
nulles  lettres  de  répit  ne  seront  expédiées  en  comman- 
dement ny  lettres  de  révision  accordées  qu'elles  ne 
soient  addressées  aux  compagnies  ausquelles  aussi  la 
connoissance  appartient,  et  que  les  articles  trente-trois 
de  l'ordonnance  d'Orléans,  quatre-vingts-dix  et  deux 
cens  neuf  de  laditte  ordonnance  de  Blois,  concernant  la 
fonction  des  charges  desdits  maistres  des  requestes, 
seront  aussi  inviolablement  gardez  et  exécutez. 


XV, 


»  \  unions  aussi  qu'aucuns  de  nos  subjets»  de  quelque 
qu;ilité  et  condition  qu'ils  soient,  ne  soient  à  l'adventr 
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tnûitt  criminaUement  que  selon  les  formes  prescriptes 
par  les  loix  de  noslre  royaume  et  ordonnances,  et  non 
par  les  commissaires  et  juges  choisis  •  et  que  l'ordon* 
nance  du  Roy  Louis  unùéme  »  du  mois  d'octobre  mil 
quatre  cens  soixante-sept  »  soit  gardée  et  observée  se- 
lon sa  forme  et  teneur»  et,  icelle  interprétant  et  exécu- 
tant, qu'aucun  de  nos  officiers  des  cours  souveraines  et 
autres  ne  puisse  estre  troublé  ny  inquiété  en  l'exercice 
et  fonction  de  sa  charge  par  lettre  de  cachet  ou  autre- 
ment »  en  quelque  sorte  ou  manière  que  ce  soit  ;  le  tout 
conformément  ausdites  ordonnances  et  à  leurs  privi- 
lèges. 

•  Si  donnons  en  mandement  i  nos  amez  et  féaux  con- 
seillent les  gens  tenans  nostredite  cour  de  parlement  « 
chambre  des  comptes  et  cour  des  aydes  i  Paris  »  que  ces 
présentes  ils  ay  ent  à  faire  lire  »  publier  et  registrer,  et 
le  contenu  en  icelle  garder  et  observer  ioviolablement 
de  point  en  point  selon  leur  forme  et  teneur»  sans  per* 
mettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en  aucune  sorte  et  ma- 
nière que  ce  soit  ;  car  tel  est  nostre  plaisir.  En  tesmoin 
de  quoy  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  cesdites 
présentes.  Donné  à  Sainct-Germain-en-LayCt  le  vingt- 
deuxième  jour  d'octobre  »  l'an  de  grâce  mil  six  cens 
quarante-huict»  et  de  nostre  le  sixième  ;  signé  Loois.  t  A 
cosié  visa  ;  et  plus  bas  :  •  Par  le  Roy»  la  Reyne  régente  sa 
mère  présente,  os  Gubmbgauo  ;  »  et  scellée  du  grand  seau 
de  cire  verte ,  sur  lacs  de  soye  rouge  et  verte.  Et  encore 
eslescrit  : 

«  Leues  et  publiées,  l'audience  tenant,  et  registrées  au 
greffe  d'icelle,  ouy  ce  requérant  le  procureur  général 
du  Roy,  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme  et  te- 
neur, et  copies  collationnées  à  l'original  des  présentes 
•nvoyées  aox  bailliages  et  séneschaussées  de  ce  ressort , 
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pour  y  estre  parcillemeut  leues ,  publiées ,  registrées  et 
exécutées  à  la  diligence  des  substituts  dudit  procureur 
général ,  qui  seront  tenus  certifier  la  cour  avoir  ce  fait 
au  mois.  A  Paris,  en  parlement,  le  vingt-quatrième  octo- 
bre mil  six  cens  quarante-huict. 

«Signé  :  Dutilust. 

»  Collationné  à  l'original  par  moy  conseiller  secré- 
taire du  Roy  et  de  ses  finances.  » 


Ensuit  l'arrest  de  vérification  de  la  chambre  des  comptes , 
portant  la  modification  de  la  mesme  déclaration. 

«  Veu  par  la  chambre  les  lettres  patentes  du  Roy  du 
vingt-deuxiesme  octobre  dernier,  portant  règlement  sur 
la  justice,  finances  et  police,  signées  Louis,  et  plus 
bas  :  Par  le  Roy,  la  Reyne  régente  sa  mère  présente, 
OB  GuBNBGAUD  ;  les  requestes  d'opposition  et  demandes 
des  officiers  des  gabelles,  des  fermes  générales  de 
France ,  Lyonnois ,  Languedoc ,  Provence  et  Danpbiné, 
receveurs ,  payeurs ,  controolleurs  et  autres  officiers  des 
rentes  assignées  sur  le  clergé,  aydes  et  gabelles,  rece- 
veurs, payeurs  et  controolleurs  des  gages  et  amendes, 
des  officiers  des  cours  souveraines  de  Paris»  et  de 
maistre  Jean  le  Vacher,  trésorier  général  des  ponts  et 
chaussées  ;  autres  requestes  des  officiers  des  eslections, 
receveurs  et  conlrooUeurs  généraux  et  particuliers  des 
traittes  foraines,  et  trespas  de  Loire,  du  garàe  et  rece- 
veur général  des  gabelles  au  mesurage  dlngrande,  et 
greffier  en  chef  d'iccluy ,  commissaires  des  guerres,  con- 
troolleurs ^i^inViUix  do  rextftiordinaire  destlites  guerres 
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el  oavâlMM  Ugère  *  cooiroolleurs  ordinairet  el  prorin- 
cîaux  dudit  cxlraordinaîre  ei  des  régimens,  trésoriers 
el  payeurs  de  la  geudannerie  «  tendantes  à  estre  conser* 
ves  et  maintenus  es  fonctions,  exercices,  hérédités, 
sunrif  ances,  exemptions  et  privilèges  de  leursdites  char- 
ges ,  et  estre  payes  de  leurs  gages  et  droits  conformé- 
ment aux  éditt  de  création  desdits  ofliccs  et  déclara- 
rations  sur  iceux;  autre  requeste  des  légitimes  pro* 
priétaires  des  rentes  assignées  sur  les  huict  millions  de 
litres  des  tailles ,  tendant  à  estre  payex  de  deux  quar- 
tiers et  demy  de  leursdites  rentes  pendant  la  guerre , 
conformément  à  l'arrest  du  conseil  du  Roy  du  dix-neu- 
vième septembre  mil  six  cens  quarante-trois  ;  veu  ledit 
arrest  par  lequel  est  ordonné  qu'il  sera  laissé  fonds 
de  deux  quartiers  et  demy  pour  le  payement  desdites 
rentes  ;  requeste  des  propriétaires  des  rentes  de  sd, 
constituées  en  rHostel-de-Ville  de  Lyon ,  assignées  sur 
les  gabelles  de  Lyoonois ,  tendant  à  estre  payez  de  deux 
quartiers  et  demy  de  leurs  rentes  pendant  la  guerre, 
el  comme  les  rentiers  de  THostel-de- Ville  de  Paris ,  as- 
signes sur  les  trois  millions  de  sel ,  suivant  larrest  4|i 
conseil  d'Estat  du  Roy  du  quatorsième  juin  mil  six  cens 
quarante-cinq  ;  veu  ledit  arrest ,  par  lequel  il  est  or- 
donné qu'en  Tannée  I6/I18  il  sera  laissé  fonds  es  estais 
des  finances  et  fermes  de  deux  quartiers  et  demy  des 
gages»  taxations,  droits  et  rentes;  requeste  des  ren- 
tiers des  rentes  constituées  sur  les  huictiesme  et  ving- 
liesme  du  vin  de  Paris ,  et  généralement  sur  tout  le  re- 
venu des  aydtrs ,  tendant  à  ce  qu'en  interprétant  le  cin- 
quiesme  article ,  que  les  rentes  du  sel ,  clergé  »  nydesp 
liuitiesmo  et  vingtiesmc  du  vin  de  Paris,  seront  payes 
pour  deux  quartiers  et  demy,  et  par  préférence  è  la 
parli**   de  I  i*«»pargu<*  :    requeste    de»   commis    a   l'au- 
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diance ,  receveurs  des  émolumeos  du  sceau  de  la  diao- 
cellerie  de  Paris ,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres 
commis  de  l'audiance,  receveurs  desdits  émolamens 
du  sceau  des  chancelleries  près  les  parlemens  et  autres 
cours,  tendant  à  ce  qu'en  faisant  droict  sur  l'opposition 
par  eux  cy-devant  foimée,  ordonner  qu'ils  seront  pajet 
de  quinze  mille  neuf  cens  livres  de  gages  par  forme  de 
bourses,  sur  l'augmentation  du  sceau  de  l'année  1681, 
suivant  leur  édit  de  création  et  possession  de  dix  an- 
nées, communiquée  et  signifiée  aux  secrétaires  du  Roy, 
grands-audianciers  et  controoUeurs  ;  requeste  des  gar- 
des de  la  marchandise  de  mercerie ,  grosserie  et  )ouail- 
lerie  à  Paris,  tendante  à  estre  receus  opposans  â  l'exé- 
cution du  douzième  article,  et,  faisant  droict  sur  leur 
opposition,   ordonner  que   les  deffenses  portées  par 
iceluy  seront  levées,  et  le  commerce  des  drapperies  et 
marchandises   estrangères  reslably  et  permis  comme 
auparavant  lesdites deffenses;  conclusions  du  procureur 
général  du  Roy  et  tout  considéré  :  la  chambre  a  or- 
donné  et  ordonne  lesdites  lettres  patentes  du  Roy  •  du 
22  octobre  dernier,  estre  registrées,  ouy  et  ce  consen- 
tant le  procureur  général  du  Roy,  pour  avoir  lieu  et 
estrê  exécutées  aux  charges ,  clauses  et  conditions  qui 
ensuivent  :  Sur  le  premier  article ,  que  la  descharge  du 
cinquicsme  y  mentionné  sera  pour  la  présente  année  et 
suivante,  et ,  ce  faisant,  qu'il  ne  sera  imposé  et  levé  en 
l'année  prochaine  16(19  que  quarante  millions,  au  lieu 
de  cinquante  millions ,  pour  toutes  tailles ,  tailkin ,  sub- 
sistances ,  estappcs  et  autres  droicls  généralement  quel- 
conques portez  par  le  brevet  de  la  taille  et  commissions 
(lesdites  levées,  mesme  les  droicls  des  officiers  et  impo- 
sillons  généraleinonl  quelconques,  à  peine  de  concus- 
sion et    de    radiation    dos    gapes  des  trésorioi-s   gêné- 
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nux  de  France ,  esleiis  et  aulres  qui  y  auront  contre- 
venu ,  cl  que  ccriiBcalion  en  bonne  et  deue  forme  sera 
rapportée,  à  la  reddition  dcscomples,  de  la  diminution 
qui  aura  esté  fuite  dudit  cinquiesme  en  la  présente  an- 
née u  chacune  des  paroisses  et  particuliers  d'icelles. 
Sur  le  deuxicsme  article,  qu'au  moyen  des  remises  et 
descharges  faites  sur  chacun  muid  de  vin  enlrant  à 
Paris»  montant  ensemble  u  cinqunnte-huict  sols  trois 
deniers,  ne  sera  plus  pavé  pour  chaque  muid  de  vin 
entrant  par  terre  que  sept  livres  unxe  sols  huit  de- 
niers» et  par  eau  que  dix  hvres  un  sol  deux  deniers. 
Sur  le  troisicsmc  article,  que  toutes  les  conditions 
èiquclles  les  adjudicataires  des  fennes  seront  tenus 
seront  spécifiées  par  les  affiches  ;  que  losdites  affiches 
Bertint  posées  pendant  quini.e  jours  entiers  es  sièges  et 
places  publiques  des  lieux  cm  les  publications  se  doi- 
vent faire,  qui  seront  déclarées  par  lesdiles  conditions; 
que  lesdiles  publications  se  feront  pendant  lesdits  temps 
par  trois  divers  jours  d'audiance  èsdits  sièges  et  es 
jours  de  marché  ésditos  places  publiques ,  et  que  lesdi- 
les conditions  porteront  que  Tadjudication  ne  sera 
faite  qu'à  personne  connue  et  domiciliée ,  et  en  baillant 
bonne  et  suffisante  cautiun  deuement  certifiée ,  dcM  la 
somme  sera  déclap'*e  suivant  les  ordonnances,  et  ce 
dans  les  quinze  premiers  jours  de  l'adjudication  faite; 
que  l'adjudicataire  ne  sera  tenu  payer  au  Roy  ny  sous 
son  nom  autres  deniers,  ny  pour  autre  cause  que  pour 
ce  qui  sera  énoncé  dans  Irsditfs  conditions  ;  que  si,  dans 
six  mois  à  compter  du  jour  de  la  délivrance  du  bail»  il 
est  fait  une  enchère  de  somme  considérable ,  laquelle 
sera  spécifiée  par  lesdites  conditions  et  limitée  à  pro- 
portion d<*  la  valeur  dr  la  forme,  qu'elle  sera  rcceue,  et 
procéd<-  de  nou%eau  à  la  publication  do  In  ferme;  et, 
II*  5KP.II  .  T.  wi.  1(5 
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afin  qu«  l'adjudicataire  premier  De  reço»«  nucuoc 
perle  Dy  dommage,  qu'il  sera  remboursé  de  tous  le* 
frais  des  expéditioDS  et  eoregistrement  de  son  bail , 
voyages  et  eslablisscment  de  bureaux  et  commis,  si  au- 
cuns ont  esté  par  luy  faits,  lesquels  seront  liqutdet 
Kvant  que  d'estre  dépossédé  et  le  nouveau  bail  délÎTré; 
que.  moyennant  ce,  le  nouveau  adjudicataire  ne  sera 
tenu  payer  autres  droicts  pour  les  expéditions  et  ear«- 
gistrement  de  son  bail  que  le  salaire  des  clercs  qin 
feront  lesdites  expéditions;  que  tout  adjudicataire  d« 
ferme  sera  tenu  de  déclarer  son  vray  et  ordinaire  donii- 
cile,  qui  sera  inséré  en  son  bail,  et  de  le  présenter  en 
la  cbnmbre  dans  les  quinze  premiers  jours  du  jour  de 
la  délivrance  d'iceluy ,  lequel  sera  cotté  sur  ledit  bail, 
et  cerlifit^  par  le  secrétaire  du  conseil  et  des  fînaocee 
qui  l'eipédiera ,  lequel  sera  tenu  dès  le  mesme  jour  de 
mettre  au  greffe  de  la  cbambre  copie  coUationnée  du- 
dit  bail  et  des  actes  de  caution,  que  les  fermiers  prisott- 
teronl  audit  conseil  dans  les  trois  premiers  jours  qulli 
auront  esté  leccus  audit  conseil  ;  que  ledit  adjudica- 
taire ne  se  pourra  entremettre  au  faict  de  sondil  luiQ 
sans  premièrement  qu'il  ait  esté  vérifié  par  la  cbambre. 
à  p«ioe  de  nullité  et  de  trois  mille  livres  d'amende 
applicable  aux  pauvres  de  l'Hostel-Dieu  de  Parts.  De^ 
fenses  â  toutes  personnes  d'user  ny  s'eulremeltre  d'au- 
cune fraude  ny  monopole  ;  d'euipescbi-r  ny  dÎTcrlir 
les  enchères  des  fei-mes  de  Sa  Maji'sté,  dtrectrtDMli 
ny  indirectement ,  à  peine  de  punition  exemplaire  et 
confiscation  des  biens  des  coulpables,  confonnAmeol 
aux  ordonnances,  et  que,  suivant  icelles.  le  dénoocïa» 
teur  dudil  crime  sera  récompensé  du  tiers  de  ladila 
confiscation ,  et  ledit  tiers  k  luy  délivré  par  sa  ùinple 
quittance ,  en  vertu  de  l'srrest  de  condemnation  qui  in- 
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desditm  femes,  eréei  par  édiU  deuement  vAriSeï,  n 
blu  CD  leurs  charf^,  el  tiflodroot  boni  et  Gdel' 
Ires  de  ce  qui  provient  des  droits  d'icelles,  poui  y  ati 
recours  lorsque  besoin  sers.  Sur  le  quatriasme  arUclAj 
ladite  chambre ,  faisant  dfoict  sur  les  reqoesten  i)< 
ficiers  des  gabelles  des  fermes  générales  de  Fraoee. 
Lyonnois,  Languedoc,  Provence  elDauphiné,  rece- 
veura,  payeurs.  coolrooUeurs  et  autres  officiera  des 
rentes  assignées  sur  le  der;^,  ajdes  et  gabelles,  ro- 
Wfeurs,  payeurs  et  conlrcmlleura  dea  gages  et  ameo- 
des  des  ufliciers  des  cours  souveraines  de  Paria ,  et  de 
niaistrc  Jean  le  Vacber,  trésorier  général  des  ponts  al 
cbausséea,  leur  a  donné  acte  de  leursditea  oppositions, 
dires  cl  déclaraliona .  et  que  commission  leur  sera  di- 
livrée  pour  faire  appeller  ceai  qu'ils  verront  bon  ••- 
tre,  pour,  en  exécution  desdites  lettres  et  da  présent 
arresl,  leur  estre  fait  droict,  ainai  que  de  raison.  Faisant 
aussi  droict  sur  les  requestes  des  officiers  des  e^actiona, 
receveurs  et  conlrooUeurs  généraux  et  particuliera  das 
traicles  foraines  et  trespas  de  Loire,  du  garde  et  rece- 
veur général  des  gabelles  au  mesurée  d'Ii^raoda,  et 
greffier  en  chef  d'ioeluy.  eommiasaires  des  goairaa, 
conlroollaura  généraux  de  l'extraordinaire  desdites 
guerres  et  cavallerie  légère,  controolleors  ordhtairei 
et  provinciaux  dudit  eilraoïdinaire  et  des  régimeos, 
trésoriers  provinciaux  dudit  extraordinaire  et  dea  régî- 
mens,  trésoriers  et  payeurs  de  la  gendarmerie,  or- 
donne ladite  chambre  que  tousofidars,  tant  de  jwfi- 
cature  que  finance,  seront  conserves  et  maintenus  é* 
iboctions,  eiercices,  hérédités,  survivances,  exanp- 
lions  et  privilèges  de  loundilM  chargea.  conIbméAMat 
aox  édiets,  déeUralians  f4  ordonnances  bien  «1  deu»- 
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ment  vérifiées,  encore  qu'elles  fussent  ré?ocquée»  par 
autres  voyes  que  par  édicis  ou  décli') rations  bien  oi 
deuement  vérifiées  es  cours  ausquclles  la  connoissance 
en  appartient ,  et  jouiront  de  tous  les  gages  et  droîcts 
qu'il  a  pieu  au  Roy  attribuera  leurs  offices,  suivant  ses 
édicts  et  déclarations  bien  et  deuement  vérifiées,  et  du 
droict  annuel,  sans  payer  aucun  prest;  et  à  l'esgard 
des  droicts  qui  se  lovent  sur  les  contribuables  aux  tail- 
les .  qu'il  en  sera  fait  recepte  et  despense  pour  estre 
jugez.  Sur  le  cinquiesme  article,  faisant  droict  sur  la 
requeste  des  légitimes  propriétaires  des  rentes  assignée» 
sur  les  liuict  millions  de  livres  de  tailles,  ordonne  ladite 
,  chambre  que,  conformément  audit  arrest  du  conseil 
du  19  septembre  HMi^ ,  il  sera  fait  fonds  ausdits  rentiers 
pour  le  payement  de  deux  quartiers  et  demy  de  lears- 
dites  rentes  pendant  la  guerre  ;  enjoint  aux  prévost  des 
marchands  et  eschevins  de  se  retirer  par  devers  le  Roy  . 
et  poursuivre  incessamment  le  fonds  nécessaire  et  suf- 
fisant pour  le  payement  desdits  deux  quartiers  et  demy 
des  susdites  rentes  sur  les  généralitez  affectées  au 
payement  d'icelles,  conformément  à  Tédictdu  mois  de 
février  i03(i,  et  deffenses  à  eux  défaire  aucuns traictez 
pour  le  recouvrement  desdites  rentes.  Faisant  aussi 
droict  sur  la  requeste  des  propriétaires  des  rentes  du 
sel  constituées  en  THostel-de-Ville  de  Lyon,  assignées 
sur  les  gabelles  de  Lyonnois,  ordonne  que  lesdits  ren- 
tiers seront  payez  de  deux  quartiers  et  demy  de  leurs- 
dites  rentes,  durant  la  guerre,  par  les  fermiers  et  ad judi- 
cat^iires  desdites  gabelles .  qui  en  mettront  le  fonds  es 
mains  des  receveurs  et  payeurs  desdites  rentes  par  pré- 
férence ù  la  partie  de  Tespargne,  et  après  par  mesroe 
proportion  que  les  rentiers  de  rilostcI-de-Ville  de  Paris 
assignez  sur  les  trou  miUJAns  de  livres  du  sel.  Et  sur  la 
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roqmsle  des  ranliert  des  renies  coosUlnées  sur  les 
buicUesme  et  Tingtiesme  du  fin  de  Paris,  et  sur  tout 
le  retenu  des  sydes,  ordonne  qu'elles  seront  payées 
pour  deux  quartiers  et  deroy,  par  préférence  è  la  partie 
de  Tespargne.  Fait  deflenses  ladite  chambre  à  tous  rece- 
veurs généraux  des  finances,  receveurs  généraux  des 
deniers  du  clergé  •  et  à  tous  fermiers  et  autres  compta- 
bles •  de  délivrer  aucunes  sommes  de  deniers  aux  re- 
ceveurs et  payeurs  des  rentes  constituées  sur  les  recep- 
tes  et  fermes  de  Sa  Majesté  et  dudit  clergé  »  ny  susdits 
receveurs  et  payeurs  de  les  recevoir,  qu'en  vertu  des 
quittances  desdits  receveurs  et  payeurs ,  en  cbacune  des- 
quelles les  espèces  des  deniers  et  le  quartier  au  payement 
duquel  la  somme  contenue  en  la  quittance  devra  estre 
employée  seront  spécifies,  lesquelles  quittances  seront 
registrées  et  controoUées  par  les  controoUeurs  des  char- 
ges desdils  payeurs  à  l'instant  dudit  payement ,  confor> 
mément  aux  ordonnances,  è  peine  aux  contrevenans 
d'encourir  la  rigueur  desdites  ordonnances:  que,  pour 
les  deniers  qui  se  reçoivent  par  sepmaine  desdils  rece- 
veurs généraux  du  clergé,  desdits  fermiers  et  autres, 
ceux  desdils  receveurs  et  payeurs  des  rentes  consliluées 
sur  THostel-de- Ville  de  Paris  qui  ont  açcoustumé  de  les 
recevoir   par  lesdites  sepmaines  seront  tenus  de  les 
l>orler  à  Tinslant  audit  Hostel-de-Ville ,  pour  estre  in- 
cessamment distribues  et  employés  au  payement  des- 
dites  rentes  du  quartier  ouvert;  sur  lesquek  deniers  ils 
ne  pourront  retenir  que  ce  qui  leur  appartiendra  pour 
le  mesme  quartier  et  mcsme  sepmaine  de  leurs  gages, 
taxations,  façon  et  escriture  de  leurs  comptes,  à  propor» 
lion  el  au  sol  la  livre  de  ce  qui  devra  revenir  desdils 
deniers  aux  rentiers.  Et  afin  que  distribulioD  desdils 
deniers  se  puisse  faire  sans  confusion  et  quediacmi 
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rentier,  en  se  dessaisissant  de  sa  quittance»  reçotfe  lOD 
payement»  les  pré?ost  des  marchands  et  eschenns  de  la- 
dite ville  dresseront  et  délifreront  dans  le  plue  bref  temps 
que  faire  se  pourra»  à  chacun  receveur  et  payeur  desdîtes 
rentes  en  exercice»  un  estât  signé  et  certifié  d'eux»  fait 
par  ordre  alphabétique  »  de  ce  qu'il  aura  à  payer  à  cha- 
cun rentier  pour  un  quartier  et  par  chacune  sepmaine 
des  renies  dont  il  est  chargé  ;  et  si  aucun  desdits  rentiers 
ne  se  présente  ledit  jour  et  ne  reçoive  la  somme  à  luy 
ordonnée  par  ledit  estât,  le  fonds  en  sera  mis  en  un  coffre- 
fort  audit  Hostel-de-Ville  »  pour  estre  délivré  audit  ren* 
tier  à  la  première  demande  qu'il  en  fera»  réservé  pour 
les  rentes  saisies»  dont  le  fonds  demeurera  es  mains 
dudit  payeur  comme  dépositaire  des  deniers  saiab;  et 
sera  de  ce  fait  menlion  sur  l'article  dudit  estai  auquel 
le  nom  dudit  rentier  qui  n'aura  esté  payé  sera  employé; 
et  lorsque  les  receveurs  et  payeurs  desdiles  rentes  ren- 
dront compte  de  leur  maniement»  sera  rapportée  par 
eux  coppie  dudit  estât  signée  du  greffier  dudit  Hostel- 
de-Ville,  à  peine  de  radiation  de  leurs  gages  et  taxa- 
tions. Et  pour  éviter  aux  vexations  souffertes  par  les 
particuliers  en  la  délivrance  de  leurs  quittances»  or- 
donne ladite  chambre  que ,  pendant  le  mois  précédant 
celuy  auquel  le  payement  d'un  quartier  desdites  renies 
devra  s'ouvrir»  tous  les  rentiers  porteront  leurs  quit- 
tances susdits  payeurs  pour  les  vérifier  sur  leurs  regis- 
tres» et»  s'ils  les  trouvent  en  bonne  forme»  colleront»  snr 
chacune  quittance»  de  leur  main ,  le  jour  qu'ils  l'auronl 
vérifiée  et  aussi  sur  leur  registre;  et  s'il  se  trouve  de  la 
difficulté,  en  feront  mention  sur  ladite  quittance  et  sur 
leurdit  registre,  et  seront  tenus  lesdils  rentiers  rap- 
porter leursdites  qniUai)c<^8  aiisdits  pa}eur.s  lorsqulb 
en  recevronl  le  payenienl.  Enjoint  ausdits  prévasi  des 
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•I  etchefim  de  vérifier  inoMManMoA  le 
£(NHb  qui  etk  te  maint  des  race? eun  et  payeurs  di 
chacune  nature  de  deniers  affectes  ao  payement  des» 
dites  rentes  •  et  Csire  dresser  des  esteto  de  ceux  des  ren- 
tiers aosquels  ils  doivent  estre  délivres»  et  les  faire  affi- 
cher te  portes  dudit  Uostel-de-Ville»  à  ce  que  lesdito 
rentiers  en  poissent  avoir  cognoissance  et  recouvrer  ce 
qui  leur  est  deub  de  leursdites  rentes.  Sur  le  sixiesme 
article  »  qu'en  exécution  d'iceluy  il  sera  incessamment 
procédé  en  cognoissance  de  cause  à  la  radiation  des  par> 
ties  desdito  remboursemens  employés  te  comptes  de 
l'espargne  et  autres*  et  les  deniers  provenant  desdiles 
radiations  portes  à  l'esparipoe»  à  la  requeste  du  procu* 
reur  général  du  Roy»  poursuitte  et  diligence  du  oontrool- 
leur  général  des  rentes  »  et  ce  dans  un  mois  du  )our  de  la 
signification  qui  aura  ette  faite  de  l'arrest  de  radiatioUe 
Et  rapportant,  par  ceux  qui  auront  esté  rembourses 
desdito  droicto  et  oflBces  supprimes  par  Tédict  du  mois 
de  février  iMh  •  et  ceux  qui  ont  esté  rembourses  de 
leurs  renies  constituées  en  vertu  dudît  édict,  les  quit- 
tances des  payement  qu'ils  auront  faite  te  mains  des 
trteoriers  de  l'espargne,  leur  sera  patte  contract  de 
conttitution  par  let  prévost  des  marchands  et  escbevins 
de  l'Hostel^de- Ville  de  Paris,  à  raison  du  denier  qua* 
lorxe  des  sommes  contenues  ésdiAs  quittences  sur  la 
mesme  nature  île  deniers  à  eux  affectes  par  ledit  édict, 
dont  leur  sera  fait  fonds;  et  pour  les  propriéteires  des 
droicte,  offices,  rentes  et  revenus  non  attignez  tur  les- 
dites  natures,  ib  seront  remit  en  la  possession  et  jouis- 
sance d*iceux,  et  leurs  contracte  d'engagemens,  lettres 
de  provisions  et  autres  titres  retires  de  laittet  det  acquito 
des  comptes  sur  lesquek  ils  ont  este  rapportes,  et  fait 
mention   sur  ieeux  dudit  srrest  de  radiation  et  quit- 
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tance  du  ti*ésoner  de  l'espargne»  et  les  pièces  remiflet 
en  leurs  main^,  pour  leur  servir  à  Tadvénir  ainsi  qu'au- 
paravant lesdits  rembourscmens  à  eux  faits;  et  les  par^ 
iiculiers  qui  ont  esté  remboursez  au  denier  diz-huict  au 
lieu  du  denier  quatone  condamnez  au  quadruple  des 
sommes  par  eux  receues  par-dessus  ledit  denier  qua- 
torze, et  payées  à  Tespargne  comme  dessus,  pour  les  de- 
niers procédans  tant  des  radiations  qui  interviendront 
et  de  celles  cy- devant  faites  par  ladite  chambre  que 
restitutions,  estre  employées  à  l'entretenement  des  ar- 
mées de  Sa  Majesté  et  non  ailleurs,  sans  qu'il  puisse 
estrc  procédé  à  l'exécution  de  ce  et  à  la  radiation  des  par- 
ties desdils  rembourscmens  employez  èsdits comptes  par 
autres  que  par  ladite  chambre,  à  laquelle  la  )urisdiction 
et  connoissance  en  appartient.  Sur  le  septiesme  article, 
que  les  acquéreurs  et  possesseurs  desdits  domaines  ven- 
dus, aliénez  ou  eschangez^  présenteront  à  la  chambre, 
dans  quatre  mois  du  jour  de  la  publication  qui  sera  fiûte 
des  présentes,  aux  bailliages,  séneschaussées  et  bureaux 
des  trésoriiers  généraux  de  France,  leurs  tiltres  et  con- 
trants, dont  le  procureur  général  du  Roy  en  icelle  prendra 
communication,  pour,  sur  son  réquisitoire,  estre  or- 
donné ce  que  de  raison  ;  et  ledit  temps  passé,  les  refenos 
desdits  domaines  seront  saisis  a  sa  requeste  ou  de  ses 
substituts  sur  les  lie%x,  et  régis  par  les  ordonnances  des 
trésoriers  généraux  de  France  ,  dont  sera  fait  recepte 
dans  les  estais  au  profit  de  Sa  Majesté  ;  desquels  domaines 
la  finance  sera  vérifiée  tant  sur  les  comptes  èsquels  en 
doit  estre  fait  recepte  que  sur  les  chapitres  de  despenae 
de  l'espargne,  des  dons  par  roolles,  acquits  patente, 
rembuursemens ,  arrérages  de  pensions  et  récompenses 
prétextées,  et  sur  lu  ineiiu  drs  comptant,  lequel  h  cet  effet 
sera  eiivovr  eu  ladilcclianibre.  Sur  le  liuictiesnie  article» 
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que  letdits  comptans  ne  monteront  au  plas  qQ*ft  trou 
millions  de  lifres  par  chacune  année»  sans  qu'ils  puissent 
excéder  ladite  somme ,  à  peine  de  radiation  sur  les  tréso- 
riers de  Tespargne  et  d*en  respondre  par  les  ordonna- 
teurs et  leurs  héritiers  en  leurs  propres  et  prifei  noms,  et 
du  double  contre  les  parties  prenantes.  Sur  le  neufiesme 
article ,  sans  s*arrester  à  la  requeste  des  commis  à  Tan- 
dience  et  recereurs  de  l'émolument  du  sceau,  ordonne 
qu*ils  se  pourroiront  comme  ils  Terront  bon  estre ,  et  que 
ledit  article  sera  exécuté,  arec  deffences  de  lerer  les 
offices  et  droits  non  créet  ny  establis  par  édicts  bien  et 
deuement  vérifies  par  ladite  chambre.  Sur  le  dounesme 
article ,  sans  s*arrester  aussi  à  la  requeste  des  gardes  de 
la  marchandise  de  mercerie,  grosserie  et  jouaillerie,  à 
Paris ,  ladite  chambre  a  ordonné  qu'ils  se  retireront  par* 
de? ers  le  Roy  et  que  ledit  article  sera  eiécuté.  Sur  le 
treixiesme  article ,  que  le  fonds  desdiles  estappes  sera 
pris  sur  les  deniers  des  tailles  et  taillon  »  sur  le  pied  de 
quarante  millions,  en  la  prochaine  année  I0ft9,  men- 
tionnes au  présent  arrest,  et  laissé  es  mains  des  rece- 
veurs pour  satisfaire  aux  despenses  d'icelles  ;  lesquelles 
estappes  seront  adjugées  par  les  trésoriers  généraux  de 
France  sur  les  lieux  et  aux  moins  disans  suivant  les  or- 
donnances, et  advancées  par  l'estappter,  qui  en  sera 
remboursé  par  lié  receveurs,  dont  ils  feront  despense 
dans  leurs  comptes,  et  que  lesdites  estappes  seront 
comprises  dans  les  commisrions  des  tailles ,  dont  sera 
fait  particulièrement  mention  dans  lesdites  commis- 
sions ,  attaches  des  trésoriers  généraux  de  France ,  as- 
siettes et  départemens  des  esleus ,  et  envoyées  auparavant 
l'establissement  descUtes  estappes.  Sur  le  quatondesine 
article ,  que  toutes  commissions  pour  leter  ou  recevoir 
les  deniers  du  Roy,  non  vérifiées  par  la  chambre,  de* 
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meureroot  révoquées»  et  qu'aucun  ne  «e  pourra  im- 
misser  en  l'exercice  d'aucunes  commissions»  pour  Caire 
la  recepte  desdits  deniers ,  qu'après  qu'elles  auront  esté 
vérifiées  par  ladite  chambre,  conformément  à  l'ordon- 
nance »  à  peine  de  concussion  et  de  quinze  cens  livres 
i'amende  »  sinon  es  cas  èsquels  les  trésoriers  généraux 
de  France  sont  fondez  par  l'ordonnance  »  et  non  autre- 
ment, et  que  tous  commissionnaires,  fermiers  et  comp- 
tables qui  se  sont  immissez  à  la  recepte  des  deniers  du 
Roy,  des  villes  et  du  public,  seront  incessamment  pour- 
suivis à  la  requeste  du  procureur  général  du  Roy  pour 
en  compter,  et  à  ce  faire  contraints  par  corps,  nonob- 
stant tous  arrests  de  descharge  et  surcéance  qu'ils  au- 
roient  obtenus  ou  pourroient  obtenir  cy-après,  comme 
estans  lesdits  arrests  contre  son  service,  le  bien  de  ses 
affaires,  et  donnant  sujet  à  ceux  qui  ont  fait  la  recepte 
de  ces  deniers  de  les  retenir,  les  convertir  en  leurs  affaires 
et  les  faire  perdre  à  Sa  Majesté  par  leur  insolvabilité;  que 
les  arrests  de  ladite  chambre ,  pour  les  faire  compter» 
seront  exécutez,  et  que  les  commissaires  et  intendans 
cy-devant  envoyez  par  les  provinces  présenteront  à  la- 
dite chambre,  dans  deux  mois,  leurs  commissions  et 
procez-verbaux  contenant  les  noms  de  ceux  qui  ont  esté 
commisdans  les  provinces  de  leurs  intendances  pour  faire 
la  recepte  des  deniers  du  Roy ,  à  peine  de  radiation  de 
leurs  estats  et  appointemens,  et  de  respondre  par  eux  de 
la  perte  qui  en  pourroit  arriver,  pour,  ce  faict  et  commu- 
niqué au  procureur  général  du  Roy  estre  ordonné  ce  que 
de  raison  ;  et  qu'à  la  diligence  dudit  procureur  général 
en  ladite  chambre  coppies  collationnées  desdites  lettres 
et  du  présent  arrest  seront  envoyées  aux  bureaux  des 
trésoriers  généraux  de  France  du  ressort  d'icelle  » 
pour  tenir  la  main  à  Texécution,  dont  les  substituts  dudil 
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prootfrar  général  seront  tenus  certifia  k  dhnmbre  en 
mois. 

•  Fait,  les  semestres  assembles,  le  vingt-septiesme 
jour  de  norembre  mil  six  cens  qoarante-huict 

•  Signé  :  BoimLOH.  • 
(  Extraie  dêt  rtguiru  de  la  ckambrt  des  eampiei.) 


REMONSTRANCRS  TR^:S  HUMBLES 


QUE  puisBim 


AU  ROY  ET  A   LA   HRYNK  RÉGENTK. 


MkBB    DE    ftA    MâJRSTi, 


LA  CHAMBRE  DES  COMPTES, 


Sur  W  moytm  ptr  lesquels  les  deniers  profenns  depob  plusieurs 
anmVs  des  levées  ordinaires  et  eitraordintires  faites  sur  le  pen  • 
pie  par  foraie  de  taille,  des  impositions  anciennes  et  nouvelles 
baillées  à  feme ,  des  antres  ioqiositioas  et  Uies  eitraordinaires 
d^alseï,  celles  des  entrées  des  villes,  MardMi  et  autres  lieui  •  des 
cr^*ations  de  nuuteanx  ofices,  angn^nlaiions  de  gages,  droiu,  et 
autres  aiiributions  à  des  oflkiers  des  constitutions  de  rentes  sur 
len  finances  de  Sa  Majesté,  des  aliénations  de  son  domaine  et  re- 
venus, des  retrancbemens  de  gages  et  rentes ,  et  d^autres  moyens 
eitraordinaires,  ont  esté  diasipei  k  la  mvne  des  affaires  de 
Sa  Majesté  et  de  son  tlstn,  et  à  la  fonle  et  oppression  de  ses  bons 
sabiets. 


Entre  les  fondions  que  les  Roys  ont  attribuées  de 
temps  immémorial  à  la  chambre  des  comptes ,  une  dos 
principales  est  de  faire  rendre  compte  à  toutes  person- 
nes» de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient»  qui 
sont  employer,  au  maniement  et  administration  des  de- 
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niers  de  Sa  Majesté  et  du  public ,  et  d*apporter  une  jus- 
tice si  exacte  en  l'audition ,  examen  et  jugement  des 
comptes,  qu'elle  n'y  admette  aucune  recepte  qui  ne  soit 
faite  par  Tauthorité  des  Roys,  déclarée  par  leurs  lettres 
patentes,  dont  celles  qui  regardent  la  Icfée  des  tailles, 
pour  le  courant  de  Tannée,  soient  receues  par  les  tré- 
soriers généraux  de  France  des  lieux ,  et  les  autres  Téri- 
fiez  es  compagnies  ausquelles  la  connoissance  en  est 
attribuée  parles  ordonnances  du  royaume,  et  de  ne  pas* 
ser  ny  allouer  en  la  dépense  desdits  comptes  aocune 
partie  qu'elle  ne  soit  légitimement  deue  par  le  Roy  et 
ordonnée  par  Sa  Majesté  pour  causes  nécessaires,  regar- 
dans  l'entretenement  des  maisons  royales ,  la  conserra- 
tion  et  manutention  de  son  Estât,  et  rejetter  toutes  celles 
qui  ne  sont  de  cette  nature  et  qui  contrenennent  aux 
édicts  et  ordonnances  du  royaume,  et  a?ec  celles  rigueurs 
que  non-seulement  elles  portent  qu'elles  seront  rayées 
sur  les  comptables  ou  parties  prenantes ,  selon  qull  y 
échet,  mais  aussi  en  certain  cas  sur  les  ordonna- 
teurs, les  Roys  ayans  voulu  par  telles  peines  contenir 
chacun  en  son  devoir,  et  ce  afin  qu'aucun  n'entreprisi 
de  dissiper  leurs  finances  ny  surcharger  ou  opprimer 
leurs  subjets. 

Néantmoins  la  chambre  a  conneu  que  des  personnes 
employées  par  le  feu  Roy  et  Vos  Hajestez  au  fait  de  leurs 
finances,  et  ceux  qui,  au  détriment  de  vos  affaires  et  do 
public,  ont  eu  une  avidité  insatiable  de  devenir  ridies  en 
peu  deHemps,  pour  essayer  d'éviter  les  jugemens  de  la 
chambre  et  la  rigueur  des  peines  indictes  par  letfiles 
ordonnances,  se  sont  servis  pour  faire  leurs  affaires 
des  comptans  par  roolles  et  par  certifications  ,  encoret 
qu'ils  sceussent  très  bien  que  dans  le  comptant  par 
roolle  il  ne  s'y  doit  employer  que  ce  que  le  Roy  prend 
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tous  les  mois  pour  ses  menus  plaisirs ,  et  qu'il  ii^a  esié 
introduit  que  pour  cette  nature  de  dépense,  et,  pour  le 
comptant  par  certification ,  qu'il  n'a  esté  mis  en  usage 
que  pour  troufcr  une  forme  d'acquit  qui  peust  servir 
(te  décharge  au  trésorier  de  Tcspargne  et  estrc  passé  en 
la  dépense  de  son  compte  par  la  chambre ,  pour  les  de- 
niers qui  se  payent  par  le  commandement  des  Roys,  ft 
cause  des  aiïaires  secrettcs  de  TEstat  qui  se  traitlent 
dans  les  cours  des  princes  estrangers,  dont  la  connois- 
sance  donnée  à  plusieurs  pourroit  nuire  au  service  des 
Ro>s,  faire  découvrir  leurs  desseins,  et  hazarder  la  vie 
de  ceux  de  leur  intelligence  dans  Icsdits  pais  ;  qui  sont 
les  seules  parties  qui'doi^cnt  demeurer  dans  la  connois- 
sance  de  peu  de  personnes. 

Que  si  cet  ordre  eust  esté  religieusement  observé  ,  les 
sommes  desdits  comptans  eussent  esté  très  modérées  » 
et  non  si  immenses  et  eicessives  qu'à  la  seule  nomina* 
tion  qui  s*en  fait  ceux  qui  l'entendent  en  deviennent 
surpris  et  estonnex ,  pour  ce  qu'il  y  a  tel  comptant  qui 
monte  à  trois  fois  autant  que  ce  qui  revenoit  à  Te*- 
pargnc,  il  y  a  trente  ans,  de  l'entier  revenu  du  royaume, 
s'ius  parler  de  ceux  où  il  y  a  des  parties  employées 
pour  des  supplémens  des  finances  du  denier  quatone 
au  denier  dix-huict.  La  raison  est  que  les  comptans 
sont  remplis  de  grandes  remises  accordées  par  des  trait* 
tex  à  ceux  qui  ont  esté  les  autheurs  des  advis  y  con- 
tenus, la  pluspart  desquels  consistent  en  taxes  faites 
sur  des  suhjets  de  Vos  Majestex  possesseurs  de  char- 
ges ou  d'olTices  des  aydes  aliénés  et  autres  natures,  al 
des  retrancliemens  de  gages,  au  lieu  de  laisser  le  recou- 
vrement  de  telles  taxes  etretrancbemens,  selon  la  na- 
ture des  deniers,  au  trésorier  des  parties  casuelles  oo 
trésoriers  généraux  du  domaine,  qui  ont  leurs  commia 
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en  chacune  province ,  les  Roys  leur  ayant  attribué  ce 
maniement  par  lettres  patentes  denement  vérifiées» 
par  lesquelles  les  frais  des  recouvremcns  sont  réglez  à 
sommes  si  raisonnables  qu'elles  ne  montent  pas  au 
sixiesme  de  telles  remises. 

Le  mesme  désordre  a  esté  fait  au  débit  des  oflBces 
de  nouvelle  création  ;  car  au  lieu  de  le  mettre  au  soin 
et  sous  la  conduite  du  conseil  et  du  trésorier  des  parties 
casuelles  ,  comme  il  se  faisoit  auparavant,  non-seule 
ment  afin  de  tirer  au  profit  du  Roy  toute  la  taxe  desdits 
offices,  mais  aussi  pour  tenir  Testablissement  de  leb 
offices  nouveaux,  sans  cette  considération,  il  en  a  esté 
pareillement  fait  des  traitiez  par  le  moyen  desquels  la 
plus  grande  partie  de  la  finance  a  esté  consommée  en 
des  remises  et  en  des  intérests. 

Outre  ce  que  dessus,  lesdits  comptans  se  trouveront 
remplis  de  dons  et  gratifications ,  tant  sur  les  plus  clairs 
deniers  de  Tespargne  que  sur  des  deniers  prohibes 
par  les  ordonnances,  comme  ceux  des  créations  d'of- 
fices, des  attributions  de  gages,  des  aliénations  des 
domaines  de  la  couronne,  des  aydes,  des  gages  el 
des  arrérages  des  rentes  retranchées,  des  despenses 
faites  pour  les  bastimens ,  ponts  et  chaussées  •  qui  ont 
plus  regardé  Tintérest  des  particuliers  que  celuy  de 
Vos  Majestez  et  du  public,  des  récompenses  de  diar» 
ges  non  vénales,  de  remboursemens  d'offices,  et  autres 
telles  despenses  qu'on  n'ose  faire  voir  au  jour»  de 
crainte  qu'elles  eussent  esté  rejettées  par  la  chambre» 
comme  estans  contre  la  justice  et  la  teneur  des  ordon- 
nances. 

Il  est  vray  qu'il  y  a  des  parties  employées xlans  les 
comptans  pour  les  suppléemens  de  rentes  de  tailles  el 
gabelles  constituées ,  au  lieu  des  offices  et  droits  assi- 


gnet  for  lesdites  natures  »  supprimeE  par  édit  da  mmi 
de  féTrier  lOS/li  »  pour  faire  depuis  le  denier  qualone 
jusqu'au  denier  dix-huict»  qui  ne  soni  qu'une  entrée 
et  issue  ;  ce  qui  n'a  esté  ordonné  que  pour  rendre  les 
constitutions  conformes  k  celles  des  particuliers  à  rai- 
son du  denier  dix-huit»  selon  la  dernière  ordonnance. 
Mais  cela  n'a  deu  avoir  lieu  que  depuis  le  premier  jan- 
vier de  l'année  10S6  jusqu'en  l'année  lO&O»  que  la 
plus  grande  partie  des  propriétaires  desdits  offices  et 
droits  supprime!  par  ledit  édit  ont  rapporté  leurs 
lettres  de  provision  et  leurs  quittances  de  la  finance  des 
attributions  &  eux  faites  ;  et  bien  que  de  soy  l'employ 
de  telle  partie  dans  les  comptans  par  certification  ne 
soit  mauvaise  et  ne  puisse  nuire  4  Vos  Majestés»  puisque 
la  chambre,  en  jugeant  les  comptes  rendus  en  icelle 
pour  le  prix  principal  desdites  constitutions»  a  donné 
arrest  par  lequel  il  est  ordonné  que  les  propriétaires 
de  telles  rentes  ne  seront  rembourses  dudit  prix  prin- 
cipal desdites  constitutions  qu'A  raison  du  denier  qua- 
torze des  rentes  à  eux  constituées  »  néantmoins  il  a  servy 
fie  prétexte  pour  fourrer  dans  lesdits  comptans  toutes 
sortes  de  mauvaises  parties. 

Il  a  esté  encore  employé  èsdits  comptans  des  sonmies 
immenses ,  tant  pour  des  nouvelles  rentes  créées  sur  les 
aydes  »  tailles  »  gabelles,  clergé  »  importions  sur  l'entrée 
du  vin ,  cinq  grosses  fermes  »  qu'autres  natures  »  et  qui 
ont  esté  baillées  A  si  ni  prix  que  les  jooyssances  des 
arrérages  accordes  par  les  traittet  ont  quasi  payé  au  Roy 
le  prix  actuel  convenu  avec  les  partisans ,  aux  termes 
qu'il  a  esté  réglé  par  lesdits  traittet,  et  ainsi  Vos  Ma* 
jestei  se  trouvent  débitrices  de  sommes  très  immenses 
sans  avoir  receu  aucun  secours  considérable  en  la  né- 
cessité de  leurs  affaires,  qui,  par  telles  votes,  en  sont 
II*  siatB,T.  viK  17 
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demeurées  plus  incommodées  qu'auparavant  et  le  pu- 
blic beaucoup  plus  oppressé;  et  cette  sorte  dempioy 
dans  lesdits  comptans  est  entièrement  contre  la  justice 
et  le  bien  de  l'Estat. 

C'est  ce  qui  a  obligé  la  chambre ,  sur  tous  le  comptes 
de  lespargne  où  les  comptans  qui  y  sont  employei  se 
sont  trouvez  monter  à  des  sonmies  excessives»  d'ordon- 
ner de  faire  en  temps  et  lieu  ses  très  humbles  remon- 
strances  à  Vos  Majestés  sur  lesdits  excez,  et  y  a  procédé 
avec  cette  retenue  »  voyant  la  main  du  Roy  et  son  sceau 
apposé  à  tels  acquits ,  et  les  signatures  des  partomies  qui 
tiennent  les  premiers  rangs  dans  l'Estat»  dans  l'espé- 
rance qu'un  jour  arriveroit  qu'elle  feroit  exécuter  sesdits 
arrests»  et  par  ses  très  humbles  remonstrances  donne- 
roit  à  connoistre  à  Vos  Majestez  le  grand  préjudice 
qu'elles  et  l'Estat  ont  receu  par  ces  acquits  de  comp- 
tant» et  que,  sans  la  facilité  d'iceux»  les  finances  ne 
seroient  pas  épuisées»  ny  les  affaires  du  Roy  réduites  à 
l'extrême  nécessité  cooune  elles  se  trouvent  ft  présent 

Et  afin  que  Vos  Majestez  connoissent  et  soient  infor- 
mées de  la  vérité  de  ce  que  la  chambre  met  en  avant»  et 
que  la  preuve  en  soit  faite  »  Vos  Majestez  sont  très  hum- 
blement suppliées  de  se  faire  représenter  les  estats  du 
menu  de  toutes  les  parties  desquelles  sont  composes  les 
comptans»  rapportez  sur  les  comptes  de  l'espargne  ren- 
dus depuis  l'année  1636  jusqu'en  Tannée  16&/li»  et  de 
ceux  qui  ont  esté  expédiez  pour  estre  employez  es 
comptes  dudit  espargne ,  des  années  1646»  1666  etittft?» 
et  les  faire  conmiuniquer  à  ladite  chambre»  ensemble 
les  traittez  et  arrests  de  prests»  depuis  le  premier  jour  de 
janvier  de  ladite  année  1630,  Elle  fera  voir  à  Vos  Ma- 
jeslez  que  les  sommes  qui  y  sont  employées  pour  les 
parti('s  ry-dessus  énoncées ,  qui  en  doivent  estre  rejet* 
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Mes»  montent  à  des  sommes  immenses i  et  Vos  Majestés 
ne  peuvent  pas  craindre  qu'il  soit  aucune  chose  rév^é 
de  ce  qui  est  employé  ausdits  comptans  et  qui  doit  estre 
tenu  secret  »  puisque  le  serment  solennel  que  font  vos 
oQicicrs  de  la  chambre  d'en  user  de  la  sorte  et  leur  fi- 
délité à  vostre  service  les  y  oblige  assez. 

Et  ainsi  Vos  Majestez  ne  se  doivent  pas  estonner» 
voyant  combien  telle  forme  d'expédition  préjudicie  ft 
leurs  affaires  et  à  l'Estat»  si  les  estats  généraux  do 
royaume  et  toutes  les  assemblées  de  notables  ont  insisté 
que  l'usage  en  fust  abolL  La  chambre  supplie  très  hum* 
blement  Vos  Ma)estes  de  rendre  cette  justice  à  la  fidélité 
et  sincérité  qui  doivent  estre  gardées  en  l'administration 
des  finances  et  aux  intérests  du  public ,  n'y  ayant  au- 
cune ordonnance  qui  establisse  les  comptans  ny  qui  les 
approuve. 

Ce  mauvais  procédé  a  esté  suivy  d'un  autre  de  grande 
importance,  en  ce  que,  pendant  le  temps  d'une  guerre 
ouverte  contre  les  ennemis  de  cet  Estât,  pour  supporter 
les  despenses  de  laquelle,  en  tant  de  lieux  par  terre  et 
par  mer,  il  se  consommoit  si  grande  somme  de  deniers» 
et  se  levoit  journellement,  comme  il  se  fait  encores, 
tant  d'impositions  extraordinaires  que  tous  les  subjets 
de  \os  Majestés,  de  toutes  conditions,  se  trouvent  û 
accablez  sous  le  pesant  faix  de  ces  surcharges»  plusieurs 
particuliers,  au  lieu  d'obéir  à  la  volonté  du  feu  Roy, 
portée  par  son  édit  du  mois  de  février  ii\^li ,  publié  eo 
parlement.  Sa  Majesté  y  séant,  et  en  la  chambre  des 
comptes»  par  lequel  Sadite  Majesté  a  supprimé  les  offices 
et  droits  des  tailles  et  gabelles  y  déclarez,  et  repris  ft  soy 
tout  ce  qui  se  levoit  à  cause  desdits  oflBces  et  droits» 
délaissant  la  somme  de  liuict  millions  de  livres  sur  les 
deniers  desdites  tailles  et  trois  millions  de  livres  et  plus 
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sur  les  gabelles,  pour,  sur  lesdites  parties ,  estre  consti- 
tué des  rentes  par  le  prévost  des  marchands  et  escherins 
de  la  ville  de  Paris  aux  propriétaires  desdits  offices  et 
droits  pour  leur  tenir  lieu  de  remboursement»  se  sont 
fait  rembourser  en  deniers  comptans,  les  uns  de  la 
Hnance  de  leurs  offices  et  droits ,  les  autres  des  rentes 
qui  leur  avoient  esté  constituées  sur  lesdits  deniers; 
comme  aussi  d'autres  personnes  se  sont  fait  rembourser 
pour  d'autres  revenus  qui  leur  avoient  esté  engages, 
mesmes  pour  droits  et  offices  créez  depuis  le  susdit  édit 
de  février  iMk  •  soit  pour  ne  trouver  de  Tadvantage  en 
leur  revenu  à  l'égard  de  leur  finance»  soit  en  prévoyant 
les  rctrancbemens  qui  en  seroient  faits  par  une  néceaûlé 
apparente ,  qu'ils  jugeoient  devoir  arriver  dans  les  af- 
faires de  l'Estat;  et  ces  remboursemens  ne  sont  pas  de 
si  petites  sommes  qu'elles  ne  reviennent  à  plus  de  trente 
millions  de  livres. 

Et  la  chambre^  lors  de  la  reddition  des  comptes  de 
l'espargnc,  ausquels  tels  remboursemens  sont  em- 
ployé!, n'ayant  peu  distinguer  bien  certainement  ceux 
qui  avoient  esté  faits  do  rentes,  suivant  le  susdit  édict, 
d*avec  ceux  faib  en  deniers,  contre  l'intention  du  mesme 
édict ,  pour  estre  la  forme  des  acquits  rapportei  sur  les 
parties  des  uns  et  des  autres  entièrement  semblables» 
auroit  seulement  chargé  lesdites  parties  de  souffrance, 
attendant  que  la  finance  y  mentionnée  fust  par  elle  vé- 
rifiée ,  pour  ce  fait  estre  les  parties  jugées. 

Mais  depuis,  ayant  eu  connoissance  desdits remboar- 
semens  faits  actuellement  en  deniers»  et  considéré  le 
grand  préjudice  que  lesdits  remboursemens  avoient  ap- 
porté aux  affaires  de  l'Estat,  non-seulement  d'avoir  esté 
pris  dans  Tespargne  cette  iaimense  somme  de  trente 
millions  do  livras  cl  plus  en  deniers  complans  ou  en 
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moyens  extraordinaires  à  la  surcharge  da  pubKc  •  mais 
aussi  aux  grands  inlérests  qui  depuis  ont  esté  paye» 
pour  remplacer  ce  grand  fonds ,  elle  a  jugé  nécessaire 
d'informer  Vos  Majestés  dudil  fait;  et  pour  en  afoir  une 
plus  parfaite  connoissance  •  elle  a  député  de  tos  oflBciers 
pour  dresser  un  estât  par  le  menu  desdits  rembourse- 
mcns  faits  en  deniers,  attendant  que  Vos  Majestés  ad- 
dressent  leurs  lettres-patentes  à  la  chambre  pour  pro- 
céder à  la  radiation  des  parties  de  remboursemeus  èsdits 
comptes  de  Tespargne,  sauf  &  estre  constitué  des  rentes 
aux  intéresses  suivant  ledit  édict  pour  ceux  qui  es- 
toient  possesseurs  des  offices  et  droits  supprimes  par 
iceluy,  et  faire  rentrer  les  autres  dans  les  rentes» 
offices,  droits  et  retenus  qui  leur  avoient  esté  vendus  et 
aliènes,  en  secourant  Vos  Majestés  des  deniers  qu'ils  ool 
receus,  afin  de  supporter  les  despenses  de  la  guerre, 
soulager  tos  autres  subjets  d'une  partie  des  surcharges 
qu'ils  supportent ,  et  remplacer  les  descharges  que  Vos 
Majestés  ont  octroyées  à  vos  subjets. 

Lcsdito  particuliers,  en  faisant  ce  secours,  n'auront 
aucun  sujet  de  se  plaindre ,  puisqulls  auront  jouy,  sans 
aucun  retranchement,  des  intérests  des  deniers  prove- 
nus  de  leur  remboursement  depuis  qu'ils  les  ont  tou- 
ches, qui  est  un  grand  avantage  qu'ils  ont  eu  par-dessus 
ceux  qui  sont  demeurea  dans  leurs  renies,  droits  et 
offices,  qui  ont  souffert  tant  de  retranchemens. 

Et  pour  ce  qu'aucuns  desdits  particuliers  rembourses 
en  deniers  ne  se. sont  pas  contentes  de  recevoir  le  rem- 
boursement du  prix  principal  de  leurs  rentes  au  denier 
quatorze  que  montoit  leur  finance,  comme  le  Roy  leor 
avilit  réglé  et  la  chambre,  ains  se  sont  fait  payer  ledi 
prix  ù  raison  du  denier  dix-huit,  par  une  mauvaise  foy 
dont  ils  ont  usé  envers  Vos  Majestoz,  ce  qui  les  rend 
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coupables  du  crime  de  péculat ,  Vosdites  lla|esiex  les 
peuvent  obliger  à  la  restiluiion  du  double  de  ce  qu'ils 
ont  trop  receu»  suivant  les  ordonnances»  quelques  let- 
tres de  don  et  de  descharge  qu'ils  aient  obtenues»  qui 
doivent  demeurer  nulles  quand  mesme  elles  se  trouTe- 
roient  vérifiées»  et,  pour  parvenir  à  cette  restitution  et 
payement  de  ladite  peine ,  envoyer  vos  lettres*patentes 
à  ladite  chambre. 

Vos  Majestés  doivent  estre  encore  informées  qu'il  y  a 
une  loy  à  laquelle  les  Roys  se  sousmettent  en  prenant 
leur  sceptre»  et  que  les  officiers  de  la  chambre  et  les  tré- 
soriers généraux  de  France  jurent  d'observer  tnnola- 
blement  lorsqu'ils  sont  admis  en  leurs  offices»  qui  est 
d'empescher  de  tout  leur  pouvoir  l'aliénation  du  do- 
maine de  la  couronne  et  qu'il  ne  soit  usurpé  ;  c'est  ce 
qui  oblige  la  chambre  à  remonstrer  à  Vos  Majestés  que, 
depuis  quelques  années  »  plusieurs  ont  inventé  et  em- 
ployé toutes  sortes  de  moyens  pour  faire  perdre  an  Roy 
la  possession  de  plusieurs  portions  dudit  domaine  »  non- 
seulement  &  certain  temps»  mais  mesme  ft  perpé- 
tuité» soit  par  des  ventes  nouvelles»  par  eschanges  abu- 
sifs de  certaines  terres  et  seigneuries»  par  dons  excessifs, 
par  augmentation  de  finance  feinte  et  supposée  adjovslée 
à  l'ancienne»  pour  laquelle  le  domaine  avoit  esté  deafi 
engagé»  prenant  le  prétexte  de  faire  le  profit  de  Vos 
Majestés  en  faisant  des  enchères  tiercement  ou  dou- 
blement ;  ce  qui  est  arrivé  à  tel  excès  que  les  receples 
faites  dans  les  comptes  depuis  l'année  i6S0»  pour  vente 
et  revente  de  domaine  en  fonds  de  terre  et  seigneurie, 
montent  à  plus  de  quinse  millions  de  livres»  dont  il  se  peu! 
justifier  n'en  estre  entré  actuellement  aux  coffres  de  Vos 
Majestez  que  peu  de  chose»  le  surplus  ayant  esté  foumy 
en  mauvaises  et  fausses  debtes,  arrérages  de  pensions» 
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doDS»  gnilifieations,  récompenses,  prétextes  et  eotres 
choses  furtives  et  supposées»  cooire  les  ordonnances; 
ce  qui  se  vérifiera  aisément,  tent  par  les  estats  du  menu 
de  comptans,  lorsqu'ils  seront  représentez,  ainsi  qae 
Vos  Majestées  en  sont  supplies  par  la  chambre ,  que  par 
les  comptes  de  l'espaiigne ,  et  se  trourera  de  plus  que  la 
couronne  a  esté  dépossédée  d'une  grande  quantité  de 
bois  èsquels  Vos  Majestés  avoient  droit  de  gmerie  et 
grairie ,  tiers  et  dauger,  pariage  et  autres  droits ,  dont 
la  couppe  de  la  superficie  a  eicédé  le  prix  du  fonds,  et 
des  portions  de  domaines  engagées  ft  si  fil  prix  qu'en 
trois  ou  quatre  années  de  jouissance  do  revenu  il  s'en 
trouve  de  remboursées.  Et  seroit  nécessaire  que  le  pou- 
voir de  la  recherche  de  tous  ces  abus  fust  compris  dans 
les  lettres  susdites,  qui  sont  demandées  par  la  chambre 
à  \  os  Majestés,  sur  le  sujet  des  précédons  articles. 

La  chambre  est  aussi  obligée  de  représenter  i  Vos 
Majestés  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  en- 
trent dans  les  fermes  ont  ordinairement  deux  prin- 
cipaux desseins  :  l'un  de  les  avoir  à  vil  prix,  afin  d'y 
beaucoup  gagner,  et  l'autre  de  ne  manquer  jamais 
h  demander  des  rabais  quand  il  survient  quelque  ac* 
cident  qui  leur  en  peut  donner  prétexte.  Pour  parvenir 
au  premier,  ils  usent  de  toutes  sortes  de  voyes  pour 
empescher  les  enchères ,  comme  de  monopoles  qu'ils 
font  secrettement  avec  ceux  qu'ils  croyent  capables 
d'entrer  dans  les  fermes,  et  de  propositions  de  prests  et 
advances  lorsqu'ils  sont  en  jouissance  des  fermes  avec 
{O'and  profit,  pour  se  faire  continuer  en  leurs  baux,  se 
prévalans  de  la  nécessité  qui  est  dans  les  affaires.  Bt 
pour  cflectuer  leur  second  dessein  •  il  convient  considé- 
rtT  que  les  commissaire*^  que  le  conseil,  ny>ceux  que  la 
chambrt*  commet  pour  informer  des  pertes  supposées. 
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n'ont  que  deux  ?oyes  pour  essayer  de  connoisire  la  vé- 
rité du  fait  :  Tune  en  informant  des  cas  alléguez  »  ce  qui 
est  aisé»  mais  pourtant  qui  n'est  pas  concluant  à  une 
perte  receue,  et  l'autre  de  se  représenter  les  re^s- 
très  des  commis  des  fermiers»  qui  ordinairement 'sont 
doubles,  Tun  secret  et  l'autre  public;  et  par  ce  dernier 
la  perte  se  trouve  évidente  et  certaine;  et  ainsi  Vos 
Majestez  sont  toujours  circonvenues ,  et  est  très  néces- 
saire que  Vos  Majestez  pourvoient  à  ces  inconvéniens , 
tant  en  restablissant  tous  les  ofiBciers  créez  par  édits 
deuement  vérifiez  es  cours  souveraines,  ausquelles  la 
connoissance  en  appartient,  pour  avoir  soin  de  mainte- 
nir les  droits  desdites  fermes ,  et  tenir  fidel  registre  de 
ce  qui  doit  provenir  d'iceuz,  et  les  obliger  à  exercer 
leurs  charges  avec  soin  et  fidélité,  comme  aussi  de  ne 
laisser  passer  aucun  bail  au  conseil  qu'après  les  publî* 
cations  deuement  faites  desdites  fermes  et  de  toutes  les 
conditions  d'icelles,  sans  permettre  ny  recevoir  au- 
cune advance,ny  payer  aucun  dédommagement  »  et 
avec  clause  expresse  que,  pour  éviter  aux  fraudes» 
toutes  personnes  seront  receues  à  en  augmenter  le 
prix  d'une  enchère  raisonnable  dans  six  mois  après 
la  délivrance  de  la  ferme ,  laquelle  enchère  sera  néant- 
moins  réglée  selon  sa  qualité  et  valeur  de  chacnne 
ferme ,  et  faire  exacte  deffense  d'user  d'aucun  mono- 
pole ,  à  peine  de  punition  exemplaire ,  de  confiscation 
de  biens  de  ceux  qui  seront  coupables ,  et  de  récom- 
penser le  dénonciateur  du  tiers  de  la  confiscation. 

Outre  ce  préjudice,  il  s'en  commet  encores  un  autre 
par  ceux  qui  entrent  dans  lesdiles  fermes ,  en  ce  qu'en- 
core que  la  condition  de  les  tenir  de  Vos  Majestés,  et  de 
ce  qu'elles  fervent  pour  la  manutention  du  royaume, 
soit  chose  honneste  et  licite  de  tout  temps ,  neantmoins 
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Ua  font  mettre  les  baux  eous  noms  suppoeet  »  oo  de  per- 
soDDes  peu  connues  et  de  basse  condition ,  afin  de  te- 
nir le  nombre  des  intéresses  dans  le  secret;  d'où  arrive 
qu'à  suite  d'années  la  cbambre  se  trouve  empescbée 
contre  quelles  personnes  elle  doit  décerner  ses  con- 
traintes pour  faire  rendre  compte  du  prix  desdiles 
fermes;  et  pour  y  éviter,  il  seroit  nécessaire  d'ordon- 
ner qu'à  l'advenir  il  ne  s'adjugera  aucun  bail  desdites 
fermes  au  conseil  ny  ailleurs  qu'à  personnes  conneues 
restantes,  deuement  cautionnées  et  certifiées»  sans  que 
les  advancet  qui  leur  sont  demandées  leur  servent  de 
cautionnement,  d'autant  qu'ils  peuvent  les  emprunter 
de  leurs  amis,  et,  après  qu'ils  sont  entres  en  la  jouis- 
sance de  leurs  fermes,  les  rendre  du  prix  d'icelles 
avant  le  terme  de  remboursement  écheu  ;  et  ainsi  Vos 
Majestés  n'ont  plus  de  seureté  que  la  bonne  foy  des  fer- 
miers et  leur  gain ,  et  cela  est  contre  les  ordonnances, 
qui  veulent  que  tous  comptables ,  dont  les  fermiers  sont 
du  nombre,  baillent  caution  bien  certifiée. 

El  pour  ce  qu'il  est  arrivé  pluûeurs  fois  que  la  cham> 
bre,  pour  n'avoir  connoissance  des  baux  des  fermes, 
qui  s'adjugent  au  conseil ,  aucuns  des  fermiers  se  sont 
ingères  en  la  recepte  des  deniers  dos  droits  à  eux  affer- 
mez sans  avoir  présenté  leurs  baux  à  la  cbambre , 
mesmes  que  les  années  d'iceux  se  sont  écoulées  sans 
que  le  procureur  général  ait  pu  faire  aucunes  pour- 
suites &  rencontre  des  fermiers  pour  les  faire  compter, 
sinon  après  plusieurs  années,  dont  aucuns  se  sont 
trouiei  insolvables  et  ont  emporté  et  appliqué  a  leur 
profit  particulier  et  de  leurs  familles  les  deniers  de  Voa 
Maj('Stt*z,  et  que  le  mesme  désordre  est  advenu  au  fait 
d(*À  coininissioiis  décernées  u  grand  nombre  de  particu- 
li<*r5  pour  ruin*  lu  recepte  des  deniers  de  diierses  uatu- 
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res,  lesquels  se  sont  entremis  à  rezécution  de  leurs 
commissions  sans  les  avoir  présentées  à  la  chambre, 
Dv  qu'elle  ait  pu  avoir  connoissance  de  leur  maniemeol 
ains  après  plusieurs  années  qu'il  a  esté  finy ,  et  conune 
la  pluspart  desdites  commissions  se  mettent  sous  les 
noms  de  personnes  peu  conneues ,  il  est  impossible 
audit  procureur  général  de  leur  faire  rendre  compte 
de  leurs  gestions»  ce  qui  est  entièrement  contraire  aux 
ordonnances  9  la  chambre  supplie  très  humblement 
Va»  Majestés  d'y  pourvoir,  et  à  cette  fin  ordonner 
qu*en  tous  les  baux  à  ferme  et  conmiissions  adressées 
à  des  particuliers  pour  le  maniement  des  deniers  de 
Vos  Majestez  il  y  ait  clause  expresse  qui  oblige  les 
commissionnaires  et  les  fermiers  de  présenter  leurs 
baux  et  lettres  de  commissions  à  la  chambre  avant  que 
de  s'entremettre  au  fait  d'iceux»  à  peine  de  nullité 
et  de  trois  mil  livres  d'amende  applicable  aux  pau- 
vres de  l'Hostel-Dieu  de  Paris»  et  que  dans  iceux  baux 
et  commissions  la  demeure  de  l'adjudicataire  et  du 
commissionnaire  y  soit  déclarée  ;  et  ordonner  aux  se- 
crétaires du  conseil  de  mettre  au  grefle  de  la  cham- 
bre une  copie  de  chacun  desdits  baux  et  commissions 
le  mesme  jour  qu'il  les  délivreront  aux  parties»  dont 
sera  fait  mention  sur  les  originaux  et  coppies,  et  qulb 
feront  fie  semblable  des  actes  de  caution»  que  lesdils 
fermiers  et  commissionnaires  rapporteront  audit  cou* 
seil  dans  les  trois  premiers  jours  qu'ils  les  auront  re- 
ceus»  et  si»  pour  certaines  considérations»  aucuns  des 
baux  ou  commissions  sont  signez  ou  expédiez  en  com- 
mandement» que  le  mesme  ordre  sera  observé  par  ceux 
qui  feront  l'expédition  »  et  ce  à  peine  aux  uns  et  aux 
autn^s  de  radiation  de  leurs  gages»  appointemens  et 
|>onsioiis. 
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La  chambre  est  auMi  obligée  de  reprèaenter  à  Voa 
Majesiez  le  grand  préjadice  qu'elles  reçoWent,  et  le 
public»  de  la  facilité  qui  a  esté  donnée  à  toutes  per« 
sonnes  indifféremment  d'entrer  dans  les  offices  compta- 
blés,  en  anéantissant  les  susdites  ordonnances,  par  les* 
quelles  tous  comptables  sont  obliges  de  bailler  eau- 
tion  de  leur  maniement  sur  les  lieux ,  et  que  cette  cau- 
tion soit  deuement  certifiée  de  la  solvabilité;  et  cette 
ordonnance  est  fondée  sur  deux  raisons  principales: 
Tune  afin  qu'il  n'entre  aucun  dans  tels  offices  qu'il  ne 
soit  connu,  et  l'autre  qu'il  y  ait  des  sunreillans  des 
actions  desdits  comptables.  Et  cette  facilité  est  pro- 
venue de  la  faculté  donnée  aux  officiers  comptables 
de  tenir  leurs  offices  en  hérédité,  et  de  les  avoir  disper* 
ses  sous  prétexte  de  ladite  faculté  de  bailler  caution, 
d'autant  qu'il  se  trouvera  telle  personne  entrée  dans  de»' 
charges  comptables  qui  n'a  eu  autre  bien  que  ce  qui 
luy  a  esté  besoin  d'avoir  pour  payer  aux  notaires  les 
frais  de  l'expédition  du  contract  de  l'acquisition  de  son 
office ,  et  aussi  que  plusieurs  acquéreurs  et  possesseurs 
des  offices ,  soit  pour  éviter  les  continuelles  contraintes 
qui  s'exerçoient  à  l'encontre  d'eux,  à  cause  des  taxes 
faites  sur  leurs  offices,  soit  pour  tirer  indirectement 
de  grands  avantages  de  leur  maniement,  en  s'empa- 
rant  des  deniers  de  leurs  charges  et  les  appliquant  à 
leur  profit  particulier,  les  ont  mis  sous  les  noms  de 
leurs  domestiques  ou  de  gens  peu  connus;  et  c'est 
de  lé  d'où  arrivent  tant  de  faillites  et  banqueroutes 
de  comptables.  Et  pour  y  remédier,  il  seroit  néces« 
saire  qu'il  plust  à  Vos  Majestés  addresser  leurs  lel» 
trcA  de  déclaration  i  la  chambre  pour  faire  obser- 
ver lesdites  ordonnances,  nonobstant  ladite  faculté 
d'hérédité    altribuée   aux   officiers    comptables  et  de 
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dispense  de  bailler  caution ,  ne  devant  ladite  hérédité 
servir»  en  la  définissant  dans  la  vérité,  que  pour  tenir 
à  roQicier  de  dispense  de  quarante  jours. 

Et  d'autant  qu'il  est  souvent  advenu  que,  par  la  mau 
vaise  foi  des  commissionnaires  »  fermiers  et  autres»  qui 
s'ingèrent  au  maniement  des  deniers  royaux ,  Vos  Ma- 
jestez  et  les  créanciers  desdits  particuliers  se  trouvent 
frustrez  de  leur  deub  »  il  est  juste  et  raisonnable  que  Vos 
llajestez  y  pourvoient»  et  ordonnent  que  tous  biens»  de 
quelque  nature  que  ce  soit»  par  eux  acquis»  ou  donnes 
à  leurs  enfans  en  faveur  de  mariage  ou  autrement»  mes- 
mes  les  offices  qui  se  trouveront  leur  appartenir»  mis 
sous  noms  empruntez  ou  donnez  à  leursdits  enfans» 
depuis  qu'ils  sont  entrez  en  leurs  baux  à  ferme  ou 
maniement  desdits  deniers  royaux»  demeurent  affec- 
tez et  hypothéquez  à  Vos  Majestez  et  à  leurs  créanciers; 
pour  raison  de  quoy  il  plaira  à  Vos  Majestés  addresser 
vos  lettres  de  déclarations  aux  parlement»  chambre  des 
comptes  et  cour  des  aydes»  portans  dérogation  à  toutes 
choses  à  ce  contraires  »  les  ordonnances  faites  sur  le  fait 
des  offices  comptables  demeurant  en  leur  force  et  vertu. 

La  licence  donnée  à  toutes  sortes  de  personnes  de 
proposer  des  moyens  extraordinaires»  au  préjudice  du 
service  de  Vos  Majestez  »  du  bien  de  l'Estat  et  de  tus 
subjets»  a  esté  depuis  quelques  années  û  grande  que, 
sans  considérer  ny  les  proposans»  la  nature  de  leurs 
advis  »  leur  suite  ny  leur  conséquence  »  pourveu  qu*U  y 
eust  quelque  advance  de  deniers  »  toutes  ont  esté  indif* 
féremment  rcceues;  en  sorte  que  les  loix  et  ordoonsn- 
ccs  du  royaume  ont  esté  enfraintes.  CTest  pourqucy  la 
chambre  supplie  très  humblement  Vos  Majestés»  afin  de 
ne  plus  tomber  en  ces  accidens ,  de  rejetter  toutes  pro- 
positions qui  sont  préjudiciables  à  Vos  Majostez»  à  vos 
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officiera  et  à  vos  autrei  BubjeU,  «t  faire  defffrnsM  i  tou- 
tes personnes  de  mettre  en  avsnt  telles  propositions , 
comme  tendantes  à  subversion  des  loix  du  royaume ,  et 
cnlièremenl  préjudiciables  i  l*EsUt. 

Vos  Majestés  doifent  aussi  estre  îaformAea  que  de- 
puis plusieurs  aon^  la  fonction  de  ladite  chambre 
envers  les  officiers  complables .  les  fermien .  les  com~ 
missionnaires ,  a  esté  cMnme  suspendue  par  les  fré- 
quens  arretls  du  conseil  portans  surcéance  de  ceux  de 
la  chambre  donnes  contre  lesdils  officiers  comptables, 
fermien  et  eommi*sionnaires ,  pour  les  oblif^er  à  rendre 
leurs  comptes  suivant  lesdiles  ordonnances,  lesquels  met- 
tent avant  des  prétextes  que  lesdites  ordonnances  con- 
damnent ;  «t  cela  leur  donne  mojren  de  se  servir  des  de- 
niers de  leur  maniement  au  désavantage  du  service  de 
Vos  Majestés  et  du  secours  qui  doit  estre  apporté  aux  ur- 
gentes affaires  de  l'Estat,  et  de  demeurer  en  uneconfo- 
sion  telle  qu'elle  empesche  ladite  chambre  à  rendre  le 
service  qu'elle  doit  à  Vos  Majestés.  C'est  pourquoi  Vos 
Majestés  sont  très  humblement  suppliées  de  révoquer 
tous  les  arresls  de  surséanee  donnes  au  conseil ,  et  don- 
ner ordre  qu'A  l'advenir  il  ne  s'en  donne  pins  de  sem- 
blables, et  renvoyer  ceux  qui  demanderont  telles  sur- 
séances en  ladite  chambre  pour  leur  fuiro  druil  «ur  lours 
requestes.  ainsi  qu'il  appartiendra  ,  ou,  si  nonobstant 
ce  il  s'eipédioit  semblables  arrpita  su  consi'il,  onlonnrr 
que  ladite  chambre  ne  laissera  de  paas«r  outre  à  l'exé- 
cution des  arrests  qu'elle  aura  donnn  pour  faini  rendre 
lesdiU  comptes,  comme  chose  cslanl  cnliètemiml  do  sa 
charge,  de  son  devoir,  et  conforme  aux  onl«noBnc«s. 

Il  cstnncore  du  devoir  de  la  rlianibre  de  trprétenler 
i  \  os  Majestés  le  préjudice  qu'<-ll(>R  unt  rrocu  en  drterset 
maniérca,  et  leurs  subjetsconlHliuabU-saui  tailles,  ans 
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traittei  faits  par  généralités  des  deniers  des  tailles  arec 
des  particuliers  : 

La  première,  pour  avoir  transmis  à  des  particuliers 
traittans  Tauthorité  de  Vos  Majestés  pour  lever  sar  le 
peuple  les  deniers  des  tailles  par  toutes  voyes  de  rigueur, 
sans  aucune  excepter,  et  non  permises  par  les  ordon- 
nances ny  jamais  usitées  dans  le  royaume,  sinon  par  les 
ennemis  de  TEstat,  lorsque,  pendant  le^  guerres,  ils 
ont  exigé  des  contributions  sur  vos  subjets,  d'autant 
que,  par  telles  rigueurs  extraordinaires  et  exercées 
mesme  à  contre-temps,  la  pluspart  des  contribuables 
aux  tailles  ont  esté  ruines  et  rendus  inutiles,  et  sans 
moyen  de  continuer  à  payer  la  taille  es  années  subsé- 
quentes ;  et  se  vérifiera  qu'en  plusieurs  lieux  les  frab 
des  levées  et  du  recouvrement  des  deniers  ont  surpassé 
de  beaucoup  plus  ce  qui  se  devoit  lever  au  profit  de  Vos 
Majestés.  C'est  ce  qui  a  tant  causé  de  non-valeur  et  qui 
rend  mesme  aujourd'huy  tant  de  paroisses  inutiles  et 
bors  de  moyen  d'asseurer  les  sommes ,  portées  par  les 
mandemens ,  des  tailles  qui  leur  sont  addressées. 

La  seconde ,  pour  avoir  esté  consonmié  une  moitié  de 
deniers  des  tailles  tant  en  remises  qu'en  gros  intéresis 
et  sur-intérests ,  ce  qui  a  obligé  le  feu  Roy  et  Vos  Ma* 
jestes  à  consentir  à  des  grandes  réimpositions  des  non* 
valleurs,  afin  d'essayer  de  recouvrer  du  fonds  pour 
supporter  les  dépenses  de  la  guerre  et  satisfaire  aux 
despenses  des  estapes ,  et  qui  a  beaucoup  aydé  à  l'aoca- 
blement  des  contribuables  ausdites  tailles. 

La  troisiesme ,  de  ce  que  lesdits  traittans,  pour  em- 
pescher  qu'on  ne  descouvrist  les  rigueurs  et  maorais 
traittemcns  faits  sur  les  contribuables  aux  tailles,  ont 
dépossédé  tous  les  receveurs  généraux  des  finances  et 
les  receveurs  particuliers  des  tailles  qui    n*ont  voulu 


prendra  part  sfec  eui  dans  leurs  traîUas.  «t  en  lewr 
lieu  leidils  traitUna  ont  coinoiiB  de  leurs  domestiques 
ou  despersoDiies  incoDoeues  et  aoD  domiciliées;  et  cela 
a  esté  cause  que  depuis  plusieurs  années  il  y  a  eu  peu 
desilita  receveurs  généraux  et  particuliers  qui  aient 
rendu  leurs  Comptes,  s'excusans  a*oir  esté  dépossèdes 
de  leurs  charges  par  les  înleodans  eo*oyet  es  géoéra- 
litez  à  la  tuscitation  des  traittans  ;  et  lorsque  le  procu- 
reur  général  de  ladite  chambre  fait  ses  diligences  pour 
faire  compter  lesdits  commis,  il  oe  s'en  est  trouvé  au- 
cun, et  ainsi  il  ne  se  peut  exercer  aucune  contrainte 
à  l'encontre  d'eux ,  d'où  arrÎTe  qu'on  ne  peut  coonoistre 
ce  qui  s'est  levé  sur  lesdîls  contribuables  ny  l'employ 
des  deniers  par  eux  payes. 

Vos  Majestés  voient  par  ces  ioconvéniens  comme  elles 
ont  un  très  grand  intéreat  de  remettre  les  importions 
et  levées  de  deniers  des  tailles  en  leur  première  ot  an- 
cienne Torme,  et  le  plus  tost  sera  le  meilleur  pour  leurs 
ptruples  et  pour  le  bien  de  leurs  affaires. 

La  chambra  pourroît  encorea  représenter  &  Vos  Ha> 
jcstrz  plusieurs  choses  de  conséquence  qui  touchent 
leur  service,  maïs  elle  s'en  retient  jusques  A  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  donner  une  paix  ferme  et  stable  en  toute 
la  chrestienté,  et  se  contenl<.'  puur  c^-tlv  (uîs  des  pn^- 
sentca  remonstrances ,  en  suppliant  tr^s  humblement 
Vos  Majestei  de  les  vouloir  considérer  et  porter  leur» 
pensées  et  leurs  volontés  à  les  fûre  exécuter,  puis- 
qu'elles ne  regardent  que  l'ndvantage  de  leurs  services, 
\ps  moyens  de  supporter  les  deipcnses  de  la  guerre  par 
tfiyc  ju»te  et  équitable,  pour  parvenir  A  celle  poix  lanl 
désirée  et  au  loulagemeni  do  loua  b>ur»  subjvts  île  tuule* 
conditions,  qui  <)epuis  tant  d'années  souffrent  dos  i»é- 
ccssiloi  SI   cxlrem<-s  qu'elles  ne  se  peuvent  exprimer 
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qu'avec  estonnement  et  les  larmes  aux  yeux;  ce  qui  doit 
exciter  Vos  Majestés  à  y  donner  un  prompt  remède,  et 
ce  sera  une  œuvre  de  parfaite  justice  et  charité  qa*elles 
exerceront  envers  leur  peuple ,  dont  la  postérité  leur 
donnera  des  louanges  inmiortelles. 

Fait  et  arrcsté,  les  semestres  assemblez»  le  ift  octo- 
bre 1648. 

Signé  :  Bovelch. 
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EXTRAITS  DES  REGISTRES 


DE  LHOTEL-DE-VILLE. 


I6U  (1). 


'nf^t-sirirmu  aonsl  mil  tix  emt  ^arante- 


Lcdict  jour,  d«ox  bsons  d«  ralcfAe,  le  âear  Rod*- 
spau,  l'un  d«t'qutrtinien  d«  U  ville  de  Perâ,  Mroît 
veau  en  rUoatel-de-VUle ,  où  ettoicol  mettieun  hê 
prétost  dei  mBrehands,  «Kherina,  procureur  du  Boy. 
grrflier  el  receTcur  de  ladite  ville ,  les  «dverlir  qoe  toal 
l'stoU  en  rumeur  dao*  i»  Glé,  md  querticr,  à  cauie  de 
l'enliteinent  de  monsieur  de  Bnuellea.  cooMÎUer  «a 
Itarlement,  qu'on  diKÙt  aToir  esU  faiet  à  U  Boriie  ém, 
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Te  Deum  par  quelques  exempts  el  gardes  du  Roy  ;  ce 
qui  avoii  donné  une  telle  alarme  audicl  quartier  que* 
toutes  les  boutiques  estoient  fermées  et  le  peuple  prcst 
à  prendre  les  armes  si  on  n'y  donnoit  promptemcnt 
ordre,  y  ayant  eu  des  personnes  assez  bardies  pour 
sonner  le  toxin  à  l'église  Sainct-Laudry»  et  parloicnt 
d'en  aller  autant  faire  au  Pallais;  qu'il  avoit  creu  esire 
de  son  debvoir  d'en  venir  advertir  la  ville,  et  que  toutes 
les  gardes  qu'on  avoit  envoyées  vers  l'églfll  Nostre- 
Dame,  pour  faire  baye  lorsque  le  Roy  est  venu  audit 
Te  Dfum^  y  estoieni  encore  dans  le  Marché-Neuf,  à 
dessein,  comme  l'on  dict,  de  favoriser  ledict  enlève- 
ment, ce  qui  avoit  donné  occasion  aux  sieurs  de  la  ville 
d  envoyer  diverses  personnes,  tant  au  quartier  dudit 
Rousseau  qu'ailleurs,  pour  veoir  ce  qui  s'y  passeroit 
Et  rependant  on  résolut  le  mandement  qui  ensuict  : 


Dr  par  les  piàost  ilrs   iimrchands  ri  rschevins  de  la  ritU 

iU  Paris. 

•  Capitaine  Loison,  rassemblez  promptement  le  plus 
d'archers  de  la  \ille  que  vous  pourrez;  venez  nous  trou- 
ver en  riiostel  de  ladite  ville,  pour  servir  à  ce  qu'il  sera 
besoing  de  commettre  dans  l'occasion  présente;  sy  n'y 
farcies  faute.  Donné  au  bureau  de  la  ville,  ce  %ingt- 
sixiesme  aou&t  mil  six  cent  quarante-huit  •  Pareil  en- 
vo\é  aux  autres  ciipitaines. 

Comme  ceux  que  Messieurs  de  la  ville  avoient  envoyés 
par  les  quai  tiers  rapportèrent  (|ue  tout  y  e^toit  ezire» 
niemenl  esnuu,  et  qu'on  vovoit  quantité  de  v9ccabons 
/|ui  lie  (irmandoient  qu'à  piller,  donnant  des  apprt*- 
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faeDiiooi  el  terreurs  panniqaes  dam  l'eiprit  des  bour- 
geoii ,  leur  disant  qu'il  j  avoit  des  gens  de  guerre ,  tant 
de  cheval  que  de  pied,  qui  deroieot  Tenir  Tondre  sur 
eui  s'ils  n'estoient  en  estât  de  se  deffendre ,  il  \int  ausn 
quelques-uns  deadits  bourgeois  en  l'bostel  de  ladite 
ville ,  qui  firent  résoudre  le  mandement  suifanl  : 

Df  ptir  Us  prtrOMl  du  marchanda  el  ackfriut  dt  ta  vitU 
dr  Parii. 

•  Sii'cJacquesTiirtai'iii,qiiarliiiier.riiich<5|)ré9ei)temeal 
Icndrc  les  cliesnes  qui  lunt  en  l'esti'niluc  de  vosiro  quar 
lier,  el  qu'elles  demeurent  en  cet  estai  jusques  A  Douoel 
ordre;  sj  n'y  faictes  faute.  Faicl  au  bureau  de  la  ville, 
le  vingt-sîiiesmc  aoust  mil  six  cent  quarante-biiit.  ■  Pareil 
envoyé  à  tous  messieurs  les  quarliniers.  Mais  pour  ce 
que  le  désordre  estotl  plus  grand  en  la  Cité  (|u'en  aucun 
lieu ,  l'on  advîsa  d'envAjer  ce  mandement  qui  ensuit  au. 
cr.lunel  : 

/'r  par  le*  prhroil  de*  m-utkaïuU  rt  f*iltnint  Jt  Ih  'iHi 
dAPmu. 

•  Monsieur Uesroics.rnlonel  ilr  laCîlé,  «itr)'BrKit)|u« 
iiiiuri  avons  qu'il  y  a  qm-lj'm  i^innlinn  patitulairr  dans 
>aslre colonelle,  nous  V'Hi*  prinnsd'y  iirondn- ^-tl^(le. et 
urdonnonsauxc»pilaio<'^  de  fille desatenir  prrsls  afin 
tlViDpescber  les  désordi  <  >  qtii  y  pourroienl  arriver,  en- 
attendant  que  noua  nou-  \  puisaion»  rendre,  si  beatriop 
csluit;  dont  TOUS  nous  a<i>orlireE,  s'il  tous  plaisl,  par  l# 
|ioil<iur.  Kaicl  au  buieno  <l(^  U  tille,  le  vingt  siiiemn 
aoust  mil  sit  cent  quar.mlt'-Iiuil.  • 
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Etd'aultant  que  celui  qui  porta  ledit  maDdemenl  au- 
roit  dict  que  rincommodité  de  monsieur  Desrozes  Tein- 
peschoit  de  pou?oir  agir,  et  que  le  peuple  estoit  plus 
eachauffé  que  jamais  »  et  que  le  désordre  s'estoit  estendu 
eu  divers  quartiers»  j  ayant  de  certaines  gens  qui 
crioient  aux  armes  à  dessein  d'interdire  les  bourgeois 
et  donner  occasion  de  piller,  il  fut  advisé  d'envoyer  le 
mandement  suivant  à  tous  messieurs  les  coloneb  : 


/>r  par  Us  prèvost  des  marchands  et  escherins  de  la  ville 

de  Paris, 

%  Monsieur   ,  colonel,  nous  tous  prions  d*en- 

«oyer  chez  tous  les  capitaines  de  Tostre  colonelle,  A 
Cfd  qu'ils  aient  à  se  tenir  prests  au  premier  ordre  qu'ils 
auront,  affin  de  prévenir  l'émotion  du  peuple,  que  Ton 
nous  a  dict  estre  alarmé  en  quelques  endroicts  de  celle 
tille  ;  et  cependant  veillez  en  l'estendue  de  vostre  colo- 
nelle à  ce  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  préjudiciable  au 
service  du  Roy,  de  la  ville  et  du  bien  public.  Faict  au 
bureau  de  la  ville  le  vingt-sixiesme  jour  d'aoust  mil  six 
cent  quarante-huit.  •  Pareil  envoyé  aux  autres  colonels. 

Messieurs  de  la  ville,  ne  pouvant  avoir  d'archers  en 
suffisance  pour  sortir  et  aller  dessammeot  par  la  Tille, 
prièrent  monsieur  le  président  Foumier,  premier  es« 
cbevin ,  d*aller  au  Pallais-Royal  sçavoir  du  Roy  et  de  la 
Reyne  régente  quel  ordre  ils  auroient  à  tenir,  et,  en 
outre ,  leur  dire  Testât  où  estoit  la  ville,  ce  qu'il  ce  avoil 
faict  jusques  alors,  et  représenter  à  Leurs  Majestés  la 
nécessité  qu'il  y  avoit  d'appaiser  cette  émotion  popa* 
lairc  ;  ce  que  ledict  sieur  Fournicr  accepta  volontiers,  et 
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s'acquitte  dignement  de  cette  connniniion ,  éneeire  qo^ 
ce  ne  fust  pas  sans  coorir  risqve  de  sa  personne,  efe 
rapporta  qu'on  y  estoit  très  satisfaîct  du  proceddé  df 
Messieurs  de  la  fille  »  lesquels  l'on  prioit  néantmoing 
de  faire  distendre  les  chesnes.  Et  sur  ce  qu'il  dîet  que 
les  bourgeois  n*osoient  prendre  lee  armée  sans  un  man^ 
dément  exprès  de  messieurs  les  préfost  des  maichanda^ 
et  escheTins ,  il  fust  résolu  les  deux  mandemens  qui  en* 
suivent  : 


De  par  Us  prévoit  des  vustchiuids  et  etckecing  de  la  riUe 

de  Paris. 


<  Monsieur   »   colonel,  nous  vous  prions  de 

taire  continuer  i  tenir  les  capitaines,  officiels  etlKNirgeoîe 
de  fostre  colonelle  soobs  lee  armes ,  à  ce  qu'il  ne  s*y  Casse 
aucune  assemblée  dans  l'estendue  d'ycelle  ;  fous  y  veik« 
lerez  soigneusement,  s'il  voué  plaist,  et  vous  donneree 
advis  i  l'hottel  de  la  ville  de  ce  qui  s'y  {Mssera,  vo«e 
priant  n'y  vouUoir  faillir.  Faict  au  bureau  de  la  viHe,  le 
vingt-sixiesme  aoust  mil  six  cent  qnarante-buit.  t  Pareil 
envoyé  aux  seise  colonels. 


/>(  fHir  Us  prèwost  (Us  ituuxKamds  et  rsckerins  de  La  cilU 

de  Paris, 


Sire  Jacques  Tartarin ,  quartinier,  faites  demain  mm^ 
lin  détendre  les  cbesnes  de  v oetre  quartier,  que  vous  ne 
forez  retendre  qu'en  cas  de  nécessilé,  et  allés  par  les  bon» 
tiques  les  faire  oufrir,  et  nous  venei  rendre  raison  i  sepi 
linires  du  matin  de  tout  ce  qui  se  sera  passé  cette  n«l 
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en  vostredict  quartier;  sy  n'y  faictes  faute.  FaicI  ao 
bureau  de  la  ville,  ce  ?ingt-sixiesme  aoust  mil  six  cent 
quarante-huit.  •  Pareil  envoyé  aux  autres  quartiniers. 

Ce  faict ,  chacun  de  messieurs  les  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  se  sont  retirés  en  leurs  maisons, 
sans  avoir  laissé  personne  en  THostel-de-Ville ,  le  greflBer 
de  ladicte  ville  y  demeurant. 


Du  jeudy  vingt-septiestne  aoust  mil  six  cent  quarante-ktiit. 

Ledict  jour»  cinq  heures  du  matin ,  messieurs  les  pré* 
▼ost  des  marchands,  eschevins»  procureur  du  Roy,  de  la 
ville,  s'estant  rendus  en  la  ville,  auraient  envoyé  par  tous 
les  quartiers  de  Paris  pour  sçavoir  ce  qui  s'y  estoit 
passé,  en  quelle  posture  estoit  le  peuple  ;  dont  n*ayant 
rien  appris  qu'une  suite  de  mutinerie ,  ce  qui  leur  fut 
confirmé  par  les  quartiniers ,  qui  vinrent  rendre  raison 
de  ce  qu'ils  avoient  voulu  faire  pour  l'exécution  des 
mandemens  précédens,  à  quoy  ces  bourgeois  avoient  for^ 
temcnt  résisté,  n'ayant  voulu  laisser  abattre  les  chesnes 
ny  ouvrir  les  boutiques ,  ayant  faict  des  barricades  en 
plusieurs  endroicts,  ayant  esté  si  osez  que  de  courir  sar 
monsieur  le  chancellier,  qui  alloil  au  parlement,  leçon* 
traindre  de  prendre  un  autre  chemin  et  roesme  de  se 
sauver  dans  l'hostel  de  Luynes,  où  les  mutins  entrèrent 
de  force,  à  dessein  de  le  maltraiter,  l'avant  fallu  retirer 
de  ce  lieu  à  main  armée  ,  à  quoy  monsieur  le  marescbsl 
de  la  Millerayc  fut  employé  avec  quelques  troupes  qui 
eurent  assez  de  peine  de  le  garantir  de  la  foullo  du 
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pea[^.  qui  Uh  1q  siflur  l^oult,  lîeulriiitnt  du  itrond- 
pré«ost .  jirtift  dudict  sieur  clmnct'licr:  cp  <|ut  Tut  ciuM 
que  l'on  inanda  le  coiupil  de  ladite  ville,  uipssiour»  I«s 
colonels  de  tille,  suivant  res  inandcmensqui  ensuivent: 

■  Monsieur  le  prâsidcnl  Aubr^,  |)lnisc  vous  trouv-r  et 
lenir  prt'^ntemenl  A  l'Hoslel-de-Vilk'.  pour  adtîsor  ù 
ce  qu'il  caI  à  propos  de  fuïrc  sur  l'cslal  piésenl  dn 
affaires,  vous  priant  n'j  «ouiloir  faillir.  Foict  au  bureau 
de  la  ville.  It-  vin)tl-»eplieaine  aunstmil  six  cent  quaraute- 

iiuit. 

Les  pri-t<>Al  d«s  aiarcltands  et  rtclievins  do  la  ville  de 
Paria,  tout  «astres.  >  PjuyïI  «itToyé  ft  loua  mesaioun  l« 
coDseillora  di  TÎUtk 


Dt  par  in  prnoit  dn  nutrtkanét  tt  œkeritu 
4*  /'arit. 


i 


t  Honnieur     coIoD>*l.     doub      «nus     prnoa 

vous  trotivcr  cejourd'buv  en  l'hoslel  de  cetla  villa,  udc 
heure  de  relevée,  pour  itdtiser  à  ce  qu'il  y  nura  k  fuira 
eo  lacor>|t)nclure  des  affaires  présente»,  vous  priant  n'y 
ToulloirlAillir.  Faict  uu  bureau  ds  ladiclo  ville,  ce  *tugl- 
septiesmL-  uoust  mil  sîi  cenlquaraole-lwîL  >  Pareil  en- 
voya i  Dicisiflurt  tu  colonels. 

En  cunsa^quence  desquels  mandeiuenii  se  M>ruienl 
trouves  nu  bureau  de  la  ville  messifur*  Si-ulirul ,  (tiù|(Uf . 
Lcvieu,  ilt'iun);<'rvais,  Lrconte,  Cotlaul,  dlunte.  Jov- 
bcrt,  de  F.ucrulbt»,  fiarillon.  Baudequin.  Truucbot  et 
Dclacour,  ciiiiMilIrr*  de  Indictc  ville  .  aUAqurls  monsieur 
le  prévoM  des  marclian'ls  auroil  repréarnl^  l'oslst  pr^- 
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sent  des  affaires  et  ce  qu'ils  avoient  faici  jusques  icy 
pour  émpescher  les  désordres  qui  estoient  parmi  le 
peuple,  l'effet  qui  s'en  esloit  ensuivy  en  quelques  quar- 
tiers ,  le  peu  d'oLéissance  dans  les  autres;  qu'ils  estoient 
mandez  pour  adviser  avec  eux  ce  qu'il  y  auroit  à  faire. 
Où  f  après  s'estre  longuement  entretenue,  il  a  esté  ad? isè 
d'en  demeurer  à  ce  qui  avoit  esté  faict  jusques  i  ce 
qu'on  eust  appris  ce  qui  se  seroit  passé  au  Pallais-Royal , 
où  le  parlement  estoit  allé  en  corps  »  atec  résolution  de 
donner  arresl  sur  la  response  qui  leur  seroit  faicte  avant 
que  la  cour  se  séparasl. 

Et  ledict  jour  de  relevée  seroient  venus  en  llioslel 
de  ladicle  ville,  messieurs  de  Thelier»  Destampes»  de 
Lamoignon,  Miron ,  Scaron,  Vauve  et  de  Montauron, 
colonels  de  la  ville,  monsieur  Marescot»  lieutenant-co» 
lonel  de  monsieur  de  Chaslignonville,  et  monsieur  do 
Fresnoy,  lieulenant-colouel  de  monsieur  Tobeuf ,  aux- 
quels monsieur  le  prévost  des  marchands  dit  qa*il  les 
avoit  assemblez,  tant  pour  sçavoir  de  leur  bouche  ce 
qui  s'esloit  passé  en  leurs  colonelles  depuis  Vingt-qoatre 
heures,  leur  faire  entendre  tous  les  ordres  quiaaroient 
esté  donnés  par  la  ville ,  que  pour  adviser  avec  eux  aux 
moyens  et  expédients  qui  se  pourroient  proposer  poor 
étouffer  ces  désordres  en  leur  commencement  parce  que 
la  suitle  endroit  très  dangereuse.  En  conséquence»  lA- 
dessus  un  des  messieurs  les  colonels ,  qui  s'estoit  troavé 
jusqu'à  deux  heures  au  Pallais^oyal ,  leur  fit  un  ample 
récit  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  et  qu'après  les  re- 
montrances faictes  à  la  Reyne  par  la  cour  de  parlement 
à  plusieurs  reprises  il  s'y  esloit  proposé  un  accommo- 
dement, qui  osloil  de  faire  revenir  les  exilez,  pourvu 
que  la  cour  cossasl  de  s'assembler;  que  Messieurs  du 
pnrlnncnl  avoiml  faict    relTiis   d'en  délibérer  sur-le- 
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champ  et  estoîent  sortis  pour  s'en  retourner  au  pallais 
à  cet  effet ,  mais  que  le  peuple  les  avoit  obligez  à  retour- 
ner, comme  ils  afoient  faici,  audict  Pallais-Royal ,  dans 
la  grande  gallerie  duquel  ils  e»toient  entrez  pour  faire 
ladicte  délibération,  de  laquelle  on  espéroit  un  grand 
effet.  Après  laquelle  relation,  ouy,  sur  ce,  le  procureur 
du  Roy  et  de  la  %ille  en  ses  conclusions  et  l'affaire  mise 
en  délibération ,  a  esté  résolu  et  conclud  que  les  ordres 
donnes  par  messieurs  les  prévost  des  marchands  et 
eschevins  do  ladicte  ville  seroient  continuez  jusques  A 
nouveau  mandement,  qui  seroit  envoyé  ausdits  sieurs 
colonels  après  que  lesdit»  sieurs  prévost  des  marchands 
et  eschevins  auroient  sçu  ce  qui  auroit  esté  arresté  au 
Palluis-Royal  avec  Messieurs  du  parlement,  et  que  ce* 
pendant  chaque  colonel  se  promèncroit  avec  ses  capi- 
taines dans  Testendue  de  sa  colonelle,  pour  eropescher 
les  désordres  et  inviter  les  marchands  ù  ouvrir  leurs 
bouli(|ues. 

Après  laquelle  résolution  chacun  s'ostant  retiré,  me^ 
AÎeurs  de  la  %ille ,  sur  1rs  cinq  heures  du  soir ,  estant  à 
che«ul,  ayant  vingt  archers  de  la  ville  devant  et  derrière 
(.•ux,  avec  quatre  de  leurs  scrgens,  furent  par  la  rue  de 
la  Vannerie  jusques  au  grand  Chastelet  de  la  tour,  au 
long  de  la  rue  Saint-Denis ,  entrèrent  dans  la  me  de  la 
Féronnerie,  tournèrent  par  celle  Aubri-Bouchor,  des* 
condircnt  par  la  rue  Neuve-Saint^Mêdéric  et  celle  de 
Sainte-Cruix ,  et  par  la  rue  Bourtibourg,  passèrent  au 
travers  du  cim^ère  Saint-Jean,  furent  &  la  rue  Saint- 
Antoine,  tournèrent  par  la  rue  Ceoffi*o\  Lasnier,  par* 
dessu»  les  quaiz  de  ladite  ville,  en  riIosteUle-\  illc;  pen- 
danl  laquelle  course  ils  fin'iit  leur  possible  d*ustcr  au 
p(*uple  tous  les  ombrages  qu'on  lui  avoit  mis  dans  Tet- 
|»i  it ,  et  df>nt  il  s'expliqunil  Volontiers  a«ec  beaucoup  do 
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chaleur,  qui  fut  néanmoing  alanlic  en  quelques  en- 
droicls. 

El  défait,  Messieurs  de  la  ville  ayant  pris  résolution 
d'aller  au  Pallais-Royal  pour  s'esclaircir  sur  tous  les 
bruits  et  donner  compte  à  la  Reync  de  tout  ce  qui  se 
passoit,  ils  y  furent  en  carosse  sur  les  huit  heures  du 
soir,  virent  en  premier  lieu  monsieur  le  cardinal  de 
Mazarin  pour  la  Reyne,  ensuite  le  mareschal  de  Ville- 
roy ,  qui  leur  dirent  ce  qui  s'estoit  passé  avec  Messieurs 
du  parlement, que  les  exiliez  retoumeroientle  lendemain, 
et  prièrent  Messieurs  de  la  ville  de  faire  oster  leurs  bar* 
ricades  et  abattre  leurs  chesnes ,  et  le  lendemain  ouTrir 
les  boutiques ,  à  ce  que  les  bourgeois  et  les  artisans 
fussent  employés  à  leurs  négoces  et  travail  ordinaire  ; 
ce  que  Messieurs  de  la  ville  promirent  de  faire  leur  pos- 
sible. Et  de  faict,  estant  retournez  en  lHostel-de-Ville , 
ils  résolurent  de  faire  les  mandemens  qui  ensuivent. 

De  par  les  prèrost  des  marchands  et  eêcherins  de  la  viUe  de 

Paris, 

•  Monsieur   colonel,  vous  donnerei  advis 

aux  oflBciers  et  bourgeois  de  vostre  colonelle  que  toutes 
choses  soient  pasifiées ,  ainsy  que  nous  avons  apris  de  la 
bouche  de  la  Reyne  ;  c'est  pourquoy  il  n'est  plus  néces- 
saire de  tenir  personne  soubs  les  armes ,  ny  de  contenir 
les  corps  de  gardes ,  que  nous  vous  prions  de  faire  lever 
dans  l'estendue  de  vostre  colonelle,  et  faire  en  sorte  que 
les  boutiques  soient  ouvertes  demain  matin  et  les  ches- 
nes deslendues  sans  aucune  difficulté  ;  de  nous  donner 
advis  de  ce  qui  s'y  passera.  Faict  au  bureau  de  la  ville» 
ce  vingt-sepliesmo  noust  mil  six  cent  quarante-huicL  • 
Paioil  rn\o\é  à  tous  messieurs  les  colonels. 


IIK    l.*UOTfcl.Dli-VII.LK    [lO/lS].  2^5 


Dr  par  (et  pn'vosl  des  marchands  rt  rschcvins  de  la  vUle  de 

Paris. 


Sire  Jacques  Tartarin,  qiiarlinier ,  nous  vous  donnons 
ad^îs  que  toutes  choses  sont  pasifiées  »  ainsy  que  nous 
avons  apris  de  la  bouche  de  la  Reyne;  c*est  pourquoy  il 
n*est  plus  nécessaire  de  tenir  personne  soubs  les  armes 
ny  continuer  les  corps  de  gardes,  que  nous  avons  mandé 
à  messieurs  les  colonels  de  faire  lever  dans  Testendue  de 
leurs  colonelles,  et  faire  en  sorte  que  les  boutiques  soient 
ouvertes  demain  matin  et  les  chesnes  destendues  sans 
aucunes  difficultrs;  à  quoy  vous  contribuerez  à  vostre 
possible,  et  nous  donneret  advis  de  ce  qui  se  passera;  sy 
n*y  faictes  faute.  Faict  au  bureau  de  la  ville,  ce  vingt- 
.septiesme|ourd*aoust  mil  six  cent  quarante-huict.  •  Pa* 
roil  envoyé  aux  autres  quartiniers. 

LcMlicls  niandomens  signez  et  envoyez,  messieurs  les 
|ir<*\(»st  de»  marchands,  eschevins  et  procureurs  du  Roy 
t't  de  la  ville,  se  retirèrent,  et  ordonnèrent  à  une  dou« 
/.aine  d 'archers  de  ladite  ville  de  demeurer  toubz  les  ar- 
mes toute  la  nuit  et  prendre  garde  à  tout  ce  qui  se  pas- 
MToit  dans  la  Crève  et  à  Tentrée  dudit  Hostel. 


I>u  rcndrrdy  rinf:t-huttUsme  aoutt  mU  six  cent  t^uaranU» 

huit, 

l.edict  jour,  cinq  heures  du  matin,  monsieur  le  pré* 
Mibi  des  marchands  se  ri*ndit  à  rilustel-de- Ville,  et  en- 
Miitte  messieurs  lesrscht'iiiis  «1  procureurs  du  Roy,  de 
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la  villo,  qui  apprirent  par  eux  qu'ils  avoienl  envoyé  par 
les  quartiers ,  qu*on  y  avoît  demeuré  sous  les  armes 
toute  la  nuit  •  et  qu'aucun  ne  voulloit  ouvrir  de  bouti- 
ques ny  souffrir  que  les  chesnes  et  barricades  fussent 
ubaissêos  et  abattues  ;  ce  qui  leur  ayant  esté  confirmé 
par  aucuns  de  messieurs  les  quartiniers ,  ils  prirent  ré- 
solution d'aller  au  parlement  pour  venir  adverdr  Mes- 
sieurs de  la  cour  de  tout  ce  que  la  ville  avoit  faict  depuis 
cette  émotion  populaire,  et  partirent  entre  sept  et  huit 
heures  du  matin  à  pied  dudict  Ilostel-de-Ville,  ayant  une 
douzaine  d*archers  devant  eux  avec  quatre  sergens  de 
la  ville  ;  trouvèrent  tous  les  bourgeois  sous  les  armes , 
qui  leur  dirent  qu'ils  ne  pouvoient  se  tenir  autrement 
et  demeurer  en  seureté  en  leurs  maisons,  y  ayant  de  cer- 
tains vagabonds  et  gens  qui  ne  sont  point  cognus  qui 
rodent  de  toutes  parts  et  s'attaquent  effrontément  i 
ceux  qu'ils  ne  trouvent  pas  les  armes  à  la  main»  pour  les 
voiler  et  piller,  ce  qu'ils  auroient  faict  en  divers  en- 
droicts  si  les  bons  bourgeois  ne  se  fussent  opposez.  Il  y 
avoit  aux  environs  du  Pallais  quantité  de  vallets  soubz 
les  armes  qui  parloient  fort  insolemment;  néanmoings 
les  capitaines  qui  leur  commandoient  prièrent  Mes- 
sieurs de  la  ville  de  pardonner  à  tels  gens,  dont  eox- 
mesmes  advouent  n'estre  pas  les  maistres,  ne  disposant 
de  ces  espris  esmcuz  que  par  adresse.  La  grande  porte 
de  la  cour  du  Pallais  ayant  esté  ouverte.  Messieurs  de  la 
ville  furent  au  parquet.  Ils  trouvèrent  messieurs  les 
gens  du  Roy ,  ausquelz  monsieur  le  prévost  des  mar- 
chands représenta  tout  ce  qui  s'esloit  passé  dans  Puris 
après  le  Te  Deum  de  inercredy  dernier,  et  tout  ce  que 
la  ville  avoit  faict  pour  coupper  chemin  à  leur  csmotion; 
ce  qui  fut  approuvé  par  Messieurs  du  parquet,  lesqueh 
oonduirrnt  Messieurs  de  la  ville  en  la  grande  chambre 
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poar  en  iofonncr  le  parlcmenl;  ce  que  monsieur  le 
prévost  des  marchands  fit  avec  grand  or<lre,  dont  la  cour 
tesmoigna  beaucoup  de  satisfaction;  en  sorte  que,  lu 
Ville  s*ostant  retirée,  quelque  peu  de  temps  après 
messieurs  le«  gens  du  Roy  sortis,  toute  la  compagnie 
fut  au  parquet  en  attendant  Tarrest  de  la  cour  qui  sera 
cy-après  transcript  »  et  qui  leur  fut  lors  prononcé. 

Ce  faict,  messieurs  les  prévost  des  marchands,  esche- 
vins,  procureurs  du  Roy»  greflier  d*ycelle  ville,  s'en 
retournèrent  en  Thostel  de  la  ville,  n*ayant  pas  trouvé 
plus  de  respect  aux  gens  de  guerre  qui  estoient  sur  le 
Pont-au-Change  »  par  où  ils  passèrent,  que  ceux  qu'ils 
avoient  veus  en  allant,  quoyqu'on  les  assurast  qu'aucuns 
de  ces  messieurs  les  exiles  estoient  de  retour  et  que  l'on 
attendoit  d'heure  à  l'autre  monsieur  de  Bruxelles  ;  ce 
qui  fut  cause  que  Messieurs  de  la  ville  résolurent  le 
mandement  suivant  : 

Dr  fhir  In  prrrost  dvê  marcluindê   ti  eêckerins  dr  la  riUc 

de  Vitru, 

•  Monsieur .,  colonel ,  nous  vous  prions  mander 

diligemment  vos  capitaines  »  et  prendre  la  peine , 
avec  eux»  d'aller  par  l'estendue  de  vostre  colonelle» 
pour  assurer  les  bourgeois  qu'il  est  constant  que  ces 
messieurs  sont  de  retour  el  qu'il  n'y  a  aucune  caval- 
lerie  ny  infanterie  aux  environs  de  Paris,  comme  quel- 
(|ues  séditieux  l'ont  voulu  persuader  au  peuple,  à  ce 
qu'ils  aient  i  mettre  les  armes  bas  »  ouvrir  les  boutiques 
et  destendre  les  chesoet  et  oster  les  barricades  »  vous 
priant  n'y  voulloir  faillir.  Faict  au  bureau  de  la  %ille,  c% 
%ingt-huitieaoie  aoust  mil  six  cent  quarante-huit.  •  Pareil 
envoyé  à  oiessieura  les  colonels. 


t)f  par  Irt  priToxl  de*  marchan(U  et  esckcriiu  df 
.h  Paris. 


•  Sire  Jacques  Tartarin ,  quartinier,  faictes  entendre 
dans  l'cstenduc  de  vostre  quartier  comment  ces  mes- 
sieurs sont  de  retour.  Nous  maDdons  A  messieun  les 
colonels  de  faire  retirer  les  bourgeois,  ouvrir  les  bou> 
tiques  et  mettre  les  armes  bas;  faictes  aiusi  destendre 
les  chesnes  par  les  diiainiers  de  vostre  quartier  ;  envoyés 
un  colonel  pour  sçavoir  ce  que  vous  pouvei  contribuer 
de  vostre  part  aux  ordres  qu'il  a  de  la  ville,  &  ce  que 
chacun  s'efforce  à  apporter  la  tranquillité  qu'il  est  né- 
cessaire de  voir  parmy  le  peuple  :  sy  n'y  faictes  faute. 
Faict  au  bureau  de  la  ville,  ce  vingt-buîtiesme  aousl  mil 
six  cent  quarante-huit.  ■  Pareil  envoyé  i  mesùeon  le* 
quarlinîers. 

Pcndiinl  lequel  temps  monûeur  de  Bruxelles  estant 
arrivé,  la  resjouissance  qui  s'en  tesmoigna  par  les  mes 
où  il  passa  causa  une  grande  émotion  depuis  U  porte 
Baudoycr  jusques  à  la  Bastille  Sainct-Antboiae ,  y  ayant 
eu  des  personnes  asset  malicieuses  pour  dire  hautement 
que  l'on  se  coupoit  la  gorge  au  quartier  Sainct-Honorè, 
au  Pont-Neuf  et  vers  le  Palluis,  et  de  crier  aux  arme», 
que  les  bourgeois  prirent  avec  tant  de  cbalear  qu'en 
moings  d'une  heure  il  s'y  fit  plus  de  ânquaole  barri- 
cades ;  dont  Messieurs  de  la  ville  ayant  eu  advis  sorlircfit 
de  l'Iloslel-de-Ville  à  l'heure  mesmc  avec  lea  arcfaenet 
sergens<le  la  ville;  trouvèrent  tes  peuples  neschaaffei  et 
ni  uno  Icllc  résolution  de  se  deffendre  qu'ib  eiuVBl 
liit-n  (II'  (il  pt-iiip  H  l<-s  désabuser,  ce  qu'ils  fi 
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moiog  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  pattence»  ayant 
esté  jusques  à  la  porte  Sainct-Anthoine  »  puis  passé  par 
la  rue  du  Petil-Musque  jusques  au  pont  Marie,  où  il  se 
trouva  quelques  gens  sans  ad?eu  avec  une  barricade, 
par  laquelle  ils  ne  laissoienl  passer  que  ceux  qui  leur 
donnoîent  de  quoy  boire;  et  furent  sj  oses  d*arrester  la 
ville  sans  vouUoir  lever  les  armes,  disant  qu'ils  n'avoient 
point  de  capitaine  et  qu'ils  estoient  là  pour  deflendre 
leurs  vies  et  leur  pain ,  et  qu'ils  tireroient  sur  le  pre- 
mier qui  avancerait.  Et  quoyqu'il  eust  esté  fort  facille  de 
les  forcer,  estant  plus  de  six  contre  un ,  sy  est-ce  que 
Messieurs  de  la  ville ,  pour  la  conséquence ,  aymèrent 
mieux  passer  par-devant  Tbostel  de  Sens,  où  ils  troutè- 
rcnt  monsieur  Scaron,  colonel,  avec  tous  ses  voisins 
soubs  les  armes  et  barricadés  comme  les  autres,  qui 
rendirent  toute  obéissance  é  Messieurs  de  la  ville ,  ayant 
faict  rompre  ses  barricades  et  faict  retirer  ses  gens. 

L'après-disnée  dudit  jour,  le  sieur  Champrom,  con- 
seiller en  parlement  et  l'un  des  capitaines  de  la  ville  en 
Tiftle  Nostre-Dame,  se  vint  plaindre  A  messieurs  les  pré- 
\4)st  des  marchands  et  escbevins  de  ce  que  ceux  qui  fai- 
ftoient  la  garde  au  bout  du  pont  Marie ,  du  costé  de  la 
barrière  des  Sergens ,  qui  estoit  dans  l'estendue  de  ha 
compagnie,  ne  le  vouloient  reconnoistre  pour  capi- 
taine et  faisoient  mille  insolences.  Il  fut  advisé  qu'il  s'y 
en  retoumeroit .  et  qu'une  beure  après  Messieurs  de  la 
\ille  se  rendroient  en  ladicte  isie  pour  faire  quitter  prise 
à  cette  canaille.  Cependant  il  vint  des  nouvelles  com- 
ment un  chacun  mettoit  les  armes  bas  et  se  rangeoit  i 
son  devoir. 

Et  sur  les  cinq  heures  de  relevée.  Messieurs  de  la 
ville  partirent  &  pied  de  l'Hostel-de- Ville,  assistes  des 
aergens  et  archers  de  b  ville  »  forent  le  long  des  quais 
U'aiaia»  t.  vu.  10 
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de  la  Grève  jusques  au  poot  Marie ,  où  Us  apprirent  <|ue 
la  garde  avoit  faict  violence  sur  quelques-uns  qui  les  es- 
ioient  allez  trouver  de  la  part  de  monsieur  le  procureur 
général  9  qui  s'y  estoit  luy-mesme  transporté  sans  rien 
opérer,  ayant  rencontré  un  homme  sur  le  chemin  qui 
avoit  esté  fort  blessé  par  cette  canaille  »  laquelle  quitta 
prise  et  s*enfuit  quand  ils  sçurent  que  Messieurs  de  la 
ville  venoient  exprès  pour  se  saisir  de  leurs  personnes. 
Monsieur  le  capitaine  Champraud  s'y  trouva  »  qui  repré- 
senta encore  à  Messieurs  de  la  ville  les  insolences  de 
ces  gens-là.  Cette  barricade  fut  ostée  et  tout  le  peuple 
remis  en  seureté.  D'aultant  qu'il  y  en  avoit  un  autre  de- 
vant TAve-Haria  »  on  pria  ces  messieurs  de  la  faire  es- 
ter avant  que  de  s'en  retourner;  ce  qu'ils  firent  faire • 
et  passèrent  devant  l'église  Sainct-Paul  pour  s'en  re- 
tourner par  la  rue  Sainct-Anthoine.  Ainsi  qu'ils  estoient 
devant  les  Jésuites,  monsieur  Malo,  conseiller  au  parle» 
ment,  l'un  des  capitaines,  leur  vint  dire  qu^il  y  avoit 
un  grand  rumeur  à  la  porte  Sainct-Anthoine,  où  tous  les 
bourgeois  avoient  repris  les  armes  ;  ce  qui  obligea  Mes- 
sieurs de  la  ville  à  venir  de  ce  costé-lè.  Ils  y  trouTèrenI 
le  sieur  Leclerc,  aussi  capitaine  de  ladite  ville,  qui  leur 
dict  qu'il  y  avoit  plus  de  deux  heures  qu'il  faisoit  ce  qu'il 
pouvoit  pour  empescher  sa  compagnie  de  prendre  les 
armes  et  d'obéir  aux  mandemens  de  la  ville»  dont  il 
n'avoit  pu  venir  à  bout;  qu'il  estoit  ravi  de  ce  que  les- 
dits  sieurs  de  la  ville  estoient  sur  le  lieu  pour  leur  con- 
firmer ce  qu*il  leur  avoit  dit,  qui  est  de  ne  rien  crain- 
dre, et  que  tous  les  bruits  qu'on  faisoit  courir  es- 
toient faux  ;  ce  que  Messieurs  de  la  ville  essayèrent  en 
vQÎn  de  leur  persuader;  tellement  qu'ils  radjustèrent 
les  barricades  qui  avoient  esté  deffaictes,  et  s'eschaoA* 
ront  d'une  tello  façon  qu'on  fut  contraint  de  les  laisser 


SK    L*auTEL-UK-VILI.I    [10(|8\  201 

faire.  Ilessieiirs  de  la  ville  s'en  reioumèrenl  par  la 
place  Royale  ei  rcncontrèrenl  monsieur  Du  Plesûs  de 
Guénégaud,  colonel  dudil  quartier»  qui  s'y  en  alloil; 
auquel  Tun  de  messieurs  les  eschevins  donna  l'arrest 
que  la  Cour  atoit  rendu  aujourd'buy  »  qu'elle  atoil  faici 
publier  et  aflicher  partout,  pour  essayer  &  ranger  ce  peu- 
ple à  la  raison  ;  ce  qui  n'opéra  rien  de  faict  Messieurs 
de  la  ville  ne  furent  pas  plus  tost  &  l'Hostel-de^Ville  qu'il 
leur  vint  nouvelles  de  divers  endroits  qu'il  y  avoit  quan- 
tité de  gens  de  guerre  autour  de  Paris»  et  que  ces  provi- 
sions de  poudres»  de  balles  et  mèches,  qu'on  avoit  fait 
sortir  de  la  Bastille  et  qui  furent  pillées  par  les  bour- 
geois» estoient  pour  eux;  qu'on  devoit  la  nuit  enlever  le 
Roy  et  mettre  la  ville  au  pillage  ;  ce  qui  les  fit  résoudre 
d'aller  au  Palais-Royal  y  porter  ces  nouvelles  et  sçavoir 
de  Leurs  Majcstei  ce  qu'elles  désiroient  de  faire. 

Estant  lesdits  sieurs  arrivez  sur  les  huit  heures  au  Pa- 
lais-Royal »  ils  trouvèrent  au  grand  cabinet  de  la  Reyne 
monsieur  de  la  Mcilleraye»  sur-intendant  des  finances» 
lequel  ils  entretinrent  du  désordre  qui  estoit  arrivé  i  la 
porte  Sainct-Anthoine  pour  deux  charrettes  sorties  de  la 
Bastille  »  chargées  de  munitions  de  guerre»  qui  avoient 
esté  pillées;  i  quoy  il  repartit  que  mercredy  dernier 
il  avoit  donné  ordre  de  faire  porter  lesdites  munitions 
où  elles  faisoicnt  besoing»  et  qu'il  ne  s'estoit  pas  sou- 
venu de  le  contremander  dans  l'occurence  du  temps  oà 
l'on  faisoit  peur  ;  qu'au  contraire  le  peuple  reconnois- 
soit  la  sincérité  des  intentions  de  la  Reyne»  près  de 
laquelle  Messieurs  de  la  ville  ayant  esté  conduits»  ib 
représentèrent  à  Sa  Majesté  tout  ce  qui  se  ditoit  et  se 
faisoit  par  la  ville;  et  comme  il  n'estoit  pas  possible 
d'oster  de  la  créance  des  peuples  que  tout  Paris  ne  fust 
investy  de  gens  dr  guerre  pour  leur  courir  sus  et  les  pren- 
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dre  au  dépourveu;  qu'ils  croyoient  que  leurs  magisinis 
•stolent  d'intelligeoce  avec  Sa  Majesté  pour  les  surpren- 
dre ;  ce  qui  toucha  la  Rejne  et  monsieur  le  cardinal 
Mazarin  qui  cstoit  près  d'elle;  laquelle  ayant  dictaux* 
dits  sieurs  de  la  ville  que  les  gens  de  cheval  qui  avoient 
paru  cejourd'hui  autour  de  cette  ville  estoient  allei 
coucher  à  Villepreux  »  et  que  le  régiment  des  gardes  qui 
estoit  près  la  personne  du  Roy  s'en  estoit  cejour- 
d'hui retourné  en  son  quartier,  et  qu'eOe  avoil  des 
pensées  bien  éloignées  de  celles  des  habitans  de  Paris, 
qu'elle  les  prioit  de  les  croire  et  de  les  Caire  entendre 
au  peuple ,  ils  prirent  congé  et  furent  voir  en  passant 
monsieur  le  mareschal  de  Villeroy,  qui  les  confinna  en 
cette  croyance.  Sur  laquelle  estant  retournez  à  Thostel 
de  ladicle  ville  »  ils  furent  estonnez  d'y  trouver  deux 
mille  âmes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  mirent  & 
crier  contre  eux  de  ce  qu'ils  leur  avoient  osU  les  ar- 
mes de  la  main  lorsqu'elles  leur  faisoient  besoing; 
qu'elles  s'entendoient  avec  la  Cour  pour  les  perdre  et 
ruiner;  qu'on  leur  donnast  permission»  tant  poor  se 
deffendre  que  pour  sauver  leurs  vies  et  celles  de  leurs 
femmes  et  eiifans;  ce  qui  fut  dict  avec  tant  de  violence 
que  tout  ce  que  Messieurs  de  la  ville  leur  purent  dire 
ne  servit  à  rien  ;  si  bien  qu'à  la  fin  il  fallut  pour  les  sa- 
tisfaire promettre  d'envoyer  fermer  les  portes  de  la 
ville ,  dont  les  quartiniers  auroient  les  defi  ;  ce  qui  fit 
monter  aucuns  de  ces  messieurs  en  haut  pendant  que 
les  autres  rassuroient  ces  peuples,  où  il  fut  dressé  les 
mandemens  qui  ensuivent: 
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prévoit  des  marekandi 

de  Paris. 


<  Monsieur colonel ,    nous  tenons  pré» 

sentemeni  du  Pallais-Royal»  où  Ton  nous  atoil  donné 
l'ordre  de  nous  assembler  pour  fous  assurer,  de  la  pari 
du  Roj,  qu*on  n'a  aucune  pensée  de  troubler  le  repoa 
des  bourgeois  de  Paris ,  et  que  tous  les  bruits  qu'on  a 
faict  courir  parmi  le  peuple  sont  très  faux ,  Leurs  Ma- 
jestés ayant  mesme  renvoyé  tous  les  régimens  des  gardes 
en  leurs  quartiers ,  qui  est  un  tesmoignage  de  la  sincé- 
rité de  leurs  intentions  ;  et  d'aultant  qu'il  est  trop  tard» 
nous  avons  creu  qu'il  estoit  plus  à  propos  de  vous  le 
mander,  et  vous  prions  de  le  faire  aussi  entendre  aux 
officiers  de  vostre  colonelle.  Nous  mandons  aux  quarti- 
niers  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville»  non  pour  la 
nécessité  qu'il  en  soit,  mais  pour  contenter  et  assurer 
les  bourgeois  qui  le  désirent.  Faict  au  bureau  de  la  ville, 
le  vingt-huitiesme  aoust  mil  six  cent  quarante-buit  » 
l^ireil  envoyé  i  tous  les  colonels. 


De  par  ta  prètosi  des  marekands  eS  tsekenins  de  la  viUe 

de  Paris* 


•  Sire  Jacques  Tartario,  quartinier,  donnes  ordres  que 
Ion  ferme  présentement  les  portes  de  la  ville  qui  dé» 
pendent  de  vostre  quartier,  et  vous  rendes  demain  de 
si  bonne  heure  ausdictes  portes  que  Ton  y  fasse  entrer 
les  provisions  nécessaires  sans  aucuns  désordres.  Assu- 
ret  tous  les  bourgeois  et  babitans  de  vostredict  quartier 
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qu'il  n'est  rien  de  tous  les  faux  bruits  qu'on  fait  courir 
parmy  le  peuple  pour  Tesmouvoir  à  sédition  »  ainsy  que 
nous  en  avons  esté  assurez  du  Roy  et  de  la  Reyne  ré- 
gente; sy  n'y  faictes  faute.  Faict  au  bureau  de  la  ville, 
ce  vingt-huitiesmc  aoust  mil  six  cent  quarante-huit.  • 
Pareil  envoyé  à  tous  les  quarliniers.  Ces  ordres  donnes 
et  envoyez,  messieurs  les  prévost  des  marchands ,  esche- 
vins  et  procureur  du  Roy  de  la  ville,  se  retirèrent,  lais- 
saut  trois  au  quatre  archers  pour  garder  les  portes  de 
}adicte  ville  jusques  au  lendemain. 


Du  samedy  vingt^neufiesme  d'aotisi  mil  six  cent  quarante^ 

huit. 


Ledict  jour,  lesdits  sieurs  prévost  des  marchands , 
eschevins  et  procureur  du  Roy  de  ladicte  ville»  se  ren- 
dirent en  l'bostel  d'ycelle,  cinq  heures  du  malin»  en* 
voyèrent  dans  tous  les  quartiers  des  personnes  affidées» 
qui  rapportèrent  avoir  trouvé  tout  calme,  les  bourgeois 
s'estant  retirez  en  quelques  endroicts  incontinent  après 
minuit,  les  autres  à  deux  ou  trois  heures,  et  les  plus  zélés 
à  quatre.  L'on  renvoya  sur  les  sept  heures,  sur  le  pont 
Nostre-Dame  et  dans  la  rue  Saincl-Denis,  des  personnes 
qui  virent  ouvrir  les  boutiques,  les  halles  et  tous  les 
marchez  bien  garnis,  et  le  monde  assez  tranquille»  ce 
qui  fit  résoudre  Messieurs  de  la  ville  d'aller  au  Pdlmis* 
Royal  donner  advis;  ce  qui  fut  faict  par  monsieur  le 
prévost  des  marchands,  monsieur  le  premier  esdievin. 
le  procureur  du  Roy  et  greffier  de  ladicte  ville»  met* 
sieurs  les  trois  autres  eschevins  estant  demeorfi  eadiel 


■^•i 
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Hoslel-da^VUle»  tanl  pour  donner  ordre  à  ce  qui  se  pré- 
senleroil  que  pour  ?eiller  au  payement  des  rentes. 
Ledicl  sieur  prévost  des  marchands  et  ceiix  qui  Taccom- 
pagnoicnt  furent,  à  la  sortie  du  Pallais-Royal ,  au  par- 
quet des  gens  du  Roy,  et  de  là  conduits  en  la  grande 
chambre ,  où  ledict  sieur  préfost  des  marchands  rendit 
compte  de  tout  ce  qui  s'cstoit  passé  le  jour  précédent 
et  de  tous  les  ordres  qui  s'estoient  donnes  à  la  fille  poar 
appaiser  toutes  lot  fiolenccs  populaires  ;  ce  qui  fut  fort 
approuvé  de  part  et  d'autre. 

Et  d*aultant  que  le  lendemain  il  se  devoit  faire  une 
célèbre  procession  de  Sainct-Jean  à  Nostre-Dame  et 
retourner  de  Nostre-Dame  à  Sainct-Jean,  en  laquelle 
monsieur  le  coadjuteur  et  l'archevesque  de  Paris  dé- 
voient se  trouver  pour  faire  l'office»  lesdils  sieurs  de  la 
ville  le  furent  trouver  pour  le  prier  de  remettre  cette 
procession  i  huitaine ,  craignant  que ,  dans  cette  grande 
assemblée»  il  ne  s'y  rencontrast  quelques  esprits  encore 
tuus  eschauffez  de  ce  qui  s'estoit  passé,  qui  prissent 
cette  occasion  de  recommencer  la  sédition  •  s'estant  re- 
marqué qu'il  y  avoit  quantité  de  personnes  qui  ne 
cherchoient  que  des  prétextes  pour  faire  souffrir  le 
peuple.  Ledict  sieur  coadjuteur  les  receut  avec  grand 
honneur  et  leur  octroya  volontiers  ce  qu'ils  deman* 
doienl,  avec  esloges  des  soings  qu'ils  avoient  pris  et 
conlinuoient  de  prendre  pour  le  repos  de  cette  ville. 

De  là  ils  furent  chez  monsieur  le  chancellier,  qui  ea* 
toit  encore  au  Palais-Cardinal ,  passèrent  aussy  parl'bof- 
tel  Montbazon  pour  voir  si  la  maladie  de  monsieur  le 
gouverneur  luy  pourroit  permettre  d'estre  entretenu  de 
toutes  ces  nouvelles;  mais  comme  on  ne  le  voy oit  point 
encore  »  ils  s'en  retounièreiit  à  l'hostel  de  ladite  ville  » 
où  ils  recevoîent  dt  temps  à  autre  la  confirmation  du 
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calme  qui  estoit  dans  loua  les  quartiers»  les  boutiques 
ouvertes ,  les  commerces  des  halles  et  les  autres  mar* 
chez  et  tous  les  hostelleries  à  l'ordinaire ,  et  comnie  sî 
les  choses  n*avoient  point  esté,  i 


Da  mercredj,  jour  des  Roys^  sixiesme  janvier  mit  six  cent 

quarante-neuf  (i)  • 

Ledict  jour,  sur  les  sept  heures  du  matin,  monsieur  le 
préTost  des  marchands  est  venu  à  l'Hostel-de-Ville  et  a 


(1)  Cest  ce  jour  même,  sur  les  quatre  heures  du  matio,  que  Is 
jeuDe  Roi  Louis  XIV  sortit  de  Paris  avec  la  Reioe,  le  doc  d^Aojoa 
et  le  cardinal  Mazarin,  pour  se  rendre  à  Saint-Geratin.  Cet  évé- 
nement, qid  fut  le  signal  des  troubles  doot  notre  poblkaïkNi  va 
reproduire  les  détails,  se  trouve  ainsi  relaté  dans  le  Jaumat  du 
Parlement  :  «  Sur  les  trois  heures  du  matin,  monsieur  le  doc  d*Or- 
léans,  qui  avoit  les  gouttes,  se  fit  porter  en  chaise  à  la  porte  de  la 
conférence;  laquelle  ayant  fait  ouvrir  et  pris  les  deb  dicellet  I 
monta  en  une  chambre  pour  se  chauffer.  Peu  de  temps  après, 
sieurs  le  Prince ,  le  prince  de  Conty,  duc  d'Enguyen  et  le 
Mazarin,  y  arrivèrent,  attendant  la  Reyne,  laquelle  ne  tarda  pas 
coup  après  à  se  rendre  à  ladite  porte  avec  le  Roy,  monsieiir  le 
d*AnJou,  monsieur  de  Villeroy  et  monsieur  de  Villeqnler,  capHaise  des 
gardes-du-corps.  Esunt  tous  sortis  du  Palais-Cardinal  par  la  parte 
de  derrière,  quand  ils  furent  tous  assemblez,  ils  s*en  aUèccsl  jaa* 
qu'au  milieu  du  cours,  où  ils  s'arrestèrent,  et  envoyèrent  le  siev  et 
Comminge  faire  lever  Mademoiselle ,  et  luy  porter  ordre  de  mossiser 
le  duc  d'Orléans,  son  père,  de  monter  présentement  en  carrowc  ei 
les  venir  trouver.  Ils  s'en  allèrent  tous  à  Saint-Germain;  le  dmocd* 
lier,  les  secrétaires  dTstat  et  les  autres  conseillers  et  misiiirca 
partirent  à  la  pointe  du  Jour,  avant  que  personne  fast  advcrti  de  la 
sortie  du  Roy.  Madame  la  duchesse  dX)rléans  ne  partit  que  sur  les 
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iDfojè  quérir  mesHcurs  les  escbcvins  et 
procureurs  d'îcelle,  qui  s'y  iodI  rendus  sur  les  liuict 
heures;  ausqueli  ayant  dict  que  monsieur  de  Giiéné- 
gaud  luy  «foit  fait  l«DÏr  par  l'un  de  ses  commis  uns 
lettre  de  cachet  du  Roy,  qui  auroit  esté  suùin  de  deui 
autres  lettres  que  mesueurs  les  duc  d'Orlé&ns  et  prin- 
ce de  Condé  escrÎToîent  &  la  compagnie,  il  les  auroit  as- 
semblés  pour  en  faire  la  lecture,  alind'adviser  ce  que 
la  Tjlle  auroit  4  faire  en  la  conioncturc  des  alTairca  pré- 
sentes. Ensuict  la  teneur  de  laditv  kllre  de  cachet: 

i 

BB    PAl    La     BOT.  •') 

■  Très  chers  et  bien  amet,  estant  obligé  atec  un  très 
sensible  desplaiûr  A  partir  de  nnslre  bonne  lille  de  Pa- 
ris cette  nuit  mesme,  pour  ne  pas  demeurer  exposé 
aux  pernicieux  desseins  d'aucuns  ofCcicrs  de  nosire 
cour  de  parlement  de  Paris,  lesquels,  ayant  intelli^nce 
avec  les  ennenùs  déclarez  de  cet  Estât,  après  avoir  ai* 
lente  contre  nostre  authorilé  en  diverses  manières  el 
abusé  longuement  de  nostre  bonté ,  se  sont  portei  jus- 
ques  à  conspirer  de  se  saisir  de  nostre  propre  per- 
sonne, nous  avons  bien  voulUt  de  l'adtîs  de  la  Heyne  ré- 
gente ,  nostre  très  honorée  dam<'  ri  m6re  ,  vous  donner 
part  de  nostre  résolution,  et  vou-  nrdimner,  comme  noua 


hak  keorts,  avec  iraad  regret,  ijraal  [mn^our»  r**ii*t  i  rr  mjagv. 
Cl  tiré  parole  de  RMOsievr  >od  Bury  qu'il  nr  p«ntitiii  [lulai  de  l'oris. 
SiUMqalltBt)Mroa  accai  par  loaU-  Utilleque  l'un  sioK  rainé 
le  Ror  ;  tMI  le  boaifeeis  «■  ta  umtm .  h  >u  ueune  \rmifm  te  uIêH 
de  la  porte  Saiat-HoMré  ala  d'eapet^brr  que  rira  n'en  nwùm .  il 
bien  qar  pas  on  seigaear  ae  pa  KNHr  ;  mtdjne  Ar  I  ^mcaMille  de- 
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faisons  très  cipressémenl,  de  vous  employer  en  tout  ce 
qui  dépendra  àe  vous  pour  empescher  qu'il  n'arrive 
rien  en  nostredile  ville  qui  puisse  en  altérer  le  repos 
uy  préjudicier  à  nostre  service,  vous  assurant  que 
comme  nous  espérons  que  tous  les  bourgeois  et  babitans 
d'îrcltos  continueront  avec  nous  dans  le  debvoir  de  bons 
et  fidels  subjets,  ainsy  qu'ils  ont  faict  jusqu'à  présent, 
aussy  ils  recevront  de  noua  toutes  sortes  de  bons  et  favo* 
râbles  sentimens ,  nous  réservant  de  vous  faire  sçavoir 
dans  peu  de  jours  les  suiltes  de  noslre  résolution  ;  et  ce- 
pendant, nous  confiant  en  vostre  fidélité  et  affection  i 
oostre  service,  nous  ne  ferons  la  présente  plus  longue 
ny  plus  expresse.  Donné  à  Paris,  te  cinquiesme  jour  de 
janvîermil  six  cens  quarante-neuf.  Signé  Louis,  et  pins 
bas  :  DE  GuÈfiËctu».  •  El  sur  la  suscription  :  «  A  nos  très 
cbers  et  bien  aniez  les  prévost  des  marchands  et  et- 
cbevins  de  la  bonne  ville  de  Paris.  • 


Coppie  de  la  lettre  que  moiuieur  te  duc  d'Orliant  a  etcripte 
à  la  ville,  le  sùeiesme  jatwier  I6lt9. 

•  Messieurs,  la  dépesche  du  Roy  vous  aura  informel 
des  motifs  qu'avoil  Sa  Majesté  pour  surUr  de  Paris.  Ces 
mesmrs  causes  m'ont  porté  à  luy  en  donner  le  conseil , 
recognuissant  par  les  advis  que  l'on  a  eus  qu'une  plus 
longue  demeure  Tust  devenue  plus  préjudiciable  A  la  seu- 
reléde  sa  personne..  Vous  avez  donné  dans  les  occaûons 
passéesdes  preuves  si  part  iculièresde  vostre  fidélité  an  ser- 
vice du  Iloy,  dont  il  est  très  satisfaici,  que  je  ne  douta  pas 
que  vous  ne  les  continuiei  et  augmentîci  s'il  s*  peal  à 
cette  importante  rencontra  :  c'<  st  de  quoj  jt  mù  Imii 
persuadé,  et  dont  j'ay  fort 
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le  tossi  de  mou  «ffoclion,  cl  que  je  neray  toujoan,  Uet- 
ùcun .  TostTQ  bien  boD  amy .  GtftTon.  •  Et  au  din  est 
«•cript  :  <  A  roeuimn  les  pr^foM  do*  mstrcliandi  et 
OfrcfaeTin»  de  la  ville  do  Paris.  • 

Coppie  dt  niU  dt  wWHêitur  le  prince  dt  Cttuii. 

•Meuîi-un,  tous  aurez  cslè  inrurmet  par  la  dAjtPsdlM 
du  Rof  de  ce  (]uî  a  obligé  Sa  Majcslé  ik  sorlir  de  Paris. 
Lea  tnranies  raïsanii  m'onl  porté  &  luy  en  donner  le  coo- 
seU,  rccognoîsMDt  qu'an  plus  loog séjour  eusl  csié  assu- 
rément prèjudiciablL-  it  la  neuivlâ  de  sa  personne.  Voua 
avn  donné  par  le  pau4  tant  de  prcutcs  de  vo*lrc  fidé- 
liU  Ml  service  du  Roy,  et  Sa  Maf«sté  en  est  si  salisfaicte, 
que  je  ne  double  poînl  que  vous  ne  les  continuiet  vu  ce 
rencontre  et  mo  donnes  mo^ten  de  «ou*  faire  paroisln 
que  je  suis.  Mesiieui-s,  «ostre  tr^  ■(TocUounè  i  vouafairt 
serTicc.  Los»  »r  Bovaaoïr,  Ce  aisiestne  jaminr  ItKiV.  • 
Et  au  dos  est  «acriptM  A  mesaunirs  lut  prévosl  et» 
tnarcbands  et  nclicfiiu  de  U  tillo  de  Pari*.  ■ 

Le  cnuleou  dmlilcs  lettres  surprit  crs  mesaîeun.  \ù- 
pant  bii-n  que  le»  diosea  en  puseroienl  plus  avant .  ti 
Dieu  n'y  melloît  !•  niatn.  Ilsauroient  k  rutstaat  hicl  a- 
pédier  lea  nundemens  qui  ensuivent  : 


Dr  par  U$  privait  Aa  vtitrvkamU  rt  rieknii**  dt  la  titlt  4e 
Paria. 


■  Cépitmint  Voitam,  lieulcnanl-colunel  des  arclien  de 
la  lille,  rvndei-vous  le  plus  tott  qun  faire  *e  jiourra  en 
riuiMel  de  celte  ville,  avec  tout  1rs  archers  de  t astre 
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compagnie,  ayant  leurs  hocquetons,  halbardes  et  antres 
armes,  pour  recevoir  les  ordres  qui  vous  seront  par  nous 
donnez  ;  si  n'y  faictes  faute.  Faict  au  bureau  de  la  Tille,  ce 
sixiesme  jour  de  janvier  lôàO.  •  Pareil  envoyé  aux 
autres  capitaines. 

c  Monsieur  le  président  Aubry,  plaise  voua  trouver 
cejourd'huy  neuf  heures  du  matin  en  l'hostel  de  cette 
ville»  pour  délibérer  sur  ce  qui  y  sera  proposé;  vous 
priant  n*y  vouloir  faillir,  t^aict  au  bureau  de  la  ville,  oe 
sixiesme  janvier  lôtiO.  Les  prévost  des  marchands  et  es- 
chevins  de  la  ville  de  Paris,  tous  vostres.  •  Pareil  envoyé 
à  tous  messieurs  les  conseillers  de  ville. 

Pendant  Texpéditîon  desdits  mandemens ,  messieurs 
les  prévost  des  marchands  et  eschevins  ayant  envoyé  di- 
verses personnes  tant  dans  les  marches  et  places  pubfi» 
ques  que  vers  le  Palais-Cardinal ,  l'on  leur  seroit  vena 
dire  qu'il  y  avoit  grand  rumeur  aux  halles  et  que  le 
pain  s*y  enlevoit  avec  violence.  Seroit  aussy  venu  le 
sieur  Bonneau ,  procureur  du  Roy  au  Ch&telet  et  l'un 
des  conseillers  de  ladite  ville,  se  plaindre  des  violences 
dont  la  populace  avoit  usé  dans  la  rue  Sainct  -  Honoré , 
ayant  en  sa  paK,  et  sans  respect  quelconque,  arrastè 
et  pillé  un  chariot  chargé  d'argent  que  monsieur  Bon- 
neau son  père  faict  conduire  par  ordre  du  Roy  à  Saind- 
Germain  ,  priant  lesdils  sieurs  de  la  ville  d'y  vouloir  en- 
voyer et  de  faire  prendre  les  armes  aux  bons  bourgeois 
afin  d'arresler  cette  canaille  qui  faitoit  mille  autres 
insolences. 
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En  Fttttetnblèt  de  wutsieun  Us  prhosl  da  marekandt  tt 
esehaint  et  eonsâlten  de  la  vitte  de  Paris  , 

A  esté  arretU  que  Ueuieura  du  parlement  svniiont 
advertU  de  tout  ce  que  dessus,  et  la  cour  tri-i  huoiblc- 
menlsuppliéed'einpescherparsoD  authoritèla  ftâdiliun 
qui  raeoacecelte  ville;  messieurs  Foumîer  et  A-tcbftc.eg- 
cheTios,  députes  aTec  aucuns  de  messieurs  le»  conseillers 
de  cette  ville  pour  aller  au  parlement  rept-^s^citer  les 
cboseseo  Testât  qu'elles  sont,  oà  ils  sont  aller  a»  ni«sme 
instant. 

Et  environ  une  heure  apris  ont  envoyé  eo  l'Hostnl-dv- 
Ville  le  sieur  Baudequin,  l'un  desdicto  cooseilk-rs ,  dire 
que  Messîeundu  parlement  déûroicnt  devoir  les  Irttros 
que  le  Roy  et  messieurs  les  princes  du  siuig  avoicnt 
escriptes  A  la  ville ,  et  qu'il  les  falloil  porter  en  origi- 
nsl;  ce  qui  fut  faîcl  de  l'ordre  de  la  compagnie  par 
le  greffier  de  la  ville,  qui  les  mit  entre  les  mains  de 
monsieur  Fournier,  premier  eschevio ,  qui  les  présenta 
A  la  cour,  où  elles  sont  demeurées. 


Du  jeudy  $fptie$me  jamUr  mil  êùe  cent  ^uaraMti-neuf,  de 


La  compagnie  estant  assemblée,  monsieur  le  gouver- 
neur leur  a  fait  entendre  comme  il  avoïl  receu  lettres  du 
Roy ,  et  qu'il  en  avoît  aporté  à  la  ville  de  la  part  de  Sa 
Majesté ,  dont  il  estoit  A  propos  qu'elle  eoteadist  la  lec- 
ture, pour  eosuiUe  advïaer  ensemble  ce  qu^  «stoil  A 
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propos  de  faire  en  ce  rencontre  ;  qu'il  falloii  au  premier 
]ieu  pourveoir  à  la  seureté  des  portes  et  gardes  d')xelle; 
qu'il  falloit  veoir  comme  il  en  avoit  esté  usé  cy-deyant» 
à  ce  que  chaque  colonelle  reprist  son  poste»  jusques  à 
ce  que  Ton  eust  veu  ce  que  les  affaires  présentes  devien- 
droient. 

Et  après  a?oir  faict  lecture  tant  des  lettres  de  cachet 
escriptes  audict  gouTemeur  qu'à  la  ville»  ensemble  des 
autres  registres  de  la  ?iUe  touchant  la  garde  de  ses 
portes ,  et  conmie  les  choses  s'estoient  passées  aa  der- 
nier temps»  l'on  demeura  enfin  d'accord»  et  fat  arreslé 
et  conclud  : 

Que  les  portes  de  Bussy  »  Dauphine  et  Nesle  »  seroieoi 
gardées  par  les  colonelles  de  messieurs  d'Estampes  et 
Miron  ; 

Les  portes  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Michel  par 
la  colonelle  de  monsieur  de  Chastignon- Ville  ; 

Les  portes  Saint-Jacques  et  Saint  Marcel»  par  les  co- 
lonelles de  messieurs  des  Rochez  et  Sainct-Barthélemy  ; 

Les  portes  Saint-Victor  et  de  Saint-Bernard  »  par  la 
colonelle  de  monsieur  de  Thélus; 

Les  portes  Saint-Anthoine ,  par  les  colonelles  de  mes- 
sieurs de  Guénégaud  et  Scarron»  sieur  de  Varre; 

Les  portes  du  Temple  et  de  Saint-Martin  »  par  la  colo- 
nelle de  monsieur  Favier  seulle; 

La  porte  Saint-Denis  par  les  colonelles  de  meanenrs 
de  Lamoignon  et  de  Rouville; 

La  porte  de  Montmartre  »  par  la  colonelle  de  mes* 
sieurs  le  président  le  Feron,  à  présent  premier  prévosl 
des  marchands  »  et  celle  de  mcHQsieur  de  BoUion,  sieiir 
de  Rouville  ; 

Les  portes  Saint-Honoré  et  de  Richelieu  »  par  les 


de  meuicur*  les  préstdens  ilc  Maiscms  et  Tu- 
beuf: 

La  porte  (le  la  Conf^rancG  et  le  pont  des  TUuileric», 
par  la  colunellc  <to  monsieur  de  MoDl-Aurez,  scuUe. 

Ledict  )our  fut  nussy  résolu  du  députer  en  coor  (tcuir 
supplier  Ir  Roy  el  In  Rcyna  d'avoir  [lilié  de  lu  Iionn* 
«Ule  de  Paris,  et  ussurer  Leurs  Majcjttn  de  l'atTrctiotl 
qu'ont  les  liuljîliuud'j'celle  à  leur  »enice,  de  ne  souf* 
frir  poiocl  U  p4;rlc  rt  ruine  d'un  peuple  qui  Icuresbi 
si  afTecUoiinri.  leur  tuiAsint  la  liberU  dss  passaf^s  d 
livres,  et  les  supplier  de  retourner  en  la  oapitallo  dn 
royaume,  ou  Lcui-s  U«je«tet  esloicnt  tant  toutuiilt^s  et 
désirées.  Mctaicun  Foiimier  et  Uiljol,  cacbctins,  atcc 
dcui  conseillers  de  Tille,  funtit  dipules  d'aller  rendrt 
et  complimenter,  et  de  se  disfHiser  l'i  partir  le  lendv 
maio  malin  :  ce  qu'il*  promirent  de  Uirv. 


„,,.(. 

L'on  arresta  que  le»  p"rte»  Hu  TempU  «t  de  Riehe 
lieu,  affC  relie  de  la  Conrérance,  seroient  marées,  et 
A  celle  fin  eujoind  au  mallre  des  aiun«s  de  U  (îlle  d'y 
faire  Irataîller  jour  et  nuil. 

Il  Tut  auuy  ordonné  audîcl  maistre  desœuires  de  ae 
transporter  par  Inules  le»  poflea  de  la  lille  vl  au  poar- 
loor  des  murailles  d'ycelle.  el  de  faire  inceisamment 
Iratailler  A  fermer  ce  qui  e*loil  outerl,  el  de  pourruir 
Ace  (|tieU-s|;en*  de  pîedel  de  clietol  n'y  puiMml  paaacr. 

n  fiit  p«r«iUemMit  «nvoyé  nindcrneBl  i  mcMÎeart 


À 
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les  colonels  pour  laisser  passer  les  cBchetB  et  t 
ordinaires,  après  avoir  vcu  et  visité  les  hardes  el  {ue» 
quets  qu'ils  emportoienl,  mesme  de  laisser  sortir  des 
cliariots  vuidcs  qui  alloicnt  cherclier  des  pronsion 
avec  ordre  de  laisser  calrer  tuutos  celles  qui  se  pH 
teroicnt  aiisdites  portes,  sans  y  luire  dilTiculté. 

It  d'aultant  qu'on  apprùhcndoit  la  nécessiU  des  n- 
îl  fut  dressf^  l'ordonnance  qui  ensuit  : 

Il  est  enjoinct  à  tous  marchanda  de  grains,  et  aui 
bourgeois  cl  babilans  de  cette  ville  qui  ont  des  graines  el 
greniers  sur  la  rivière,  aux  villages  et  environs  de  Paris, 
de  les  faire  incessamment  amener  el  arriver  en  cette 
ville  pour  la  provision  d'icellc;  âi  quoy  toutes  le»  per- 
sonnes donneront  muin-forte .  et  confort  cl  ayde.  avec 
delTeoccs  à  tous  capitaines  et  gardes  des  portes  de  leur 
donner  aucuns  cm|ieschemens,  à  peine  de  la  rie;  m 

sera  publii^  el  afîiclié  en  la  manière  accoustuintè,4 
qu'aucun  n'en  ignore.  ■ 


terol 

1" 


tamedy  ncafiesme  jour  de  janvier  mil  i 
ranU-nraf. 


!(1)   dir«^^ 


Il  esl  arrivé  deux  boulangers  de  Gonesse  (1)   i 
advertîr  qu'ils  avoieni  amené  quatre  cens  charreltes 

(1)  \x  bnnrg  de  Gonesse.  pairie  de  rbilippe-AoKiiMe .  qu'on  nr- 
Qommaii  E'iiilippc  dt  Gonette,  se  recommitmlait  alort  int  l'anûcas 
0  un  autre  iJtre.  C'est  de  ce  petit  Tiliage  que  venait,  deux  loti  U  k< 
malDe,  te  meilleur  pain  qui  se  mangeât  dans  la  capitale.  Aa  nme, 
la  célébrité  ûe»  tiouiangers  de  Gonesse  paraît  remonter  k  me  haait 
aattqnllé.  Panni  1rs  priadpaui  privUégudont,  eallflf 


k. 


cltBTfi^rs,  tant  dr  blâ.i.  fiiriiivs,  qoc  pain,  juMjucs  A  la 
Villelle;  cju'iU  ont  Irouiè  Oniroii  »oîiaD(c  mousque- 
(aircft  cnucbct  snr  to  roitrc.  qui  les  ont  arrcslci  tout 
court .  les  voiillnnl  obliger  à  «lourtier.  ce  qu'ils  seroient 
contrsinls  de  faire  s'ils  ii'aToifnl  promptcment  du  w- 
coun.  leur  estant  dorvsnavani  impotsible  d''  secourir 
Paria  »an«  escorte  ;  h  quojr  il  leur  a  esté  promis  de  don- 
nw  ordre. 

Lm  liabitans  des  rnrri'ri^R  de  Cbartnton  wmt  tenu» 
h  la  «illo  demnndt^r  pcmission  da  mettra  dvITirniet 
pour  empeseber  la  garnison  qiio  Ton  Imir  toaloit 
donner. 

Uaistre  Nicola»  Philippra,  cjoartioier,  ost  tenu  don- 
ner advis  à  mrftsiears  les  prAvi»!  ilrs  marduinds  et  cs- 
cbcTins  qu'il  deioil  nrriter  celle  nuit  des  cai.illîcrs  aus 
Currière*  d«  Charenton ,  lesquels  peurroient  bîim 
kmAt»  le  fan  nu  hots  flotté  qui  est  bors  la  nlle  ;  quH 
svroil  à  propos  d'y  r n«of  er  une  bonne  et  forte  (^misuo 
pour  rtmpeaclior,  ta  cbose  eslaot  de  |;rmude  conaé- 
quencv. 

L'on  l'est  cDsuiUe  entretenu  de  l'expédition  des  com- 
misûooa pour  !■  laiée  des  gen*  de  guerre,  donlilnes)^ 
à  nnrianl  ilreMé  mw  eti  celle  fnnno  : 

•  Les  préiott  des  marcband»  el  eadierini  de  U  ville 


L 


Java  mmM  mdler  les  rrifiteu  ilclV*e  ^eCnoteoM.  il  tm 
cwpiir  etM  4a  peevolr  preodre  r^Mfm  an<«,  éwi  b  gnute 
rvjrak  de  Ceowee.  ita  ■■Us  «l  drai  ite  froawt  :  Dntlmmâ  etiam 
WrviuYM/auM.dllb  charte,  im perpttMom  efmnon-iutin,  impr* 
éiclù  fctniù  kanimikut,  *€J  wufdint  ri  éiwiidiitm  frwmemli  rffl 
pUntu  taumatim,  im  gntmfia  mutru  Cmm-mk.  1  nmrf  ON  k 
qMOc  ttmcs  de  PaH*.  «en  le  winl ,  ea  sMaM  de  c«tf  de  Seels. 
Il'  staïa.    1.    wi.  30 


de  Paris,  au  sieur  marquis  de  la  BouUaye,  gourerocur 
pour  le  Ro;  de  h  ville,  cliuteau  et  citadelle  de  Funlcno;- 
Ie-Cur>lc,  nous  fous  prions  de  lever  iace»sainmeol, 
diiiis  cette  lillo  et  aux  environs  d'icelU.  uo  régiment 
do  mille  elievaut  pour  le  service  du  Roy  et  de  la  «iU*. 
*ous  penncttnnt,  k  cett<:  Gn,  de  faire  sonner  la  Uota- 
pctte  el  ()<■  l<'iii'rniirn1r'l('K<;lioTaux  et  armes  nècewaîrts. 
pour  IViii|ili-).  I  i  Ir.iii  ,  ,■  ([ui  leur  sera  ordonné,  con- 
l'ormi.%ii'iil  .1  1  .iLn-t  A--  nos  seigneurs  do  la  cour  de 
parleuicnl  du  jour  d'hier;  vous  donnant  de  ce  Ikiie 
commisùun  et  mandoiucnt  spéùal.  Mandons  k  tous 
liourj^oiiig  ot  Dulrcs  habiUms  de  lodicte  ville  à  vous,  er 
fRÎMnt,  obéir,  ■ 


Fui  ciuuitp  rA^olu  d'envoyer  mandement  aux  quar- 
tiniers  dVIlcr  ou  envoyer  leurs  cinquantîniers  ou  duai- 
nient  couclier  aux  portes  de  la  ville,  et  de  faire  tp^dcv 
!«•  rtiaUncs  «l  les  mettre  bas  le  jour. 

Fut  uuuy  ordonné  aux  bourgeois  ayant  portes  co> 
rltâri'S,  rt  A  ceux  qui  n'ont  que  des  portes  ordinaire»,  de 
tournir  dès  le  lendemain  des  cbevaux  et  bommes  qui 
suni  portes  dans  ladicte  ordonnance,  à  peine  d'ameode. 
Il  fut  pareillement  enjoinct  aux  babitaus  des  paroives 
de  Ctiarenton,  de  (Lonllans  et  les  Carrières,  de  }^nler 
exuclemont  l'arrest  do  Messieurs  du  parlement,  {>ortaot 
defTeoses  de  recevoir  aucune  garnison. 

Pois  a  eité  rapporté  par  monsieur  de  Broussclle  tfoU 
j  «voit  un  hoQkme  dans  le  lauxbourg  Suinct-Genoûii , 
I  -^i  foisoit  prufttSEÎon  des  armes,  qui  olTroil  de  founûr 
[  ^  nettre  sur  pied  deux  mille  bommes  d«  guerre  dam 
Lirois  jours,  en  lut  payant  la  levée  et  l'assurance  de  U 
^kubsislance. 

H  diet  Sony  que  tous  les  babiUas  du  fauxlmurg 
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Sûncl-(ienu»iudi>iitiiiitloif!at  ùsèiiloiv  el  fortilfiar  duis 
IikUcI  buzliouif  U  leur»  dé^ad».  ce  ijui  Tul  réaolu  de 
lour  «ccorikr. 

C«  fntcl,  luutuieur  Miiiiirdi.'«u ,  ooDHllIpr  ca  parle- 
nent,  «  usure  &  la  comjM^çni».  qxA  t'cstoil  beaucou|> 
accru(iclapaîalecbiiuiu.-ac<!rn<-nt  '  ''  >  >i'  ]ii'tlsça- 
voil  d«  liona»  p«rt  que,  si  iiii:  i)i<-ur(l) 

cftioît   prié  de  U   pari  do  !.•     I>rcndre 

la  cooduicle  elle  coaunandciix ut  ilc  r.-iniK-'-  qu'on  et- 
loil  prcsl  d«  iDcUra  sur  pied,  <)ii'il  l'accepterait  volon- 
tient  cfl  qu'ajanl  esté  iiitréablcineot  receu,  tuulc  la 
oampagnif  députa  inonsieut  l'iiiirnier.  pcsmior  t-adie- 
vin,  a«tfc  icdicl  t>teur  Minardeau,  pour  aller  fairv  ceU 
prière  audid  iuiiir  duo  d'Klbeuf,  qui  psrlîrvnl  i  l'hcui 
mearae. 

Arriia  quu>  auMjtuil  le  lieiir  do  Poil,  auquel  l'on 
■loît  doiHié  comiuÎMiim  de  luii-'r  uoa  conipap)i«  dt 
ctievBox-légera ,  li'ijuisl  tint  nuurcr  quVll»  esloît  derant 
llioalcl  decelle  tille,  en  ealal  de  senir  j  de  sorte  qu'oir  ' 
la|  dunoa  un  manduineol  [wur  recetoir  oeuf  mil  liir«a 
da  nanauur  PrèiuU,  cunscUlcr  de  U  cour;  et  mr  lad- 
■ia  qu'oo  atuil  eu  qu'il  a«oU  paru  quelque*  courcurt 
deasiUMOÙa  Imn  du  (auibourg  Saiocl-AotlioiDo,  ledîcl 
aieur  de  Poit  eut  urdre  d'y  cuaduire  aa  conipajpiie  cl 
de  tenir  la  c«ni|>agoe  autant  qu'il  pounxiit 

Fut  avait  diUvré  commitiion  à  nwotieur  le  prtûdeni 
de  Nuvioa  al  i  moaMeur  d'Etlaudrs  Payes  |M>ur  m*  tai- 
»ir  du  dtaaUau  d«  la  Baatilln .  Ivdîcl  ttcnr  Pajeo  ayanl 
au  préalable  aaaurè  qu'd  ««oit  «rreaU  le  Douiiu^  Alezan- 
(Ira,  qui  garda  Iw  pbudru  qui  aoiil  daiu  le*  luars  du 
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Temple,  lequel  luy  avoit  promis  qu'il  n'eo  seroil  dis- 
posé que  par  les  ordres  dudict  sieur  Paycn  ;  de  quoj 
monsieur  Darbou,  lieutenant,  estoit  demeuré  garend. 

Dans  ce  mesme  temps  il  s*est  esle?é  un  grand 
bruit  dans  la  Grève,  sur  l'arrivée  de  monsieur  le  duc 
d'Elbeuf  •  ce  qui  a  causé  et  faict  que  l'on  a  député  six  de 
la  compagnie  pour  aller  au-devant  de  luy  ;  et  cependant 
il  luy  R  esté  préparé  une  chaire  au-devant  de  mes- 
sieurs les  deux  derniers  eschevins.  Toute  la  compagnie 
s'cstant  levée  lorsque  Icdict  sieur  duc  d'Elbeuf  est  en- 
tré dans  la  salle ,  monsieur  le  prévost  des  marchands 
s\*st  advancé  pour  le  recevoir  et  faire  passer  à  ladicte 
cliaire;  où  oyant  pris  place ,  et  chacun  estant  retourné 
on  la  sienne,  Icdict  sieur  prévost  des  marchands  luy  a 
faict  compliment  et  dict  que  toute  la  ville  avoit  grande 
joye  do  le  vooirparmy  cette  compagnie  ;  que  cela  luy  fe* 
roit  prendre  cœur,  estant  conduit  par  les  ordres  d'un  si 
digne  chef. 

A  qnoy  ledict  seigneur  duc  répliqua  qu'il  tenoil  & 
Tiionneur  le  choix  que  la  ville  avoit  faict  de  sa  per- 
sonne; qu'il  a  tousjours  eu  beaucoup  d'aifection  de  la 
servir;  ce  qu'il  témoigneroit  en  ce  rencontre,  les  assu- 
rant qu'il  mettroit  tout  ce  que  Dieu  luy  avoit  donné  de 
vie  et  de  biens  pour  la  conservation  du  service  du  Roy 
et  seureté  de  la  ville. 

En  suicte  de  quoy  monsieur  Minardeau  lit  le  récit 
à  la  compagnie  du  bon  accueil  que  monsieur  le  duc 
d'Elbeuf  leur  avoit  faict  en  son  hostel,  et  comme  il 
n 'avoit  poinct  hésité  à  embrasser  le  party.  Encore  qn'tl 
fustchcz  luy  en  grande  compagnie,  il  avoit  tout  quitté 
pour  les  en  venir  assurer;  aussi  Tavoit-il  assuré  qu'on 
ne  manqueroit  poinct  d'argent.  Ainsi  tout  le  reste  de  la 
soirée,  qui  estoit  desjà  fort  advancée,  se  passa  en  des  te»- 
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moignaget  d'affections  réciproques  »  et  prirent  heures 
au  lendemain  pour  aller  au  parlement 

De  par  les  priroit  des  marchands  et  esckecins  de  la  vUU  de 

Paris. 

•  Estant  nécessaire,  dans  Toccurence  des  affaires  pré- 
sentes, de  se  départir  pour  travailler  en  divcr»  bureaux, 
afliii  de  donner  divers  ordres  en  mesnie  temps,  et  que 
chacun  sache  à  qui  il  S4*  peult  addresser  pour  Tcxpédi- 
tion  de  son  affaire ,  nous  avons  arresté  et  convenu  en- 
semble que  le  sieur  Foumior»  premier  eschevin,  s*em- 
ploira  principallemcnt  à  vuider  et  terminer  tous  les  dif- 
férends qui  regarderont  les  colonels  •  capitaines  et  quar- 
(iniers.  Le  sieur  Ilelyot  aura  le  soing  des  armes  et  au- 
tros  munitions  de  guerre;  le  sieur  liadiette  interrogera 
les  prisonniers,  tenninera  tout  ce  qui  les  regardera,  et 
expédiera  les  passeports,  selon  qu'ils  seront  résolus,  et 
le  plus  tost  travaillera  à  ce  qui  concernera  les  bleds ,  pain 
et  autres  provisions  de  bouche ,  sans  néantmoins  perdre 
Toccasion  des  conseils  et  assemblées  ordinaires,  où 
tout  le  corps  de  la  villt*  se  doit  trouver,  et  de  faire  tous 
ensemble  les  choses  générales ,  ainsy  qu'il  est  accous- 
tumé,  lorsqu'elles  se  présenteront.  Faict  au  bureau  de 
la  ville,  le  neuviesme  jour  de  janvier  16&9. 


Du  dinusncke  dixième  jour  de  janvier  tnil  six  cent 

quarante-neuf, 

11  y  eut  grand  bruit  du  coaté  du  fauxbourg  Sainct- 


£--    tel   . 
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Anthoine.  La  garnison  du  bois  de  Vincennes  (1)  s'estaot 
advancée  a  donné  le  coup  de  pistolet  jusque»  à  la 
garde  dudict  fauibourg,  qui  cria  au  secours;  dont  Mes- 
sieurs de  la  ville  ayant  esté  advertis ,  ils  résolurent  le 
mandement  qui  ensuict  : 

«  Il  est  ordonné  à  tous  bourgeois  de  cette  ville .  de 
toute  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  satUraire  io- 
cessanmaenl  à  nostre  ordre  du  jour  d'hier,  et  en  ce  fai- 
sant fournir, 

»  Sçavoir  :  Ceux  qui  ont  des  portes  cochères.  un  che- 
val au  meilleur  équipage  que  faire  se  pourra  »  et  aux 
autres,  qui  n'ont  que  des  portes  ordinaires ,  an  soldat 
ayant  baudrier,  une  espée,  un  fuzil  ou  une  arque- 
buse ;  le  tout  pour  le  service  du  Roy  et  conserration  de 
cette  ville.  Enjoignons  ausdits  quartiniers  d^ycelle  de 
recevoir  lesdits  chevaux  et  hommes  en  Testât  que  des- 
sus, et  de  faire  un  roolle  de  ceux  qui  les  auront  four- 
nis ,  et  se  transporter  aux  maisons  de  ceux  qui  auront 
manqué  à  ce  faire,  pour  nous  informer  de  la  cause  du 
reiTut;  le  tout  sur  les  peines  portées  par  nostredicle 


(1)  Le  prince  de  Coudé  s*étail  saisi  ds  rlÉtesa  de 
«  où  y  ait  uae  ganûson  de  ^piatrc  cens  hoMBCS  d  deax  «as 
cbevaox,  sons  le  commandemefit  dusîeur  Drouet»  capittioe  «a  ré- 
giment des  gardes,  et  licentia  du  cliastcaa  les  niorte-|Miyes  des  vB- 
lages  de  Fontenoy-sur-lc-Bois ,  de  Noisy-le-Sec,  de  Bagnolet  et  de 
Montrcuil  ;  lesquels  villages  furent  tellement  barricadei  par 
bitans,  en  noml>re  de  plus  de  mille,  de  leurs  commones, 
avec  fuzils ,  mousquets ,  fléaux ,  halleliardcs ,  longs  pieux  ec  iMltaas  à 
deux  bouts ,  qu'aucune  des  garnisons  de  Saiut-Denys  et  dn  bob  de 
Viuccnnes  ne  les  ont  peu  foncr,  et  toutes  les  fols  qu*ils  s*en 
procbez.  Usent  toujours  laissé  quelques-uns  des  leurs  tues  ool 

^U  CtmrHer  de  Pmris,  I6ftî).) 
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ordonnanee  ;  ce  qui  sera  dénoncé  au  pabKc  •  affiché 
partoul  où  il  appartiendra  »  à  ce  qu'aucun  n*en  ignore. 
»  Il  est  ordonné  el  enjoinct  à  tous  les  bourgeois  et  ha* 
bilans  du  fauibourg  Sainct-Germain-des-Prez  d*aller 
travailler  el  faire  tra? ailler  incessamment  eC  sans  dis- 
continuer aux  lignes,  tranchées  et  fortifficattons  que  le 
sieur  Mallet  a  ordre  de  faire  faire  depuis  le  dernier  des 
murs  des  Chartreux  jusques  h  la  rivière»  au  droict  de  la 
porte  de  la  Conférence ,  pour  la  seureté  de  ladicte  ville 
et  fauxbourg. 

•  Il  est  ordonné  au  maistre  des  omemens  de  la  ville, 
en  exécutant  nos  ordonnaoces  précédentes,  de  Caire 
murer  et  entièrement  fermer  les  portes  Saioct- Louis  » 
le  Temple,  Richelieu,  des  Poissonnières,  autrement  dicte 
Saincte-Anne,  Sainct-Roch,  la  Conférance,  Nesle» 
Saincl-Marccl  et  la  Tournelle,  ensemble  toules  les  bret- 
ches  qui  se  trouveront  dans  les  murs  et  remparts  de 
ladicle  ville,  et  mettre  incessamment  toutes  sortes  en 
besoigne,  mesme  cejourd'huy.  t 

•  Sire  Jacques  Tariarin,  quartinier,  f aides  incessam- 
ment exécuter  les  ordres  qui  se  viennent  de  donner 
pour  faire  murer  et  entièrement  fermer  les  portes  de 
Sainct-Louis,  le  Temple,  Richelieu,  de  Sainct-Anne , 
Sainct-Roch ,  la  Conférance ,  Nesie ,  Sainct-Marcel  et  la 
Tournelle,  ensemble  toutes  les  bresdies  qui  sont  au 
pourtour  des  murailles  el  remparts  de  ladite  ville .  dont 
vous  advertirei  le  colonel  de  vostre  quartier,  A  ce  qu'il 
y  Contribue  et  y  donne  main-forte  ;  et  faîctes  en  sofHe 
f<*rnior  toutes  les  advenues  des  lieux  qui  sont  deseou- 
vorts ,  tant  en  la  ville  que  fauxbourg^ ,  et  paKoul  oè  il 
seni  jugé  nécessaire.  •  Pareil  envoyé  aux  autres  quar- 
tiniers. 
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Anthoine.  La  garnison  du  bois  de  VinGennes  (1)  t'estaot 
advancée  a  donné  le  coup  de  pistolet  fusqaes  i  la 
garde  dudict  fauxbourg,  qui  cria  au  secours  ;  dont  Mes- 
sieurs de  la  ville  avant  esté  advertis  »  ils  résolurent  le 
mandement  qui  ensuict  : 

«  Il  est  ordonné  à  tous  bourgeois  de  cette  ville ,  de 
toute  qualité  et  condition  qu*il.s  soient,  de  satisfaire  in- 
cessamment à  nostre  ordre  du  jour  d'hier,  et  en  ce  fai- 
sant fournir, 

»  Sçavoir  :  Ceux  qui  ont  des  portes  cochères,  un  che- 
val au  meilleur  équipage  que  faire  se  pourra  »  et  aux 
autres,  qui  n'ont  que  des  portes  ordinaires ,  un  soldat 
ayant  baudrier,  une  espée,  un  fuzil  ou  une  arque- 
buse ;  le  tout  pour  le  service  du  Roy  et  conserration  de 
cette  ville.  Enjoignons  ausdits  quarliniers  d'ycelle  de 
recevoir  lesdîts  chevaux  et  hommes  en  Testât  que  des- 
sus, et  de  faire  un  ruolle  de  ceux  qui  les  auront  four- 
nis »  et  se  transporter  aux  maisons  de  ceux  qui  auront 
manqué  à  ce  faire,  pour  nous  informer  de  la  cause  du 
rciTut;  le  tout  sur  les  peines  portées  par  nostredicte 


(1)  Le  prince  de  Contfé  s*étail  saisi  ds  ciÉtesa  ée 
«  où  y  lait  uae  gandson  de  ^piatrc  cens  boamcs  cl  deax  cias 
cbevaox,  sons  le  commandement  du  sieur  Dronet,  capittioe  ai  ré» 
giment  des  gardes,  et  licentia  du  chastean  les  niorte-|Miycs  des  vB- 
lages  de  Fontenoy-sur-lc-Rois,  de  Noisy-le-Sec,  de  Bagnolel  et  de 
Montreuil  ;  lesquels  villages  furent  tellement  barricadei  par  leors  hs- 
bitans,  en  nombre  de  plus  de  mille,  de  leurs  commues,  "■■Tilrfrp 
avec  fuzils ,  mousquets ,  ll^ux ,  hallebardes ,  longs  pieox  ec  hattimi  à 
deux  bouts ,  qu'aucune  des  garnisons  de  Saint-Den)*s  et  dn  bob  de 
Vincennes  ne  les  ont  peu  forrcr,  et  toutes  les  fois  qu'ils  sVd  sont  ap- 
prochez, ilsont  toujours  laissé  quckjues-uns  des  leurs  tuexool 
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ordonnance  ;  ce  qui  sera  dénoncé  au  pabKc  •  affiché 
partout  où  il  appartiendra»  à  ce  qu'aucun  n*en ignore. 
»  Il  est  ordonné  et  enjoioct  à  tous  les  bourgeois  et  ha* 
bitans  du  fauibourg  Sainct-Germain-des-Prez  d*aller 
travailler  et  faire  tra? ailler  incessamment  et  sans  dis- 
continuer aux  lignes,  tranchées  et  fortifficattons  que  le 
sieur  Mallet  a  ordre  de  faire  faire  depuis  le  dernier  des 
murs  des  Chartreux  jusques  &  la  rivière  »  au  droict  de  la 
porte  de  la  Conférence ,  pour  la  seureté  de  ladicte  ville 
et  fauxbourg. 

•  Il  est  ordonné  au  maistre  des  omemens  de  la  ville, 
en  exécutant  nos  ordonnaoces  précédentes,  de  Caire 
murer  et  entièrement  fermer  les  portes  Saioct- Louis  » 
le  Temple»  Richelieu,  des  Poissonnières,  autrement  dicte 
Sainclc  -  Anne ,  Sainct-Roch,  la  Conférance,  Nesle» 
Saiiict-Marct>l  et  la  Tournelle,  ensemble  toutes  les  bret- 
ches  qui  se  trouveront  dans  les  murs  et  remparts  de 
ladicle  ville ,  et  mettre  incessamment  toutes  sortes  en 
besoigoe,  mesme  ce|ourd*huy.  t 

•  Sire  Jacques Tartarin,  quartinier,  faides  incessam- 
ment exécuter  les  ordres  qui  se  viennent  de  donner 
pour  faire  murer  et  entièrement  fermer  les  portes  de 
Sainct-Louis,  le  Temple,  Richelieu,  de  Sainct-Anne , 
Sainct-Roch ,  la  Conférance ,  Nesle ,  Sainct-Marcel  et  la 
Tournelle,  ensemble  toutes  les  bresdies  qui  sont  au 
pourtour  des  murailles  et  remparts  de  ladite  ville ,  dont 
vous  advertirex  le  colonel  de  vostre  quartier,  A  ce  qu'il 
y  contribue  et  y  donne  main-forte  ;  et  faîctes  en  soHe 
fenner  toutes  les  advenues  des  lieux  qui  sont  deseou- 
verts,  tant  en  la  rille  que  fauxboui^ ,  et  paKoul  où  il 
sera  jugé  nécessaire.  •  Pareil  envoyé  aux  autres  quar- 
tiniers. 
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c  II  est  ordonné  à  monsieur  Tallemeoi,  colonel  des- 
linô  à  la  garde  de  la  porte  de  la  Conférence ,  et  à  sire 
JuUien  Gervais,  quarlinier,  de  faire  incessamment  rom- 
pre le  pont  de  la  deuxiesme  porte  de  la  Conférence  » 
à  peine  de  respondrc  en  leurs  propres  et  priiez  noms 
des  inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver  celle  niûL 

•  Il  est  ordonné  à  monsieur  de  Billenault,  lieulenanl- 
colonel  de  monsieur  de  Guénégaud,  de  mettre  ce  soir 
cinq  cens  hommes  de  guerre  à  la  porte  Sainct-Anthoine; 
ce  qu'il  ne  différera,  à  peine  d'en  respondre  en  son 
propre  et  privé  nom.  » 

Et  d'aultant  qu'on  disoît  tout  haultement  qu'il  se 
devoit  faire  un  grand  effort  cette  nuit,  et  qu'il  estoil 
constant  que  les  ennemis  avoient  dessein  de  brusier  les 
moulins  et  les  fauxbourgs ,  il  fut  donné  les  ordres  qui 
ensuivent  : 

«  Il  est  ordonné  aux  colonels  de  celte  ville  de  faire  te- 
nir toutes  les  compagnies  de  leurs  colonnelles  soubt 
les  armes  cette  nuit ,  et  aux  quartiniers  de  faire  inces- 
samment tendre  les  chaisnes  de  leurs  quartiers  jusques 
demain  matin  qu'elles  seront  destendues ,  à  peine  d'en 
respondre  en  leurs  propres  et  privez  noms. 

•  11  est  enjoinct  à  Robert  Jeffrey  de  la  Commune ,  et  i 
Pierre  Vaille,  dit  Chevalier,  d'aller  ce  soir  avec  trente  sol* 
dats  joindre  les  compagnies  de  la  ville  qui  gardent  cette 
nuit  la  porte  de  la  Conférence,  pour  y  servir  selon  les 
ordres  qui  leur  seront  donnez  par  monsieur  Tallemonl» 
colonel,  ou  par  celuy  qui  commandera  en  son  ab- 
sence. 

>  Estant  nécessaire  de  dresser  deux  ponts  de  batteaux 
sur  la  rivière  de  Seyne  pour  le  service  du  Roy  et  seurelé 
delà  ville,  l'un  au-dossus  do  TArsennl  et  Tautrc  entre 


lik    t*BOTEL-l>K-ULLIb    [10(|8].  5iS 

lo  poDl  des  Tuilleriesel  la  porte  de  la  Conférence,  les 
sieurs  Lev'ieux  et  Baadequin,  conseillers  de  ladicte  nlle» 
sont  commis  à  ceteflet;  lesquels  y  feront  travailler  in- 
cessamment, pour  faire  en  sorte  que  lesdicts  ponts 
soient  faicts  dans  ce  soir.  A  quoy  Pierre  Hautier  et  Ri- 
chard le  Noble,  maistresdes  ponts,  s*employeront  à  leur 
pourvoir.  > 

Le  mosme  jour,  la  cour  de  parlement  rendit  les  deux 
arresb  dont  la  teneur  ensuicl  : 


Extraict  des  registres  de  parlement. 

t  Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  sur 
l'advis  qu*en  hayne  de  l'arrest  de  ladicte  cour,  rendu 
le  huiliesme  de  ce  mois  et  an .  le  cardinal  Maiarin , 
pour  exercer  sa  venpence  contre  ladicte  cour  et  cette 
ville  de  Paris,  fait  advancer  loulle^»  les  trouppes  qui 
ostoient  sur  la  frontière ,  mesmos  celles  qui  estoient  en 
garnison  dans  les  places  les  plus  importantes,  et  tous 
les  canons  des  citadelles  desdictes  villes  frontières,  et 
expose  par  ce  moyen  touttes  les  villes  aux  ennemis  et 
le  royaume  en  proye  ,  a  ordonné  et  ordonne  que  ledicl 
arrest  sera  exécuté  ;  faict  inhibition  et  deffenses  A 
tous  capitaines  et  soldats  d'approcher  à  ^ngt  lieues 
prè«»  de  cette  ville  de  Paris  ;  enjoinct  à  ceux  qui  sont 
plus  advancez  de  se  retirer  incessamment  dans  les  gar- 
nisons des  villes  frontières,  et.  faute  de  ce,  permet 
et  enjoinct  aux  habitans  des  villes,  bourgs  et  commu- 
nes, de  s*armer  et  leurs  courir  sus.  à  cette  fin  sonner 
le  tocsin.  Faict  aussi  deffence  à  toutles  personnes  de  les 
retirer  et  leur  fournir  aucuns  vivres  et  munitions,  et 
à  tous  capitaines  et  gouverneurs  de  laisser  sortir  aucii- 
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nés  garnisons,  canons  ny  munitions»  à  peine  contre 
tous  les  conlrevenans  de  confiscation  de  corps  et  biens. 
Et  sera  le  présent  aiTest  publié  et  affiché  par  tous  les 
carrefours  de  cette  ville  et  fauzbourgs  de  Paris  »  et  en- 
voyé aux  autres  villes ,  bourgs  et  villages,  pour  y  estre 
pareillement  publié  et  affiché  à  la  dilUgence  du  procu- 
reur général.  Faict  en  parlement  «  le  dixiesme  jour  de 
janvier  16(i9.  • 

Extraict  des  registres  (U  parlement. 

«  Ce  jour,  sur  ce  qui  a  esté  proposé  à  la  cour,  toutes 
les  chambres  assemblées,  qu'aucuns  ennenûs  du  re- 
pos public  avoient  publié  cejoui*d'huy  qu'il  y  avott  de 
la  division  entre  le  parlement  et  les  officiers  de  la 
ville,  et,  soubs  le  prétexte  de  ces  faulces  suppositions» 
commcnçoient  d'atrouppcr  le  peuple  pour  favoriser 
leurs  mauvais  desseins  ;  la  matière  mise  en  délibéra- 
tion, a  esté  arresté  qu'il  en  sera  informé  lia  dillîgence 
du  procureur  général  du  Roy  ;  enjoinct  au  prévost  des 
marchands  et  cschevins  de  continuer  l'exercice  et  la 
fonction  de  leurs  charges  avec  la  mesme  affection  et 
fidélité  qu'ils  ont  tesmoignées  cy-devant»  dont  la  cour 
est  satisfaite  ;  a  mis  et  met  leurs  personnes ,  familles  et 
biens,  en  la  protection  et  sauve-garde  de  ladicte  cour; 
faict  très  expresses  inhibitions  et  deffences  à  toutes  per^ 
sonnes  de  leur  nieffaire  ny  mesdire ,  à  peine  de  la  vie. 
Faict  en  parlement,  le  dixiesme  janvier  10(|9«  > 

(iC  nicsme  jour,  la  cour  de  parlement,  les  chaoï- 
bres  assemblées,  receut  le  serment  de  monsieur  le  duc 
d'KIbeuf  de  la  charge  de  général  de  rarni«*o  ({ui  se  lève 
pour  le  service  du  Ro\  et  de  la  ville. 


Monsieur  le  prinMf  d^  Conlj  fut  auâej  ao  parle- 
luenl  luy  donner  aMnance  de  la  bonne  affection  qu*il 
a«oit  uu  service  da  Roj  el  de  l'intention  de  seconder 
In  cour  en  ses  justes  desseins  pour  l'extirpation  de  Ten- 
ncmy  commun  du  royaume. 


Du  Umdj  mtxiumejamr  ée janvier  i049. 

Ledict  jour»  messieurs  les  prefosl  des  marchands  et 
eschovins  estant  assembles  en  l'hostel  de  ladicte  fille  » 
liuict  heures  du  matin  »  pour  adviser  à  ce  qu'il  y  avoit 
ù  faire , 

Sont  arrives  messieurs  les  présidens  Aubry  »  Perroi» 
Barthélémy  le  vieux  et  Baudequin,  conseillers  de  ladicte 
ville  ; 

Et  peu  de  temps  après  monsieur  le  duc  d'Elbeuf, 
qui  a  assuré  la  compagnie  que  messieurs  les  ducs  de 
Bouillon  (1),  le  mareschal  de  I^motte-Oudencourt  (2)» 
le  marquis  de  Noirmoustiers  (3)  et  autres  personnes  de 
qualité  et  de  grandes  expériences  au  faict  de  guerre, 
s'estiiient  déclares  pour  le  party.  Se  sont  aussy  trouves 
maistres  Nicolas  Voisin.  Jean  sire  Jean  Rous^ 


(i)  Frédéric-Maorke  de  la  Toar-d*Aiiveivne.  doc  de  UoailkNi. 
fttredc  Tw^ane,  aé  ca  1605  à  Sedan*  Mort  ca  1653.  n  a  lalMé 
di«  Mvntuirtê  iaipriaiés  avec  ceax  d* Agrippa  d'AaMfraé  •  à  Aatfl■^ 
dan.  in-1?.  1751. 

(2)  Philippe  de  U  Moclie^adaacoiirt,  dar  et  (.ordoae.  BMrécM 
de  Krance .  né  <*a  1605,  monk  rahs ea  1657. 

(5)  l.eais  de  U  TréaKiaBe .  dar  de  Noinaoalien ,  aairt  ca  MOfi. 
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seau  et  sire  Micolas  Peuples,  quarliniers»  en  la  pré- 
sence desquels  il  fut  résolu  ce  qui  ensuict  : 

«  Il  est  ordonné  à  tous  carriers»  plâtriers,  et  à  tous  au- 
tres qu'il  appartiendra,  de  fournir  incessamment  les 
matériaux  nécessaires  pour  les  réparations  et  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Paris ,  lesquels  leur  seront  payei 
comptant,  et  à  tous  massons  et  maneuyres,  et  autres 
ouvriers  nécessaires,  d^  travailler  incessamment  aux 
ouvrages  qui  leur  seront  ordonnez  par  les  quartiniers 
de  celle  ville ,  en  leur  payant  leurs  peines  et  sallaires , 
à  peine  de  punition ,  et  à  cette  fin  ordonner  que  tous 
autres  atteliers  cesseront  dès  à  présent. 

>I1  est  ordonné  aux  quartiniers  de  faire  incessam- 
ment la  levée  des  hommes  et  chevaux,  ainsy  qu'il  leur  a 
cslé  on)oinct  par  nos  mandemens  précédens»  et,  en 
cas  que  Ton  ne  puisse  fournir  des  chevaux,  de  recevoir 
cent  cinquante  livres  pour  cheval;  et,  à  l'égard  de  ceux 
qui  ne  pourront  fournir  d'hommes,  payeront  pareille- 
ment la  somme  de  trente  livres. 

•  On  faict  assçavoir  à  tous  les  officiers  qui  sont  em- 
ployez dans  le  party  contraire,  en  cas  qu'ils  quittent 
leurs  charges  pour  venir  servir  le  Roy  en  cette  armée, 
qu'ils  y  seront  indemnisez  du  prix  des  charges  qu'ils  oc- 
cupent, après  les  choses  terminées,  ou  restablis  en  icel- 
les;  ce  qui  sera  publié  à  son  de  trompe  et  affiché,  i 
ce  qu'aucun  n'en  ignore.  » 

Ce  faict,  monsieur  le  duc  d'Elbeuf  se  seroit  letéet 
dicta  ces  messieurs  qu'il  s'en  alloit  au  parlement,  où  se 
dévoient  trouver  monsieur  le  prince  de  Conty  et  mon- 
sieur de  Longueville;  et,  après  que  ces  messieurs  luy 
auroient  rendu  les   civilitez  ordinaires,  ils   reprirent 
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leurs  places  pour  donner  audience  à  M.  Talion ,  général  » 
qui  les  entretint  longtemps,  sçafoir  sur  ce  qui  avoil 
esté  ordonné  que  la  porte  Saint-Michel  seroit  fermée  » 
ou  du  moings  qu'il  n'y  debvoit  avoir  qu'un  guichet  ou? erl» 
à  laquelle  l'on  mettn»il  une  escouade,  ladicte  porte  es- 
tant exposée  à  l'ad? cnue  des  Chartreux  ; 

Qu'il  y  aToit  quatre  jours  que  sa  compagnie  estoit 
soubs  les  armes  et  qu'il  estoit  impossible  qu'elle  pust 
subsister  dairantage  ;  que  la  pluspart  des  bourgeois  se 
dis|>ensoient  d'aller  à  la  garde  en  personnes,  et  n'y  en- 
voyuicntquc  des  personnes  incognues,  ausquclles  Ton 
ne  se  |)ou¥oit  confier  sans  courre  haiard;  qu'il  fauldroit 
adviser  de  mettre  une  des  neuf  compagnies  de  la  colo- 
nelle de  monsieur  de  Chastey-Nonville,  qui  sont  dans  la 
ville ,  en  lieu  commode  pour  y  faire  une  place  d'armes, 
pour  faire  patrouille  toute  la  nuit  dans  l'estendue  du 
quartier;  que  la  ville  estoit  menacée  d'incendie ,  à  quoy 
il  seroit  A  propos  de  pourvoir  autant  que  faire  se 
pourniil.  Ayant  esté  remercié  et  assuré  que  la  ville  j 
pourvuiroit  à  son  possible ,  il  s'est  retiré,  et  a  l'instant 
fut  résolu  le  mandement  qui  ensuit: 

•  Il  est  ordonné  à  tous  chefs  d*hostels  et  de  famil- 
les, de  se  trouver  à  toutes  les  gardes  ordinaires  et 
extraordinaires  qui  se  feront  par  l'ordre  de  la  ville,  en 
personnes,  s'ils  ne  sont  malades  ou  ayant  autres  in- 
rniiimotiités  qui  les  en  puissent  exempter ,  A  peine  cha- 
cun de  cinquante  livres  d'amende  par  chacun  défaillant. 
du  pa\ement  de  laquelle  ils»eront  contraints  sans  départ; 
enjoinct  à  touttes  personnes  de  tenir  un  muid  plein  d'eau 
«Ml  sa  maison  pour  s'en  servir  en  cas  d'incendie.  » 

Kn  mesme  temps  est  vonu  nouvelle  que  madame  la 
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duchesse  de  Longueville  et  mademoiselle  de  Longue- 
fille  (1)  cstoient  descendues  de  carosse  et  qu'elles  ve- 
noient  loger  en  rUosiel-de-Ville ,  ce  qui  auroîi  donné 
sujet  à  messieurs  les  prévost  des  marchands  el  eschevins 
de  se  lever  pour  les  aller  recevoir;  ce  qu'ils  ne  purent 
sitost  faire  qu'ils  trouvèrent  lesdicies  dames  qui  se  pru- 
menoient  dans  la  grande  salle»  qui  leur  dirent  d'abord 
que,  monsieur  de  Longuevillc  n'ayant  poinct  de  plus 
chers  gaiges  »  il  lesenvoyoit  icy  pour  y  respondre  de  s;i 
fidélité,  et  qu'elles  demandoient  le  couvert  A  quoy  ces 
messieurs  repartirent  qu'il  y  avoit  peu  de  logement  à 
rUostel-de-Ville  pour  des  personnes  de  leur  qualité ,  et 
que  la  ville  n'estoit  point  en  doute  de  raffection  et  bien- 
veillance que  monsieur  de  Longueville  avoit  pour  elle  ; 
mais  ayant  dit  qu'elles  s'accomoderoieot  ainsi  qu'il  leur 
plairoit,  et  voyant  que  c'estoit  tout  de  bon»  lesdicts 
sieurs  les  conduisirent  dans  la  vieille  chambre  du  gref- 
fier (2)  qui  respond  sur  la  rue  du  costé  de  Saint-Jean, 
où  elles  firent  apporter  les  licts  et  quelques  serges  de 
l'hostel  de  Longueville. 

L'on  est  venu  donner  advis  qu'il  y  avoit  à  Saint-Mar- 
tin-des-Ghamps ,  dans  un  lieu  qu'on  appeloit  le  Maga- 
gazin  du  Roy  »  trois  cens  pièces  d'armes  pour  chevaux- 


(1)  Anne-<ieiievlève  de  Bovbeo  Condé ,  ductan 
fille  de  Heari  II  de  Boiirboii<U>Ddé ,  née  au  cbilcta  de  Vii 
eo  1619 ,  morte  à  Paris  eo  1679. 

(2)  Grâce  à  la  présence  de  madame  de  Longueville,  cette  vieille 
5(aUe  du  greffier  devint  bientôt  comparable ,  pour  les  poètes  du  teaps, 
à  la  tente  d*Angéliquc  ou  d\\rmi<le.  La  société  la  plus  brillaiile  m 
la  plus  aimable  s>  donna  rcndiz-vous.  Ou  y  voyait  les  soUaii 
tout  cuirassés  venir  faire  assaut  de  galanterie  auprès  des  dMMi,  or- 
nées de  récbarpe  l)leuo  ot  admises  aux  délibérations  les  ptas  !■• 
p(»rtautni  de  la  |K>liii((u<*. 


légers  9  cinq  cens  pour  carabiniers,  trois  cens  bouts  de 
picqiies ,  et  que  Icsdicles  armes  esloieot  au  Roy  ;  qu'il 
y  avoil  aussy  clans  lesdils  prieurés  quinze  grands  mou- 
lins et  cent  dix  petits  pour  faire  farine  »  et  qu'il  y 
avoit  un  marchand  qui  s'appelle  Assemagne  qui  aToil 
trois  cens  mousques  el  bandolières  à  sept  livres  dix 
sols  pièce. 

Sire  François  Sanson,  quartinier ,  est  venu  dire  qu'il 
y  avoit  un  grand  nombre  de  personnes  qui  vouUoient 
entrer  dans  le  prieuré  Saint-Martin-des-Champs(l)»  qui 
croy  oient  que  les  greniers  fussent  remplis  de  bleds  et  de 
farines;  que  les  relligieux  dcmandoient  secours  et  ayde 
pourempescber  le  pillage.  Sur  quoy  monsieur  Hey lot,  es- 
chevin,  et  deux  de  messieurs  les  conseillers  de  ville  ont 
esté  députes  pour  aller  donner  ordre;  et  comme  le 
niosmo  bruit  a  esté  porté  au  Pallais,  la  cour  auroitdé* 
puté  messieurs  QucUiu  et  Bitault  »  conseillers,  à  pareille 
fin,  lesquels  ont  passé  par  l'Hostel-de-Ville  audit  lieu 
de  Saint-llartin-des-Champs. 

Monsieur  Lcscot,  eschevin,  a  représenté  que  ceux  qui 
commandent  à  la  porte  Saint-Martin  ont  veu  quelque 
quinze  canailles  qui  rodoient  vers  Belleville  et  qui 
ompcschoienl  les  provisions  de  venir  à  Ptoris,  lesqueb 

(1)  LepHeorédeSaiiil-Msrtla-des-ChaBps  AM  UmM  psr  pytfppeP 
en  1 079.  Sow  tes  rois  de  Is  preaièrc  race  il  y  svail  Im»  te  viUe  mm 
^Itar  du  non  de  Ssiot-Msrtin  que  les  NoraisiMb  ruinèrent  lors  de 
leur  invasion.  Henri  1**  releva  les  nuri  de  ceue  aocirniie  égliie  et 
en  firirma  une  abbaye  qu1l  doU  rirlNment  Kn  1079  Tabbaye  psisa 
MNM  la  dépendance  des  moines  de  (Uuny  et  n>nt  plus  que  te  litre  de 
prieuré.  1^  nMiioa  dsastrate.  Ente  en  1759.  éudt  une  des  plus 
tzrandes  H  des  plus  ipadiiei.  Les  religlen  de  Saint-llartin-de»* 
(  Juunps  avaient  lait  coastraire  un  très  beau  Marché  où  les  boula»* 
uert  des  en\ irons  d«*  l'ari»  se  rendaient  le  merrredi  et  le 
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demandoîent  permission  de  courir  sus  affin  d*empes- 
cher  leurs  mauvais  desseins. 

Les  officiers  de  la  colonelle  de  monsieur  de  Thiles  se 
sont  venus  plaindre  de  ce  qu'on  leur  a  oslé  la  garde  de 
la  porte  Saint-Marcel ,  et  de  ce  qu'on  a? oit  ordonné  que 
celle  de  Saint-Bernard  seroit  fermée ,  pour  ce  qu'elle 
estoit  la  plus  nécessaire  de  la  ville  ,  et  de  ce  que  le  pont 
au-dessus  de  la  rue  de  Copeaux  s'cstoit  rompu. 

Monsieur  Baudequin»  bourgeois,  et  l'un  des  conseil- 
lers de  ladicte  ville ,  a  proposé  de  se  saisir  d'une  maison 
((ui  est  sur  le  chemin  de  Vaugirard,  où  il  y  a  donjon  el 
des  fossez ,  de  laquelle  les  ennemis  s'cstaut  emparez  »  ils 
pourroient  faire  des  courses  qui  incommoderaient  la 
garde  du  fauxbourg  Sainct-Germain. 

Monsieur  Mandat,  maistre  des  comptes»  est  venu 
donner  advis  à  la  Ville  que  la  cour  vient  de  doqner  ar- 
rest  par  lequel  monsieur  le  prince  de  Conty  avoit  esté 
déclaré  généralissime  de  nostre  armée  à  vingt  lieues  A  la 
ronde  de  Paris,  et  monsieur  le  duc  d'Elbeuf  son  lieu- 
tenant général,  et  monsieur  le  duc  de  Longuenlle  gé- 
néralissime des  armées  du  royaume  au-delà  des  vingt 
lieues. 

Monsieur  le  Conte,  députe  pour  aller  au  parlement, 
prie  la  cour  de  donner  arrest  pour  faire  ouvrir  les  bou- 
tiques. 

Monsieur  Miron  et  tous  les  officiers  de  sa  colonelle  se 
sont  venus  plaindre  des  violences  que  les  habitans  du 
fauxbourg  Sainct-Germain  leur  faisoicnt 

Ledict  jour,  de  relevée ,  vint  à  THostel-de-Ville  mon- 
sieur le  prince  de  Conty,  assisté  de  monsieur  le  duc  de 
Bouillon,  le  mareschal  de  Lamotte-Oudancourt,  mon- 
sieur de  Noirmousticr  et  autres  seigneurs  et  gentils- 
hommes ,  qui  (lit  à  messieurs  les  prévost  des  marchands 
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et  eacheiint  qu'ayant  embrassé  le  party  de  la  ?Ule  et 
du  parlement  il  s'en  venoît  demeurer  avec  eux  pour 
concurremment  travailler  aux  affaires  qui  se  présente- 
ront ;  et  fut  conduit  au  petit  bureau,  où  on  luy  accom- 
moda sa  chambre  pendant  que  la  compagnie  fut  en  la 
chambre  de  la  Reyne,  où  ils  résolurent  assembler  toutes 
les  après -disnées  le  conseil  de  guerre;  où  tous  les 
susnommés  ayant  pris  séance  ensemble,  monsieur  le 
président  de  Hesme  et  quatre  autres  députez  du  parle- 
ment, deux  de  la  chambre  des  comptes,  deux  de  la 
cour  des  aydes,  il  y  fut  résolu  ce  qui  ensuit  : 

Il  sera  fait  plus  ample  recherche  de  tous  les  oiEciers 
de  Tarmée  ennemie,  pour  les  arrester  prisonniers»  qui 
seront  mis  dans  la  conciergerie  du  Pallais ,  et  se  saisir 
do  leurs  chevaux  et  bagages. 

Sera  faict  une  ordonnance  en  faveur  des  officiers  qui 
sont  dans  le  party  cnnemy,  qu'au  cas  qu'ils  quittent 
hnir  omploy  pour  venir  servir  ils  seront  indemnises 
du  prix  des  charges  qu'ils  occupent  à  présent,  après 
l'affaire  achevée,  ou  restablis  en  leursdictes charges. 

Monsieur  le  duc  de  Bouillon  a  esté  commis  pour  aller 
demain  matin  dans  les  quartiers,  affin  de  recognoistre 
quels  chevaux  il  y  a  dans  Parii»  dont  on  puisse  faire 
(^sUit,  monsieur  Deslandrc-Payen  s'estant  offert  d'aller 
avec  luy  pour  en  dresser  un  estât  et  faire  l'estimation, 
avec  deffense,  à  ceux  qui  les  auront,  de  s'en  deffaire  à 
autres  personnes  qu'à  ceux  qui  leur  seront  ordonnei. 

Les  bleds  de  provision  seront  {Mirtes  dans  la  gallerie 
du  Louvre,  dont  les  prix  seront ,  sçavoir  :  le  froment  à 
M^ÎK*  livres  le  9eptier,  et  le  seigle  à  neuf;  et  pour  le 
|iain  aura  trois  prix  qui  sont  :  vingt-quatre  deniers  pour 
le  liliiiic,  la  li«r<*,  vingt-deux  deniers  le  bis-blanc,  et  vingt 
d<*ni«M'.H  pour  le  plus  noir. 

il*  ^»Flf  .  1.  >ii.  21 
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Sera  (lonn^  surcéancc  à  toutes  sortM  de  pitMcport 
pendant  trois  jours,  et  U  perquisilion  dm  bleds  iiices> 
samment  continuée. 

ScTR  i'arrcst  du  parlement  du  jour  d'hier,  porlanl 
injonction  à  toutes  sortes  de  villes  et  eommunnutès  de 
courir  sur  les  §;ens  de  guerre,  avec  defTenses  d'appro- 
cher vingt  lieues  près  de  cette  ville,  imprimé,  et  coppic 
d'iceluy  portée  k  la  dilligeoce  de  la  ville  par  toute  la  gé- 
néralité de  Paris. 

II  a  esté  arresté  que  monsieur  de  Betancon,  prison- 
nier, seroit  eslargy  à  la  caution  de  monsieur  le  prési- 
dent do  Novion.  qui  en  a  respondu  A  la  cotnpa^îe. 

Mèmoirr  rf«  regimens  île  cmutUerie  de  i/uatre  cens  rtiautra 
chiicunt. 

Monsieur  le  duc  d'Elbeul. 

Monsieur  le  duc  de  Bouillon. 

Monsieur  le  mnreschal  de  Lamode-Oudencour. 

Monsieur  le  duc  de  Brisisac. 

Monsieur  de  Scntgnj ,  pour  moiiseignctir  l«r  coad- 
juleur. 

Monsieur  le  comte  de  Rieux. 

Monsieur  de  Lislehonnc 

L'borame  que  présentera  monseigneur  le  mar^juis  de 
Noinnoustiers. 

Monsieur  D'Louviers ,  fils  de  monsieur  de  Brouxelles. 

Monsieur  Dnmbuse. 

Messieurs  do  Mniha  et  de  l.cigue. 

Monsieur  de  Noirmoustiers. 

Tous  les  régimiins  d'infanterie,  qui  seront  de  cinq 
cens  hommes  partoftoi  en  dix  compagnies. 


♦ 
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Monsieur  de  Longuvvillc  faici  un  régimeDt 

Moii&îcar  le  baron  do  TA)uguct. 

Monsieur  de  Bcuuseur. 

Monsieur  le  duc  de  Brinsac. 

11  sera  tenu  conseil  tous  les  jours  à  riiosiel  de  cette 
\ille,  il  trois  heures  de  relevée. 

11  sera  donné  quatre  pistoUes  à  chasque  cavallier» 
auquel  Ton  fournira  un  cheval  avec  selle  et  pistollel. 
Il  fault  donner  cent  écus  pour  chaque  cavallier.  La 
compagnie  des  gardes  de  Son  Altesse  de  Conty  sera  de 
cent  hommes  et  celles  des  autres  de  cinquante  cha- 
cune. 

Il  sera  donné  pour  subsistance  quarante  solz  par 
jour  à  chaque  cavallier,  et  A  chaque  homme  de  pied 
douze  solz. 

Il  sera  payé  douze  cens  livres  pour  la  levée  d*aiie 
compagnie  de  cinquante  hommes  de  pied. 

Il  est  ordonné  à  monsieur  Martineau.  colonel,  d'en- 
voyer demain  matin  à  six  heures  quatre  compagnies 
de  sa  colonnelle  pour  chercher  les  bardes  du  Roy  et 
de  la  Reyne  régente,  de  monsieur  Jacques,  hors  le  faux- 
bourg  Sainct  -  Honoré,  auquel  n*y  arrive  aucun  dé- 
sordre. 

Il  est  ordonné  aux  habitans  d*Ai«ueil,  Gentilly.  de 
faire  incessamment  rompre  les  ponts  desdicts  lieux, 
affin  d*cmpescher  qu'aucuns  gens  de  guerre  puissent 
venir  de  ce  costé-là ,  tant  de  cheval  que  de  pied.  Enjoi- 
gnons aux  syndfbs  et  marguillers  des  susdictes  parois- 
se*» d*y  mettre  telle  quantité  d'ouvriers  en  besoigne 
que  lesdicts  ponts  soient  hors  d'estat  de  pouvoir  passer 
dans  demain  midy ,  ji  peine  d'estre  déclares  désobéi»» 
Aaii»  au  Roy  et  à  la  ville,  et  d'encourir  au  8ur|>lus  teUet# 
peines  que  de  laison. 
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Du  mardy  douziesnu  jour  de  janvier  16&9. 

Lcdici  jour,  messieurs  les  prévost  des  marchands  et 
esckeviDs  estant  assemblez  en  l'hostel  de  ladicle  ville, 
y  sont  arrivez 

Messieurs  les  président  Aubry,  Perrot»  Lambert, 
Joubert,  Baudequin  et  Trouchot»  conseillers  de  ladicte 
viUe. 

Sur  Tadvis  donné  qu*il  y  avoit  quantité  de  chevaux  el 
armes  en  la  maison  de  monsieur  le  vidame  d'Amiens, 
seize  rue  Matignon,  et  aux  lieux  circonvoisins,  mes- 
sieurs Cottars  et  Joubert,  conseillers  de  ladicte  ville,  ont 
esté  députez  pour  s*y  transporter,  veoir  ce  qui  en  estoii, 
et,  au  cas  qu'il  se  trouvast  quelque  chose  de  ce  qui  en 
ostoit  rapporté ,  le  saisir  et  donner  en  garde  à  des  bour* 
geois  qui  en  puissent  rcspondre,  et  de  tout  faire  bon 
procès-verbal ,  comme  aussi  pour  se  transporter  aux  Au- 
gustins  deschaussez,  au  fauxbourg  de  Montmartre  (1)  , 
veoir  les  meubles  et  bagages  qui  y  sont,  ensemble  les 
bleds  et  farines  qui  se  trouveront,  mettre  le  tout  par  in* 
ventairc,  et  le  donner  en  garde  aux  relligieux  dudict 
couvent,  s'ils  se  veulent  charger  de  le  reporter  ou  le 
faire  transporter  où  ils  jugeront  à  propos,  leur  ayant 
esté  baillé  quatre  archers  de  la  ville  à  cette  fin. 

«  11  est   ordonné  à  tous  marchands ,  maquignons  et 

(1;  Les  Augustins ,  dits  Petits-Pères,  fondés  par  Louis  XIII,  q«i 
|k)sa  la  première  pierre  de  leur  église  dédiée  a  Notre-Dame-des-Vic- 
toîres.  Le  couvent  occupait  un  terrain  de  trois  cents  pas  de  loogoeor 
sur  cent  de  largeur.  On  y  remarquait  un  assez  beau  rabioec  de 
liailios  ci  antiqiios. 
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loueurs  de  chevaux  de  celte  ville  de  Paris  •  de  se  trouver 
tous  les  matins  en  la  maison  de  monsieur  Deslandes-* 
Paycn  »  conseiller  au  parlement ,  et  l'un  des  commissai- 
res  dcputetdela  cour,  seize  près  la  porte  Sainct-Michel, 
y  mener  et  conduire  les  chevaux  qui  pourront  ser- 
vir aux  gens  de  guerre  qui  se  lèvent  pour  l'armée  com- 
mandée par  Son  Altesse  le  prince  de  Conty ,  et  y  mettre 
le  prix  qu'il  jugera  raisonnable  ;  à  quoy  lesdicts  mar- 
chands ,  maquignons  et  loueurs  de  chevaux  seront  te- 
nus d'obéir  à  peine  de  confiscation  d'iceux.  Ce  qui  sera 
publié  à  son  de  trompe ,  et  pubUé  et  affiché  où  be- 
soing  sera,  à  ce  qu'aucun  n'ignore.  » 


De  par  les  prêvosi  des  marchands  et  esckecins  de  la  ville  de 

Paris. 

«  On  faict  assçavoir  que  le  pain  de  munition,  pour  la 
nourriture  des  gens  de  guerre  qui  se  lèvent  pour  le  ser- 
vice du  Roy  et  de  la  ville ,  sera  baillé  mcrcredy  pro- 
chain, deux  heures  de  relevée,  en  l'hostel  de  cette  ville, 
au  rabais,  à  l'extinction  de  la  chandelle,  à  la  charge 
pour  l'entrepreneur  de  donner  bonne  et  suffisante  cao« 
lion  ,  tant  des  deniers  qu'il  recevra  que  de  la  quantité 
de  pain  qu'il  sera  obligé  de  fournir  par  chaque  jour.  Ce 
qui  sera  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public ,  et  affi- 
ché où  il  appartiendra,  à  ce  qu'aucun  n'en  ignore.  • 

De  par  Us  prévost  des  fnarckands  et  eschewins  de  la  vilk 

de  Paris. 

1  Siro  Jacques  Tartariii,  quurtinioi,  sur  la  dilBcullé 
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qui  se  trouve  à  fournir  des  chevaux  et  des  hommes»  îl  a 
esté  advisé  •  pour  soulager  les  bourgeois  et  habitans  de 
cette  ville»  de  convertir  chaque  cheval  et  son  équipage 
à  cent  cinquante  livres ,  et  chaque  soldat  armé  à  trente 
livres»  lesquelles  sommes  seront  par  vous  receues;  vous 
enjoignant  de  les  percevoir  et  iccUes  mettre  entre  les 
mains  de  monsieur  le  Prévost ,  conseiller  en  parlement» 
demeurant  au  cloistre  Nostre-Dame.  Et  afin  d'ériler 
toutes  contestations,  est  qu'aux  maisons  où  il  y  aura 
plusieurs  locataires  lesdictes  taxes  seront  payées  au 
prorata  du  loyer  ;  et  pour  Texécution  du  payement  des- 
dictes taxes»  deux  de  Messieurs  du  parlement  de  vostre 
quartier  seront  priez  de  se  transporter  ausdictes  mai- 
sons pour  juger  et  déterminer  ce  que  chaque  particu- 
lier pourra  porter.  » 

Dv  par  Us  prévoit  des  marchands  et  eschcvins  de  (a  ville 

de  Paris, 

•  Il  est  ordonné  aux  quartiniers  de  cette  ville  d'aller  » 
aussitost  le  présent  mandement  receu  »  au  prieuré  Sainct- 
Martin-des-Chauips  »  et  en  icelluy  prendre  les  quinse 
grands  moulins  et  les  cent  dix  moyens  qu*on  nous  a 
desclarez  estrc  audict  prieuré  »  pour  iceux  moulins  dis- 
tribuer par  les  quartiers  de  la  ville  aux  lieux  et  en» 
droicts  où  ils  croiront  estre  nécessaires  »  et  charger  ceux 
en  la  maison  desquels  ils  seront  mis  pour  estre  retirei 
et  reportez  audict  prieuré  aussitost  que  les  mouvemens 
présens  seront  cessez:  à  quoy  ils  no  feront  faute.  » 

1/on  A  aussi  oxpédir  des  inandomcos  à  messieurs  les 
colfinrls  l«»s  plii^  prorhi*s  Hi»**  [u»rlos  par  lesquelles  il 
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arme  da  pain  à  Parii,  el  à  ceux  qui  ettoient  let  ploi 
proches  des  places  publiques,  les  premiers  pour  envoyer 
dans  les  fauxbourgs  pour  escorter  le  pain  et  le  con- 
duire aux  marchei  publics,  les  autres  pour  se  trouver 
avec  d'autres  compagnies  dans  lesdicts  marchez,  aifin 
d*empescher  qu*il  n*y  eust  aucune  confusion  ik  la  vente 
et  distribution  dudict  pain  ;  et  fut  mesme  résolu  que  tels 
mandemens  s*expédieroient  tous  les  mardy  et  vendredy 
de  chacune  sepmune. 

11  fui  aussy  résolu,  sur  les  remonstrances  que  vinrent 
faire  les  habitans  de  Ville-Juif  (1)  du  besoing  qu'ib 
avoient  des  armes  pour  se  conserver  et  garantir  des  en- 
nemis, mesme  qu'ils  avoient  besoing  d'escorte  pour 
amener  du  pain  à  Paris,  que  l'on  leur  envoyeroit  de- 
main une  compagnie  pour  faciliter  le  convoy,  et  qu'4 
leur  retour  Ton  leur  donneroit  des  armes  pour  se  def* 
fendre. 


De  par  Us  prêtait  des  marchands  et  eseketins  de  la  ville 

de  Paris. 


•  Sire  Jacquet  Tartarin,  Nicolas  IMiillippe,  Jean 
Demoucher  et  Nicolas  Souple,  quarliniers,  rendez^  de- 
main ,  dix  heures  du  matin,  dans  la  cour  de  l'Arsenal, 
tous  les  hommes  de  pied  que  les  bourg«*ois  de  vos  quar* 


(!)  A^aatqalli  B'WMscm  été  rkmsH  de  l^aiis  par  rordoBDaaee 
de  PUlippe-AuinHle,  ce  prtit  bow|r  appancoah  an  Mh.  De  là  le 
noa  qw  porto  aaJiMnllHii  celte  localité,  doot  les  prodaiis  agricolas 
litnirrni  encore  pour  «m  bonae  part  daM  rapprovbioiMffaeBl  joflr- 
nalicr  àr  Parin.  Villo-Juif  eu  à  tiM  liettP  et  deaie  ï  Fesl  de  la  ra» 
piialc. 
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lion  TOUS  livreront,  en  l'estat  porté  par  nos  mandemens 
précédons  ;  lesquels  soldats  vous  livreret  à  monsieur  le 
duc  do  Brissac,  dont  il  vous  donnera  descharge.  Faict 
au  bureau  de  la  Ville,  le  douziesme  janvier  mil  six  cent 
quarante-neuf.  » 

Et  d*aultanl  que  la  rivière  déborda  d*une  telle  façon 
AQO  toute  la  Grève  estoit  pleine  d'eaux,  estant  bien  avant 
dans  la  rue  de  la  Tixeranderie,  en  sorte  que  de  mémoire 
d^tiommc  l'on  ne  l'avoit  vue  si  haute  (1) ,  Ton  fit  ouvrir 
1^  passage  qui  est  au  derrière  de  l'IIostel-de-Ville ,  puis 
une  petite  ruelle  qui  sort  au  derrière  de  l'hospital  du 
$«int-Esprit;  et  comme  le  lieu  est  fort  estroit  à  cause 
des  maisons  et  autres  bastimens  que  la  fabrique  de 
Saint-Jean  a  faict  hastir  dans  ladicte  rue  depuis  dix  on 
douze  années  »  et  faict  fermer  ledict  passage ,  ce  qui  ne 
se  dcbvoit  poincl  souffrir,  il  fut  résolu  la  mandement 
qui  ensuit  : 


De  par  les  prévoit  da  marchands  et  ctchevim  de  la  vilie 

de  Parié. 


«  Il  est  enjoinct  à  Rencé  Moutier  et  Richard  Lenoble. 
maistres  des  ponts  de  celle  ville,  de  faire  amener présen- 


(1)  Les  vents  et  les  pluies  causèrent  cette  année  de  grandes 
«  tant  de  battean  que  de  marchandises,  et  partknlièreaait  da  bois  • 
outre  la  chute  d'une  partie  du  pont  des  Thuilleries  et  des  MoaHas 
sur  pilotis ,  qui  estoient  sur  le  pont  de  Grève ,  qui  ont  esté  emponH^ 
et  dii-sept  hommes  et  vingt-cinq  mulets  noyez.  Ce  ravage  a  cootiaaé 
Ju«|ues  .iu  Inndy  dix-huictièmo  du  mois.  ^( Voyez  le  Courrier  Fram- 
rois.  16'i9.) 
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lement  en  la  place  de  Grève  nombre  de  batteaiu  aiiffi- 
sani»  avec  des  hommes  pour  la  conduite  d*yceui,  en 
rilosici-de- Ville ,  affin  de  passer  tous  ceux  qui  voudront 
entrer  ou  sortir  dudict  Uostel-de- Ville.  « 

Le  soir  fut  tenu  le  conseil  de  guerre,  où  estoicnt 
messieurs  le  prince  de  Gonty  et  le  duc  d'Elbeuf ,  mes- 
sieurs les  prévost  des  marchands  et  eschcvins,  messieurs 
les  président  Aubi7  et  Perrol,  conseillers  de  ville*  mes- 
sieurs Lenain  »  Hinardeau  ,  Prévost  et  Paycn ,  conseillers 
de  la  cour,  messieurs  le  mareschal  de  la  Motte-Oudan« 
court,  le  marquis  de  Noirmoustiers,  le  prince  de  Mar- 
cillac  et  autres  ;  ausquels  ledict  sieur  marquis  de  Noir- 
moustiers  fit  entendre  qu'il  avoit  envoyé  veoir  et  estimer, 
par  gens  à  ce  cognoissans,  les  chevaux  et  les  armes  qui 
estoicnt  en  la  maison  dudict  sieur  Prévost,  conseiller 
en  parlement*  et  qu'on  se  pouvoit  bien  tenir  au  rapport 
qui  on  seroit  faict;  dont  la  compagnie  demeura  d'accord 
et  le  remercia  du  soing  qu'il  en  afoit  eu. 

Ensuite  de  quoy  fut  faict  lecture  de  l'ordonnance 
faictc  par  messieurs  les  prévost  des  marchands  et  esche- 
vins  •  à  ce  que  tous  les  marchands  do  chevaux  et  autres 
se  trouvassent  tous  les  matins  au  logis  de  monsieur 
Paycn,  pour  veoir  leurs  chevaux  de  service  et  en  faire 
prix  sur  confirmé  ; 

Comme  aussy  celle  qui  ordonnoit  aux  quartiniers 
de  la  ville  do  m*  cliarger  des  moulins  qui  5ont  à  Siiint- 
Martin ,  et  les  faire  distribuer  par  les  quartiers. 

Monsieur  Fournier,  premier  eschevin  ,^  a  faict  lecture 
des  lettres  de  cachet  du  Koy  qui  luy  sont  tombées  en- 
tre les  mains,  portant  deifenses  aux  villes,  bourgs  et 
villages  des  environs ,  d*app4)rter  pain  ny  autres  provi- 
sions quelconques  à  Puii».  sui  de  grandes  peines,  eu 
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datte  des  sept  et  dixiesme  jours  du  prëseot  mois  et  an  ; 
lesquelles  lettres  ont  esté  par  Tordre  du  conseil  mises 
en  mains  de  monsieur  Hinardeau ,  conseiller  de  la 
chambre,  pour  les  y  faire  vcoir,  affin  de  dresser  un  ar- 
rest  au  contraire. 

Il  Tut  ordonné  que  le  sieur  de  Poix ,  capitaine  d*ane 
compagnie  de  ca?allerie ,  sera  dès  le  matin  envoyé  avec 
tous  sergens  pour  escorter  le  pain  qui  doibt  venir  de- 
main de  Ville-Juif. 

Le  sieur  de  Saint-Felœlis  fut  commis  pour  avoir  soing 
de  la  chesne  qu'on  ordonna  estre  mise  au  travers  de 
la  rivière  de  Seyne  au-dessus  de  l'arsenal ,  et  pour  aller 
veoircliez  monsieur  Ceslier ,  marchant  poissonnier,  de- 
meurant dans  risle  Nostre-Dame,  s*il  n'y  avoil  pas  on 
reste  de  l'ancienne  chesne  qui  y  avoit  autrefois  esté  mise 
au  mesme  lieu, 

A  esté  ordonné  que  les  poudres  qui  estoient  au  Tem- 
ple et  ailleurs  seroient  mises  en  divers  endroits  de  celte 
ville  pour  éviter  aux  inconvéniens  qui  en  pourroient 
avenir  estant  tout  en  un  mesme  lieu ,  et  eo)oinct  i  mes- 
sieurs les  conseillers  de  la  ville  de  s'informer  des  quar- 
tiers où  elles  pourront  estre  seurement  mises. 

A  esté  advisé  de  faire  seize  compagnies  de  chevaux 
légers  volontaires,  qui  est  une  par  quartier,  avec  un  chef 
en  chacune ,  pour  servir  aux  occasions  où  elles  seront 
jugées  propres. 

Fut  pareillement  résolu  de  presser  les  quartiniers  de 
satisfaire  promptement  à  l'ordonnance  de  ce  îonr- 
d'huy,  qui  réduisoit  les  portes  cochères  de  cinquante 
écus  chacune,  ot  les  autres  portes  à  dix  écus»  au  lieu 
do  chevauv  et  soldats  qu'ils  dehvoient  donner. 

11  fut  fait  lorliiiv  <ie  Tarrcst  du  |)nrlemcnt  cejourd'hny, 
rendu  *'t  rrinr«Mi  rn  c^s  l«*rn)ps  :  '  La  cour,  toutes   les 
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chambres  âaseinblées,  5ur  l'adm  à  elle  donné  de  pour* 
veoir  a  la  seureté  de  la  Tille ,  a  ordonné  et  ordonne  que 
retranchement  scroit  faict  aux  fauxbourgs  de  cette 
ville ,  et  à  cette  fin  seront  prises  les  terres  et  héritages 
nécessaires  aux  environs  desdits  fauxbourgs  •  à  la 
charge  d'indemniser  les  particuliers  auxquels  lesdites 
terres  appartiennent;  enjoinct  aux  prévost  des  mar- 
chands et  eschcvins  de  cette  ville  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution du  présent  arrest.  Faict  en  parlement,  le  dou- 
ziesme  janvier  1G/!|9.  Signé  duTillkt.  > 

Ce  qui  fut  jugé  très  nécessaire,  et  lesdits  sieurs  pré- 
vost  des  marchands  et  eschevins  priez  de  toute  la 
compagnie  d*y  travailler  incessamment,  et  à  cette  fin 
délivrer  leurs  ordonnances  allencontre  de  qui  il  ap- 
partiendra •  ayant  esté  dict  tout  hault  que  de  cela  des- 
pendoii  la  salvation  de  la  ville. 

Le  mesme  jour,  le  sieur  du  Tremblay,  gouverneur  du 
chasteau  de  la  Bastille,  ayant  faict  refus  de  délivrer  les 
clefs  à  monsieur  le  duc  d'KIbeuf ,  le  chasteau  fut  as- 
siégé et  battu  de  six  canons ,  et  le  lendemain  rendu  et 
loniis  aux  mains  dudit sieur  duc;  il  y  fut  mis  pour  gou- 
%«Tncur  monsieur  de  Bruxelles,  conseiller  de  la  grande 
chambre,  et  pour  lieutenant  \v  sieur  deTouvière  son  fils. 


/>ii  tm'fcritiy  tnizt€$fhc  jouv  de  janvier  mil  six  crni 

t^mininit-ntuf. 

Sur  \rs  grandis  imporlunilrs  quiî  rmi  rec*»%oit  «i 
i'llohtel-de-\iilc  h  cause  dt*  la  (|uantilé  de  personnes 
qui  d«*iiiafwloifMil  drs  pa&S('|Hlrl^  .  il  fut  n^solu  d'cstablir 
\iï\  hiiii'.iii  piHii    ri»l.i,   1111  .rilii*  pour  ce  '|iii  rogardoit 
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les  armes,  ua  autre  qui  vuideroit  tous  les  différends  qui 
csloient  entre  les  coloneb,  capitaines  et  officiers  des 
compagnies,  et  un  autre  pour  le  faict  des  vivres  ;  à  qnov 
Messieurs  du  parlement  éludèrent  lesdictes  commis- 
sions >  et  en  laissèrent  faire  les  fonctions  à  mesdits 
sieurs  les  eschevins  seuls»  lesquels  ne  se  rebutèrent 
poinct  pour  le  grand  travail  qu'il  y  avoit;  pour  raison 
de  quoy  il  fut  résolu  ce  qui  ensuict: 


De  par  Us  prévost  des  marchands  et  eschevins  de  ta  vilU  de 

Paris. 


«On  fait  à  sçavoir  à  tous  les  officiers  et  autres  person- 
nes qui  veullent  sortir  de  cette  ville  avec  passeport  de  se 
trouver  demain  une  heure  de  relevée  en  l'hostcl  de  cette 
ville ,  où  il  y  aura  un  bureau  estably  pour  les  entendre 
et  expédier  lesdicts  passeports ,  leur  déclarant  qu*après 
ledict  temps  passé  ils  ne  seront  plus  receus  ;  ce  qui  sera 
publié  et  affiché  partout  où  il  appartiendra»  à  ce  qu'au» 
cun  n'en  ignore.  • 

Il  fut  aussy  ordonné  à  messieurs  les  colonels  d'en- 
voyer et  mettre  au  greile  de  la  ville,  au  plus  tost,  un 
estât  contenant  le  nombre  dos  compagnies  qui  compo- 
sent leurs  colonnellcs ,  et  la  quantité  de  personnes  qu*îl 
y  avoit  en  chacune  desdites  compagnies. 

A  Taprès-disnéc  il  fut  tenu  le  conseil  de  guerre  où  il 
fut  résolu  ce  qui  ensuit  : 

Ledict  jour,  le  conseil  de  guerre  tenu  en  l'IIostel-de- 
Ville  de  Paris,  où  rsloient  monsieur  le  prince  de  ilonty. 
monsieur  le  (hic  «rtilhcuF,  inoubieur  U*   président  de 
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Mdtme»  monsieur  le  maréchal  de  LamoUe-Oudan* 
court ,  monsieur  le  duc  de  Brissac,  monsieur  le  marquis 
de  Noirmouslicr .  messieurs  les  prévosi  des  marchands 
et  oschcvins  de  cette  ville ,  et  plusieurs  autres, 

A  esté  proposé  qu'il  falloit  souUager  les  bourgeois  de 
tant  de  fatigues  qu'ils  ont  eues  depuis  quelques  jours»  et 
qu*à  CCS  fins  les  trouppes  qui  sont  sur  pied,  et  celles  qui 
se  lèveront  en  vertu  des  commissions  de  la  ville,  se- 
roionl  mises  aux  fauxbourgs  d'ycelle. 

Pourquoy  monsieur  le  président  de  Mosmes  a  pris 
occasion  de  dire  qu'il  n'esloit  pas  raisonnable  de  fouler 
les  hnbitans  des  fauxbourgs,  puisqu'ils  estoient  bour- 
geois comme  ceux  de  la  ville  et  conlribuoient  aux  frais 
(le  la  guerre,  et  qu'il  falloit  donner  un  autre  rendez-vous 
aux  troupes. 

A  encore  este  représenté  qu'il  falloit  faire  un  estât 
des  fonds  dont  les  trouppes  de  gens  de  guerre  peuvent 
t!stre  secourus  en  cette  forme.  Sçavoir  : 
La  cour  de  parlement,  1  x* ,  ^'. 
La  chambre  des  comptes,  n  ^  un  **  gi. 
Ijï  cour  des  aydcs,  xxx ,  11  g'. 
I«e  grand  conseil ,  lun ,  gl. 
Les  médecins»  mg^. 
Les  serviteurs  du  Roy  .xl^g^. 

Et  ainsi  do  toutes  les  communautei,  et  faire  en 
sorte  que  tous  les  fonds  fussent  déposés  en  une  seulle 
main  ;  qu*il  ne  voudroit  pas  donner  cette  peine  h  mon- 
sieur le  Prévost,  conseiller  de  la  cour;  mais  s'il  la  vou- 
loit  prendre ,  je  ne  crois  pas  qu'on  la  puisse  mettre  en 
meilleures  mains. 

Et  aprèft  que  ledîct  sieur  Prévost  s'est  volontairement 
oflert  à  faire  lu  recepte  et  despense  de  cette  armée» 
f|uelques-uns  de  Messieurs  de  la  chambre  des  complet 
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onl  (lici  que  la  chambre  avoii  député  monûeur  de  La 
Grange,  l'un  d'en(r*eux,  pour  faire  la  recepte  de  leurs 
deniers;  el  quelques  autres  ayant  proposé  le  rece- 
veur de  la  ville  pour  le  maniement  des  sommes  qui 
seront  levées  sur  les  bourgeois,  et  qui  seroient  mises 
en  mains  des  quartiniers  d'icelle  ville ,  ledict  sieur  pré- 
sident de  Messieurs  a  dict  qu*il  ne  désaprouToil  pas  le 
choix  des  personnes  que  les  compagnies  faisoient  pour 
la  receplo  de  leurs  deniers ,  mais  qu'il  seroit  à  propos, 
selon  son  jugement,  que  lesdicts  particuliers  s*eD  des- 
chargenssenl  es  mains  dudict  sieur  Prévost,  pour  faire 
qu'une  personne  seullc  eust  toute  la  recepte  et  des- 
pense. 

A  esté  résolu,  pour  satisfaire  à  la  parollo  qu'on  avoit 
hier  donnée  aux  habitans  de  Ville-Juif  de  leur  donner 
escorte  pour  amener  du  pain  à  Paris,  qu'il  leur  se- 
roit donné  cent  mousquets,  tant  pour  la  seureté  de  leur 
retour  audict  lieu  que  pour  se  deffendre  en  cas  de  né- 
cessité. 

A  encore  esté  promis  au  capitaine  de  la  rue  aux  Mai- 
res cinquante  mousquets  pour  armer  de  bons  soldats 
de  sa  compagnie  qui  n'ont  pas  moyen  d'eu  achepter. 

Pareil  nombre  de  cinquante  mousquets  a  esté  ar- 
restez  pour  la  rue  Sainct-Sauveur,  et  résolu  que  le  loul 
seroit  es  mains  des  capitaines,  qui  en  respondroni  en 
leurs  propres  et  privez  noms. 

Ce  faict ,  a  esté  parlé  de  délivrer  des  commissions 
des  gens  de  guerre;  ce  que  quelques  -  uns  de  messieurs 
les  généraux  ont  rejette ,  non  qu'ils  eussent  volonté  d'en 
avoir  les  commissions,  mais  ù  cause  du  grand  nombre 
<ie  personnes  qui  estoieot  dans  la  chambre  dudict  con- 
seil ;  car  ayant  pcissé  dans  la  salle  des  colonels  après 
<|ue  ledict  conseil  a  esté  levé ,   ils  ont  réglé  les  régi- 


meDs  et  le? é  les  couimissions  en  l'ordre  qai  eniuicl  : 

Le  régiment  de  Son  Altesse  »  huict  compagnies  de 
cbevaux-légers. 

I^e  régiment  de  monsieur  le  duc  d'KIbeuf,  huict. 

Le  régiment  de  monsieur  de  Bouillon .  huict 

Le  régiment  de  monsieur  le  mareschal  de  La  Motte  » 
huict. 

Cohiy  de  monsieur  le  comte  de  Ilieux  ,  quatre. 

C.eluy  do  monsieur  de  Lislebonne,  quatre. 

(^*hiy  de  Noirmouslior,  quatre. 

(ieluy  de  Laiguc,  trois. 

Celuy  de  Marcillac,  quatre» 

(*.eluy  de  monsieur  le  coadjuteur,  cinq. 

Celuy  de  monsieur  de  Matha,  trois. 

Celuy  delà  BouUaye,  trois. 

Celuy  de  monsieur  le  duc  de  Vitry  •  quatre. 

Celuy  de  monsieur  le  duc  de  Brissac ,  quatre. 

Celuy  de  monsieur  d'Ambure  •  trois. 

Celuy  de  monsieur  de  Fougerolles ,  trois. 

Celuv  de  monsieur  de  la  Louvière  •  trois. 

Infanterie. 

Monsieur  d'Klbeuf,  deux  régimens  de  mil  hommes 
chacun. 

Monsieur  le  duc  de  Brissac,  un  régiment  de  mil 
hommes. 

Monsieur  de  LoogueviUe  •  deui  régimens  de  mil  hom- 
mes chacun. 

Monsieur  de  la  Pentiève,  un  régiment  de  mil  hommes. 

Monsieur  de  Villebois.  un  régiment  de  mil  hommes. 

Gardes  de  Scm  Altesse  »  deux. 

Gardes  de  monsieur  d'Elbeuf.  un. 
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Gardes  de  monsieur  de  Longueville  »  un. 

Gardes  de  monsieur  de  Bouillon ,  un. 

Gardes  de  monsieur  le  mareschal  de  La  Holle-Ou- 
dancourl,  un. 

Ce  mesme  jour  monsieur  le  duc  de  Beaufort  arriva  à 
Paris ,  qui  fut  logé  à  Thosiel  de  Vendosme. 


Du  irudraiy  vingt-dcuxicsmc  jour  dcjancier  mil  six  cmt 

quarante-neuf. 

Il  fut  mandé  à  quelques  colonels  de  la  ville  de  faire 
trouver  sur  les  deux  heures  dans  la  place  Royale  tous  les 
soldats  volontaires  qui  se  pourroieni  trouver  en  leurs 
colonelles,  pour  servir  hors  la  ville  un  jour  ou  deux;  ao- 
quf^l  lieu  monsieur  !o  prince  de  Conty  se  devoit  trouver. 

11  fut  ordonné  aux  quarliniers  d'envoyer  leurs  cin- 
quantiniers  et  diziniers  chez  les  boulangers  et  pâtis- 
siers de  celte  ville  leur  enjoindre  de  faire  incessam- 
ment du  pain  de  la  farine  qui  auroient  en  leurs  bouti- 
ques, aflTm  d*en  garnir  les  places  publiques,  comme 
aussi  d'envoyer  par  les  maisons  des  bourgeois  les  prier 
do  faire  manger  le  pain  dr  provision  ,  et  d'envoyer  de» 
main  au  marché,  aflTm  de  laisser  celuy  qui  y  viendra 
pour  les  pauvres  gens.  11  fut  pareillement  envoyé  des 
manderoens  ik  messieurs  les  colonels,  tant  pour  l'es- 
corte du  pain  que  pour  empescher  qu'il  y  eust  confu- 
sion en  la  vente  d'yceluy  dans  les  places  publiques. 

Messieurs  les  prévost  des  marchands  et  cschevins  en- 
^ovèronl  aux  Chartreux,  Célestins.  Sa inct  -  Victor,  A 

m 

Saincto-Gen(*vi(*rvi\  emprunter  do  la  farine,  et  les  prier 


DB    LBOT1L-DK-TIU.B    [I6||d].  S37 

défaire  coire  du  petit  paio  toute  la  nuit  »  pour  bire  dis- 
tribuer aux  menues  gens  le  lendemain  aux  places  pu- 
bliques. 

Et  d*aultant  que  tous  les  bleds  et  farines  qui  arri- 
voient  par  la  rivière  au  port  Sainct-Paul  estoient  aussy- 
tosl  piller  et  saccages  par  de  certains  fagabons  qui  s*en 
estoient  rendus  les  maistres,  il  fut  envoyé  une  compa- 
gnie de  la  colonelle  de  monsieur  Scaron  pour  empes- 
cher  ce  désordre. 


Du  dimanche  ringhiiuatriesme  jour  dejamrier  mil  six  C€mt 

i/uarante^neuf. 

Ce  jour  monsieur  le  duc  de  Beaufort  sortit  de  cette 
ville  avec  nombre  de  cavallerie  et  d'infanterie  pour  sur- 
prendre Corbeil  ;  mais  comme  il  eut  advis  que  ce  dessein 
estoil  descouvert  et  qu'il  y  avoit  entré  du  secours,  il  fit 
rebrousser  chemin  à  nos  trouppes,  ayant  cependant 
fait  rompre  les  ponts  de  Goumay  et  de  Sainct-llaur 
pour  oster  la  communication  aux  ennemis  d'entre  les 
rivières  de  Hame  et  Seyne. 

Ce  mesme  jour  messieurs  les  députes  du  parlement 
d'Aix  furent  à  la  grand'chambre  faire  leur  plainte  sur 
Teslablissement  d'un  nouveau  semestre»  remonstrèrent 
les  violences  dont  on  avoit  usé  pour  en  venir  à  ce  poinct» 
ce  qui  ne  tendoit  qu'à  la  subversion  de  la  justice,  re- 
quérant l'intervention  du  parlement  pour  les  tirer  de 
cette  oppression  ;  et  le  lendemain,  la  cour,  ayant  dtf  i- 
héré  sur  ledict  rapport,  a  arresté  qu'il  y  aura  jonction 
de  la  cour  avec  ledict  pariement  d'Aix;  ce  faisant,  que 
très  humbles  remonslranros  seront  faictes  au  Rot  et  i 

m 
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la  Reyne  régente  sur  la  création  et  restablissement  du- 
dict  semestre ,  que  la  cour  a  déclaré  et  déclare  avoir  esté 
faicte  contre  les  lois  du  royaume  ,  et  qu'elle  ne  tiendra 
ceux  qui  en  ont  esté  que  pour  personne  privée  ;  et  outre 
déclare  les  conseillers  et  ofTiciers  des  cours  souTeraines 
qui  feront  les  establissemens  desdicts  semestres  nou- 
▼eaux,  sans  édicts  bien  et  deuemcnt  vériliez  en  la  cour, 
indignes  et  incapables  de  tous  honneurs  et  prÎTiléges  • 
et  d'entrer  en  compagnie  souveraine. 


Du  dimanche  irmie-d-anusmc  jour  de  janvier  mit  six  cent 

quarante-neuf. 

Ce  jour  le  sieur  Tancrèdc  de  Rohan  »  qui  se  disoit  fils 
et  héritier  du  sire  duc  de  Rohan ,  estant  en  la  compagnie 
des  sieurs  marquis  de  A  itry»  de  Noirmoustiers  et  autres, 
ayant  rencontré  quelques  partis  de  la  garnison  du  chas- 
teau  de  Mncenncs,  après  avoir  rendu  combat  contre  eux 
et  en  avoir  tué  plusieurs,  fut  enfin  hiy-mesme  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  et  emmené  au  chasteau.  où  il 
mourut  le  lendemain. 


Du  lundy  premier  jour  de  febrricr  mit  six  cemt 

quarante-neuf. 

Ce  jour  monsieur  le  duc  d'Elbeuf»  accompagné  du 
marquis  de  Noirmoustiers,  entra  dans  la  ville  de  Brie- 
Comte-Roberl,  où  il  mit  en  garnison  partye  des  troupes 
qui  avoient  esté  tirées  de  Charenton ,  tant  pour  la  con* 


aer? alion  de  la  ville  que  pour  la  acureté  des  marchands 
qui  viennent  de  ces  qunrtiem^lA  apporter  dos  provisions 
à  Paris. 

Cv  mcsmc  jour  fui  rendu  arresl  par  lequel  la  cour 
ordonne  que  les  receveurs  des  villes  de  Moulins  et  de 
Chalons  apporteront  les  deniers  de  leurs  receptes  aui 
coffres  de  riloslrl-de-VilIc  de  Paris. 


Du  j  nui  y  ifimtmsifu  jour  dr  fcôprirr  mil  iix  n*9i( 

Ce  jour,  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  sur 
ce  qui  a  esté  proposé  qu'il  a  esté  donné  un  arrest,  au 
conseil  tenu  à  Sainct-Germain-en-Layc  depuis  peu  de 
jours,  portant  que  tous  contracts  et  obligations  faicts 
«'n  celte  ville  depuis  le  cinquiesmc  janvier  seront  nuls, 
ce  qui  est  contre  Tordre  et  équité,  et  faict  h  dessein  de 
troubler  le  repos  et  tranquillité  publique,  de  renverser 
le  commerce  d*entre  les  fidèles  subjectz  du  Roy;  la  ma- 
tière  mise  en  délibération ,  ladicte  cour  a  ordonné  et 
ordonne  que  tous  lesdicts  contracts  et  obligations,  et 
autres  actes  faicts  et  passez  en  cette  ville  et  entre  tous 
particuliers  et  communautés,  vaudront  et  seront  exécutei 
comme  bien  et  légitimement  faicts  suivant  les  ordon- 
nances, ensemble  tous  ceux  qui  seront  cy-aprés  faicts, 
nonobstant  tous  jugemens  et  lettres  à  ce  contraires. 

La  cour  ordonna  aussi  que  tous  les  marchands  quin- 
({u.'illiers  el  armuriers,  et  autres  qui  font  traiScq  d'ar- 
mes, dans  le  lendemain  du  jour  de  la  publication  du- 
dici  nrre^t,  seroient  tenus  de  venir  faire  leur  déclaration 
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au  greffe  de  la  cour  de  toutes  les  armes  qu*il8  ont  en 
leurs  maisons  et  magazins»  sur  les  peines  j  contenues. 


Du  vendredy  cimiuiesme  jour  de  febtricr  mil  six  cent 

i/uarante-neuf. 

L'on  vint  donner  advis  à  messieurs  les  généraux  que 
la  plus  grande  partie  des  garnisons  de  Corbeil  et  de 
Lagny  estoient  sorties,  et  qu'on  croyoit  que  c'estoit  pour 
aller  à  Bric-Gomte-Robert. 

Ce  jour  monsieur  Hiron,  conseiller  en  cour  de  par- 
lement de  Rouen,  fut  en  la  grand'chambre  comme 
député  dudict  parlement»  où  il  exposa  sa  créance;  puis 
présenta  ses  lettres  et  quelques  arrests  rendus  au  par- 
lement de  Rouen  sur  les  affaires  du  temps;  prie  la 
compagnie  d'entretenir  une  parfaite  correspondan<:e  et 
intelligence  avec  ledict  parlement  de  Rouen»  el  d*ar- 
rester  qu'il  ne  seroit  faicL  aucun  accommodement  que 
les  intérests  dudict  parlement  de  Rouen  n'y  fussent  com- 
pris» et  de  donner  arrest  contre  le  semestre  conforme 
àceluydu  parlement;  ets'estendit  sur  les  moyens,  dont 
il  donna  grande  satisfaction  à  la  compagnie,  qui  lay 
accorda  ensuite  tout  ce  qu'il  demandoit,  tant  pour  la 
jonction  des  deux  parlemens  que  pour  l'establissemeDl 
du  semestre  de  Rouen,  qu'elle  déclara  avoir  esté  faid 
contre  les  lois  du  royaume,  et  que  très  humbles  re- 
monstrances  seroient  faictes  au  Roy  et  i  la  Reyne 
régente  à  cette  fin  (1). 

(1)  Le  senesire,  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  rébellioa  du  parie- 
mcnt  de  Rouen,  avait  été  créé  par  le  rardîBal  de  BlrMieii.  La 
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DU    UIMAncUl    SEFTIBSMK    JOUR    DE    PIIVAIIE    MIL    SIX    CENS 

QOâEÂNTE-llEDP. 

Dm  par  messieurs  Us  prérost  des  marchands  ei  etehevins  (U 

la  ville  de  Paris. 

•  11  est  ordonné  à  tous  chartîen  et  foitoriers  par 
terre,  de  cette  ville  et  autres  endroictz,  de  fournir  pré* 
sentement  leurs  cheTaui  pour  senrir  à  Vartillerie  de 
cette  armée,  dont  ils  seront  payés  par  journées  autant 
de  temps  qu'ils  y  seront  employex;  et  en  cas  qu'il  ar- 
rive perte  desdicts  chevaux ,  ils  en  seront  satisfaits.  • 


De  par  la  prhott  des  marckands  et  esckevins  de  la  ville  de 

Paris. 

•  Monsieur  le  colonel ,  nous  vous  prions  de  tenir 
cette  nuit  tous  ceux  de  vostre  colonelle  sous  les  armes, 
pour,  au  premier  coup  de  canon  que  vous  entendres  ti- 
rer  de  la  Bastille .  les  faire  marcher  vers  la  place ,  au* 


■Miibres  de  pirteseai  de  Roeei  ae  toeltraieac  qa*avec  peine  ne  loi 
qei  lear  enlevait  la  Boiiié  de  leur  iNriMttee  et  de  lev  crédit,  etra- 
OMttait  la  coMpainiie  à  ce  leaps  oà.  n*étaat  pas  encore  sédentaire, 
elle  ne  s'Mseni bliit  qne  denx  féb  par  an,  et  fonnait  ce  qne  Ton  ap- 
pelait le  paricaMnt  d*été  et  le  parlement  d^kiver.  Cette  noaveamé, 
(fiti  rooiprtMnetlait  la  dignité  de  la  coaqiagnie.  avait  été  Tobiet  de 
fréqnemcs  auds  inntfles  renMmtrances  auprès  dn  Roi  ;  c*est  puumnai 
le  paHeaent  de  Ronen  s*cn^ireisa  de  saisir  l*occaiion  qne  Ini  ottill 
le  paHewem  de  Paris ,  de  rN»nt|néfir  par  la  fàrre  ce  qne  la  fisroe  Ini 
aiaii  enie%é. 
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quel  lieu  vous  seront  donoex  les  ordres  de  ce  qu*il  sera 
besoing  de  faire,  sur  les  advis  que  les  ennemis  veuleut 
entreprendre  de  ce  coslé-Ià  (1).» 
Pareil  envoyé  à  tous  messieurs  les  colonels. 

De  par  les  fyrevost  des  marchands  et  e^chevins  de  la  ville  de 

Parti, 

«Monsieur  »   colonel,  vous  pourrez,    pour  le 

souUagement  de  vos  compagnies,  faire  sçavoir  aux  capi- 
taines d'icelles  qu'il  suffira  ,  pour  reiécution  de  Tor- 
dre que  vous  avez  receu  de  nous  cette  après  -  disnëe,  de 
les  faire  tenir  demain,  huitiesme  de  ce  mob,  à  la  pointe 
du  jour,  devant  vostre  logis,  où  vous  recevrez  les  or- 
dres de  ce  qu'il  y  aura  à  faire ,  et  vous  prendrez  soing 
que  chaque  soldat  soit  muny  de  pain  et  autres  muni- 
tions de  guerre  pour  touttc  la  journée.  > 

Pareil  envoyé  à  tous  messieurs  les  colonels. 

(1)  Le  lendaudn,  M.  le  doc  d*Elbeiif  sortait  de  Piriik  la  létedes 
régimenis  parisieus  pour  aller  défendre  CbarentoD*  dont  le  piteee  de 
Condé  s'était  emparé  ;  «  Maisayaot  vca  Tarmée  de  monsieyr  le  Prace 
en  bauiillc,  postée  avanta^reusement,  |»aroissaiitcstreaa  moins  de  une 
mille*  hommes,  et  ayant  tenu  conseil  de  guerre  ponr  sçavoir  sHt  doa- 
neroient  bataille  ou  non ,  il  auroit  esté  résola  ttrat  d*aM  fois  4e  ae 
pas  le  faire,  et  de  ne  pas  hasarder  la  vie  do  grand  nninlwii 
lerie  des  bourgeois  de  Paris  qui  estoicnt  sortis  soos  les 
il  ne  pouvoit  assez  looer  le  œur  et  le  coorage,  de  craiato  de  feae 
crier  Leurs  femmes  et  leurs  cnfans,  au  cas  qœ  Is  paris  ftat  «ri- 
vée de  beaucoup  d'entre  eux,  qui  estoit  inéviuMe,  estant  iwpnsrihle 
d'aller  attaquer  Tannée  ennemie  sans  la  deffalte  de  nos  prepàei 
taillons  et  de  la  plus  grande  partie  de  reste,  qoi  ne  poovelt  y 
que  |)ar  un  «leflilé.  ••  (  \o>ei  le  Journal  du  Varlrmcnt* 
iHMif  fr\iitT.  . 
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Ce  jour  fui  publié  à  Sainci-GenDftiD-eD4«aye  une 
déclaration  de  Sa  Majesté  portant  interdiction  de  U 
cour  de  parlement,  attribuant  à  quelques  bailliages  et 
sièges  présidiaux  du  ressort  dodict  parlement  le  pou- 
voir et  jurisdiciion  souveraine. 


Du  mardy  ncuficvne  jour  di-  frhrrirr  mil  six  cent 

qua^antr-neuf. 

Ce  mesme  jour,  monsieur  le  duc  d*Elbeuf  fut  au  par* 
lement  faire  le  récit  de  tout  ce  qui  s*estoit  passé  à 
Charenlon ,  et  tesrooigna  Tobligation  que  Ton  a? oit  i 
feu  monsieur  de  Clauleu. 


Du  nurcrtdj  dixirsme  jour  de  febwier  mil  six  cent 

quant  nte^nruf» 

Ce  jour  fut  ordonné  par  le  parlement  que  la  taie 
faicte  lors  du  siège  de  Corbie  seroit  suifye  de  ce  que 
chacun  dobvoit  pajer  pour  la  subsbtance  des  gens 
de  guerre,  ce  qui  a  causé  que  la  ville  a  esté  grande- 
ment persécutée. 

Le  mesme  jour,  monsieur  le  duc  de  Beaufort  (1)  sor- 
tit du  pallais  et  alla  jusqu'à  Charenton .  où  il  ne  trouft 


(1)  KraïK^ts  (Ir  \eiMléMr .  dur  ilf  Beaalbii .  fiHi-tts  «THevi  IV, 
H  ïc  Hot  des  Huilât ,  rfe  la  piipalarr ,  iiai|«it  m  1616  H  HKNnl  m 

t6r»o. 
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aucuns  gêna  de  guerre  dans  le  bourg ,  mais  seullemenl 
deux  à  trois  cens  mousquetaires  qui  s*estoient  retires 
dans  les  moulins,  que  ledicl  sieur  duc  atoit  dessein  de 
battre;  dont  il  fut  diverty,  mesme  nécessité  de  s'en  dé- 
partir, pour  aller  favoriser  le  confoy  qui  esioil  arrifé 
d'Estampes»  conduit  par  monsieur  le  marquis  de  Noir- 
moustier  (1). 


(1)  «  Ayant  Joint  ledit  marquis,  et  comme  ib  marchoieni  avec  le 
convoy  ao-delà  de  Hoissoox,  ils  apprirent  que  le  maréchal  de  Gram- 
mond  paroisBoit  avec  deox  mille  chevaux  et  autant  de  fantanrina,  ec 
qu*U  se  campoit  en  la  plaine  de  Ville-Juîfve  pour 
convoy  de  passer.  Aussitost  ils  auroient  donné  advis  an 
de  la  Mothe,  lequel  se  rendit  en  peu  de  temps  à  ViDe^iiifve*  oè, 
estant ,  il  fit  son  possible  pour  attirer  le  nureschal  de  GraHmowl  i 
un  combat;  mais,  bien  loin  de  TaccepCer,  fl  se  rethra,  laissant  partie 
de  ses  troupes  audit  lieu,  et  Tautre  partie  alla  pour  capescher  Mfe 
convoy  au  derrière  du  village  de  Vifry,  par  où  il  devoit  pasKr. 
Monsieur  de  Beaufort  se  destacha  avec  quelqnesHus  des  siens,  d, 
passant  audit  Vitry,  trouva  au  sortir  plusieurs  escadrons  de  caiateiie 
qui  vinrent  à  luy,  entre  autres  le  régiment  de  cavallerie  du  cardinal  ; 
et  bien  qu^il  n>ust  avec  luy  que  ses  gardes  et  quelques  cavaliers,  I 
chaiigca  ledit  régiment,  en  essuya  le  salut,  et  tua  d*un  coup 
à  la  gorge  le  sieur  de  Nerlieu  qui  le  commandoit,  homme 
réputation  ot  mérite,  lequel  estoit  armé  de  toutes  pièces, 
ledh  sieur  duc  de  Beaufort  n'eust  pour  ses  armes  deflèoslves  qn* 
hougseline  de  velours  noh'  ;  ce  qui  mit  ledit  régioMOt  en  teBe  dé> 
route  que  plusieurs  furent  tuei  tant  dedans  que  dehors  ledk  v9fe|e; 
les  autres  cspouvantei  se  retirèrent,  et  le  convoy  fht  condrit  à  Paris 
en  fort  bon  ordre  :  il  estoit  de  douze  cens  bcsols,  hait  cens  ■an- 
tons,  six  cens  porcs,  et  quantité  de  chevaux  de  somme  rhargct  ée 
bled  et  de  farine. 

•Le  bruit  estant  venu  à  Paris  que  monsieur  de  Beaufiort  eHoil 
mah»  avec  les  ennemis,  le  bourgeois  dit  qu*il  lUIoit  aller  le 
et,  sans  attendre  le  commandement  qui  fut  donné  par 
5(iriiroiit  vi  alli^reiit  droit  au  lieu  où  Ton  disoit  que  se  donnoit  le 
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Dujeudy  unzittmi  jour  de  ftbtrUr  1649,  dix  heuru  du 

matin. 

Eo  rassemblée  de  messieurt  les  prévost  des  mar» 
cUaods,  eschevins  et  conseillers  de  ladicle  fille,  ledictjour 
tenue  en  Tbostel  d'icelle  pour  adfiser  aufaictdes  rentes 
de  la  \Ule  et  autres  aOTaires  pressantes,  sont  comparus 
monsieur  le  président  Leferon ,  prévost  des  marchands, 
cschef  ins  et  conseillers. 

La  compagnie  estant  assemblée ,  monsieur  le  préfoat 
des  marchands,  ayant  seu  qu'on  l'accusoit  d*aîoir  né- 
gligé quelques  adfis  qu'on  luy  imputoit  avoir  receus 
de  la  part  de  monsieur  le  duc  de  BeauforI  le  jour  pré- 
cédent, y  a  repn^senté  tout  ce  qui  se  passa  le  jour 
d'hier  à  l'eflet  du  secours  que  l'on  luy  envoya,  et  a 
asseuré  de  n'avoir  receu  aucun  advis  dodict  sieur  duc 
de  Beaufort,  et  que  sur  le  bruit  commun,  qu'il  n'ap- 
prit que  sur  les  trois  heures  de  relevée,  il  envoya  des 
mandcmens  par  toutes  les  colonnelles  pour  aller  au-de* 
vant  de  luy  ;  dont  toute  la  compagnie  est  demeurée  sa- 
tisfaite. 

Messieurs  Fournier  et  Lescot,  eschevins,  ayant  esté  en- 

• 

coBbst.  Eo  Moias  de  deux  iMores  il  se  trasva  ealre  Ville^l■i^e  et 
Paris  plosde  U,OÛO  boaMcs  résolos  de  se  liiea  baure  si  Fea  mm 
ea  besoio  d*c«u  ;  aub  ik  reacooirèrcni  ■oastear  de  BeMfsrt  qà 
revenoit,  lequel  les  reamria,  csuat  très  salklUt  de  voir  raffedin 
dfs  ParisieDs  qui ,  de  Iror  rosté,  tcsaniigBèreat  bcaaroop  de  Joya 
de  voir  qall  o^estoit  poiat  biené  etqae  le  coavoy  eoauMaçoit  fc  ea* 
irer  dans  I^aris;  plas de deax  cens  da  party  coalraire  ayaal  Mé  lafli 
00 celle rencoaiTP .  oà  le  doc  ae  pcnHi  qa*aa  caiaigf .  «(EslraitiB 
Journal  dn  Parienunl.  ) 
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voyez  au  parlcmcnl  pour  rendre  coraple  à  la  cour  de 
toul  ce  qui  se  passoit  à  ia  ville  ,  onl  faict  la  relation  a 
touttc  la  compagnie  de  tout  ce  que  la  cour  avoit  dict 
onsuiite,  ce  qui  a  fort  satisfaict  rassemblée.  Ils  ont  de- 
puis adjousté  que  la  cour  estoit  dans  le  sentiment  do 
faire  eslire  des  majors  dans  les  colonelles  de  cette  ville, 
ce  qui  a  faict  à  l'instant  dresser  un  mandement  poar 
assembler  messieurs  les  colonels  à  deux  heures  de  re- 
levée. 

A  esté  résolu  de  faire  mettre  quatre  mil  lifres  au 
greffe  de  la  ville  pour  employer  aux  despenses  extraor- 
dinaires de  la  guerre,  et  à  l'instant  Tordonnance  adres- 
sée à  sire  Nicolas  Souples,  quartinier. 

De  par  les  prèrost  df.%  marchands  et  fsrhevins  de  ta  vilU  de 

Paris, 

t  Monsieur  le  colonel ,  nous  vous  prions  de  tous  trou- 
ver cejourd*huy ,  une  heure  de  relevée  »  en  Thostel  de 
cette  ville ,  pour  adviser  ce  qu'il  sera  &  propos  de  faire 
dans  vos  colonelles  en  Testât  présent  des  affaires  du 
temps.  • 

De  par  les  pnrost  des  marchands  et  esckrvins  de  la  ville  de 

Paris, 

t  II  est  ordonné  au  capitaine  qui  commande  en  la 
rue  des  Petits-Champs  de  prendre  garde  à  ce  qa*il  ne 
soit  faict  aucun  désordre  ny  dégast  en  la  maison  de 
monsieur  le  dievallicr  de  Lavalettc,  et  empescher  tou* 
tes  les  violences  qu'on  y  voudroit  apporter,  faisant  met- 
tre sa  compagnie  sous  les  armes  en  cas  qu'il  juge  que 
Itï  besoing  soil,  sans  y  perdre  aucun  temps.  • 
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Ladki  mandeuient  envoyé  sur  la  minuit  à  cause  du 
grand  bruit  qui  s*esioit  faici  de  ce  qu'on  afoit  anrestè 
ledict  sieur  chef  allier  de  Lafalelto  par  la  ville,  surpris 
en  jctlani  des  libelles  imprimei»  et  amené  en  l'Hos* 
tel-de-Ville  entre  unie  et  douze  heures  du  soir;  ce  qui 
fui  recognu  dans  son  interrogatoire,  dont  la  roinulte 
est  dans  les  liasses  du  greffe. 


Du  rcndredy  doazitsmc  jour  Je  febvrier  mil  six  cent 
quarantC'nvuf,  sept  heures  du  soir. 

La  compagnie  estant  assemblée,  ledict  sieur  de  Lon* 
gucville  ayant  pris  place  y  a  dict  que,  la  compagnie  colo* 
ucUe  de  son  père  estant  cejoord*huy  en  garde  à  la  porte 
Sainct-IIonoré,  il  y  seroit  arrivé  un  bérault  du  Roy  avec 
un  trompette  de  Sa  Majesté,  qui  avoit  esté  arrosté  à  la» 
dicte  porte  par  celuy  qui  y  commandoit  en  son  absence, 
c|u*il  seroit  é  l'instant  venu  advertir;  où  s*estant  trans» 
porté,  auroit  seu  dudict  hôrault  qu'il  avoit  à  parler  de 
la  port  lio  Sa  Majesté  au  parlomont,  à  la  ville  et  A  mon« 
sirur  le  prince  de  r.<»nty;dont  ledict  sieur  de  Longueville 
auroii  donn<^  ndîis  audict  parlement,  où,  par  délibéra- 
tion ,  il  n*tiiiroit  p:i.s  rslé  iu^<^  a  propos  de  r*  ce\oir  ledict 
lirrault  n)  IVntrndre,  attondu  q«ie  les  héraults  ne  s*en- 
u»)eiit  qui*  dt*  somcrains  A  souverains  ou  à  dos  rebelles; 
que  le  parlement  ne  prétencloit  rien  à  la  souveraineté, 
ostant  sujets  du  Roy  et  dans  une  entière  obéissance, 
l'n  sorte  qu'il  ne  s'agissoit  |>oint  de  rébellion,  et  en 
ino!»uir  Ump.s  ordonne  que  k\s  gens  du  Ro\  }roieill 
homri-  Sa  Majt*'*l«*  pour  .M;a«oir  d'elle  cf  qu'elle  désirott 
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de  «ou  parlement,  et  d'aller  par  adfance  faire  eette  ré- 
ponse au  hérault;  lequel  ayant  esté  feu  depuis  par 
ledict  sieur  de  Longueville ,  il  luy  auroit  faici  entendra 
qu*il  avoit  des  lettres  du  Roy  pour  présenter  audict  par- 
lement, à  ladicte  ville  et  audict  sieur  prince  de  Conty. 
Ce  que  la  cour  ayant  sceu  a  déclaré  ne  les  poofoir  resce- 
voir  de  la  main  d'un  hérault,  que  monsieur  de  Conty 
luy  en  avoit  autant  dict ,  et  qu'il  ne  restoit  qu*à  sçaroir  la 
volonté  de  la  ville ,  à  laquelle  le  sieur  de  Longueville  a 
creu  qu'il  devoit  donner  advis  de  tout  ce  qui  s*e8loit 
passé  en  la  rencontre ,  et  dont  il  attendroit  la  response. 
Et  s'estant  retiré,  et  l'affaire  mise  en  délibération» 

A  esté  résolu  et  arresté  que  monsieur  Foumier»  pre- 
mier eschevin ,  iroit  de  la  part  de  la  ville  par  défera  le- 
dict hérault  lui  faire  la  response  qui  ensuit  :  •  La  Tille 
de  Paris  ne  peut  assez  tesmoigner  ce  déplaisir  qu'elle 
a  de  ne  pouvoir  entendre  le  hérault  envoyé  de  la  part 
du  Roy,  ny  recevoir  le  paquet  qu^elle  luy  a  fûct  llion- 
neur  de  luy  envoyer,  soubs  les  asseurances  qu'elle 
donne  à  Sa  Majesté  d'estre  toujours  disposée  de  l'infor- 
mer de  la  sincérité  de  ses  intentions  lorsqu'il  loy 
plaira  de  luy  permettre  luy  en  donner  les  asiorancea 
de  vive  voix.  • 


Dujeudy  dix-huictiesmejour  de  febmer  mil  six  €€ni 

{juarante-neuf. 

Ledict  jour  le  régiment  de  cavallerie  de  Boulogne. 
cy-dcvant  do  Son  Altesse  de  Conty,  faisant  pluaieurs 
(légasts  aux  bourgs  et  bourgades  des  environs  de  Brye- 
^omte-Robert,  le  sieur  de  Bourgogne,  gouverneur  de 
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celte  place»  sortit  a?cc  trois  cens  camlliers  et  cent 
hommes  de  pied  de  sa  garnison  ,  et  donna  si  vifement 
dessus  ledict  régiment  qu'il  leur  fit  payer  bien  cher 
les  outrages  par  eux  faicts  par  la  mort  de  plus  de  cent 
des  leurs»  la  prise  de  soixante  ou  environ»  le  désordre 
et  la  fuite  du  reste. 

Ce  mesme  jour  furent  leues  au  parlement  des  lettres 
interceptées  que  le  sieur  Cohon  (1)  »  évesquc  de  Dol  » 
escriToit  au  cardinal  Haxarin  de  ce  qui  se  passoit  à 
Paris»  et  ayant  délibéré,  fut  arresté  que  Ton  obserteroit 
les  actions  dudict  évesque  et  qu'on  lui  bailleroit  des 
gardes  »  comme  aussi  à  l'évesque  d'Aire  »  pour  empes- 
cher  la  continuation  de  leurs  mauvais  desseins. 


Du  samtdy  ringtitsme  jour  de  febtrier  mil  six  cent 

putrante-neuf. 

Ce  jour  arriva  à  Paris  un  convoy  de  bleds  et  farines 
dans  cinq  à  six  cens  charrettes  qui  venoient  de  la  pro- 
vince de  Brye  et  qui  avoient  esté  escortées  par  monsieur 
le  marquis  de  Noirmoustier»  qui  estoit  sorty  le  jour 
précédent»  croyant  faire  rencontre  des  trouppes  con- 


(1)  ABtkyne-Deays  Cohoa»  prédkacear  oélèfare  qâ  proao^ça 
roraiioo  ftanèlire  de  Looli  XIII  et  le  diicoars  cTasage  poar  le  lacre 
de  Loois  XIV.  Il  f*éiaU  attacké  à  la  fomae  de  Maiiiti»  en  ftivcar 
doqiiel  il  rédiges,  dit-oa  »  la  péèce  qn*oa  tronve  dans  ks  coMcctions 
de  Maiarinades  êom  le  ttore  de  Sentimttu  d'un  (UUie  s^iei  dm  Bai 
sur  Carrét  du  parlement  du  39  décembre  !651.  Ce  prêtai  HMNh 
rai  éréqne  de  Nteci  en  1670.  Il  éuil  de  Craon,  oà  U  élail  né  en 
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duictes  par  le  comte  de  Grandce.  Il  y  eut  aspre  com- 
bat où  le  prince  de  Marsillac  fut  blessé  d'an  coup  de 
pistolet,  et  monsieur  de  Duras,  le  fils,  d'un  coup  de  mous- 
quet, après  avoir  deflaict  quantité  desdictes  trouppes 
et  faict  passer  d'une  force  ledict  coovoy,  sans  qu'il  y  ayt 
eu  perte  d'une  seule  charrette. 


Du  dimanche  ringt-unicsme  jour  de  fcbrrinr  mil  six  cent 

quarante-nvuf. 

Il  est  enjoinct  ciux  quartiniers,  cinquantiniers ,  dizai- 
niers  de  cette  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  de  travailler 
incessamment  et  con)oinctement  avec  messieurs  les  dé- 
putez des  compagnies  souveraines,  pour  l'exécution  des 
arrests  de  la  cour  du  parlement  des  viogt-huict  et  tren- 
tiesme  janvier  dernier. 


De  par  Us  prirost  des  marchands  et  tschevins  de  la  ritie 

de  Paris. 


«  Monsieur  le  colonel ,  plaise  vous  trouver  demain 
vingt-deuxiesme  dudict  mois,  deux  heures  de  relerée, 
en  l'Hostel-de-Ville ,  pour  donner  compte  de  Testai  de 
la  milice  de  Paris  que  vous  nous  avez  faict  espérer  de 
mettre  sur  pied ,  vous  priant  n'y  voulloir  faillir.  Faict 
au  bureau  de  la  ville,  ce  vingt-uniesme  febTrier  mil  six 
cent  quarante-neuf.  » 

Los  trouppes  onncniyo»,  après  une  longue  batterie 
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de  canon  »  ont  pris  le  chastcau  de  Liiigny  en  Brye ,  ap- 
parlenant  au  duc  de  Lnynes,  auquel  ils  firent  grand 
dégast. 


Du  lundy  lin^t'deuxusmi:  jour  de  feùnirr  mil  six  cail 

iftMranU'-ntuf, 

Kn  rassemblée  de  messieurs  les  pirévost  des  mar- 
chands, escbevins  et  colonels  de  la  ville,  Icdict  jour 
tenue  en  Tliostol  d*\celle  pour  sçavoir  en  quel  estât 
ostoit  la  milice  de  ladicle  ville,  sont  comparus  messieurs 
Jérosme  Lereron,  prévost  des  marchands,  eschcvinset 
colonels. 

La  cttmpagnie  estant  assemblée,  monsieur  le  prévost 
des  marchands  y  a  représenté  que  le  subjectd'ycelle  estoit 
pour  sravoir  ce  que  chacun  de  messieurs  les  colonels  avoit 
advancé  pour  la  milice  des  colonelles  de  Paris,  les  priant 
de  voulloir  dire  en  Testât  qu*tîlles  estoient  et  quel  jour  il 
vouloit  faire  montre;  mais  comme  il  s'en  est  trouvé  de 
plus  advancées  les  unes  que  les  autres,  il  a  esté  jugé 
à  propos  de  faire  deux  reveues ,  la  première  jeudy  pro- 
chain» et  l'autre  le  dimanche  ensuivant  Et  d'aultantque 
Ion  s*est  ressouvenu  que  toutes  les  trouppes  de  cette 
armée  avoient  pris  jour  a  jeudy  pour  sortir  de  cette 
ville  tans  y  plus  retourner,  toute  la  compagnie  a  trouvé 
bon  de  remettre  la  reveue  de  ladicte  milice  à  vendredy» 
deui  heures  de  relevée,  en  la  place  Royale,  où  chacun 
a  promis  de  se  trouver. 

Ce  faict,  messieurs  les  colonels  ont  demandé  des 
uriiu'S  pour  armer  leurs  soldats  a  Messieurs  de  la  ville, 
qui  (int  rf*plif]uè  n«*  pouvoir  le  faire  faulte  de  fonds;  sdr 
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quoy  un  de  la  compagnie  a  pris  occasion  de  dire  qa'U  t 
avoit  deux  cens  mousquets  en  la  maison  de  monsieor 
le  cardinal  Mazarin,  et  en  mesme  temps  ledict  sieur  de 
Champlastreux  s'est  oiïert  d'en  parler  à  Messieurs  do 
parlement  pour  avoir  lesdicts  mousquets,  auquel  cas  ils 
seroient  partagez  entr'eux  à  proportion  du  monde  que 
chacun  desdicts  sieurs  colonels  fournissent. 

A  encores  esté  mis  sur  le  tapis  qu'il  y  avoit  quelques 
corcelets  et  piques  dans  l'arsenal»  dontlesdictes  trouppes 
se  pouToient  accommoder»  et  qu'outre  on  pourroit  don- 
ner une  livre  de  poudre»  une  livre  de  mèche  et  une 
livre  de  balles  à  chaque  soldat;  dont  ne  s*estanl  pas 
trop  esloigné»  monsieur  le  duc  de  Luynes  auroit  prié 
monsieur  le  prévost  des  marchands  de  sçavoir  desdicts 
sieurs  colonels  ce  que  chacun  d'eux  estoit  résolu  de 
fournir  et  ce  qu'il  demandoit  à  la  ville.  Ce  que  leur 
ayant  demandé  » 

Monsieur  Dcstampes-Valençay  a  dict  qu*il  roumiroit 
quarante-huit  hommes  effectifs»  sans  les  ofliciers,  qui 
sont  :  un  capitaine»  un  lieutenant»  deux  sergens»  deux 
capporaux»  deux  anspessades  et  deux  appointes; 

Qu'il  demandoit  à  la  ville  seulement  deux  mousquets, 
seize  corceletz»  seize  picques»  quarante-huit  livres  de 
poudre»  pareille  quantité  de  plomb»  et  autres  quarante 
livres  de  mesche  et  quatre  hallebardes. 

Monsieur  de  La  Moignon  foumiroit  cent  hommes 
effectifs»  à  compter  chaque  officier  pour  homme,  el 
demandoit  à  la  ville  quatre-vingt-dix  mousquets  ou 
dumoing  soixante-quatre»  avec  trente-deux  corcelets, 
Irente-deux  picques •  quatre  hallebardes»  ensemble  cent 
livres  de  poudre ,  cent  livres  de  mesche  et  aultant  de 
balles  ; 

•Monsieur  de  Champlastreux,  idem. 


01  i.*iaTRL*oft-Yiu.B  ri<Uk9].  .  S08 

Monaieur  de  Thiles  »  idem  ; 

Mooûeur  de  Bagnols,  idem; 

Monsieur  Trouson  »  idem. 

Monsieur  Menardeau  a  dici  qu'il  foumiroit  soixante-* 
cinq  hommes  eiFeclifs,  à  compter  lesdicts  officiera 
pour  un ,  et  demandoit  i  la  ville  quarante  mousquets» 
vingt  corcelels,  vingt  picques»  quatre  hallebardes» 
soixante-cinq  livres  de  poudre»  autant  de  plomb»  balles 
et  mesche  ; 

Monsieur  le  président  de  Maisons»  idem. 

Monsieur  Miron  foumiroit  cinquante^leux  soldats 
avec  les  officiers  ;  qu'il  demandoit  des  armes»  de  la  pou* 
dre»  mesche»  balles»  plomb  i  proportion; 

Monsieur  Scaron»  idem. 

Monsieur  Tallement  dict  qu'il  foumiroit  quatre^ingts 
hommes  eflccUfs ,  et  demandoit  les  armes  et  munitions 
de  guerre  i  proportion  ; 

Monsieur  de  Thillenault ,  idem. 

Monsieur  Marlineau,  qu'il  foumiroit  quatre-vingts 
hommes  effectifs»  dont  il  demandoit  les  armes  et  ma- 
iiitiuns  de  guerre  à  proportion; 

Monsieur  Favier»  idefm:- 

Monsieur  Thibert»  idem. 

Monsieur  Barthélémy»  qu'il  foumiroil  cinquante 
homme»  effectifs»  dont  il  demaadoît  les  armes  et  mu- 
nitions de  guerre  à  proportion. 

Mais  conune  il  demeura  constent  que  la  ville  ne  pou- 
%oit  fournir  aux  mousquete»et  qu'il  j  avoil  des  corcelaix 
et  picqucs  à  Tarsenal  de  Paris»  il  fut  résolu  le  mande- 
ment qui  ensuict  : 


«  Il  est  ordonné  au  sieur  de  Berooy  (Nicolas)  » 
mandant  à  TArsenal  de  Paris»  de  deslivrer  à  •  .  •  •  • 
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l'un  des  colonels  de  ladiclc  ville  la  quantité  de 

corceletz»  picques  »  hallebardes ,  poudre,  iDesche  »  baltes 
et  plomb,  pour  armer  et  servir  à  la  fonction  des  soldats 
de  sa  compagnie  lorsqu'elle  sera  commandée»  ain^v 
qu'il  a  esté  cejourd'buy  arresté  au  bureau  de  la  ville  ; 
quoy  faisant  ledict  sieur  Bernoy  en  demeurera  bien  et 
vallablcment  deschai^gé.  Faict  au  bureau  de  la  ville,  le 
vingt-deuxiesme  de  febmer  mil  six  cent  quarante» 
neuf.  > 

Et  sur  ce  qu'on  rapporta  h  la  compagnie  que  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans  a  fait  reproche  à  quelques  per- 
sonnes de  condition  de  ce  qu'on  avoit  mis  garnison 
dans  le  Luxembourg,  où  les  soldais  faisoient  un  grand 
dégast,  il  fut  résolu  le  mandement  qui  cnsuict  : 


Defmr  1rs  prhost  des  marchands  tt  cschtvins  de  la  vUie 

dv  Paris. 


c  Monsieur  Transon ,  lieutenant-colonel ,  nous  vous 
prions  de  faire  levor  présentement  la  garde  qoi  est  mise 
dans  le  pallais  du  Luxembourg  et  empescher  d'oresna- 
vant  que  Ton  passe  par  dans  la  cour  dudict  pallais  pour 
aller  au  corpsde-garde  qui  est  au  bout  du  parc,  y  poa* 
vant  aller  par  la  grande  rue  qui  va  aux  Cannes  des* 
chaussez,  le  tout  affin  qu'il  ne  se  fasse  aucun  désordre 
dans  ledict  Luxembourg;  vous  priant  n'y  voulloSr  faillir. 
Faict  au  bureau  de  la  \Ulc,  le  \ingt-deuxiesmc  jour  de 
fcbvrier  mil  six  cent  quarante-neuf.  » 
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Du  mardy  vingt'troUiesme  jour  de  febvrier  mil  $ix  cmU 

(funrante^neUf. 

En  rassemblée  de  messieurs  les  pré?ost  des  mar- 
chands, escliefîns  et  conseillers  de  la  ville  de  Paris, 
ledict  jour  tenue  en  riiostel  d'ycelle  pour  adviser  aui 
moyens  do  recouvrer  et  emprunter  jusques  à  cinq  mil 
livres  pour  estrc  employez  aux  affaires  présentes,  pour 
la  ciintribulion  de  ladicte  ville ,  h  prondi*e  sur  son  do- 
maine, sont  comparus  messire  Jlérosme  Leferon,  pré- 
vost  des  marchands,  esclievins  et  conseillers. 

La  compagnie  estant  assemblée  ,  monsieur  le  préfosi 
des  mnrchan<is  \  a  représenté  qu'il  les  a  voit  assemblet 
pour  adviser  enseml)le  aux  expédions  qu'il  y  avfiît  de 
trouver  di»  l'argent  pour  satisfaire  en  quelque  façon  à 
l'espérance  que  Messieurs  du  parlement  et  les  autres 
compagnies  attendoient  de  la  ville ,  et  dont  ils  s'estoîeni 
faict  entendre,  tant -ou  parlement,  aux  assemblées  qui 
se  sont  faictes  chef,  monsieur  le  premier  président, 
qu'autres  endroicts,  réputant  à  nostrc  négligence,  au 
|>eu  d 'affection,  ce  qui  ne  doit  estrc  attribué  qu'au  peu 
de  crédit  que  noas  avons  eu  jusques  à  présent,  priant 
la  compagnie  de  voulloir  dire  ce  que  chacun  a  faict 
pour  cela  depuis  les  assemblées  précédentes. 

Sur  quoy  monsieur  le  prési<lent  Penrot  auroit  pris 
occasion  de  dire  qu'il  s'estoit  trouvé  ce  matin  au  parle» 
ment  lorsqu'on  y  a  parlé  d'une  partye  de  quarante  mil 
libres  qui  est  entre  les  mains  du  nommé  Courtin,  qui 
uppnrten<iit  à  des  messieurs,  oit  quelquea-uns  de  Met* 
si<Hirs  du  mesme  parlement  ont  dit  assez  haut  que  la 
%ille  les  devroit  prendre  À  constitution  de  rentes,  puis- 
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qu'elle  aroit  tant  de  peine  à  trouver  de  Targenl  »  si  d'ail- 
leurs toutle lacour  n'avoit pasiraprouvé;  et  l'afTaireavant 
esté  mise  en  délibération ,  a  esté  arresté  'et  conclue!  que 
h  ville  contribucroit,  tant  de  son  doAiaine  qu'octro}e, 
jusques  ù  la  somme  de  cent  mil  livres  à  la  despensc 
de  celte  guerre»  suivant  les  assemblées  précédentes; 
pour  satisfaire  à  partie  de  laquelle  somme  ladicle  ville 
prendroit  à  constitution  de  rentes  ladicte  somnae  de 
quarante  mil  livres  dudict  sieur  Courtin  ou  d'autre  à 
qui  clic  appartient,  et  pourvoir  au  surplus  par  autre 
emprunt,  s'il  se  trouve  de  l'argent  à  conslitolion  ;  au 
payement  et  continuation  desquelles  rentes  les  sieurs 
prévost  des  marchands  et  efxlievins  s'obligeront,  en  leurs 
propres  et  privez  noms,  tant  et  si  longuement  qu'ils 
demeureront  es  charges ,  desquelles  ils  ne  pourront 
eslre  destituez  qu'au  préalable  ils  ne  soient  deschargez 
desdictes  obligations  par  ceux  qui  entreront  en  leur» 
places,  qui  se  chargeront  pareillement  de  la  continua- 
tion de  cesdictcs  renies  en  leurs  propres  et  prives  noms, 
et  ainsi  successivement  jusques  à  ce  que  les  rachapls 
en  aient  esté  faicts;  et  au  cas  que  ledict  surplus, 
montant  à  soixante  mil  livres,  ne  se  puisse  trouvera 
emprunter  sur  lesdictcs  obligations,  que  l'on  engagera 
la  ferme  de  monsieur  Villers,  montant  à  treiae  mil 
livres  par  an,  pour  sept  ou  huit  années,  aiusy  qu'elle 
fut  du  temps  de  Corbie.  Ce  qui  ne  se  pouvant  faire,  a  esté 
proposé  de  demander  aux  locataires  du  pont  Noslre- 
Dame  de  faire  advancc  d'une  année  et  demye  des 
loyers  desdictes  maisons ,  à  condition  de  prolonger  le 
temps  do  leurs  baux  do  trois  ans,  lors  de  l'expiration 
d'icoux,  au  uiesme  |)rix  qu'ils  les  tiennent  à  présent 
vl  sans  aucun  frais;  rt,  pour  suppléer  au  surplus,  que 
Iv  biiffrl  \('rni(*ill«>  dorô  de  la  \ille  senât  irndii  on 
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gagé  •  cl  générallemeot  faire ,  pour  le  recoufromenl  de 
ladicte  somme  de  cent  mil  livres»  tout  ce  qui  se  pour- 
roît.  De  laquelle  délibération  messieurs  Foumier  el 
lielyot,  eschevins,  el  messieurs  Doinville  et  Conte, 
conseillers  de  \ille,  ont  eslé  priez  de  ladicte  assemblée 
d'aller  faire  récit  en  rassemblée  de  Messieurs  du  parla- 
ment  qui  se  fnict  celle  apres-disnée  chez  monsieur  lo 
premier  président. 


Du  mercredi  vingt^uatrUsmejour  de  ftbvrier  mil  êùs  cemi 

quaratuU-nenf. 

Ce  jour  messieurs  Molle ,  premier  président ,  de  Mes- 
mes,  second  président,  Violle,  conseiller  en  la  grande 
chambre  »  Lecocq  ,  Calmât ,  Minardeau  et  Paluau  » 
conseillers  des  enquestes,  le  sieur  Bu^e,  conseiller 
dos  requesti'S,  dé]uitez  du  parlemenl ,  et  messieurs 
les  gens  du  Koy  parfirent  pour  aller  à  SaincUGermaio, 
à  dessein  de  porter  Leurs  Majeslez  à  la  paix. 

•  Sire  Jacques  Tartarin ,  quartinier,  allez  et  envoyas 
les  cinquantiniers  et  dizniniers  de  vostre  quartier  dans 
loutes  les  maisons  bourgeoises  les  prier  de  faire  cuire 
les  farines  qu'ils  ont  dans  leurs  familli'S,  aflin  de 
n'en\oyer  poinct  demain  aui  marchez  et  laisser  le 
pain  qui  s'y  Irouvera  pour  ceux  qui  n'onl  di*  r|tiny  en 
faire  faire.  Vous  ires  el  enverrez  aussv  presrii(t*ni<*nt 
chez  tous  les  boullangers  et  paslissiers  de  vo^ln*  quar- 
lier  h'ur  enjoindre  de  faire  quantité  de  pain»  de  deux  el 
trois  li\res,  à  ce  que  les  pauvres  gens  en  puissent  avoir 
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pour  leur  argent;  sy  n'y  faictes  fautes.  Faict  au  bureau 
de  la  ville»  ce  vingt-sixiesme  feb?rier  mil  six  cent  qua- 
rante-neuf. » 


Du  vendredy  vingtsixiesmc  jour  de  ftbvrier  mil  six  cent 

quarante^neuf. 

Ce  jour  fut  faict  la  composition  pour  la  réduction  de 
Bryc-Gomte-Robert  ;  car,  encores  que  ce  ne  soit  qu'une 
bicoque»  les  assicgeans  y  perdirent  quantité  de  inonde, 
ce  qui  fut  cause  que  cette  capitulation»  qui  esloit  de 
sortir  armes  et  bagages»  ne  fut  fort  bien  gardée  »  y  ayant 
eu  de  nos  soldats  tuez  et  d'autres  dépouillez  (1). 

(1)  Les  conditions  de  la  capitulation  étaient  qae  les  offidcn  foui- 
raient avec  le  gouverneur,  armes  et  bagages,  et  que  les  aoUala  aa- 
raient  la  vie  sauve  ;  mais  à  peine  la  garnison  fut-elle  liors  de  la  plaa 
qu*elle  essuya  le  feu  des  assiégeants.  La  moitié  des  soldait  rota  sar 
la  place,  Tauu^  fut  contrainte  de  prendre  parti. 

Hrie-Comte-Robert»  désignée  dans  les  anciens  actes  Braia<:;omi' 
tes-Roberti,  ce  qui  signifie  terre  grasse  du  comte  Robert,  esc  aae 
petiie  ville  située  à  six  lieues  de  Paris,  dans  ce  qa*on  appelait  la  Brie 
parisienne.  Le  nom  de  Robert,  qui  entre  dans  la  compositioB  de  iob 
nom,  rappelle,  à  ce  qu*il  parait,  celui  de  son  foadateoTv  de  Robert, 
fils  de  France,  comte  de  Dreux  et  soigneur  de  Braye,  et  non  de  Brie« 
comme  on  a  dit  depuis  par  corruption. 

Cette  bicoque,  comme  sVxprime  le  manuscrit  de  THecel-de- Ville» 
possédait  un  beau  couvent  de  Minimes,  un  grand  marché,  el, 
son  église  paroissiale,  surmontée  d^ine  haute  tour,  un 
morceau  d\ircliitecture  gothique. 
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Du  dimmiche  vingt- huictiesmc  et  lUrnia'  jour   de  ftàvrier 

mil  six  cent  quarante^neuf. 

Ce  jour  il  y  cul  assemblée  au  parlement»  où  il  fut  dé- 
libéré, sur  la  proposition  de  la  Reyne,  que  la  conférence 
scroit  tenue  en  lieu  seur,  et  qu*il  seroit. nommé  des 
députez  avec  plein-pouvoir,  tant  des  cours  souveraines 
que  de  la  ville,  pour  parvenir  à  l'accommodement  pro- 
posé, dont  la  Reyne  seroil  advertie  (I). 


1)  Nous  fermeroBS  id  les  regalres  de  la  Ville.  Dans  Tobligalioii 
où  nous  sommes  de  nous  borner,  nous  avons  cm  devoir  en  produire 
les  extraits  qui  nous  ont  paru  prt^senlf  r  le  plos  d*intérél. 


EXTRAITS 


DU  COURRIER  FRANÇOIS, 


APPORTANT  TOUTES  LES  NOUVELLES 
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DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS  XUI 


JUSQUES  A  PRÉSENT. 


loao. 


A\  KUTISSKMK^r 


Les  nouvelles  apportées  par  le  Courrier  François  loot  relatif  c»  à 
loat  ce  qui  s*cst  passé  de  quelque  peu  importaot  depuis  le  b  Janvier. 
que  le  Roi  quina  sa  bonne  viUe  de  Paris,  jusqu^tn  5  mars •  oà.  à 
Toccasion  de  la  paix ,  «  le  Te  Dewn  fàt  dianté  à  Notre-DaoM ,  Ici 
canons  de  la  ville  fir^,  et  des  feni  aUunés  par  les  mes.  • 

r.os  nouvelles  forment  une  collection  de  douie  petites  pièces  sé- 
parées qui  sont  autant  de  courses  ou  arrivées  du  Courrier  François. 
Happrocbées  de  Thistolre  du  temps  et  des  extraits  des  regisues  de 
la  ville,  les  premiers  numéros  de  cette  espèce  de  Joomal  hebdoi 
(taire  perdaient  naturellement  une  partie  de  levr  intérêt  •  poîsqa^aa 
y  retrouvait  des  faits  dont  nous  nous  sommes  d^  oocapés; 
avons  donc  cru  devoir  les  supprimer  aiin  de  poavoir  donner 
toute  son  intéinité  la  dernière  partie  de  cette  petite  revne  pobiqne 
des  innombrables  pièces  auxquelles  te  fermentation  des  Jonrs  de  la 
Fronde ,  Tune  des  époques  les  plus  dignes  d*étre  utilisée  par  rkis» 
torien,  donna  naissance.  On  retrouvera  alors  les  événeacnls  repris 
à  peu  près  au  point  où  nos  précédents  dociunento  les  ont  liiasés. 

Le  Courrier  François  était  crié  tous  les  vendredis  nailn  dans 
les  rues  de  Paris.  C'était  une  des  feuilles  pour  lesquelles  le  bon 
bourgeois  risquait  le  plus  volontiers  son  argent ,  comme  on  pent  le 
voir  dès  les  premières  lignes  du  curieux  ouvrage  de  Gabriel  Nandé, 
intitulé  :  Juf^rmmt  de  tout  ce  qui  a  itc  i'crit  contre  Mazarùu 
Une  sorte  de  modération  distinfnie  le  Courrier  François  de  b  pin- 
part  des  autres  pamphlets  écrits  contre  le  ministre  d*Anne  d*An- 
irichi». 


EXTRAITS 


DU    COURRIER    FRANÇOIS. 


Iti49. 


>«••« 


C'est  une  chose  certaine  que.  Dieu  ayant  reconneu 
rendurcissement  du  meschant  en  son  opiniastreté  et 
luy  ayant  refusé  son  assistance»  non-seulement  les 
hommes  se  déclarent  contre  luy,  mais  encore  les  élé- 
mcns  semblent  lui  refuser  le  secours  qu'ils  sont  obliget 
de  luy  prester;  les  sacrez  cahiers  et  les  histoires  pro- 
phaiies  fournissent  assox  dViemples;  mais,  sans  qu*U 
soit  hnsoiri  d*cn  aller  chorchor  ailleurs.  Testât  présent 
do  la  Frann*  confirm<*ru  aux  siècles  futurs  la  certitude 
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de  celte  vérité.  Le  peuple  opprimé  en  toute  sorte ,  les 
anciens  officiers  avilis  cl  quasi  anéantis  par  la  création 
de  tant  de  nouveaux ,  les  familles  les  plus  accommo- 
dées ruinées  par  mille  monopoles ,  les  finances  pilKcs 
et  transportées  hors  du  royaume;  les  proscriptions, 
emprisonncmens  et  morts  violentes  des  plus  afloction- 
nez  du  Roy,  qui  n'ont  peu  voir  ces  désordres  sans  s'en 
plaindre,  et  par  ce  moyen  en  attirer  sur  eux  llndigna- 
tion  de  ceux  qui  les  commettoient  ;  la  paix  tant  de  frâ 
refusée,  et  la  guerre  tousjours  continuée»  pour  sous  ce 
prétexte  pouvoir  plus  aisément  satisfaire  à  Tavarice  des 
mauvais  ministres  et  achever  la  ruine  de  ce  royanme  ; 
enfin,  la  France  défigurée  et  déchirée,  ayant  perdu 
cette  ancienne  splendeur  que  Tabondance  luj  appor- 
toit,  estoient  d'assoz  puissans  tcsmoins  pour  convaincre 
de  tous  ces  crimes  le  cardinal  Mazarin,  autheur  de  nos 
désolations.  Toutcsfois,  par  une  extraordinaire  preuve. 
Dieu  a  encore  permis  que  TEspagne  vienne  senrir  de 
tesmoin  pour  convaincre  entièrement  ce  trouble-repos 
sur  les  mauvais  desseins  qu'il  a  conceus  à  la  ruine  de 
la  France.  Admirable  coup  du  Ciel  de  voir  deux  puis- 
santes couronnes,  ennemies  et  jalouses  Tune  de  Tautre» 
pour  leur  puissance,  s'unir  et  s'accorder  en  un  moment! 
Kstrangc  changement  et  quasi  incroyable,  de  voir  des 
armes  qui  s'employ  oient,  il  n'y  a  que  six  mois»  pour  Ta- 
grandissement  de  ce  royaume  de  France,  aujourd'huy 
portées  pour  la  destruction  et  ruine  entière  de  sa  viUe 
capitale,  et  ensuitte  de  celles  de  toutl'Estat;  et,  au  con- 
traire, celles  qui  en  ce  temps-l<\  ne  faisoicnt  feu  que  poar 
embrazer  ce  royaume,  les  voir  aujourdliuy  toutes  pres- 
tes pour  la  conservation  d'iceluy.  Ce  sont  les  offres  que 
fit  l'archiduc  par  son  envoyé  à  Messieurs  du  parlement, 
a\cc  colles  d'une  ferme  paix  ;  si  bien  que  nous  pouvons 
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à  présent  dire  ipax  et  justitia  osculala  suni,  que  la  {usâco 
et  la  paix  se  sonl  trouvées,  se  sont  caresséeA  et  se  sont 
«*ii)I)r:KS5(*oâ,  que  ttritas  de  terra  oria  eti,  la  preuve  cer- 
taine ot  lu  vérité  des  desseins  du  cardinal  est  entière- 
ment  (iôcou\erle,  et  aussi  que  justitia  de  Calo  prospexU» 
r|ue  M(  ssieurs  du  parlement.  lueus  par  des  inspirations 
(lu  Ciel,  ont  cquitublement  prononcé  contre  ce  pertur- 
bateur, et  achèteront  glorieusement  cet  ouvrage  qui 
tiiurnora  à  leur  honneur  et  au  profit  général  et  parti- 
culier de  tous  les  peuples  chresliens. 

Ce  fut  sur  les  offres  et  autres  décluratioDS  laites  par 
i'eiivové  de  l'archiduc  que  iViessieurs  du  parlement  dé- 
putèrent vers  Leurs  Ma  jestcE,  et  que  mesdits  sieurs  les  dé- 
putez et  ^ens  du  Roy  partirent  Ie2f|  février  iC/|9.  accom- 
pagnez des  archers  de  la  ville  et  des  gardes  de  monsieur 
le  mareschal  de  La  Motte,  qui  les  quittèrent  vers  le 
(lours  de  la  llevne.  où  ils  furent  rencontrez  par  mon- 
sieur de  Saiutat,  niaistre  des  cérémonies  de  France,  avec 
onlre  de  les  conduire  au  houi-^  de  lluel.  Monsieur  le 
niaresrhal  de  (iranunont  les  rere ut  au-dessus  de  la  mon- 
tagne de  Nigeon,  dite  de»  Bons-Hommes,  et  les  escorta 
jusquesaSaint-Clhiud.  Sur  le  chemin,  quelques  cavaliert 
all«-mans  a\ans  eu  l'eirronterie  de  vouloir  faire  violence 
au  caross«?  de  monsieur  h.*  premier  président,  un  d'iceui 
fut  tué  sur  la  place,  et  les  autres  arrestec  pour  estre 
punis  de  leur  témérité.  Mesdits  sieurs  les  députez  cl 
Keiis  du  llo\  arrivèrent  à  Ruel,  où  ils  furent  recous  et 
régale/.  i*t  l«*  lt*nd<'nKiin  lundy  *l'i  en  partirent  pour 
Saint-(àermain-en-L'i\e ,  où  Taprès-disnée  du  mcsmo 
jour  ils  furent  audi<!nr«!  de  lalleyue  régente  et  de  mea- 
hieurs  1«'S  durs  d*(ltlèaiis  et  prince  de  llondé.  qui  pro* 
duii'ii.  a%ir  la  grac*  de  Dieu  et  le  travail  d^  ces  Mea- 
sirni  s,  une  |iaii  qui  nous  rendra  la  télicilé  que  !«•  ^slran- 
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gcrs  et  mauvais  François  nous  ont  ostée  il  y  a  si  long- 
temps. Et  parce  que  monsieur  le  chancelier  n*y  esioit 
pas,  la  response  fut  mise  au  lendemain. 

Ledict  jour  mercrcdy  2U  febvrier,  sur  les  noa- 
vclles  que  messieurs  nos  généraux  eurent  que  la  plus 
grande  partie  des  garnisons  ennemycs  de  Saint-Denjs, 
Aubervillicrs  et  autres  lieux,  avoient  déGlé  par  le  pont 
de  Gonrnny,  qu'ils  ont  fait  restablir,  pour  aller  assiéger 
Brio-Cnnito-Robert,  firent  sortir  des  troupes,  tant  de 
cav;:lerie  que  d'infanterie,  jusques  au  nombre  de  quatre 
mille  chevaux  et  six  à  sept  mille  hommes  de  pied  soul- 
doyez,  outre  plus  de  vingt  mille  hommes  des  bourgeois 
de  Paris,  qui  firent  un  notable  corps  d'armée  qui  tint 
la  campagne  le  reste  de  ce  jour;  pendant  lequel*  et  les 
deux  jours  ^uivans,  Ton  fut  es  villes  et  bourgs  de  It 
France  jusques  h  dix  lieues  de  Paris,  avec  si  grand 
nombre  de  chariots  et  charette;  que  l'on  a  amené  dans 
la  ville  une  très  grande  quantité  de  bledft,  farines  H 
autres  sortes  de  livres;  de  sorte  que  ce  convoy  est  le 
plus  notable  de  tous  ceux  qui  y  sont  arrives  depuis 
qu'elle  est  bloquée  ;  dont  on  a  une  particulière  obliga- 
tion à  messieurs  nos  généraux  et  autres  seigneurs,  qui 
tous  ont  contribué  de  leurs  propres  personnes  pour  ce 
bon  cDTet  Pendant  cette  sortie  ont  esté  pris  prisonnicn 
plusieurs  ennemis,  nu  nombre  déplus  de  cinquante,  qoi 
alloient  à  la  picorée  avec  cent  de  leurs  chevaui  »  outre 
les  oflicicrs,  et  entre  autres  le  sieur  Batilly,  leur  mare^ 
chai  de  camp. 

Le  mesme  jour  2/i,  le  Roy,  la  Reyne  régente,  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans,  Madame  et  monsieur  le  prince 
de  Condé  envoyèrent  les  duc  Dam- Ville,  commandeur 
de  Souvray,  chevalier  de  Grammont,  banm  du  Pretoy 
ot  le  sieur  Flamarin  consoler  la  Reyne  d'Angleterre  de 
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raiteniat  et  régicide  coinmis  ^n  la  personne  da  Boy  de 
la  Grande-Bretagne,  son  mary. 

Le  lundy  25  la  cour  nomma  des  commissaires  pour 
instruire  le  proccz  des  nommet  La  Raiilère  et  L'Aunay- 
Gravi-,  an  osiez  prisonniers  comme  serrant  d'espions 
en  Tille  au  cardinal  Maiarin. 

L'on  a  procédé  celte  semaine  à  la  vente  des  meubles 
du  cardinal  Maiarin,  suivant  les  arrests  de  la  cour  qui 
ont  esté  donnez  contre  luy. 

Le  vendredy  26  felifrier  il  y  a  eu  nouvelles  de  Brie- 
Comle- Robert  que  le  comte  de  Grancey  avec  les 
troupes  ennemves  avoit  assiégé  ladite  ville,  et  qu'aux 
approches  d*icelle  celuy  qui  coinmandoit  dans  la 
place  a  monstre  qu'il  sçavoit  bien  se  deflondre;  car 
ayant  fait  tirer  quelques  volées  du  canon  qu'il  y  avoit 
et  fait  faire  des  charges  h  ses  soldats,  a  causé  aux  assîé* 
geans  une  notable  perte  de  leurs  gens  qui  y  ont  esté 
tuez  en  celle  première  attaque.  Mais  ledit  gouverneur 
voyant  que  Tartillerie  denosennemys  avoii  fait  bresche 
suflisante,  et  sçachant  qu'il  nous  estoil  impossible  de  le 
secourir,  h  cause  de  plusieurs  défilet  par  lesquels  il  fai- 
loit  de  nécessité  passer  avant  que  d'y  arriver,  et  que  le 
mareschal  du  Plessis-Prasiin,  qui  commandoit  un  gros 
des  troupes  mazarines,  avoit  choisi  les  postes  les  pl«8 
avantageux  sur  le  passage  que  nos  gens  ne  poofoie^t 
esviter  de  tenir;  après  avoir  fait  pour  la  deffense  de 
cette  place  tout  ce  qu'un  homme  de  cœur  peut  faire,  a 
encore  obligé  le  chef  des  assiégeans  de  luy  accorder  une 
honorable  composition,  de  sortir  avec  armes  et  bagages; 
ce  qui  toutesfois  n'a  pas  esté  exécuté,  puisque  les  atsié«> 
geans,  qui  font  profession  de  n'avoir  point  de  foy  non 
plus  que  Dieu,  n'ont  pas  laissé,  contre  le  droict  dtt 
gens,  de  violenter  nos  soldats,  en  ayant  tué  quelques* 
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uns  et  despouîllé  les  autres;  cruauté  qu'à  peine  les  Turcs 
et  Barbares  praliqucnl  contre  leurs  ennemis»  le  seul 
souvenir  de  mille  hommes  des  meilleurs  de  leur  milice 
qu'ils  ont  perdus  à  ce  siège  les  ayant  provoquez  à  cette 

rage. 

Commission  et  argent  ont  esté  délivrez  à  un  colonel 
suisse  pour  un  régiment  d'infanterie  de  gens  de  sa  na- 
tion, lesquels  sont  à  présent  à  Paris»  et  dont  la  plus 
grande  partie  est  de  ceux  qui,  se  ressouvenant  de  l'in- 
tention qu'ils  ont  eue  en  quittant  leur  pais  natal  dtr 
\onir  porter  les  armes  pour  l'agrandissement  de  œ 
royaume,  ont  abandonné  le  party  de  ceux  qui  en  pro- 
curent la  ruine. 

Le  samedy  *27,  messieurs  les  députez  cstans  de  retour 
de  S:ûnt>Germain-en-Laye  sont  venus  au  parlement, 
où,  toutes  les  chambres  estant  assemblées  et  messieurs 
nos  généraux  présens .  fut  fait  récit  de  leur  députalion, 
ensemble  de  la  réponse  de  la  Reyne,  qui  iesaïuîgnoit 
par  icelle  qu'elle  désiroit  un  bon  accommodement;  que 
pour  y  pancnir  Sa  Majesté  souhaituit  que  les  députei 
fussent  nommez  avec  plain-pouvoir,  afin  de  conférer 
et  adviser  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  Paris.  La  délibé- 
ration sur  cette  responsc  fut  remise  au  lendemain  di- 
manche 28»  à  cause  de  l'absence  de  messieurs  nos  gé- 
néraux »  qui  ne  peurent  s'y  trouver  pour  quelque  notable 
empeschement  qui  leur  estoit  survenu. 

Le  amande  28  et  dernier  février»  il  y  eut  assemblée 
an  parlement»  où  U  fut  délibéré,  sur  ladite  réponse  de  la 
Reyne»  que  la  conférence  seroit  tenue  en  lieu  seur. 
députez  nommez»  avec  plain-pouvoir  des  cours  souve- 
raines et  de  la  ville  »  pour  panenir  à  raccommodement 
proposé»  dont  la  Reyne  seroit  advertie;  ce  qu'ayant  été 
fait  et  Sa  Ma)e8té  ayant  désiré  do  voir  ledit  arresté. 
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mettieun  las  gens  du  Roy  sont  partis  pour  Sainct-Gerw 
main  la  mardjr  S  mars,  pour  satisTaire  4  sa  Tolonté ,  ^ 
la  prier  vouloir  permettre  la  liberté  des  passages  pour 
faire  fenir  des  fivres  à  Paris,  ainsi  qu'elle  a  promis. 

Le  cardinal  Matarin ,  voyant  que  ses  forces  estoient 
trop  foibles  pour  réduire  la  ville  de  Paris  à  sa  discrétion , 
et  que,  tant  que  Tunion,  la  concorde  et  la  bonne  intel- 
ligence se  maintiendroient  dans  icelle,  et  particulière* 
ment  entre  Messieurs  du  parlement,  autres  principaui 
magistrats  et  le  peuple,  il  luy  scroit  impossible  d*eié-> 
cuter  ses  pernicieux  desseins,  s*est  efforcé,  parl'entre» 
mise  de  quelques  factieux  qu'il  a  gages  exprès,  de  rompre 
cette  union  et  porter  le  peuple  à  un  souslèvement  contre 
ses  protecteurs  ;  mais  le  soin  que  les  bons  et  vrays 
François  ont  apporté  pour  cn^>escber  tels  désordres 
a  estouffé  ce  monstre  de  division  dès  sa  naissance, 
empesché  l'effet  que  nostre  ennemy  en  attendoit, 
et  chacun  «  retenu  en  son  devoir,  a  conservé  l'intelli- 
gence parfaite  qui  estoit  auparavant;  et  tout  l'advantage 
qu*en  pourra  tirer  cet  ennemy  (si  ses  espions  luy  sont 
fidelles),  sera  de  sçavoir  Tardeur,  le  courage  et  le  désir 
que  tous  nos  citoyens  ont  de  se  garantir  de  ses  surprises, 
et  la  confusion  qu'il  doit  avoir  que  ses  fourbes  sont 
inutiles  contre  les  François. 

Le  lundy  premier  jour  de  mars ,  Ton  a  eu  nouvelles 
de  Rouen  que  l'armée  de  monsieur  le  doc  de  Longue- 
ville,  composée  de  douxe  cens  gentilshommes,  deux 
mille  autres  cavaliers  et  cinq  A  six  mille  hommes  de 
pied ,  ot  autant  qui  l'attendoient  sur  son  passage ,  eti 
en  marche  pour  déUvrer  la  ville  de  Paris  de  l'oppression 
des  ennemis  estrangers  du  royaume ,  et  que  ce  qui  l'a 
empesché  d'approcher  plus  tost  (outre  le  nuuvais  temps 
de  cet  hi%i*r)  est  qu'il  a  voulu  exterminer  les  ennemis 
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uns  et  despouUlé  les  autres;  cruauté  qu*i  peine  les  Turcs 
et  Barbares  pratiquent  contre  leurs  ennemis,  le  seul 
souvenir  de  mille  hommes  des  meilleurs  de  leur  milice 
qu'ils  ont  perdus  à  ce  siège  les  ayant  provoquez  à  cette 
rage. 

Commission  et  argent  ont  esté  délivrez  à  un  colonel 
suisse  pour  un  régiment  d'infanterie  de  gens  de  sa  na- 
tion, lesquels  sont  à  présent  à  Paris*  et  dont  la  plus 
grande  partie  est  de  ceux  qui»  se  ressouvenant  de  l'in- 
tention qu'ils  ont  eue  en  quittant  leur  pais  natal  de 
venir  porter  les  armes  pour  l'agrandissement  de  or 
royaume,  ont  abandonné  le  party  de  ceux  qui  en  pnn 
curent  la  ruine. 

Le  samedy  27,  messieurs  les  députez  cstans  de  retour 
de  Saint-Germain-on-Laye  sont  venus  au  parlement, 
où,  toutes  les  chambres  estant  assemblées  et  mesaieon 
nos  généraux  présens ,  fut  fait  récit  de  leur  dâputalioo, 
ensemble  de  la  réponse  de  la  Reyne,  qui  teamoigneit 
par  icelle  qu'elle  désiroit  un  bon  accommodement;  que 
pour  y  panenir  Su  Majesté  souhaitoit  que  les  députes 
fussent  nommez  avec  plain-pouvoir,  afîn  de  conférer 
et  adviser  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  l^ris.  La  délibé- 
ration sur  cette  response  fut  remise  au  lendemain  di- 
manche 28,  à  cause  de  l'absence  de  messieurs  nos  gé- 
néraux ,  qui  ne  peurent  s'y  trouver  pour  quelque  notable 
empeschement  qui  leur  estoit  survenu. 

Le  dimande  28  et  dernier  février,  il  y  eut  amirmhlAr 
au  parlement,  où  il  fut  déUbéré,  sur  ladite  réponse  de  la 
Reyne,  que  la  conférence  seroit  tenue  en  lieu  aeor, 
députez  nommez,  avec  plain-pouvoir  des  cours  aouve- 
raines  et  de  la  ville ,  pour  panenir  a  raccommodement 
proposé,  dont  la  Re}ne  seroit  advertie;  ce  qu'ayant  été 
fait  et  Sa  Majesté  ayant  désiré  do  voir  ledit  arreaté. 
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menieiin  las  gens  du  Roy  sont  partis  pour  Saiuct-Gei^ 
main  le  mardy  2  mars*  pour  satisfaire  à  sa  folonté ,  et 
la  prier  vouloir  permeiire  la  liberté  des  passages  pour 
faire  venir  des  vivres  à  Paris»  ainsi  qu'elle  a  promis. 

Le  cardinal  Matarin ,  voyant  que  ses  forces  estoient 
trop  foîbles  pour  réduire  la  ville  de  Paris  à  sa  discrétion  » 
et  que,  tant  que  l'union,  la  concorde  et  la  bonne  intel- 
ligence se  maintiendroient  dans  icelle,  et  particulière- 
ment entre  Messieurs  du  parlement,  autres  principaux 
magistrats  et  le  peuple,  il  luy  seroit  impossible  d'exé- 
cuter ses  pernicieux  desseins»  s'est  efforcé,  parl'entre» 
mise  de  quelques  factieux  qu'il  a  gagez  expret,  de  rompre 
cette  union  et  porter  le  peuple  a  un  souslèvement  contre 
ses  protecteurs  ;  mais  le  soin  que  les  bons  et  vrays 
François  ont  apporté  pour  en\pescber  tels  désordres 
a  ostouffé  ce  monstre  de  division  dès  sa  naissance» 
empesché  l'effet  que  nostre  ennemy  en  attendoit» 
et  chacun*  retenu  en  son  devoir»  a  conservé  l'intelli- 
gence parfaite  qui  estoit  auparavant;  et  tout  l'advantage 
qu*cn  pourra  tirer  cet  ennemy  (si  ses  espions  luy  sont 
fidelles),  sera  desçavoir  Tardeur,  le  courage  et  le  désir 
que  tous  nos  citoyens  ont  de  se  garantir  de  ses  surprises» 
et  la  confusion  qu'il  doit  avoir  que  ses  fourbes  sont 
inutiles  contre  les  François. 

Le  lundy  premier  jour  de  mars,  l'on  a  eu  nouvelles 
de  Rouen  que  l'armée  de  monsieur  le  duc  de  Longue- 
ville,  composée  de  douze  cens  gentilshommes,  deux 
mille  autres  cavaliers  et  cinq  à  six  mille  hommes  de 
pied ,  et  autant  qui  l'attendoient  sur  son  passage  »  eti 
en  marche  pour  délivrer  la  ville  de  Paris  de  l'oppression 
des  ennemis  estrangers  du  royaume,  et  que  ce  qui  l'a 
empesché  d'approcher  plus  tost  (outre  le  mauvais  tempe 
de  cet  hi^iT)  est  qu'il  a  voulu  exterminer  les  ennemis 
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uns  et  despouillé  les  autres;  cruauté  qu*i  peine  les  Turcs 
cl  Barbares  pratiquent  contre  leurs  ennemis,  le  seul 
souvenir  de  mille  hommes  des  meilleurs  de  leur  milice 
qu'ils  ont  perdus  à  ce  siège  les  ayant  provoquez  à  oetle 
rage. 

Commission  et  argent  ont  esté  délivrez  à  un  colonel 
suisse  pour  un  régiment  d'infanterie  de  gens  de  sa  na- 
tion, lesquels  sont  à  présent  à  Paris»  et  dont  la  plus 
grande  partie  est  de  ceux  qui»  se  ressouvenant  de  Tin- 
tontion  qu'ils  ont  eue  en  quittant  leur  pais  natal  de 
venir  porter  les  armes  pour  l'agrandissement  de  or 
royaume;  ont  abandonné  le  party  de  ceux  qui  en  pnn 
curent  la  ruine. 

Le  samedy  27,  messieurs  les  députez  cstans  de  retour 
de  Saînt>Germain-en-Laye  sont  venus  au  parlement, 
où,  toutes  les  chambres  estant  assemblées  et  messieun 
nos  généraux  présens ,  fut  fait  récit  de  leur  députaAîon, 
ensemble  de  la  réponse  de  la  Reyne,  qui  tesmoigook 
par  icelle  qu'elle  désiroit  un  bon  accommodement;  qne 
pour  y  pancnir  Su  Majesté  souhaitoit  que  les  députes 
fussent  nommez  avec  plain-pouvoir,  afm  de  coDférer 
et  adviser  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  Paris.  La  délibé- 
ration sur  cette  response  fut  remise  au  lendemain  di- 
manche 28  »  à  cause  de  l'absence  de  messieurs  nos  gé- 
néraux »  qui  ne  peurent  s'y  trouver  pour  quelque  notable 
empeschement  qui  leur  estoit  survenu. 

Le  dimande  28  et  dernier  février»  il  y  eut  smirmhlAr 
au  parlement,  où  il  fut  déhbéré»  sur  ladite  réponse  de  la 
Reyne»  que  la  conférence  seroit  tenue  en  lieu  lenr» 
députez  nommez»  avec  plain-pouvoir  des  cours  souTe- 
raines  et  de  la  ville  »  pour  parvenir  à  raccommodement 
proposé»  dont  la  Re}ne  seroit  advertie;  ce  qu'ayant  été 
fait  et  Sa  Majesté  ayant  désiré  do  voir  ledit  arresté» 
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menieiin  las  gens  du  Roy  sont  partis  pour  Sainct-Ger- 
main  le  mardy  2  mars,  pour  satisfaire  à  sa  Tolonté ,  et 
la  prier  vouloir  permettre  la  liberté  des  passages  pour 
faire  venir  des  vivres  à  Paris,  ainsi  qu'elle  a  promis. 

Le  cardinal  Matarin ,  voyant  que  ses  forces  estoient 
trop  foibles  pour  réduire  la  ville  de  Paris  à  sa  discrétion , 
et  que,  tant  que  l'union,  la  concorde  et  la  bonne  intel- 
ligence se  maintiendroient  dans  icelle,  et  particulière- 
ment entre  Messieurs  du  parlement,  autres  principaux 
magistrats  et  le  peuple ,  il  luy  seroit  impossible  d'exé- 
cuter ses  pernicieux  desseins,  s'est  efforcé,  par  l'entre- 
mise  de  quelques  factieux  qu'il  a  gagez expret,  de  rompre 
cette  union  et  porter  le  peuple  à  un  souslèvement  contre 
ses  protecteurs  ;  mais  le  soin  que  les  bons  et  vrays 
François  ont  apporté  pour  cn\pescber  tels  désordres 
a  ostouffé  ce  monstre  de  divbion  dès  sa  naissance, 
empescbé  l'effet  que  nostre  ennemy  en  attendoit, 
et  chacun  «  retenu  en  son  devoir,  a  conservé  l'intelli- 
gence parfaite  qui  estoit  auparavant;  et  tout  l'advantage 
qu*en  pourra  tirer  cet  ennemy  (si  ses  espions  luy  sont 
fidelles),  sera  desçavoir  l'ardeur,  le  courage  et  le  désir 
que  tous  nos  citoyens  ont  de  se  garantir  de  ses  surprises, 
et  la  confusion  qu'il  doit  avoir  que  ses  fourbes  sont 
inutiles  contre  les  François. 

Le  lundy  premier  jour  de  mars,  l'on  a  eu  nouvelles 
de  Rouen  que  l'armée  de  monsieur  le  duc  de  Longue- 
ville,  composée  de  douze  cens  gentilsbonmies,  deux 
mille  autres  cavaliers  et  cinq  à  six  mille  hommes  de 
pied ,  et  autant  qui  l'attendoient  sur  son  passage ,  eti 
en  marche  pour  déUvrer  la  ville  de  Paris  de  l'oppresaion 
des  ennemis  estrangers  du  royaume ,  et  que  ce  qui  l'a 
empescbé  d'approcher  plus  tost  (outre  le  mauvais  tempe 
de  cet  hi^iT}  est  qu'il  a  voulu  exterminer  les  ennemis 
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que  l'on  luy  avoit  opposez  dans  la  proTince  de  Nor- 
mandie» affin  qu'aucun  obstacle  n'empeschaal  l'effet  do 
dessin  qu'il  a  toujours  eu  de  contribuer  à  Texlirpetion 
de  la  tyrannie  estrangère*  au  restablissement  des  officiers 
et  au  soulagement  et  repos  des  peuples. 

Monsieur  le  mareschal  de  la  Motte^Houdanoourt,  ayant 
bruslé  et  ruiné  le  pont  de  Goumay  que  les  ennemu 
avoient  fait  restablir»  les  a  obligez ,  en  refenanl  de  Brie- 
Comte-Robert,  de  reprendre  leur  passage  4  Lagny,  ce 
qui  les  a  incommodez  ;  de  sorte  que»  sur  rarrière-garde 
de  leur  démarche  »  les  paysans  des  environs  les  ayant 
chargez  ^  il  y  a  eu  assez  bon  nombre  de  lears  gens  qui 
y  sont  demeurez  »  pour  satisfaction  de  la  violence  qulls 
avoient  fuilc  à  la  garnison  dudit  Brie  contre  la  foy  don- 
née; de  quoy  ils  se  sont  vengez  sur  le  bourg  de  Neuilly* 
sur-Marne  et  autres  villages  sur  leur  route,  où  ils  n'ont 
non  plus  cspargné  les  lieux  saincls  et  les  vierges  ^'ils 
ont  cv^devant  fait  en  d'autres  endroits. 

1.0  inosme  jour  a  esté  publié  une  ordonnance  de 
nH»i&«iour9  les  prévost  des  marchands  et  esclievins  de 
P^n*  portant  injonction  aux  boulangers  et  particolien 
«)^  cuire  des  pains  d'une»  deux  et  trois  livres»  pour  estie 
liistribuez  aux  pauvres ,  et  en  fournir  les  marches  soi- 
^,-int  la  quantité  des  bleds  et  farines  qui  leur  ont  esté 
délivrez  à  cet  effet. 

L'après-disnée  du  mesme  jour  une  partie  du  régiment 
de  Paris  fit  monstre  à  la  place  Royalle  »  en  présence  de 
monsieur  le  duc  de  Luynes  »  maistre  de  camp  »  où  mes* 
sieurs  les  prince  de  Conty,  duc  de  Beaufort  et  autres 
seigneurs  se  rencontrèrent»  qui  admirèrent  le  bon  estât 
auquel  estoient  les  huict  compagnies  qui  faiscnent  ladîcla 
monstre,  chacune  composée  de  cent  honmies»  Ions 
d*cslite. 
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Le  mardy  S»  le  perlemenl  eeiant  tieendblé»  foranl 
apportées  deux  Irtlres,  Tone  de  monaieDr  le  due  d*Or* 
léans  et  l'autre  de  moDsieur  le  prince  de  Condé,  par 
lesquelles  Us  faîsoient  entendre  que  l'intention  de  la 
Reyne  estoit  de  donner  Tout erture  des  passages  do  )oar 
de  la  conférence  commencée  »  et  pour  lors  fournir  à  la 
ville  de  Paris  certaine  quantité  de  bleds  pour  la  sobsi» 
slance  de  chaque  jour  seulement  Sur  lesquelles  lettres 
ayant  esté  délibéré  »  fut  arresté  que  Ton  despeseheroil 
promptement  un  courrier  vers  messieurs  les  gens  du 
Roy  pour  leur  donner  advis  du  contenu  desdictes 
lettres,  qui  estoient  contraires  à  la  response  delà  Reyne. 
laquelle  ils  prieroient  derechef  de  satisfaire  A  la  parole  » 
et,  suivant  icclle»  donner  ouverture  des  passages,  puis- 
que, de  leur  costé«  ils  auroient  satisfait  et  député  pour 
la  conférence,  sinon  qu'il  n'en  seroit  fait  aucune;  et 
cependant  ordonné  que  conunissions  seraient  expédiées 
et  délivrées  pour  lever  gens  de  guerre  et  armer  inces- 
samment dans  les  provinces  circonvoisines. 

Le  mercredi  S ,  messieurs  les  gens  du  Roy  estant  de 
retour  de  Sainct-Germain  ont  rapporté  en  l'assemblée 
que  tout  ce  que  l'on  pouvoit  espérer  de  la  Reyne  estoit 
ri^duit  à  cent  muids  de  bleds  par  chacun  jour,  qui  se- 
roient  livrez  dès  cejourd'huy,  A  raison  de  cent  cinquante 
livres  le  muid ,  &  la  charge  que  la  conférence  se  com- 
menreroit  dès  demain  A  Ruel  ;  sur  quoy  Messieurs  du 
parlement,  qui  en  touttes  leurs  actions  ont  tousjours 
traicté  avec  respect  et  douceur,  en  ont  encores  usé  de 
mesme  en  ce  rencontre  et  accepté  lesdistes  offres,  et 
fait  advertir  messieurs  les  députés  de  se  disposer  A  par- 
tir  demain  du  matin  pour  Ruel;  résolution  certes  non* 
seulement  généreuse,  mais  encore  très  prudente  de  col 
auguste  sénat,  lequel,  encore  qu'il  sache  qu*il  y  a  des 
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armes  prestes,  tant  dedans  le  royaume  que  chet  les 
eslraugers,  pour  se  joindre  à  celle  donl  il  n'a  encore 
usé  que  pour  la  deffense  du  peuple  »  néanmoins  »  s*as- 
scurantenla  pureté  de  ses  désirs  et  en  l'innocence  de  ses 
actions,  a  mieux  aymé  par  l'ordre  de  cette  conférence, 
en  faire  cognoislre  la  candeur,  que  de  dioisir  la  Toye 
contraire,  et  par  ce  moyen  nous  faire  voir  que  la  dou- 
ceur de  sa  justice  salvo$  facitt  fdias  pauperum  et  kumi^ 
Habit  ealumniatarem. 


AUTRE  ARRIVÉE 


DU  COURRIER  FRANÇOIS 


AFMKTAirr  TOCmS  U»  IfOUTILUS 


M  es  QUI  s'iiT  fàÊÊÈ  uptns  §4  oniiiftii  AllIVil 

JOSQCIt  A  PKtORT. 


Si  aoIrefoU  il  s'est  troofé  des  nations  qui  ont  dressé 
des  statues*  décerné  des  triomphes»  ordonné  des  sacri* 
ficeSt  institué  des  Testes  en  l'honneur  de  ceux  qui»  par 
quelque  signalée  victoire  ou  autre  généreuse  action» 
s'estoieot  rendus  recommandables  »  quelles  obligations 
n*afoos-nous  pas  et  comment  pourrons-nons  asseï  di- 
gnement reconnobtre  ces  vénérables  sénateurs  que  ny 
la  crainte  des  disgrâces,  ny  les  menaces  d*un  mauvab 
traittement»  ny  les  violences  exercées  sur4plusieurs  d'ea* 
trVux,  n'ont  peu  destoumer  du  dessin  qu'ils  avoint 
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fi  géDéreusement  entrepris  pour  le  soulagemenl  des 
peuples.  Et  encore,  si,  après  avoir  délivré  la  France  de 
ses  sangsues,  réformé  les  désordres  et  abus  qui  se  ccmii- 
meltoient  au  gouvernement  de  l'Estat,  ravoir  asseuré  et 
retiré  de  la  ruine  prochaine  à  laquelle  il  estoit  exposé 
par  la  tyrannie  de  celuy  qui ,  abusant  de  raatorité  do 
Rot,  ne  s'en  servoit  que  pour  maltraiter  les  bons  et 
fidellea  François,  si,  dis-je,  après  que  nous  aurons 
veu  les  présens  troubles  et  feux  de  diviûon  (que  ce 
mauvais  ministre  a  allumez  en  ce  royaume  )  esteints , 
nous  pouvons  estre  assez  heureux  de  voir  dans  peu  une 
guerre,  commencée  et  continuée  depuis  tant  d'années, 
et  entretenue  du  sang  et  de  la  substance  du  pauvre  peu- 
ple«  finie  et  terminée  par  l'admirable  conduite  de  celle 
illustre  compagnie ,  quelle  reconnoissance  assez  grande 
aurons-nous  pour  cette  surcharge  d'obligations,  el  quels 
honneurs  neluy  préparerons-nous  pas,  puisque  nous lay 
sommes  redevables  de  nostre  repos,  pour  lequel  il  y  a 
si  longtemps  qu'elle  travaille,  et  plus  particulièrement 
A  présent  messieurs  les  députez  d'icelle,  avec  ceux  des 
autres  cours  souveraines,  en  la  conférence  qui  se  tient  à 
Ruel,  comme  vous  verrez  avec  les  autres  récits  de  cette 
huitiesme  arrivée  I 

Le  premier  jour  de  mars  i6ft9,  lettres  sont  anifées 
de  la  part  de  Messieurs  du  parlement  de  Rouen,  envoyées 
4  Messieurs  du  parlement  de  Paris,  touchant  les  arsesls 
qu'ils  ont  rendus  sur  la  nécessité  présente,  avec  lesdils 
arrests,  par  le  premier  desquels  ils  ont  ordonné  que 
tous  comptables  et  fermiers  aporteroient  en  rtioilrl 
commun  de  la  ville  de  Rouen  les  deniers  de  leurs  re- 
ceptes;  par  le  second,  que  le  sel  des  greniers  et  magasin 
de  Rouen  seroit  vendu  aux  habitans  de  b  ville  cl  lieux 
circonvoisins,  pendant  quinze  jours,  au  prix  de  dix  H- 
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f  nt  !•  boiiieau,  el  les  deniers  employet  otilement  pour 
le  lenrice  du  Roy  et  conser? alion  de  U  protinee  s  par  b 
troisième  que  tous  fiUages  et  bourgs  desclos,  payaat 
l'aniiée  dernière  pour  taille,  taillon,  subsistance  et  a»* 
très  droits,  la  somme  de  cinq  cens  fifres  et  au^lessooa, 
foumiroieni  un  homme  de  pied  armé  d'eqpée  et  de 
mousquet,  et  celles  imposées  à  mille  fifres  deni  Immih 
mes,  et  ainsi  les  autres  4  proportion,  et  ce  en  diminutiim 
de  leur  impost  de  taiUe  ;  par  le  quatriesme,  que  le  sel 
qui  est  dans  les  magaâns  de  la  fille  de  Ca^  i  seroit  ausey 
défifré  aux  habitans  de  laditte  f iUe  et  des  enfirons  à 
raison  de  dix  fifres  le  boisseau,  conformément  à  ce  qui 
af oit  esté  ordonné  pour  la  fille  de  Rouen  (  et,  par  le 
dnquiesme  et  dernier,  que  les  paroisses  qui  ne  pour- 
roient  fournir  des  gens  de  guerre,  suifant  ce  qui  af oil 
esté  ordonné  par  Tarrest  dont  est  cy-defant  fait  mea» 
tion,  seroient  tenues  payer  la  somme  de  cinquante  lifraa 
pour  ducun  homme,  et  les  autres  à  proportion  de  leur 
impost  de  la  taiUe,  et  que  ce  qui  seroit  payé  seroit  reoen 
par  les  recef  eurs  ordinaires  des  tailles  en  chacune  esle^ 
tion. 

Le  mardy  2  •  une  compagnie  du  régiment  de  cafa- 
lerie  de  monsieur  le  coadjuteurde  Paris,  battant  T es- 
trade sur  le  chemin  de  Longiumeau,  ayant  rencontré 
quarante  cafafiers  des  troupes  ennemies  toustenus  de 
soixante  autres,  les  défirent  aux  deux  rencontres  qulla 
en  firent  A  la  portée  du  mousquet Fune  de  l'autre,  et,  en 
ayant  tué  quelques-uns  et  mîx  en  route  les  autres,  pro- 
filèrent de  plusieurs  de  leurs  dief  aux  et  de  la  meilleure 
partie  du  butin  qu'ils  af  oient  fait. 

Le  mercredy  S ,  l'on  a  eu  nouf  eUes  que  monsiem*  de 
Turennes  faisoit  adf  ancer  les  troupes  qu'il  amène  pour 
le  secours  de  Puris,  et  qu'il  esloildesjè  entré  en  Fmneo; 
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Comme  aussi  que  les  conducteurs  de  Tannée  de 
Sainct-Germain  faisoient  défiler  leurs  Iroupes  Ters  Char- 
Ires  ci  l^louULhéry,  ce  qui  a  obligé  messieurs  nos  géné- 
raux a  faire  sortir  nostre  armée  hors  de  son  logement 
ordinaire  et  luy  faire  tenir  la  campagne;  et  depuis  ils 
ont  fait  loger  ladite  armée  en  tous  les  bourgs  et  Tillages 
circonvoisins  de  la  rivière  de  Seine,  pendant  qu'ils  font 
construire  un  pont  sur  ladite  riTière  vers  le  Port-i-l'AD- 
glois,  pour  donner  libre  passage  et  communication  de 
ladite  rivière  de  Seine  à  celle  de  Marne,  et,  pour  la  con- 
servation dudit  pont ,  deux  forts  réguliers  aux  deux 
bouts  ;  ce  qui  apportera  dans  peu  de  temps  une  liés 
grande  commodité  à  la  ville  de  Paris  ; 

Et  encore  de  Sainct-Germain  que  monsieur  le  mares- 
chal  de  Rautzau,  gouverneur  de  Dunquerque,  y  estant 
arrivé  suivant  le  mandement  que  l'on  luy  SToit  fait  de 
venir,  y  a  esté  arrcsté  et  depuis  emprisonné. 

Le  jeudy  &,  messieurs  les  députez  du  parlement, 
des  autres  cours  souveraines  et  de  la  Maison-de-ViUe. 
sçavoir  :  du  parlement,  monsieur  Holé,  premier  prési- 
dent, messieurs  de  Mcsmes,  le  Coigneux  etdeNesmond, 
président  au  mortier;  de  Longucil  et  Menardeau,  con- 
seillers de  la  grand*cliambre ,  de  la  Nauve,  Le  Cocq. 
Bitault,  P.  VioUe  ouPalluau,  de  la  part  des  enquesles» 
et  Le  Feburc,  conseiller  des  requestes;  monsieur  Bri- 
çonnet,  maistre  des  requestes  de  la  chambre  des  comp- 
tes, monsieur  Nicolai,  premier  président,  mesaienn 
Paris  et  TEscuyer,  maistres  des  comptes  de  la  coor  des 
aydes,  monsieur  Amelot,  premier  président,  messieurs 
de  Bragelonne  et  Quatr*-llomme ,  conseillers;  et  pottr 
la  Maison-de-Ville  de  Paris  le  sieur  Foumier»  eschevin, 
sont  partis  et  arrivez  à  Ruel  pour  la  conférence  de  la 
paix;  où  aussi,  le  mesnie  jour,  messieurs  les  ducs  d'Or- 
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léaDS  el  prince  de  Ciondé»  et  autres  de  leur  snile»  aont 
arrif  ei»  et  ont  commencé  ladite  conférence  ;  de  laqudli 
le  cardinal  Maxarin  ayant  eeté  eidus»  Dieu  en  fera  ea^ 
clore,  a'il  luy  plaitt»  une  tranquillité  permanente  à  tout 
ce  royaume. 

Le  mesme  jour»  les  passeports  ont  esté  apportes  pour 
la  délivrance  des  bleds  accordes  pour  la  subsistance  de 
la  tille,  lorsque  meuieurs  les  gens  dtiRoy  furent!  Sainci- 
Germain  ;  ensuitte  desquels  messieurs  les  escbetins  de 
Paris  ont  esté  faire  délivrer  lesdits  bleds,  et  les  jours 
suivans  ont  esté  conduits  A  Paris  en  plusieurs  bateaux, 
où  estant  descbarges,  il  en  a  esté  délivré  aux  boulan- 
gers et  paticiers  pour  en  fabriquer  du  pain. 

Le  vendredy  5,  l'on  a  eu  adris  que  le  sieur  mar^ 
quîs  de  Coaquin  avoit  joinct  les*  troupes  des  gens  de 
guerre  qu'il  a  levées  en  Bretagne  pour  nostre  secours 
A  celles  de  monsieur  le  duc  de  Longueville,  et  que 
l'armée  dudit  sieur  duc  advancera  dans  peu  de  tempe 
vers  ces  quartiers. 

Comme  aussi  nouvelles  sont  venues  de  la  ville  de 
Rheims,  capitale  de  la  prorince  de  Champagne,  que,  le 
cardinal  Mazarin  y  ayant  envoyé  gens  pour  s'emparer 
par  surprise  de  ladite  ville,  les  babitans  en  ayant  eu  ad* 
%îs  se  sont  mis  en  armes  et  ont  pourveu  à  la  seureté  d*i- 
celle,  on  ayant  chassé  le  conducteur  de  cette  entreprise. 

Ordonnance  a  esté  pubUée  le  samedy  6,  avec  in- 
jonction aux  boulangers  de  mettre  leurs  marques  et 
poids  sur  leurs  pains,  et  deflenses  de  contrevenir  A  ladite 
ordonnance  A  peine  de  quatre  cens  livres  d'amende 
et  de  punitions  exemplaires,  et  aux  boulangers  du  petit 
pain  de  la  garder  et  obsener  sur  les  mesmes  peines. 

Je  pense  csirr  obligé  de  vous  rapporter  en  cet  en- 
droicl  ce  qui  m*a  esté  dit  en  mon  dernier  voyage  que 
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phiiiours  personnes  se  sont  estonnéet  d'entendre  qat 
Paris,  que  Ton  peut  dire  la  plus  grande  et  la  plus  po- 
puleuse villo  du  monde .  composée  d'un  nombre  infin j 
a*amos«  se  soil  laissée  comme  bloquer  par  une  année  si 
pou  nombreuse  à  proportion ,  et  qu'ils  se  soient  rendus 
mj%i»Uvs  do  partie  des  passages  qui  luy  estoient  les  plus 
tN^mmodes  pour  l'apport  des  ?ivres  sans  que  par  la 
foivo  d^  ïiorties  en  ay  t  empesché  leur  dessein. 

F-t  oiM^^  jaicreu  les  satisfaire  par  ma  réponse,  qui 
H  ^k  c"^*^  ^'  n'y  avoit  des  raisons  contraireSp  ou  pour- 
r^ft  fKv«>^i'  ^^  peuple  de  peu  de  résolution  en  ce  ren- 
«oT^I*^-  mais  que  l'on  a  tousjours  différé  parce  que  les 
,s«%^  ^uicmies  faisoient  parade  du  nom  du  Roy;  que 
«yv^^i^ur  le  duc  d'Orléans  avoit  intérest  de  ne  souffrir 
^  l«Ai  s*cst  fait  que  par  des  raisons  inconnues;  que,  mon 
^v^MT  le  prince  de  Condé  conduisant  les  desseins,  per- 
^y^ue  n'cust  creu  devoir  estre  poussez  jusqu'aux  extré> 
Milles  où  il  les  a  portez  ;  que  Messieurs  du  parlement  et 
messieurs  les  généraux,  dès  le  commencement,  avoient 
résolu  de  ne  faire  aucun  acte  d'hostilité ,  de  ne  rendre 
aucun  combat  s'ils  n'y  estoient  forcez,  de  ne  surpren- 
dre ny  se  saisir  d'aucunes  places ,  pour  ne  pas  parois- 
tre  agresseurs,  ains  seulement  de   demeurer   sur  la 
deffensive  et  faire  venir  des  vivres  à  Paris,  sans  hasar- 
der aucuns  bourgeois  ny  leur  permettre  aucunes  sor- 
ties que  celles  qui  se  sont  faictes  par  forme,  d'où  tonte- 
fois  on  ne  les  a  retirés  qu'à  peine  ;  de  laquelle  défèranoe 
le  party  contraire  avoit  pris  Tadvantage  desilits  passages 
qui  luy  cust  peut -estre  facilement  esté   toutefois  et 
quantes  que  Ton  eust  voulu  faire  une  sortie  de  cinr 
«{uante  mille,  voire  de  cent  mille  hommes,  si,  outre  les 
raisons  susdites,  on  ireust  pas  eu  colobject  d'espargncr 
les  sujocts  du  lloy. 
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Action  auMÎ  louable  à  ce5  mettieurt  qoo  otile  de  la 
charité  qu'ils  ont  exercée,  ayant  retenu  et  fait  fournir 
de  fifres  à  dix  mille  personnes  qui  faisoient  tous  leurs 
efforts  de  sortir  de  Paris,  A  cause  de  leur  nécessité ,  et 
de  n*afoir  encore  foulu  escouter  les  propositions  qui 
leur  ont  esté  faites  de  mettre  hors  la  ville  les  bouches 
inutiles;  au  contraire  aVoir  receu  plus  de  cinquante 
mille  personnes  qui  se  sont  venues  retirer  dans  Ten- 
ceinte  de  ses  muraille,  lesquelles,  par  la  grâce  et  profi* 
dence  de  Dieu ,  ont  trouvé  en  leur  refuge  de  quoy  se 
subvenir  par  Tordre  de  ces  sages  directeurs,  ausquels 
sa  divine  Majesté  prépare  une  récompense  au  ciel  et  la 
France  une  étemelle  mémoire  de  leurs  bienfaits. 

Monsieur  le  prince  de  Conty ,  nostre  généralissime,  est 
sorty  de  Paris  et  a  esté  voir  la  disposition  de  nostre 
armée  en  tous  ses  quartiers ,  et  le  travail  du  pont  que 
Ton  construit  au  Port-à-l'Anglois,  et  le  mesme  jour  sur 
le  soir  est  retourné  à  la  ville. 

Le  dimanche  7,  Ton  a  eu  advis  qu*une  partie  de  l'ar- 
mée de  l'archiduc  avoit  paru  vers  Bray-sur-Somme ,  et 
qu'une  autre  partie  voltigeoit  es  environs  de  Guyse ,  et 
que  le  duc  Charles  estoit  aussi  avec  des  troupes  en 
Champagne,  es  environs  d'Avesnes;  ce  qui  donne  lieu 
d'espérer  que  l'armée  qui  environne  Paris  et  tasche  de 
leur  empescher  les  vivres  lèvera  bientost  nostre  blocus, 
n'y  ayant  pas  d'apparences  que,  contre  toute  justice  et 
raisons  politiques ,  les  chefs  d'icelle  abandonnent  les 
frontières  du  royaume  et  le  mettent  en  proye  pour 
affamer  inutilement  cette  ville. 

Cedit  jour ,  quantité  de  bleds  et  farines  sont  arrivées 
à  Paris,  en  charettes  et  sur  des  chevaux  que  l'on  avoit 
amenex  des  environs  d'Estampes  ,  et  d'autres  bourgaet 
villages  sur  ce  chemin. 
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Le  lundy  8 ,  le  ré(^meal  d'infanterie  de  Paria  a  fail 
monstre  générale  à  la  butte  Coypeaux ,  hon  le  faux- 
bourg  Sainct-Victor»  pour  se  mettre  en  marche  a? ec  le 
reste  de  nostre  armée ,  et  de  là  est  allé  joindre  noslre 
milice  qui  est  retranchée  très  ad?antageu8emeol  èa  villa- 
ges  de  Vitry»  ViUe-Juiffe  et  autres  bourgs  prochains. 

Le  mesme  )our  la  cour  de  parlement  a  doooé  arresl 
contre  la  prétendue  déclaration  et  arrest  da  conseil  de 
Sainct- Germain  rendu  contre  monsieur  de  Torennet 
lequel  depuis  un  très  long  temps  a  rendu  de  si  impor^ 
tans  services  à  TEstat  dans  une  infinité  de  ûéges  et  de 
bataiUes  où  il  s'est  trouvé,  et  continue  en  la  présente 
occasion»  ayant  refusé  de  venir  servir  contre  le  parle- 
ment et  la  ville  de  Paris ,  à  laquelle  il  a  envoyé  offrir 
ses  services  et  celuy  de  ses  troupes;  laquelle  oflDre  a  esté 
receue  par  cette  célèbre  compagnie  avec  les  leamoigna' 
ges  de  gratitude  qui  sont  deus  à  un  service  rendn  sj  à 
propos,  dans  une  conjoncture  de  la  dernière  consé- 
quence ;  par  lequel  arrest  ladite  cour  a  déclaré  ledit 
prétendu  arrest  du  conseil  ou  déclaration  »  sj  aocane  y 
a  contre  ledit  sieur  de  Turenne,  nub  et  de  nul  effed, 
et  ordonné  que,  sans  y  avoir  esgard ,  il  aura  tons  passa- 
ges libres  pour  entrer  avec  ses  troupes  en  ce  Royaume. 
pour  le  service  du  Roy,  deffense  de  la  cour»  de  ceUt 
ville  et  du  public ,  avec  injonction  à  tous  officiers  el  su- 
jectsdu  Roy  de  luy  obéir,  et  defTcnses  de  l'empescher 
en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit;  et  encore  à 
onlonné  qu'il  dcmcureroit  joinct  aux  intérêts  de  ladite 
cour  cl  de  ladite  \ille  de  Paris  ,  et  cependant  qu'il  sera 
fait  fonds  pour  fournir  et  ajdcr  à  la  subsistance  desdiles 
troupes  ;  et  luy  permet  de  prendre  les  deniers  de  re- 
coptes es  lieux  011  il  passera,  jusqucs  &  la  somme  de 
tr(»is  cens  millt'  libres,  pour  la  substance  d'icelles;  de 


DU  COVMIll  riAHÇOIS  [iO&O].  Ml 

quoj  leroil  donné  advit  i  monneor  le  doc  de  Longue- 
▼ille  et  autres  qu'il  appartiendra. 

Et  encores  ledit  jour  la  cour  ordonna  que  les  deniers 
de  la  Tente  des  meubles  du  cardinal  Mazarin  se- 
roient  mis  es  mains  des  desnonunes  en  Tarrest,  nonob- 
stant les  oppositions  qui  pourroient  avoir  esté  formées 
A  la  délif rance ,  sauf  aux  opposans  A  se  pour? oir  sur 
les  autres  biens  dudit  Cardinal. 

Ce  mesme  jour  monsieur  le  prince  de  Conty,  nostre 
généralissime  •  retourna  voir  les  traraux  que  Ton  con- 
tinue pour  retrancher  nostre  armée  aux  villoges  de 
Ville-Juif? e  et  autres  villes  susdites  •  où  il  fut  accompa- 
gné, outre  ses  gardes,  de  plus  de  six  cens  cafaliers  vo- 
lontaires ,  entre  lesquels  il  y  a? oit  plusieurs  personnes 
de  condition ,  mesmes  du  corps  des  compagnies  souve- 
raines, qui  tous  témoignent  assez  la  bonne  affection 
qu'ils  nous  portent,  non-seulement  en  ordonnant  ce 
qui  est  nécessaire  •  mais  encores  en  offrant  leurs  pro- 
pres personnes  pour  nous  deffendre  contre  nos  enne- 
mis ;  ce  qui  doit  estre  reconneu  de  tous  les  bons  Fran- 
cis. 

Le  mardy  0 ,  sur  ce  qui  a  esté  remonstré  A  Messieurs 
de  la  cour  du  parlement»  par  monsieur  le  procureur 
général  du  Roy ,  qu'il  avoit  eu  advis  que  le  cardinal 
llaiarin»  abusant  de  l'authorité  de  Sa  Majesté,  avoit  fait 
bailler  des  commissions  A  plusieurs  particuliers  pour 
lever  des  troupes ,  avec  pouvoir  de  tirer,  en  vertu  des 
ordonnances  du  marescbal  de  la  Meilleraye ,  les  deniers 
qui  se  trouveroient  aux  bureaux  des  receples,  pour  em* 
ployer  A  la  le%ée  desdites  troupes  qui  se  fait  contre  le 
service  du  Roy  et  du  public ,  et  entr 'autres  par  les  sîeors 
de  Courcellcs,  Galerandes.  Laverdin  et  Damilly,  es 
provinces  d'Anjou,  du  Maine  et  du  Perche,  mesdîts 
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sieurf  du  parlement,  toutes  les  chambra  aaaembléts. 
leur  ont  fait  inhibitions  et  deffenses»  et  à  tous  aotres,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu^ils  soient ,  de  faire  au- 
cunes levées  de  gens  de  guerre  qu'en  vertu  des  com- 
missions du  Roy  et  attaches  de  la  cour  de  parlement 
sur  icelles,  et  à  tous  gentilshommes  et  autres  de  pren- 
dre employ  sous  eux ,  ny  de  s'enrooler ,  à  peine  de  la 
vie  et  d*estre  desgradex  de  noblesse  ;  et  iloos  Tecevems 
de  leur  livrer  aucuns  deniers  n?  de  s'en  dessaisir  que 
par  ordre  de  ladite  cour  ;  et  en  cas  de  contra? ention,  en* 
joinct  aux  communes  de  s'assembler  au  son  do  tocsin, 
et  courir  sus  aux  chefs  et  aux  troupes  qu'ils  auront 
levées. 

Monsieur  le  marquis  de  La  Boulaye»  ayant  seulement 
emmené  de  Paris  trois  cens  cavaliers  avec  luy ,  a  telle- 
ment grossi  ses  troupes,  en  la  marche  qu*il  a  faite  vers 
le  comte  de  Dunois ,  que  Ton  nous  asseure  qu'il  en  a 
à  présent  plus  de  douze  cens ,  et  qu'il  nous  prépare  OB 
grand  et  riche  convoy  de  quantité  de  bleds  et  autres  pro- 
visions nécessaires  qu'il  a  fait  conduire  i  Estampes. 

Il  y  a  nouvelles  de  Bretagne  que  le  parlement  de  Ren- 
nés,  ayant  esté  pleinement  instruit  par  les  lettres  circu- 
laires et  autres  qu'il  a  rcceues  des  bons  et  justes  desseios 
de  Messieurs  du  parlement  de  Paris,  délibéroit  l'union 
et  jonction  avec  eux .  et  que  cela  aurait  esté  plus  losl  Eût 
si  quelques  partisans  du  cardinal  Mazarin»  qu'il  avoil 
envoyez  en  cette  province  afin  de  préoccuper  les  c^rili 
du  peuple  et  les  attirer  à  son  mauvais  partj«  n'eussent 
retardé  l'eflect  d'une  intelligence  si  nécessaire  pour  le 
soulagement  particulier  de  leur  province  et  le  bien  uni- 
versel du  Royaume. 


AUTRE  ARRIVÉE 


DU  COURRIER  FRANÇOIS 


APPORTANT  TOUTES  I  KS  NOUVELLES 


DB    CR    QVI    8*B8T    FASSE    DBFUIS   SA    DRlHlklB    ARBIVÉR 

JVSQVBS    A    FIÉSVIIT. 


Il  est  plus  a}sé  de  ployer  que  de  rompre  le  courage 
d*un  peuple,  et  la  douceur  ci  la  clémence  sont  des 
moyens  beaucoup  plus  asseures  pour  la  conteiration 
d'un  Estai  que  non  pas  la  rigueur  elia  séTérité.  Nous 
afons  uo  notable  exemple  de  ce  qu'en  la  penonne  de 
Louis  XI ,  Roy  de  France,  lequel,  ayant  commencé  son 
règne  par  lesloignemenl  qu'il  fit  de  plusieurs  bons  et 
anciens  officiers  de  la  couronne  qui  a? oient  rendu  de 
grands  services  au  Roy  Charles  VU,  son  père,  an  raooo« 
freroent  d^  son  royaume  ,  que  les  Anglois  afoient  oc» 
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quelques  troupes  ennemies  se  faisoit  dans  le  chaileau 
du  Chesne»  ce  qui  fit  qu'il  approcha  avec  trente  maistres 
seulement,  ayant  fait  faire  halte  au  reste:  et  a?ec  ce 
petit  nombre  s'avança  jusques  dans  la  basse-cour  dudit 
chasteau ,  qui  estoit  gardée  par  l'infanterie  ;  où  ayant 
troufé  un  sergent  qui  estoit  sur  le  pont-leris,  feignit 
estre  desdites  troupes  qui  s'assembloient  en  ce  lieu  ;  ce 
que  le  sergent  ayant  creu ,  il  le  laissa  entrer,  et  par  ce 
moyen,  ayant  surpris  à  table  ceux  qui  estoient  en  ce 
chasteau  •  il  les  fit  tous  prisonniers,  puis  se  retira,  et  les 
emmena  avec  soixante  de  leprs  chef  aux  qu'il  y  a  gaigues; 
Comme  aussi  nouvelles  de  Rouen  que,  mondit  sieur 
le  duc  de  Longueville  ayant  eu  adris  que  le  comte  de 
Ilarcourt  a? oit  dessein  d'assiéger  Dreux ,  et  que  pour  cet 
effect  on  luy  avoit  envoyé  de  Sainct-Gcrmain  neuf  com- 
pagnies du  régiment  des  Gardes  et  le  régiment  de 
Bourgogne,  avec  artillerie,  ce  prince,  qui  n'oublie  rien 
pour  la  consertation  de  sa  province  et  soulagement  des 
oppresses ,  est  party  de  Rouen  avec  ses  troupes,  sçavoir  : 
cinq  mille  honmies  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ;  et, 
pour  faire  croire  aux  ennemis  qu'il  avoit  dessein  d'as- 
siéger le  Ponteaudcmer,  fit  embarquer  son  canon  sur 
la  rivière  avec  quelque  infanterie,  qui  se  rendirent  en 
son  camp,  duquel  il  commanda  le  sieur  de  Sainct- Va- 
léry, mareschal-de-camp  de  ses  armées,  avec  six  vingts 
chevaux,  pour  aller  faire  le  logement  de  ladite  armée  i 
Montfort-sur-Rille,  pour  augmenter  le  soubçon  qu 'avoit 
ledit  comte  de  Harcourt  dudit  siège;  lequel  n'ayant 
autre  objet  s'avança  et  fit  desloger  son  armée  ;  et,  pour 
éviter  la  honte  qu'il  eust  pu  encourir  d'avoir  perdu  une 
place  qui  luy  avoit  donné  tant  de  peine  et  qui  est  de  si 
petite  conséquence,  il  prit  résolution  de  la  secourir; 
mais  aussitost  monsieur  le  duc  de  Longueville,  en  estant 
II'  M I  II  .  I .  \ii.  *25 
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adverty,  en  donna  advis  audit  mareschal-de-camp,  afin 
d'é?iter  la  rencontre  dudit  comte  et  qu'il  le  pust  Yenir 
joindre  avec  plus  de  seureté;  ce  qu'il  fit  fort  heureusement 
Le  bruit  de  cette  grande  armée,  qui  avoit  )elë  la  terreur 
et  Teffroi  dans  les  troupes  du  comte  d*Harcoarl,  facilita 
merveilleusement  l'entreprise  dudit  sieur  duc»  qui  esloil 
de  donner  secours  à  E? reux.  Tille  qui  est  de  grande  con- 
séquence à  la  province  ;  et  d'effet,  ayant  contunandé  le 
sieur  de  Comesnil ,  mareschal-de-camp  de  ses  années» 
avec  huit  cens  mousquetaires  et  quatre  cens  dieraux 
pour  ce  secours,  les  fit  partir  la  nuict»  et  par  la  con* 
duite  et  la  prudence  du  duc  tout  arriva  conoine  il  avoit 
pensé ,  et  a  secouru  ladite  ville  ;  après  qaoj  il  est  re- 
tourné à  Rouen. 

Le  jeudy  11,  le  parlement  fit  règlement  des  taxes 
laictes  par  les  députex  des  compagnies  souveraines  pour 
le  payement  des  frais  de  l'armement  et  subsistances  «les 
gens  de  guerre,  ensemble  des  modérations  faictes  d'au- 
cunes desdites  taxes ,  et  ordonna  que  ceux  qui  esluieDt 
compris  èsdits  rooles  de  modérations  demeoreroient 
descheus  d'icelles  faute  de  les  avoir  payées,  et  qolb 
seraient  contraints  au  payement  des  premières  sommes 
ausquelles  ils  avoient  esté  taxez  pour  ledit  armement  et 
pour  la  subsistance  du  mois  de  febvrier  et  da  piésent 
mois  de  mars,  comme  pareillement  les  autres 
liera  desnommez  èsdits  rooles,  afin  que  nostre 
ne  manquasl  pas  de  ce  qui  luy  peut  estre 
non  plus  qu'elle  a  faict  jusques  A  présent  Comme 
le  mesme  jour  ladite  cour  de  parlement  permit  à  tons 
marchands  forains  et  autres  d'amener  A  Paris  bleds, 
farines  et  pain  en  telle  quantité  qu'ils  voudroient,  les- 
quels ils  pourroicnt  vendre  et  débiter  a  tel  prix  et 
conditions  dont  ils  conviendraient  avec  les  acheteurs* 
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qI  que  let  boulangers»  tant  de  petit  que  de  groe  pain, 
et  les  patiders  seroîeni  tenus  doresnavant  de  cuire  tout 
le  bled  qu*ils  auroient  en  pain  bis  de  divers  poids, 
sçaf  oir  :  les  boulangers  de  petits  pains  d'une  ou  deux 
livres»  et  ceux  de  gros  pain»  depuis  une  jusques  A  six 
livres»  avec  deffenses  à  eux  d'en  cuire  d'autre  façon  ny 
de  plus  grands.  Et  à  ce  que  le  peuple  tirast  soulage- 
ment des  bleds  et  farines  qui  arrivent  journellement  i 
Paris»  ladite  cour  a  ordonné  qu'ils  seroient  menei  A  la 
halle  pour  estre  distribues  aux  boulangers  et  paticiers 
à  grande  mesure»  et  au  peuple  A  petite  mesure;  el 
pour  Teiècution  députa  des  commissaires  pour  estre 
présens  et  tenir  controole  de  ce  qui  seroit  délivré,  avee 
deffenses  A  toutes  personnes  d'empescher  le  transpori 
desdits  bleds  A  la  balle  n  j  de  piller  les  charrettes  »  i 
peine  de  la  vie»  avec  injonction  au  boui*geois  de  l'em* 
pescher  et  courir  sus  A  ceux  qui  voudroient  ce  faire. 

Le  mesme  jour  un  gentilhomme  est  venu  en  par- 
lement» avec  lettre  de  créance  de  monsieur  le  duc  de 
La  Trimouille»  qui  a  rapporté  A  la  cour  que  mondit 
sieur  le  duc  de  La  Trimouille  »  ajant  fait  depuis  quel- 
que temps  des  levées  de  gens  de  guerre  dans  la  pro- 
vince de  Poictou  et  autres  circonvoisines  pour  le  secourt 
de  la  ville  de  Pari»»  avoit  rendu  son  armée  complète  et 
composée  de  huict  mille  hommes»  tant  de  dieval  que  de 
pied ,  avec  laquelle  il  se  tenoit  prest  et  attendoit  les 
ordres  du  parlement»  et  A  cette  fin  requérait  estre  re- 
ceu  à  son  union  »  et  que  commission  loj  fost  délivrée 
afin  de  se  mettre  en  marche  pour  venir  du  costé  de 
Paris.  Sur  quoy  la  cour  ayant  délibéré  »  ledit  sieur  de  La 
Trimouille  et  les  sieurs  Destissac  »  de  Chaumont  et  an- 
tres gentilshommes,  avec  la  ville  de  Poictiers»  ont 
reccus  à  l'union  du  parlement  et  de  la  ville  de  Paria. 
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\sh  nuict  du  jeudy  au  vendredy»  sur  ce  que  eeos  du 
parly  contraire  curent  advis  que  le  pont  de  batteaux 
cnoommcnco  sur  la  rifîère  de  Seine,  proche  lè  Port-A- 
r  \ncl0i5.  c^toit  parfait  et  en  estât  de  nous  servir  à  la 
communication  du  passage  des  rivières  de  Seine  el 
Va-.-nr.  quelques  troupes  de  cavalerie,  au  nombre  de 
qual^MYC  escadrons ,  vindrent  du.costé  de  la  Brie  pour 
hi^u^ler  ledit  pont  ;  ce  que  messieurs  nos  généraux  n*ont 
pa>  seulement  empescbé,  mais  cncores  repoussé  lés- 
âtes troupes,  lesquelles  se  retirèrent  sans  a?oir  pu  faire 
Mioun  dommage  audit  pont;  de  quoy  irritées  allèrent 
mjuïtoment  se  vanger  sur  les  prochains  villages  par  oà 
^Ic»  firent  leur  retraite. 

Ko  vendredy  12 ,  messieurs  les  députez  qui  estoieni 
allez  à  Ruel  pour  la  conférence  de  la  paix ,  après  avoir 
anresté  et  signé  les  articles  d*icelle,  arrivèrent  A  Pftris 
environ  les  quatre  heures  du  soir. 

Dès  ce  jour  tous  les  passages  des  environs  de  Paris 
ont  esté  ouverts ,  et  a  esté  libre  a  toutes  personnes  de 
dehors  d*y  venir  et  y  séjourner,  comme  à  ceux  de  la 
ville  d*aller  où  bon  leur  a  semblé,  sans  qu'aucuns  actes 
d'hostilité  a}ent  plus  esté  conunis  par  les  gens  de  guerre 
dos  deux  armées. 

Et  ensuite  sont  arrivez  à  Paris,  par  les  rivières  de 
Seine  et  Marne,  plusieurs  grands  batteaux  charges  de 
bleds  et  farines,  qui  ont  esté  descbargez  à  l'Arsenal ,  et 
depuis  charriez  aux  balles,  où  Ton  les  distribue  jour- 
nellement  aux  personnes  qui  en  veulent  acheter. 

Le  lendemain  samedy  13,  le  parlement  estant  as- 
semblé ,  sur  ce  (|u'il  fut  représenté  que  messieurs  nos 
généraux ,  n'ayant  point  député  de  leur  part  pour  les 
prélontions  qu'ils  pourroient  avoir,  n'esloient  compris 
<|u*on  ^«'^néral  i\s  nrticl«»s  ;iccorH«»z  à  l.i  ronf«''r#*ncc  de 
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Ruel  «  il  fui  délibéré  ({u'aTanl  que  faire  oufertare  el 
lecture  d'iceux  messieurs  les  députes  retoumeroient  fers 
Leurs  Majestés  pour  traiter  des  iotéresis  desdils  sieurs» 
oDsemblfî  de  ceux  de  monsieur  le  duc  de  Looguefille» 
du  parlement  de  Rouen ,  et  généralement  de  tous  les 
intéresses  en  cette  cause  •  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient ,  et  que  le  tout  seroil  compris  par  une 
seule  déclaration. 

Ce  jour,  on  a  eu  adris  que  le  maresclial  Du  Plessia- 
Pratlin  •  ayant  tiré  des  garnisons  qui  estoient  i  Saind- 
Dcnis,  Mont-Lhéry,  Chastres  et  autres  lieux,  le  rép- 
ment  (le  Persan  et  d'autres  troupes»  avoit  fait  un  gros 
d'euTirons  trois  mille  hommes,  avec  lesquels  il  marche 
Ters  Damp-Martin-Hsn-Goillc,  sur  l'advis  que  Ton  a  eu  à 
Sainct-Gcrmain  que  parties  des  troupesderarchidticLéo- 
pold  s*avançoient  entre  les  deux  rivières  du  costé  de  Han. 

Le  dimanche  là,  au  malin,  comme  mesdits  sieurs 
les  députes  se  disposoient  à  partir,  a  esté  apporté 
une  lettre  de  cachet  de  la  part  du  Roy»  la  substance  de 
laquelle  estoit  qu'auparavant  que  d'entendre  lesdils 
dépulet  sur  le  faict  de  mesdits  sieurs  les  généraui»  qu*il 
fust  pn»cédé  à  la  vérification  des  articles  accordes  i  la- 
dite conférence  ;  sur  quoy  le  parlement  fut  assemblé, 
et  résolu  que  le  lendemain  lecture  seroit  faite  desdits 
articles,  et  délibéré  pour  sçafoir  si  l'on  procéderoit  i 
ladite  \érirication. 

De  co  jour  il  y  a  eu  cessation  d'armes  de  nosire  ar- 
mée et  d<*  celle  du  party  contraire,  en  sorte  qu*aucun«a 
attaques  ny  entreprises  n'ont  esté  faites  de  part  ny  d'au- 
tre,  PU  Tattente  que  Ton  a  d'une  bonne  «t  seure  paci- 
fication pour  le  repos  des  François,  A  la  confusion  des 
ennemis  estrangers  de  cet  Estât. 

Le   lundy  Ift   dudit  mois,  le  pariement  estant  aa 
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iK'mblé  ^1  mesdits  sieurs  les  généraux  présens,  fut 
IcHHuro  d^ils  articles  arrestés  à  la  conférence  de  Ruei  : 
siir  U^ïqueU  avant  esté  délibéré,  ensemble  sur  la  lettre 
^k  oJKTliet  Ju  jour  précédent»  il  y  a  eu  arresl  par  leqoel 
U  i.v»r  Mvepte  l'accommodement ,  et  néanmoins  or- 
Jvc»^  «{u^  les  députez  retoumeroient  A  Sainct-Germain 
f«/«r  lAire  instance  et  obtenir  la  réformation  d'aacons 
jitttcle^  d'iceluy,  et  pour  traitler  des  intérests  de  mon- 
«i^ur  le  prince  de  Conty  et  de  messieurs  nos  généraux, 
^*A  cette  fin  ils  bailleroient  par  escrit  pour  estre  com* 
pris  dans  une  seule  et  mesme  déclaration ,  ensemble 
c^ux  de  monsieur  le  duc  doLonguevilIe»  du  parlement 
de  Rouen»  de  monsieur  de  Turenne»  de  ses  trouppes  et 
autres  intéressez. 

Le  courrier  du  Mayne  est  arri?é  le  lundy  ÛA  9  qui 
nous  asseure  que  celte  province  s'est  entièrement  dé- 
clarée pour  Paris ,  et  que ,  monsieur  le  marquis  de  la 
BouUaye  ayant  couru  vers  ces  qnarUers,  les  nou?eUes 
de  son  approche  ont  donné  telle  espouvante  au  marquis 
de  Lavardin  et  quelques  autres,  qui  faisoient  des  levées 
dans  cette  province  pour  Sainct-Germain,  qu*il  les  a  A 
mesme  temps  tous  dissipez  et  empesché  leurs  desseins  ; 
après  quoy  il  s'est  retint  sans  que  l'on  ait  peu  sçavoir 
en  quel  quartier,  ce  vaillant  et  vigilant  capitaine  donnaiil 
plut  tost  des  nouvelles  de  ce  qu'il  a  fait  en  quelque  lieu 
que  l'on  ne  sçait  sa  marche. 

Le  mardy  16,  monsieur  de  Sainctot,  grand-maistre 
des  cérémonies  de  France,  est  arrivé  à  Paris,  qui  a  ap- 
porté les  sauf-conduits  pour  messieurs  les  députes,  qui 
sont  partis  l'après-disnée  du  mesme  jourpour  aller  Irait- 
ter  dcsintérests  de  messieurs  nos  généraux,  et  faire  en 
sorte  que  la  déclaration  du  mois  d'octobre  dernier,  si 

icieuscment  concertée  et  si  équitahlcment  oclmyée 
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poor  le  bkn  et  toulegeiDeDl  des  peuplée,  m  recette  en* 
cône  alleinte  et  eoH  *mfiolablement  obser? ée ,  et  per 
ce  moyen  appaiaer  les  préeens  troablei,  restablir  k 
commerce»  rendre  le  repos  et  le  contentement  à  on 
chacun*  au  royaume  son  ancienne  aplendeur,  et  char- 
ger de  confusion  lee  ennemia  de  la  France. 

Ce  mesme  jour,  sur  ce  que  Ton  a  eu  advis  que  plu- 
sieurs parGculiers  oflBciers  et  autres  soldats  du  party  oon* 
traire,  sous  prétexte  de  la  cessation  d'armes  accordée 
de  part  et  d'autres,  venoient  en  cette  ville  achepter  et 
emportoient  des  munitions  de  guerre,  a  esté  publié  une 
ordonnance  de  l'Hostel-de-Ville  de  Paris ,  par  laquelle 
il  est  fait  deffences  à  toutes  personnes  d*emporter  de  la 
fille  aucunes  poudres,  plomb,  mescbes ,  armes  ny 
autres  sortes  de  munitions,  à  peine  de  la  vie ,  et  encorea 
que  tous  soldats,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  tant 
d'un  party  que  d'autre,  eussent  A  se  retirer  prompte- 
ment  en  leurs  quartiers^  sous  les  mesmes  peines. 

Monsieur  le  prince  de  Conty  et  messieurs  nos  géné- 
raux, accompagnes  de  leurs  gardes,  sont  allei  vmr 
Tordre  auquel  est  nostre  armée  A  Vitry  et  es  environs. 

Le  mercredy  17,  monsieur  le  duc  de  Bouillon,  con- 
vallesceot  de  sa  maladie ,  est  allé  coucher  au  quartier  de 
l'armée  pour  relever  monsieur  le  mareschal  de  La  Mothe, 
lequel  avoit  relevé  monsieur  le  duc  de  Beaufort,  et  con* 
tinue  A  y  faire  entretenir  la  discipline  et  les  ordres  mi- 
litaires dont  il  a  uue  si  parfaite  conuoissance,  lesquelles 
trouppes  sont  en  très  bon  estât* 

Ce  mesme  )our  ont  esté  apportées  en  parlement 
lettres  de  monsieur  le  duc  de  Longueville,  escrites  A 
Rouen  le  15  mars,  par  lesquelles  il  asseure  le  pariement 
d'une  parfaite  union  et  intelligence,  qu'il  a  jette  des 
trouppes  dans  Ëvrcux,  et  qu'il  n'obmet  rien  pour 
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sembler  le  plus  de  forces  qu'il  luy  est  possible  pour 
l'avantage  des  affaires,  et  que  monsieur  de  Matignon  s'est 
saisi  de  l'isle  Marie  que  tenoit  le  sieur  de  BeUefond ,  qui 
est  du  parly  contraire  ;  que  le  Mans  s'est  déclaré  pour 
Paris,  et  beaucoup  d'autres  lieux  se  préparent  d'en 
faire  de  mesme  ;  sur  lesquelles  a  esté  arresté  que  de  la 
part  de  la  cour  sera  fait  response  audit  sieur  duc  de 
Longueville. 


AUTRE  ARRIVËE 

DU  COURRIER  FRANÇOIS 

APPORTANT  TOUTES  LES  NOUVELLES 

Dl    Cl   QUI    s'est    rASSÉ    DkPUlS   SA    DlUNlklII    AKlIViB 

iVSQtlS    K    Pft&SBlIT. 


Les  historiens  remarquent  qu'Angntte  César»  prince 
incomparable,  sage  en  te»  conseils,  heureux  en  guerre, 
adoré  des  siens,  craint  des  étrangers  et  admiré  de  tout 
l'univers ,  a?oit  accoustumé  de  dire  que  c'estoit  un  traict 
d'un  esprit  léger  et  plein  de  vanité  de  vouloir  hasarder 
le  salut  des  citoyens  pour  obtenir  un  triomphe  »  et  que 
l'on  ne  d<iit  jamais  entreprendre  une  guerre  que  pour 
un  plus  grand  bien ,  de  peur  que  Ion  n*acheptast  la  vic- 
toire avec  plus  de  dommage  que  l'on  n'en  pourroit  re- 
cueillir de  profit,  comparant  les  ambilîeui  (qui  pour 
fairt*  une  maigre  conqueste  mettent  toute  leur  fortune 
i'ii  danger)  A  ceui  qui  peschent  avec  un  hameçon  d*or. 
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que  le  marotcluil  da  Plenis-Praslin ,  da  ptrtj  eonlrtirep 
a  voit  tirées  des  gamifons  de  Saiod-Denis»  Mont-Lhéry» 
Chasires  el  i^ulres  lieui  »  qa'U  a? oil  fait  marcher  fers 
Dampmariin  pour  entrer  en  FIsle-de-France  et  s*op» 
poser  à  celles  que  Ton  disoit  que  Tarchidoc  Léopold 
avoil  Tait  entrer  en  Picardie»  estoit  retourné  en  ladite 
▼ille  de  Sainct-Denis  et  a?oit  fait  retirer  lesdites  trouppes 
aux  lieux  de  leurs  garnisons ,  sans  sçaToir  la  raison  pour 
laquelle  ils  aboient  reculé  si  promptement  Toutefois, 
contre  la  surséance  d*amies,  ib  n*ont  pas  laissé  de 
piller  deux  bourgs  qui  eftoient  sur  leurs  marches  et 
f oler  des  particuliers  de  Gonnesse  et  autres  fillages  qui 
revenoient  de  Paris  sur  l'assurance  de  cette  surséance  ; 
ce  qui  fit  faire  grande  plainte  dans  la  ville. 

Le  jeudy  18  fut  envoyé  de  Ruel  A  Paris  adf  is  de  la 
continuation  de  la  surséance  d'armes  accordée  pour 
trois  jours  »  pendant  lesquels  mesneurs  les  députés  du 
parlement  continueront  A  traiter  de  l'accommodement 
pour  la  paix. 

Le  mesme  jour»  monsieur  le  duc  de  Bouillon»  un  de 
nos  généraux»  fit  faire  revue  générale  de  la  cavallerie 
de  nostre  armée  en  la  plainn  de  Long-Boyau»  au  dessus 
de  Ville*Juifre»  en  la  présence  de  monsieur  le  prince  de 
Conty»  nostre  généralissime  »  et  de  messieurs  les  ducs 
d'Ëlbeuf  et  de  Beaufort  et  mareschal  de  La  Mothe }  ce 
qui  fut  très  agréable  A  voir  A  plusieurs  personnes  de 
condition  et  quantité  de  bourgeois  qui  y  cstoient  ailes, 
pour  le  bon  ordre  auquel  cette  milice  estoit»  tant  aux 
personnes  qu'en  leur  équipage. 

Le  jour  d'hier  sont  partis  de  Paris»  par  Tordre  de 
mondit  sieur  le  duc  de  Contv  et  de  mesdits  sieurs  les 
généraux»  monsieur  le  duc  de  Brissac  et  lea  aieors  de 
Barière,  de  Grecy  et  de  Bas»  pour  aller  A  Ruel»  A  la 
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lequel ,  venanl  à  se  perdre ,  ne  peut  estre  récompensé 
par  toutes  les  prises  qu'ils  peu?ent  faire. 

Celuy  qui  depuis  quelque  temps  nous  a  obliges  à  une 
juste  deffense  contre  les  violences  qu'il  a  cy-devan( 
exercées  envers  les  meilleurs  serviteurs  du  Roy  et  eonti* 
nuées  contre  la  ville  de  Paris  a  fait  assez  connoisire 
qu'il  est  aussi  mal  instruit  de  l'histoire  que  de  la  poli- 
tique» puisque  tout  le  profit  qu'il  pouvoit  tirer  de  soo 
dessein ,  voire  mesme  d'une  victoire ,  s'il  en  eual  rem- 
porté aucune,  luy  estoit  toujours  beaucoup  moins  ad- 
vantageux  que  la  crainte  du  danger  où  ils'exposoiine  lo; 
devoit  estre  considérable  pour  le  destoumer  entièrement 
de  son  entreprise,  laquelle  ne  réussissant  pas  selon  soa 
intention  ne  pouvoit  tourner  qu'à  sa  confusion  et  causer 
sa  perte  indubitable^  au  repos  et  soulagement  de  toot 
le  royaume  de  France. 

Le  mercredy  17  mars  16(i9,  nouvelles  sont  arrivées 
de  la  ville  du  Mans  que  monsieur  le  marquis  de  la 
Boullaye,  que  j'ai  dit  en  la  précédente  arrivée  avoir 
couru  la  province  du  Maine  et  fait  retirer  le  marquis  de 
Lavardin ,  l'évesque  du  Mans  et  autres  qui  levoient  des 
trouppes  en  cette  province»  contre  l'aulhorité  du  Roy 
et  du  parlement,  estoit  entré  le  13  de  ce  mois  avec 
soixante  maistres  dans  ladite  ville  du  Mans»  ayant  laissé 
son  armée,  composée  de  sept  à  huit  mille  hommes»  es 
environs  de  ladite  ville,  en  laquelle  il  a  esté  receu  avec 
applaudissement  de  tout  le  peuple  et  des  habitans  des 
bourgs  et  lieux  de  cette  province,  qui  tous  unanimement 
ont  tcsmoigné  vouloir  servir  selon  leur  pouvoir  pour  k 
restablissement  de  la  splendeur  de  ce  royaume  et  de 
l'aulhorité  du  Roy,  usurpée  par  les  mauvais  ministres 
do  son  Estai. 

Le  mesme  jour  l'on  a  ou  advis  à  Paris  que  les  trouppes 
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conférence ,  y  représenter  leurs  intéresU  el  se  îoindre 
à  messieurs  les  dépuiez  du  parlement 

Le  vendredy  19,  lettres  sont  arrivées  de  Bordeaux, 
par  lesquelles  Ton  m<inde  que  le  parlement  de  Guyenne 
et  h's  villes  de  cette  province  se  sont  déclarées  pour  k 
parlement  et  la  ville  de  Paris,  et  qu'en  ladite  province. 
par  Tordre  de  Icurdit  parlement.  Ton  fait  des  leréci 
de  gens  de  guerre  pour  s'opposer  à  la  tyrannie  de  ccai 
qui  veulent  empcscher  les  bonnes  intentions  de  Sa 
Majesté  de  retourner  en  sa  bonne  ville  de  Paris  et  lov 
rendre  sa  splendeur  par  sa  royale  présence. 

Le  mcsme  jour,  autres  nouvelles  sont  arrivées  delà 
ville  de  Thoulouse,  par  lesquelles  l'on  donne  adris  que 
le  parlement  de  Languedoc  a  rendu  arrest  par  lequel  il 
a  fait  deffenses  aux  trouppes  de  gens  de  guerre  qui  sont 
dans  la  Catalogne  d'entrer  en  France  et  passer  par 
celle  province  et  celle  de  Guyenne,  par  lesquelles  l'on 
disoit  qu'ils  vouloienl  venir  et  quitter  leurs  gamisoDSk 
au  préjudice  du  service  du  Roy. 

Le  mesme  jour  i9,  au  soir,  est  arrivé  à  Paris  le  sieor 
comte  de  Fiesquo»  un  des  lieutenans  de  monsieur  k 
duc  de  Longueville,  par  luy  envoyé  à  monsieur  le  prince 
de  Couty  et  ù  messieurs  nos  généraux  leur  Caire  sçavoîr 
de  ses  nouvelles  el  ce  qui  se  passe  en  Normandie  coo- 
cernant  les  affaires  communes. 

Le  samcdy  20,  le  parlement,  en  exécution  de  son  ar» 
rest  du  il  de  ce  mois,  ordonna  qu'il  seroit  incessam» 
ment  procédé  à  la  contrainte  des  taxci  pour  payer 
l«>urs  parts  des  taxes  faites  pour  le  payement  des  frais 
«le  Tarmement  et  subsistances  des  gens  de  guerre  de 
Tarmée  levée  pour  le  secours  de  la  ville  de  Paris.  Le 
nK'sme  jour  messieurs  les  prévost  des  marchands  et  es- 
rliovins  de  ladite  ville  vindrent  au  parlement  pour  avoir 
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Tordre  de  la  procession  générale  qui  a  accoostomé  d'as- 
tre faite  par  chacun  an  le  vingt-deuxiesme  du  présent 
mois,  en  mémoire  et  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  llieu- 
reusc  réduction  de  ladite  ville  de  Paris  en  Tobéissance 
du  très  chrestien,  très  victorieux  et  très  clément  Henry- 
Ic-Grand»  quatriesme  de  ce  nom»  roy  de  France  et  de 
Navarre,  père  du  peuple,  protecteur  et  asile  des  op- 
pressez. 

Ledit  jour,  en  l'assemblée  du  parlement,  monsieur 
le  prince  de  Conty,  assisté  de  messieurs  nos  généraux, 
dit  que  luy  et  mcsdib  sieurs  déclaroient  qu*iis  n*avoient 
donné  leurs  prétentions,  dont  estoient  chargez  leurs  dé- 
putez, que  pour  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvez  de 
chercher  leur  seureté  en  cas  que  le  cardinal  Mazarîn 
dcmeurast  dans  le  ministère,  et  protestoient  de  renoncer 
à  leurs  intérests  particuliers  dès  le  moment  qu'il  en 
seroit  exclu  ;  mais  en  cela  comme  en  toutes  autres  cho- 
ses qu'ils  se  soumettoient  au  sentiment  du  parlement, 
duquel  ils  protestoient  ne  se  point  vouloir  désunir,  des- 
clarant  qu'ils  ne  se  sont  jamais  joints  à  cette  compagnie 
que  pour  la  paix  générale,  le  soulagement  des  peuples, 
la  conservation  de  la  ville  de  Paris,  et  que  de  ce  il  avoit 
esté  dresse  mémoire  signé  dudit  sieur  prince  de  Conty, 
lequel  il  auroit  requis  estre  inséré  et  mis  au  greffe;  ce 
que  la  Cour  auroit  Tait  d'un  commun  vœu,  et  ordonné 
qu'il  en  seroit  délivré  actes  et  coppies  pour  envoyer  à 
messieurs  les  députez  à  Ruel  ;  et  encore  ledit  sieur  prince 
de  Conly  auroit  au  mesnie  instant  dit  que  monsieur  le 
duc  de  Longuevillc  seroit  dans  les  mesmes  sentimens. 

A  mesme  temps  monsieur  le  comte  de  Maure  par* 
tit  de  Paris  avec  copie  de  la  susdite  déclaration ,  pour 
la  portera  Ruel  aux  députez  de  mondit  sieur  le  prince  de 
(!ont\  et  de  mesdits  sieurs  les  généraux,  avecchai'ge  ex- 
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presse  d'en  faire  une  très  grande  instance  à  la  confèreDec. 

L'on  a  eu  adyis  de  Rouen  que  le  parlement  et  autres 
cours  souveraines»  s'estant  assemblés  le  )our  précédent 
avec  monsieur  le  duc  de  Longueville»  ont  nommé  des 
députez»  au  nombre  de  seize»  pour  se  trouver  à  ladite 
conférence;  qu'ils  estoicut  partis  de  ladite  ville  poor 
Ruel,  avec  pouvoirs  et  mémoires  pour  traicter  des  î^ 
(érests  de  la  cause  commune  en  général  et  de  kv 
province  en  particulier. 

Comme  le  Roy  et  la  Reyne  régente  sa  mère  ont  Um»- 
juurs  esté  portez  de  bonne  volonté  pour  les  peuples  de 
toutes  les  provinces  de  leur  royaume,  et  particulièn- 
ment  pour  le  bien  de  la  ville  de  Paris,  et  que  le  mal  qai 
y  est  arrivé,  et  es  environs,  a  esté,  contre  leur  inteoliea. 
effectué  par  l'ordre  de  celuy  qui  abusoit  de  leur  aulba> 
rite  et  du  pouvoir  que  luy  donnoit  la  charge  de  aon  mi- 
nistère ,  Leursdites  Majestez  ont  fait  publier  une  ordoo- 
nance,  donnée  à  Saincl-Germain-en-Laye  cedit  jour  10 
mars ,  par  laquelle  «  sur  ce  qui  a  esté  représenté  au  Roj 
de  la  part  du  prévost  des  marchands  et  eschevins  de  la 
bonne  ville  de  Paris  qu'au  préjudice  de  ce  qui  leur  a 
esté  accordé  par  Sa  Majesté   aucunes  villes  estans  sur 
les  rivières  de  Marne  et  Seine,  et  autres  lieux  dont  il 
peut  venir  des  bleds  à  Paris,  ont  fait  difficulté  d*en  lais- 
ser sortir,  pour  n'avoir  pas  receu  d'ordre  de  Sa  Majcslè 
sur  ce  sujet,  Sadite  Majesté,  par  l'advis  de  la  Rejne  ré- 
gente sa  mère ,  a  ordonné  que  les  bleds  et  toutes  aorlas 
de  grains ,  vins  et  autres  vivres  et  denrées  quelconques, 
seront  tirées  et  transportées  de  toutes  parts»  et  pasuront 
en  toute  liberté  et  seureté  en  ladite  ville  de  PariSp  tant  par 
eau  que  par  terre ,  et  que  le  commerce  de  toutes 
chandises  y  sera  entièrement  libre  et  reatabl}  tout 
qu'il  estoit  avant  le  présent  mouvement»  avec  mandement 
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aui  gouverneurs  des  places  et  villes ,  et  tous  autres,  de 
tenir  la  main  à  Texécution  de  ladite  ordonnance.  Non- 
obstant laquelle  les  gens  de  guerre  du  party  contraire 
ne  laissent  pas  de  nous  opposer  tous  les  obstacles  qu'ils 
peuvent  pour  nous  en  frustrer  de  l'effet;  à  quoy  la  peine 
qu'ils  y  prennent  n'opère  pas  beaucoup,  puisqu'avec 
tous  leurs  efforts  la  ville  ne  laisse  pas  d'estre  à  présent 
munie  de  vivres  pour  plus  de  six  mois,  en  sorte  que  le 
premier  dessein  que  l'on  avoit  eu  de  l'affamer  s*en  est 
allé  en  Tumée. 

Le  dimanche  21.  monsieur  le  duc  d'Klbeuf.  a\aiit 
n*levé  du  camp  de  nostre  armée  monsieur  le  duc  de 
Bouillon,  fait  travailler  incessamment  à  la  continuation 
<ies  (nivaux  et  fortifications  dudit  camp»  à  Ville-Juifve , 
lesquels  seront  achevex  en  peu  de  jours  »  estans  desjè 
pour  la  pluspart  en  deffense,  particulièrement  du  costé  de 
l'abbaye  de  la  Saussaye,  lequel  costé  est  flanqué  de  deux 
demy-lunes  avec  très  large  fossé  de  chaque  costé,  bien 
palissade .  et  au  derrière  de  deux  places  d'armes  qui 
peuvent  contenir  plus  de  deux  mille  hommes  en  bataille. 

Quelques  compagnies  des  bourgeois  du  fauxbourg 
Sainct-Germain ,  jusques  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes ou  environ .  firent  exercice  l'après-disnée  de  ce  jour 
dans  le  Pré-aux-Clercs,  où  monsieur  le  duc  deBeaufort 
et  monsieur  le  marcschal  de  la  Motte  s*y  rencontrans, 
avec  combien  de  lèle  chacun  se  préparoit  pour  la  def- 
fense  de  la  ville. 

Le  samedy  22.  en  l'assemblée  du  parlement,  mon- 
sieur l'arcbevesque  de  Corinthe.  coadjuteur  à  l'arche- 
vesché  de  Paris  y  estant  venu  .  dit  que  monsieur  le 
prince  de  Conty ,  à  cause  de  son  indisposition  .  l'avoit 
chargé  de  dire  à  la  cour  que  le  jour  précédent  il  avoit 
receu  des  nouvelles  de  l'archiduc  Léopold.  par  lesquel- 
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les  il  luy  mande  qu'estant  entré  en  France  U 
lever  le  soubçon  que  l'on  pourroît  prendre  de 
cbe ,  et  faire  conooistre  à  tout  le  royaume  qu'il  ;  vt 
chercher  la  paîi ,  et  non  pas  faire  la  guerre  ;   pour 
effecloffroild'arrestcr  ses  armes  pourveu  que  URe; 
donnastdesdéputei  pour  terminer  tous  les  diCTèrcndat 
couronnes  ;  que  ledit  sieur  prince  de  CoBty,  n*: 
']uf;é  à  propos  de  laisser  passer  cette  occasion  ta 
geusc  à  la  France,  si  importante  et  favorable  A 
tienté,  avoit  pour  ce  subjet  annoncé  aui  di^pulMT^I 
part  d'insister  sur  cette  proposition,  supplioil  la 
pagnie   d'en   considérer  l'importance ,    et   do   dooi 
mcsme  ordre  à  ses  députez,  protestant  de  ne  rien 
désirer  au  monde  et  d'y  sacririertous  ses  inlérests  | 
ticuliers  ;  et  si  ledit  archiduc  vouloil  se  prévaluir  de  l'e 
tat  auquel  se  trouve  présentement  la  France ,  ledit  âev 
prince  de  Contydéclaroit  qu'il  est  prestdo  rendre  au  RbJ 
et  au  public  tous  les  tesnaoignages  d'affection^  de  aertioe 
et  d'obéissance  que  doit  une  personne  de  sa  naiasaocc. 
Surquoy,  monsieur  le  procureur  général  du  Royoïnct 
la  matière  mise  en  délibération,  U  courarreata  qu'il  w- 
roit  fait  registre  dudil  dire ,  autant  duquel  aeroil  aamji 
aux  dépuiez  de  ladite  cour  estant  à  Saine t-Germain  poor 
lefairesçavoiraultoy.pouren  disposer  selon  aa  «oktaU. 

Le  mesmo  jour  lettres  ont  esté  apportées  de  ta  part  de 
monsieur  le  premier  président,  par  lesqueUes,  aolr'aa- 
très  choses,  il  fait  sçavoir  à  Messieurs  du  parirmwl 
que  le  Roy  et  la  Reyne  régente  ont  encore*  accordé  ser- 
séance  d'armes  jusques  au  jeudy  en  smvaDt. 

Nouvelles  sont  arrivées  de  Tours  qur  les  sieor*  de  la 
Folaine  et  cheviilier  de  Cangé, accompagnés  de  i 
autres  de  leur  faction,   estoient  arrivei  en  lai 
quelques  jours  Buparafant ,  et  estans  A  b  porto , 
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1  90ul>çoooa  qu'il»  }  toDoivnl  ù  mouvais  tlcsscio  et 
que  Ton  les  voulul  fouiller,  ils  sVnfuyrcnt  jusqucs  » 
l'abbaye  de  Mannouticr.  où  les  bourgeois  de  Tours 
(s'csUns  mis  en  arme»)  les  poursuivirenl,  et,  pour  les 
prendre,  ulTcsUrenl  ludile  abbuyo;  d'où  ayons  esté  tiret, 
furent  IrouvM  diargcz  de  comuiîssions  et  aulres  oni 
du  cardinal  Uazarin ,  lanl  pour  lever  gens  de  gueire,' 
receroiritenien,  que  se  saisir  de  lu  ville;  pour  qnoy  ÎU 
ont  ttii  anvstci,  cl  depuis  garde  a  fsié  fuite  pur  Im 
bourgeois,  qui  «ont  lousjoiirs  sous  les  armes ,  attendant 
l'ordre  du  parlement  pour  leur  plus  grande  seurelé. 

L'on  a  eu  advis  do  Sainct-Germain-en-Laye  que  les 
dépolei  do  monsieur  le  duc  de  Louguevillc.  du  parlement 
de  Rouen,  des  autres  cours  souveraines  et  des  ofiicicrs 
do  laditv  ville,  y  eftton»  arrÏTex  le  21  de  ce  mois,  y  ont 
eu  audience ,  et  eosuilte  l'on  a  commence  la  confèirnco 
sur  les  articles  par  eux  apporlen  pour  la  réfonnalîon 
do  mauvais  ordre  tu  gumcroement  lic  rKsInl.  ioIrMiuil 
pu  les  lyramiiques  manmes  et  mauvais  conseils  du 
prêtent  minittère,  et  pour  l'inlérest  commun  du  public, 
BTtc  toutes  les  autres  provinces  du  royaume  qui  ont  pnt 
les  armes  pour  cb  aujet. 

Le  mardy  S8,  les  maire,  eftcbevinselofiiciersdela  VlU*  1 
(le  Poicliers.  au  nom  de  ladite  ville  ol  de  toute  la  pro-  j 
noce  do  Poictou,  ont  par  leur  députa  fait  entendre  onJ 
l'assemblée  du  parlement  qu'ils  avuieni  pris  les  armai' ' 
pour  le  serrice  du  Roy,  sous  l'anthoriti  du  parlement, 
et  qu'ib  requéraient  qull  pleutt  k  U  cour  leur  faire 
etpAdier  commtsaiona  pour  lever  des  gens  de  guerre 
pour  la  seoretA  de  leur  prorioce.  el  prendre  les  denieit'i 
niceasaim  pour  leur  subsistance. ouiro  celle*  que  B 
sieur  le  duc  de  1^  Trimouillc  y  a  levées,  qui  «ont  d 
sur  pied  an  nombre  de  sept  A  liuicl  mille  honime«. 
Il'  «laii.T.  vil.  l'ii 
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Gedit  jour  28 ,  la  cour  a  arreslé  qae  ToB  continneroil 
la  vente  encommencée  des  meubles  da  cardinal  Maiarin, 
ol  encores  qu'il  seroil  procédé  à  la  fente  de  quelques 
halots  de  tapisseries  et  autres  meubles  apparlenans  au 
sieur  Petit,  receveur  des  rentes,  lesquels  il  avoit  des- 
tournez  pour  plus  facilement  se  ranger  du  party  con- 
traire. 

I.e  mercredy  2U,  la  lettre  de  monsieur  le  premier 
président  a  esté  leue  en  l'assemblée  du  parlemenl,  par 
laquelle  il  mandoit  que  la  Reyne  tesmoignoii  souhaitter, 
non-seulement  un  accommodement  pour  le  fait  parti- 
culier de  la  ville  de  Paris ,  de  messieurs  les  géoéraui  •  t 
des  autres  villes  du  royaume ,  mais  encore  qu'elle  de- 
siroit  avec  passion  parvenir  à  une  paix  générale;  et  qu':i 
cette  fin  elle  avoit,  par  monsieur  le  comte  de  Brienni*. 
secrétaire  d'Estat,  fait  dire  à  monsieur  le  nonce  du 
Pape  et  à  monsieur  l'ambassadeur  de  Venise  qulis 
donnassent  advis  u  l'archiduc  Léopold  qu'elle  envoye- 
roit  des  ambassadeurs  avec  plain-pouvoir  aussitoat  qu'il 
\  aiiruit  liru  con>eiiu  pour  on  tr.iitler. 


AUTRE  ARRIVÉE 


DU  COURRIER  FRANÇOIS 

APPORTANT  TOUTES  LES  NOUVELLES 

Db  cr.  gri  s*Esr  pass^  D£Pvis  sa  DBiiiiikiiB  arbivài 
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Knlrr  ics  sages  entcignemens  que  (jicéron ,  ce  grand 
ornemcni  de  TéloqueDce ,  donna  jadis  à  son  fib,  un  des 
principuiix  «*sl  que  Ton  doit  exactement  prendre  garde 
de  ne  parler  d'aucune  paix  qu'elle  ne  soit  autant  bonne 
et  nrure  qu'exempte  de  toutes  embusclies  et  tromperies 
de  la  part  de  ceux  avec  lesquels  on  en  veut  traiter  s  ce 
que  luy-mcsme  en  un  autre  temps  fit  pratiqueHk  ses 
concitoyens  lorsque  l'occasion  s'en  présenta  contre 
Marc-Antoine,  les  a)ant  empesché d*entendre  à  aucune 
paix  avec  celuy  leur  ennemy,  connoissanl  le  peu  de  foy 
f|iril  yavoit  «^n  luv.  qui  (\stoit  l'iïscueîl»  le  nœud  etl'ob- 
fttacit*  de  la  s(.*ureté  publique;  l't  c'est  sur  cette  maxime  que 
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DOS  sages  députez  ont  mieux  aimé ,  aux  doyens  de  lear 
patience ,  examiner  une  affaire  si  importante  el  trou? er 
dans  le  temps  les  choses  nécessaires  à  affermir  la  paix 
que  de  se  hasarder  à  des  reproches  d'avoir  esté  circon- 
venus par  une  précipitation  où  on  eust  pu  trouver  )oor 
à  quelque  manquement  de  foy. 

Le  parlement,  les  princes,  les  seigneurs  el  les  pro- 
vinces, qui  n'ont  pris  les  armes  que  pour  la  deffense 
du  royaume  cl  des  sujets  du  Roy  contre  celuy  qui  les 
opprimoit,  aussi  zélez  pour  Tauthorité  de  Sa  Ma)esté 
que  pour  le  soulagement  de  son  peuple,  après  avoir 
tenté  toutes  les  voyes  de  douceur  pour  tascher  d'accom- 
moder les  présens  mouvemens,  n'ont  pas  creu  néant- 
moins  que,  pour  chercher  la  paix,  il  fallust  rien  faire 
injustement  ny  souffrir  honteusement  pour  la  troa? er» 
et  se  sont  crcus  obligez,  pour  sauver  l'Estal  d*une  en- 
tière ruyne ,  dt\  se  déclarer  ouvertement  contre  celuy  qui 
en  esloil  la  principale  cause ,  et  requérir  avec  instance 
son  csloigncment,  afin  que,  la  racine  de  nosire  malheur 
estant  coupée,  cette  dangereuse  tempeste  qui  s*appres- 
toit  à  tomber  sur  la  France  fust  aussitost  divertie.  C'est 
donc  de  cette  généreuse  résolution  dont  noos  vous 
ferons  part  avec  les  autres  nouvelles  de  cette  nouvelle 
arrivée. 

Le  mercredy  2U  mars  16&9,  monsieur  le  prince  de 
Conty,  généralissime,  et  messieurs  nos  généraux,  furent 
voir  faire  reveue  de  nostre  cavalerie  au  camp  de  ViUe- 
Juifve,  où  monsieur  le  duc  d'Elbeuf  conunandoilp  qoi 
fut  relevé  par  monsieur  le  duc  de  Beaufort;  el  en  cette 
revue  parut  que  cette  cavalerie,  au  nombre  de  quatre 
mille  hommes,  est  des  meilleures  qui  aient  esté 
France  il  y  a  longtemps. 

Lo  mosmt*  jour  1p  parlement  donna  aussi  arrest 
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les  taies  faites  pour  la  subsistance  des  années  le?ées 
pour  la  cause  commune  du  royaume,  et  ensuitte  la 
cour  délibéra  sur  la  permission  que  monsieur  le  prince 
de  Harcourt,  fils  aisné  de  monsieur  le  duc  d'Elbeaf» 
dcmandoit  de  lever  des  Irouppes  dans  le  territoire  de 
Montreuil  sur  la  mer,  où  il  est  allé  à  cause  de  la  mort  de 
monsieur  le  comte  de  Lannoy,  son  beau-père,  qui  en  es- 
toit  gouverneur  ;  et  fut  ordonné  que  mondit  sieur  le  duc 
d*Elbeuf ,  gouverneur  de  la  province  de  ncardie ,  dont 
cette  ville  dépend,  donneroit  ordre  à  la  seureté  de  ladite 
place  selon  qu'il  vcrroit  en  estre  besoin. 

L'on  a  eu  advis  de  Sainct-Germain-en-Laye  que 
messieurs  les  députei  de  la  province  de  Normandie 
avoicnt  fort  insisté  sur  Tesloignement  du  cardinal  Masa- 
rin ,  et  qu'ils  atlendoicnt  response  sur  cet  article  pour 
procéder  à  l'accommodement  des  autres,  dont  ils  sont 
charges  par  leur  dépulation. 

L'on  a  eu  nouvelles  de  Guyse  que  l'armée  de  l'archi- 
duc, composée  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mille  chevaux,  estoit  campée  à  deux  villages  à  trois 
lieues  de  Guyse,  l'un  appelle  le  vicomte  de  Vaden- 
court  et  l'autre  Meneurel,  et  que  ledit  archiduc  y  est 
en  personne  avec  le  duc  Charles,  et  que  le  général 
Lamboy  avoit  pris  sa  marche,  avec  les  troupes  qu'il  con* 
duit ,  du  costé  de  Champagne. 

Comme  aussi  l'on  a  eu  nouvelles  certaines  que  le  gé- 
néral Erlac  n'esloit  point  sorty  de  Brisac ,  comme  l'a 
supposé  contre  vérité  celuy  qui  a  emprunté  le  nom  de 
Courrier  de  la  cour,  se  monstrant  en  cela  mal  inten- 
tionné au  bon  party,  puisque  cette  fausse  nouvelle  ne 
pouvoit  estre  dite  que  pour  mettre  de  la  crainte  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  eu  jusqu'à  présent» 
mais  seulement  quelques-unes  de  ses  troupes  en  petit 
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nombre;  comme  n'est  pas  plus  vraye  celle  qu'il  a  in- 
ventée que  les  troupes  de  la  Lantgrave  de  Hesse  n*es- 
toient  pas  assurées  pour  nous,  puisque  monsieur  le 
prince  de  Talmont»  son  gendre ,  est  en  marche  avec  ses 
troupes  et  quelques  autres  de  monsieur  de  Tureuic 
pour  le  secours  de  Paris  et  des  autres  villes  du  royaume. 
De  quoy  j*ai  bien  voulu  icy  advertir  les  bons  François, 
afin  qu'ils  demeurent  fermes  dans  la  résolution  qu'ils 
ont  prise  et  ne  se  fient  pas  à  toutes  sortes  de  gens  qù 
racontent  des  nouvelles. 

Il  y  a  aussi  lettres  escrites  de  Rouen ,  par  lesquelles 
on  donne  advis  que  monsieur  le  duc  de  Longue^ille  s*es- 
toit  saisi  de  Montiviliers,  et  que  le  sieur  de  Ghamboj, 
un  de  ses  lieutenans,  avec  des  troupes  de  gens  de  pied  et 
de  cheval,  estoit  party  de  Lisieux  pour  empescher  les 
levées  que  s'eflbrce  de  faire  en  ces  quartiers  le  baron 
de  Haré ,  du  parti  contraire ,  et  que  ledit  sieur  duc  aToU 
envoyé  d'autres  troupes  pour  assiéger  la  ville  de  Har- 
fleur,  ce  qui  avoit  esté  fait  le  17  de  ce  mois  par  le  sieur 
de  Bois-le-Fcbure ,  qui,  le  20  ensuivant,  l'auroit  fait 
sommer  de  se  rendre.  Les  habitans  sçachant  que,  si  cette 
place  n'esloil  secourue  par  la  {garnison  du  Havre,  da 
gouvernement  duquel  elle  dépend ,  ils  ne  pouvoient  pas 
sousienir  ce  siège,  pour  lequel  ledit  sieur  de  Lon- 
gucvillc  avoit  envoyé  deux  mille  hommes,  eu  donnèrent 
advis  au  gouverneur,  qui  se  mit  en  devoir  de  la  secou- 
rir, y  ayant  envoyé  à  cette  fin  deux  cent  cinquante 
hommes  qu'il  avoit  tirez  de  sa  citadelle;  lesquels  estant 
on  chemin,  ayant  descouvert  de  la  cavalerie,  Tespou- 
vante  les  ayant  surpris,  ils  se  retirèrent  en  très  grand 
dt^sordre  jusques  au  Havre  dont  ils  cstoient  partis,  et  où 
ils  n'arrivèrent  qu'à  dix  heures  du  soir,  encores  qu'il 
n'y  ail  pas  une  dcmi-lirue  d'une  fies  places  i  Tautre, 
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ei  qu'il*  fuM6Di  partis  dû  grand  matio.  La  aoir  du  matme 
jour»  20  de  ce  moiê  »  la  gmiisoD  qui  esloil  dans  ladite 
ville  de  Harfleur»  au  nombre  de  soixante  soldats  outre 
les  ofliciers»  se  rendit  A  discrétion  »  et  lesdits  soldats  fu- 
rent menés  au  cbasteau  de  Tancanrilie  et  leurs  officiers 
À  Uouen.  Après  la  reddition  de  cette  place  une  partie 
des  troupes  qui  Tassiégeoient  furent  au  cbasteau  du 
sieur  Fontaine-Martel»  du  parti  contraire»  lequel  ils 
prirent  aussi  »  et  en  firent  emmener  cinq  pièces  de  ca- 
non qui  ont  esté  conduites  A  Rouen. 

Le  jeudi  25»  fête  de  l'Annonciation  de  la  Vierge  »  le 
parlement  fut  eitraordiuairement  assemblé  »  avec  mon- 
sieur le  prince  de  Couty  et  messieurs  nos  généraui»  sur 
rarrivêe  d'un  courrier  de  Saine t-Germain-cu*Layo»  qui 
uvoit  esté  envové  afin  de  nouvelle  surséauce  d'armes 

m 

pour  la  continuation  de  la  conférence  qui  se  tient  à 
Saînct-Gcrmain  »  la  précédente  finissant  ce  mesme  jour» 
et  ayant  esté  délibéré  sur  ce  sujet»  fut  accordé  une 
nouvelle  surséance  jusques  à  lundy  procbaiu  indusi* 
\ement»  et  arrcsté  que  les  députes  seroient  advertis  et 
pries  de  la  pari  de  la  compagnie  de  terminer  cette  con- 
férence dans  lesdits  quatre  jours. 

Le  vendredy  20»  sur  la  remonstrance  faite  par  les 
colonels»  capitaines  et  oficiers  des  compagnies  des 
iHiurgeois  de  Paris  »  les  prévost  des  marchands  et  esche- 
%ins  ont  fait  une  ordonnance  portant  injonction  aui 
chefs  et  officiers  des  compagnies  de  continuer  les- 
diles  gardes»  tant  de  jour  que  de  nuict»  et  &  tous  les 
bourgeois  et  habitans  de  ladite  ville  d'aller  soigneuse- 
ment à  ladite  garde  et  obéir  à  leurs  officiers»  suivant 
les  règlemens  faits  sur  ce  sujet»  avec  deffenses  de  sortir 
11)  désemparer  de  ladite  garde  sur  les  peines  portées 
|i«ir  ladit«*  ordonnance. 
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sUdI  j  a  esté  pourreui  de  sorte  qae  ces  ioeendiaires 
perdroient  leurs  peiMe'*é*atteiiter  cette  atlroce  mes- 
chancGlé. 

L'on  a  eu  advis  de  Lyoa  que  les  habitons  de  celte 
ville  se  meUoient  en  estot  de  se  deSendre  des  surprises 
que  l'on  Toudroit  attenter  contre  eux,  et  donnoient 
ordre  pour  la  conservation  de  leur  ville,  duquel  ordre 
et  du  tuecez  d'iceluy  on  nous  a  promis  envoyer  les  par- 
ticularitez  au  prochain  voyage  ; 

Comme  aussi»  de  Sainct-Germain»  que  le  marquis  de 
Gerzay,  du  party  contraire  »  ettoit  allé  avec  quelques 
trouppes  pour  empescher  le  progrès  que  fait  monsieur 
le  marquis  de  la  BouUaye  avec  les  siennes  dans  la  pro- 
vince d'Anjou ,  où  il  s'est  desjà  asseuré  de  la  ville  de 
La  Flèche  »  et  ensuitte  a  pris  sa  marche  vers  Angers  et 
Saumur,  les  habitons  desquelles  villes  se  sont  déclares 
pour  la  cause  commune  »  et  ne  sont  retonus  que  par  les 
cliastoauz  qui  sont  ausdites  villes»  coomiandes  par  des 
chefs  du  party  contraire. 

Le  dimanche  28  »  lettres  sont  arrivées  de  la  ville  de 
Bordeaux,  par  lesquelles  l'on  mande  que  les  habitons 
de  ladite  \ille  ont  pris  les  armes  pour  la  cause  corn- 
Diune ,  et  qu'ils  se  sont  saisis  du  chastcau  de  llact  et  ont 
investy  le  chastcau  Trompette. 

L'on  a  envoyé  de  Rennes  un  arrest  de  la  cour  de 
parlement  de  Bretogne,  rendu  le  11  de  ce  mois,  les 
chambres  assemblées,  sur  les  lettres  de  cachet  du  Roy» 
données  à  Saint-Germain-en*Laye  le  10  février  précé- 
dent, l'une  adressée  au  sieur  évosque  de  Nantos»  et 
les  autres  aux  maires ,  eschevins  et  communautés 
dos  villes  de  cette  pro^mce»  pour  la  nomination 
des  députez  qui  doivent  assister  aux  estoto-généraux 
du  royaumo.  as5ignez  au  15  avril  à  Orléans:  par  lequel 
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arrest  ladite  cour,  après  avoir  veu  les  lettre»- paleole» 
données  à  Fonlainebleau  le  16  avril  1561  pour  la  con- 
vocation des  estais  du  royaume,  regisirées  en  ladite 
cour  le  29  desdits  mois  et  an,  a  arrestéque  le  Roy  seroil 
très  humblement  supplié  avoir  agréable  que  Tordre  de 
tout  temps  observe  pour  la  convocation  des  estats ,  soil 
inviolablement  gardé,  et  qu'ils  ne  soient  a&semblci  qae 
par  lettres-patentes  vérifiées  en  parlement,  et  de  surseoir 
la  tenue  des  Estats  de  cette  province;  et  cependant  a 
fait  deffenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  el 
condition  qu'elles  soient,  de  s'y  assembler  sous  pré- 
texte desdits  Estats. 

Autres  nouvelles  de  Kouen  que  monsieur  de  Mati- 
gnon, lieutenant  de  monsieur  le  duc  de  Longueville,  a 
réduit  en  son  obéissance  la  ville  de  Valongne ,  et  que  le 
sieur  de  Bellefond,  du  party  contraire,  qui  y  comman- 
doit,  s*est  retiré  dans  le  chasteau  plustost  à  dessein  de 
faire  quelque  honorable  capitulation  que  de  résister  aai 
troupes  qui  le  tiennent  assiégé,  puisqu'il  sçayt  bien 
qu'il  n'est  pas  assez  fort  pour  se  garantir  de  la  prise. 
et  que  monsieur  le  duc  de  Rets  est  arrivé  à  Rouen ,  qui 
a  envoyé  trois  mille  hommes  qu'il  a  levez  en  Basse- 
Bretagne  pour  joindre  celles  dudit  de  Matignon. 

Le  lundy  29,  en  l'assemblée  du  parlement,  ayant  este 
délibéré  sur  la  continuation  de  la  surséance  d'armes. 
qui  linissoit  le  mesme  jour  et  que  l'on  requéroit  encore 
pour  trois  jours ,  a  esté  arresté  qu'elle  seroit  continuée 
pour  vingt-quatre  heures  seulement ,  et  que  monsieur 
le  prince  de  Conty  et  messieurs  nos  généraui  en  ae- 
roient  advertis,  et  priez  de  se  trouver  demain  à  rassem- 
blée dudit  parlement. 

Le  mcsnie  jour,  la  cour  de  parlement,  toutes  les 
(  liambros  assemblées,  a  rendu  arrost  par  kquci  elle  a 
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ordonné  que  les  précédons  arrests  donnes  sur  le  Ikit  do 
rimpression  seront  ezéculei,  et  a  fait  itératives  deiFenses 
à  tout  imprimeurs  d'y  contrevenir  et  d'imprimer  au- 
cune cboAc  sans  permission  expresse  de  la  cour  ou  des 
conseillers  d'ycoUe  a  ce  commis,  à  peine  di*  punition 
c<»rporollo. 

L'on  a  eu  advis  de  Cbasteau-Ghinon  que  des  troupes 
du  comte  Dalels»  faisans  quelques  désordres  en  Bour- 
gogne ,  ayant  esté  poursuivies  par  les  paysans  des  vil- 
lages qui  estoient  sur  leurs  marches,  furent  contraints 
de  s'enfuir  vers  ladite  ville  de  Gbasteau-Chinon ,  où  ils 
n'ont  esté  receus  qu'après  avoir  rendu  leurs  armes  et 
équipages,  et  ensuitte  s'en  sont  retires  séparément,  y 
ayant  laissé  leursdites  armes  pour  rembourser  en  quel- 
que sorte  les  ruines  qu'ils  avoient  causées  en  ces 
cjuartiers. 

Le  mardy  50,  monsieur  le  premier  président  a  en- 
voyé de  Saiuct-Germain  lettres  au  parlement  par  les- 
quelles il  mande  qu'il  est  sur  son  départ,  pour  venir 
instruire  la  compagnie  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  con- 
fércnc«\  et  que  l'on  désiroit  encore  que  la  sursêance 
d'armes  fust  continuée  pour  quatre  jours;  laquelle  sur- 
séance a  ei»tê  accordée  pour  ledit  temps. 

Le  mesme  jour,  sur  les  quatre  beures  du  soir,  mon- 
dit  sieur  le  premier  président  et  messieurs  les  autres 
députes  sont  arrives  à  Paris  suivant  sa  susdite  lettre. 

Le  mercredi  31  et  dernier  mars,  le  parlement  a  esté 
assemblé,  où  ont  assisté  monsieur  le  prince  de  Conty 
et  messieurs  les  généraux ,  et  lecture  y  a  esté  faite  du 
procez-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  conférence  de 
Ruel  pour  la  paix,  et  la  délibération  sur  le  contenu  en 
iceluy  remise  au  lendemain. 


AUTRE  ARBIYÉE 


DU  COURRIER  FRANÇOIS 

APPORTANT  TOUTES  LES  NOUVELLES 

Dl   CE    Qt'I    S*hiT   PâSSà    DEPUIS   SA    DBftKlkRE    AlEIViB 

Ji;SQUE5    A    PliSBNT. 
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Comme  il  n'y  a  rien  qui  paisse  daTanUge  contribuer 
à  rafTermissemcnl  et  agrandissemenl  d*an  royaume 
que  l'union  el  la  parfaite  intelligence  du  souverain  avec 
ses  subjects,  aussi,  entre  les  plus  notables  altérations 
qui  luy  peuvent  arriver,  il  n'y  en  a  point  de  plus  dan- 
gereuse que  la  division  et  la  discorde,  qui,  s'eslant  une 
fois  malheureusement  introduites  dans  les  Estats  les 
plus  florissans,  après  mille  dt^gasts  soufferts  par  les 
particuliers,  y  causent  enfin  une  désolation  et  ruine 
universelle. 
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La  France,  par  telles  divisions  naissantes,  sembloit 
clesjà  prôparor  ù  toute  l'Europe  un  théâtre  funeste  pour 
représenter  de  si  sanglantes  tragédies;  les  dégasts  et  les 
désordres  arrivez  es  environs  de  la  ville  de  Paris  n*e>- 
loient  aussi  qu'un  crayon  des  malheurs  qui  accompa- 
l^nent  ordinairement  les  guerres  civiles  »  et  desquelles  il 
n'y  avoit  aucun  bon  François  qui  n'en  souhaittast  estre 
(lélivré ,  lorsque  le  retour  de  messieurs  les  députez  do 
parlement,  nous  ayant  assurez  d*une  ferme  paix,  noos 
a  on  mesme  temps  fait  espérer  de  jouyr  des  douceun 
que  ce  beau  nom  promet  à  un  chacun,  avec  la  tranquil- 
lité qui  en  est  inséparable. 

Le  mercredy  31  mars  lt)A9  a  esté  envoyé  une  or- 
donnance du  Rov,  donnée  à  Sainct-Germain-en-Lai^ 
If  .'^0  dudil  mois,  par  laquelle  Sa  Majesté  estimant  que, 
pour  le  bic^n  de  son  service  et  le  restablissement  de  la 
lian(]uiliité  do  la  ville  de  Paris,  il  est  important  que  les 
iiabitan.s  d'icellf  continuent  à  faire  garde  aux  portes. 
Sadito  Majesté  commande  la  continuation  desdites  gar- 
des jusques  à  ce  que,  les  choses  estans  entièrement  pa- 
cifiées ,  Ton  la  puisse  lover  sans  qu'il  en  arrive  aucun 
inconvénient. 

Le  mesme  jour  ont  esté  levées  les  lettres  escrites  par 
le  parlement  de  Toulouse  au  parlement  de  Paris,  avec 
Tarre^t  rendu  audit  parlement  le  douziesme  de  ce  mois, 
afin  de  faire  rcmonstrances  au  Roy  et  à  la  Rejne  ré- 
gente pour  l'exécution  de  la  déclaration  du  mois  d'< 
tobre  et  pour  lo  soulagement  des  subjels  de  Leurs 
jestez. 

Le  jeudy  V  avril  UMi9,  le  parlement  a  esté  assemble, 
où  monsieur  le  prince  do  Conty,  messieurs  les  dues 
d'Klbouf.  do  Beauforl.  do  Bouillon,  de  Lu\nes,  de  Bris- 
sac  ot  It*  niarosrlial  do  La  Motht*  ont  assisté;  ot  ledit  sieur 
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duc  de  Bouillon  ayant  remonslré,  tant  pour  luy  qu« 
pour  lesdils  sieurs,  qu'ils  avoient  tousjours  souhaitté  la 
paix  cl  qu*ils  ne  vouloienl  y  apporter  aucun  retarde- 
mont  pour  leurs  intérests  particuliers,  lecture  fut  faite 
iltvs  rosponsesquc  le  Roy  avoit  fait  dresser  aux  proposi- 
tions desdits  princes  et  seigneurs  ;  et  ensuitte  messieurs 
les  gens  du  Roy  présentèrent  la  déclaration  de  Sa  Ma- 
jesté sur  le»  présen.H  mouvemens,  donnée  à  Sainct-Ger- 
inain-en-Laye  au  présent  mois  de  mars,  par  laquelle, 
oiitn»  autres  choses,  sadilo  Majesté  a. 

Prcmirrrment  :  •  Ordonné  que  tous  les  arrests,  com- 
missions et  autres  actes  décernez  tant  par  le  parlement 
i|ue  par  les  prévost  des  marchands  et  escheiins  de  Paris 
l't  autres,  ensemble  tous  traictcz,  lettres,  escrits  depuis 
lo  sixiesme  jaii\ier,  an  suhjet  dos  présens  mou\emens, 
jiisques  au  jour  do  ladite  d«^claration,  demeurent  com- 
me non  ndvetms.  sans  qno  personne  on  puisse  estre 
recliercho  iiy  inquiété.  Demeurent  néanmoins  en  lour 
••ntior  les  arrosts  rendus  entre  les  particuliers  ou  avec 
monsieur  lo  pronirour  général  pour  affaires  particurM^^- 
ro5.  mosmes  les  adjudications  par  dôcrel.  réceptions 
d'ofliciers.  mosnirs  roux  do  In  créatinn  do  mil  six  cent 
troiilo.cinq  ; 

Secandrment  :  •  i)iio  tous  le»  arrosts  donner  nu  conseil 
o{  déclaration  publiés  on  icolu\,  et  lettres  de  cachet, 
aussi  oxpédiez  depuis  ledit  jour  sixioMne  janvier,  de- 
mourent  comme  non  advenus,  ot  on  ronséquence  que 
la  mémoiro  «io  toutes  unions,  trairtez.  assoridtions,  et 
<*•*  (|ui  pourroit  avoir  esté  fuit  pour  raison  de  ce.  de- 
inriin-  «*strinto  *'l  assoupir,  sans  que  rou\  qui  s*on  sont 
uioslo/  on  puiSM-nt  estre  recherchez,  mesmo  pour  levro 
iio  troupo!«,  prises  i\v  doni«-rs  publics  et  particuliers,  et 
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autres  choses  généralement  quelconques  ;  mesmes  que 
les  princes,  prélats,  seigneurs  et  gentilshommes  et  tous 
autres,  de  quelque  qualité  et  condition  quïls  soient, 
sans  aucun  excepter,  qui  se  trouveront  avoir  agi  ou  con- 
tribué en  quelque  sorte  auxdits  mouvemcns,  soient  res- 
tablis  dans  tous  leurs  biens»  honneurs»  charges,  offices 
et  bénéfice,  au  mcsme  estât  qu'ils  se  trouvoient  audit 
jour  sixiesmc  janvier,  à  la  charge  qu'ils  poseront  les 
armes  et  se  départiront  de  toutes  associations  et  traictei, 
si  aucun  y  a ,  faits  pour  raison  desdits  mouyemens,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume  ; 

Troisièmement  :  «Que  les  gens  de  guerre  levex  sous 
les  ordres  desdits  princes  et  seigneurs  seront  licentiet, 
à  l'exception  de  ceux  qu'il  plaira  à  Sadite  Majesté  re- 
tenir ; 

Quatrièmrmcnt  :  »  Que  tous  prisonniers»  tant  de  guenv 
qu'autres,  qui  ont  esté  arrcstez  depuis  ledit  jour  sixies- 
mc  janvier,  seront  mis  en  liberté  ; 

Cinqmimcmcnt  :  »  Que  pendant  les  années  mil  sii 
cent  quarante-neur  et  mil  six  cent  cinquante  seulement 
il  pourra  estre  fait  emprunt  de  douze  millions  par  an 
seulement,  et  si  besoin  est,  et  lesdits  emprunts  vo- 
lontaires, sans  qu'aucun  des  subjects  de  Sa  Majesté  j 
puisse  estre  contraint,  et  pour  ledit  emprunt  Tinté- 
rest  pa\  é  au  denier  douze,  sans  que  les  sommes  dudit 
emprunt  puissent  estre  employées  que  pour  les  affaires 
présentes  et  non  pour  les  dcbtes  du  passé  ; 

Sixièmement  :  «  Que  les  esleclions  de  Xaintes.  Cognac 
et  Sainct-Jean-dWngely,  distraictes  de  la  cour  des  Avdes 
de  Paris,  y  seront  réunies; 

Sfptièmtmcnt  :  »  Que  Sadite  Majesté  pourvoira  nu  sou- 
laupineut   des  eoiitribuabl'.'S   aux   tailles  de   l'oslecticHl 
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dv  Paris.  Bans  rejcltcr  )o  soulagemeol  sur  les  autres  M- 
lectiuDS  ; 

Uuitièmrmml  :  I  Que  la  iléclaraliun  portant  la  sup- 
pression du  soDieslro  du  parlcmcot  de  Frotencr  suit 
eiéculée!  BuscoDdJtionfl  du  traité  failaviN:  ladite  cour.  El 
on  dernier  lieu  Sa  Majesté  a  supprimé  lu  semestro  esla- 
hly  en  lu  cour  do  parlcniirnl  do  Rouen,  sans  qu'il  l'ad- 
vonir  il  puisse  eslro  restubly.  &  la  réserve  d'un  offici;  de 
président,  do  treize  ufGces  du  couieilicrs  et  de  deui  des 
i-equestes  du  palais,  qui  dcuieiironi  incorporez  au  corps 
dudit  parlement,  û  la  cliurgo  de  payer  par  lu<lit  président 
soixanle-dix  mil  livres,  les  conseillers  trente  mil  livres 
cliBCun,  pour  eslru  les  deniers  pajet  À  ceux  qui  sont 
supprimes.  Après  que  la  dt^laralioti  fut  présentée,  mes- 
dits  sieurs  las  gctu  du  Roy  un  requirent  l'enregistre- 
ment et  t'ctéculion  ;  sur  quoy  la  cour,  toutes  l«s  cliam- 
lircsass<iDblées,a)antdi^libéré,  ordonna  que  laditedèda- 
ration  scroit  regùlr4e  au  greffe  pour  estre  exécutée  setun 
sa  fonoe  et  teneur,  et  nuire  arrcsta  qu'il  scruit  rendu 
grâces  &  Dieu,  «t  le  Rojr  et  la  Rejoo  régente  remerciée 
do  ce  qu'il  leur  a  pieu  donner  la  paii  i  leurs  peuples; 
àeelte  fin  seroienl  diVpulei  des  prèsidens  ctconseil- 
nur  faire  ledit  remerctemanl  et  supplier  Leurs 
i  d'honurer  la  tille  de  Paris  de  leur  présence  et 
I^raloDnier,  cotnme  aussi  pour  l'asécntiun  des  cho- 
ses accordées  de  tous  messieurs  les.géoéraas;  et  uutrif 
qu'il  seroit  donné  ordr»  ik  la  satisfaction  et  licenciement 
des  troupes.  Ce  qui  fut  publié  Ik  son  do  trompe  par  les 
carrefonn  de  la  tillit  et  fatllliourgs  de  Pari»  Ift  lontl^ 
tuain  deuxioame  d«  ce  mois.  * 

Lo  soir  du  mcsnw  jour,  premier  avril,  en  réjouismu* 
de  cette  déclaration  qui  nous  doonoil  la  pais  tant  déai- 
rée.  l'on  fil  des  feux  dans  Ivs  rues  de  ladite  ville  et  faut 
II'  8*air,  T.  VII.  5 
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bourgs  de  Paris,  et  les  oiBciors  de  la  ville  firent  retentir 
les  canons  cl  les  boettes  pour  en  donner  advis  aaz  lieux 
circonvoisins. 

Le  vendredy  2,  nouvelles  sont  venues  de  Laon  que 
Tarchiduc  a  fait  advanccr  son  armée  vers  ladite  ^ille  et 
vers  Orecy,  village  qui  en  est  à  trois  lieues,  où  il  a  fait 
camper  le  long  de  la  rivière  d'Aisne,  et  que  monsieur 
le  mareschal  du  Plessis-Praslin  est  de  l'autre  costé  d« 
ladite  rivière  avec  plusieurs  troupes  de  Farinée  du  Roy. 
en  attendant  encore  d'autres  pour  faire  reculer  ledit 
archiduc,  qui  est  allé  trouver  le  duc  Charles,  qui  a  ausH 
fait  camper  ses  troupes  entre  Marie  et  Vervins;  et  qu« 
les  liabitans  de  Laon  se  sont  mis  en  estât  pour  repousser 
ces  troupes  ennemies,  en  cas  qu'elles  voulussent  entre- 
prendre quelque  chose  sur  leur  ville,  comme  pareille- 
ment ont  fait  ceux  de  la  ville  de  Reims,  ayant  braqué 
leurs  canons  sur  le^  murailles  de  leur  ville  et  apreslé 
leurs  armes  à  mesme  dessein. 

Le  samedy  3  l'on  a  eu  nouvelles  de  Calais  que 
le  sieur  Destrades,  a  présent  gouverneur  de  Dunquer- 
que  au  lieu  du  mareschal  de  Rantzau,  avoit  en- 
vové  en  ladite  ville  de  datais  madame  la  mareschale  de 
Rantzau,  et  qu*elle  est  logée  chez  les  religieuses  de 
rilospital; 

Comme  aussi  de  Rouen  que  monsieur  de  Matignon 
est  venu  trouver  monsieur  le  duc  de  Longucville,  et  que 
leurs  troupes  avoicnt  esté  mises  en  garnison  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  province. 

Le  mesme  jour  la  cour  des  aydes  de  Paris  a  fait  re- 
gistrer  au  greffe  la  susdite  déclaration  du  Roy,  donné« 
sur  les  présens  mouvemens,  ensemble  les  autres  décla- 
rations y  énoncées,  et  a  arresté  qu'il  seroit  rendu  grâces 
à  Dieu,  et  le  Roy  et  la  Reyne  régente  remerciez  par  àé- 
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pulet  de  ladite  cour,  qui  en  oulre  prieront  Leurs  Ma- 
jcslez  de  pounoir  au  soulagement  des  villes»  bourgs  et 
paroisses  dêpcndans  d*autres  eslections  que  celles  de 
Paris,  qui  ont  souffert  des  pertes  à  cause  des  passages  et 
logemens  des  gens  de  guerre. 

Le  mesme  jour,  les  prisonniers  qui  estoient  détenus 
iiu  cbastcau  de  la  Bastille  ont  esté  mis  en  pleine  li- 
berté. 

Le  lundy  5»  lendemain  de  Pasques,  l'armée  levée 
pour  le  secours  de  Paris  a  fait  monstre  générale,  et 
tous  les  gens  de  guerre  payez  et  ensuite  licenciez,  sauf 
({uclques  régimens  de  cavalerie  qu'il  a  plu  à  Sa  Haies  té 
de  retenir,  ayant  à  cette  Cn  baillé  nouvelles  commis- 
sions à  leurs  cbefs  pour  aller  joindre  monsieur  le  ma- 
rescbal  du  Plessis-Praslin. 

Le  mesme  jour,  messieurs  les  princes  de  Gondé  et  de 
Conly,  et  madame  la  ducbesse  de  Longueville,  s'entre- 
virent ù  Cbaliot,  où  monsieur  le  duc  de  Bouillon  fut  sa- 
luer  monsieur  le  prince  de  Condé. 

L'après-disnée  du  mesme  jour,  le  Te  Deum  a  esté 
cbanté  en  l'église  de  Nostre-Dame,  cathédrale  de  la  ville 
de  Pu  ris,  où  Messieurs  des  cours  souveraines  et  officiers 
de  la  ville  ont  assisté,  et  ensuite  les  canons  de  la  ville  et 
de  l'arsenal  ont  tiré  plusieurs  fou,  et  le  soir  des  feux 
allumez  par  les  rues  de  la  ville  et  fauxbourgs. 

Le  mardy  6,  messieurs  les  députez  du  parlement 
sont  partis  de  Paris  pour  aller  à  Sainct-Germain  pour 
remercier  le  Roy  et  la  Rejne  régente,  suivant  ce  qu'il 
avoil  esté  arresté  par  la  compagnie*  • 

Le  mcrcredy  7,  nosdits  sieurs  les  députes  sonl  re- 
vrntiN  do  Sainct-Germain-en-LaTe  à  Paris. 


LETTRE  D'UN  RELIGIEUX 

ENVOYÉE  A  MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ, 

A    •AlIfT-OBimàlll-BIf-LATB  , 

CONTENANT  LA  TÉRITÉ  DE  LA  VS  ET  MCSimS 

DU  CARDINAL  MAZARIN , 

ATIC  nBOITAnOH  AUDIT  aDGRIDE  MINGl  D^ABANDOmm 

•ON  râlTT. 


AVERTISSEMENT. 


Jaaik  miniitre,  cbei  aucune  oadoD  de  l*Europe  moderne,  ne  le 
vU  en  butte  à  une  oppotiiioii  populaire ,  nous  ne  dirons  pas  pKos  puis- 
sante, plus  tenace,  mais  plus  iMmiQante,  plus  animée,  plus  active 
que  ceUe  dont  Maiartn  eut  à  soutenir  les  eflbfts  après  les  premien 
jours  paisibles  de  la  minorité  d'Anne  d*Aulricbe«  IHnu*  se  bire  une 
idée  voisine  de  la  vérité  du  nombre  et  de  la  vivacité  des  antipathies 
dont  le  Cardinal  avait  à  triompher,  il  n*est  peut-être  rien  de  nûeai 
à  bire  que  de  jeter  un  coup  d*ail  sur  ces  volumineui  recueils  de 
pièces  appelées  Mtuarinades;  recueils  toujours  incomplets,  pois- 
qu*on  porte  Jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des  pctiu  libelles  qulls  de- 
iraient  contenir. 

Parcourir  une  collection  de  Maarlnadcs ,  c'est  être  réellemeat 
transporté  aux  jourt  de  la  Fronde ,  c*est  entendre  retentir  à  ses  oreilles 
toutes  les  voii  discordantes  qui  s*éle%  aient  connre  le  ministre  tant  dé- 
testé. On  sait,  en  effet,  qn*une  des  armes  de  la  Fronde ,  et  non  pas 
petit-étre  la  moins  sérieuse,  ce  Ait  la  plume.  Comme  toutes  les  autres 
émeutes,  la  Fronde  n*exhaki  pas  toute  sa  haine  dans  les  nuMurs  du 
carrefour  et  de  la  place  publique,  elle  charigea  encore  le  pamphlet  de 
faire  parvenir  Juf»qu  a  la  pojoérité  Im  mOle  cris  de  son  Indifcnation. 
L*indignation  en  cOet .  qui  Ciit  qoelqneftiis  poète,  comme  le  prétend  un 
ancien,  semblait  avoir  tout-à-cottp  transformé  le  peuple  de  l^vis  en  un 
peuple  de  libeUistes.  On  apprend  la  disparition  du  Roi  à  la  suite  de  son 
ministre ,  et  voilà  qu*en  un  instant  chacun  dans  Paris  se  (ait  auteur 
pour  la  drconstante  avec  la  méflK  buMté  qu*on  s>  lait  sohlat  en  tome 
autre.  Le  MazariH  est  honni,  hué,  exécré,  moqné  en  vers,  en  prose 
H  Mir  tous  les  tuns;  la  llaarinade  revêt  looi  les  styles,  depuis  le 
i^iiblime  jusqu^au  grotcmpie ,  depuis  le  théokvique  J«qu*mi  burfanqne 
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et  au  macaronique  ;  elle  s'arrange  de  tontes  les  forBet  lioénires  tf 
non  littéraires  ;  clic  s'étend  en  remontrances  et  en  avis ,  s'époue  et 
déclarations,  se  déchaîne  en  manifestes  et  en  sermons,  se  boarMNile 
en  dissertation  et  en  question  tbéologique,  se  déguise  en  apologae, 
en  paral)ole  et  en  logogriphe ,  s*aiguise  en  épîgrammet  slmprorâc 
en  chanson  ;  enûn  elle  envahit  tous  les  recoins  do  domaine  littéraire, 
et  Dieu  siiit  si  ce  domaine  vit  jamais  reculer  plus  loin  ses  limite!  le 
plus  mauvais  patois,  le  jargon  le  plus  baroque,  le  plos  éqoiToqw, 
ont  droit  au\  honneurs  de  l'impression.  Lisez  plaide:  I^j  trois  par- 
tics  de  la  conférence  entre  deux  paysans  de  Sainci'Omen  et  et 
Montniorancy,  le  Dialop^ue  des  deux  Guépins,  et  la  QueUùm 
d'asticotée  entre  la  Suisse  et  le  Ilollandois;  pièces,  da  reste, 
dont  la  naïveté  ne  manque  ni  de  grâce  ni  d^tgrûDent.  Tant  fl  c« 
vrai  que  tout  ce  qui  maudit  Mazarin  est  français  et  bon  françaii!  D 
à  ce  compte ,  rien  de  plus  académique  que  la  Gazette  de*  Haila, 
les  Harangues.  Dialogues  et  Hemcrciemens  des  HarangtrtSt 
Fruitières ,  etc. ,  car  Mazarin  donne  de  Fesprit  à  tons.  Qne  d'à- 
prit,  en  effet ,  de  savoir,  de  génie  même  dépensés  dans  ces 
nades!  Pour  ne  considérer  que  ce  qui  nous  toache,  que  de 
gnements  curieux,  précieu\,  introuvables,  y  sont  enfouis!  La  société 
qui  se  révoltait  contre  le  ministre  d'Anne  d'Autriche  a  laissé  &  saa 
empreinte  tout  entière  ;  chaque  classe  de  cette  société  est  là  jmaÊt 
avec  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  traditions,  sa  science,  ses  pr^ 
jugés,  son  langage  ou  son  idiome  à  part. 

Jugeant  que,  dans  un  recueil  conçu  comme  le  nôtre,  le 
voudrait  pouvoir  se  faire  au  moins  une  idée  des  piècei  tlont 
parlons,  nous  en  avons  placé  quelques-unes  à  la  fin  de  ce  vol 
Parmi  celles-d ,  la  Lettre  d'un  Religieux  au  prince  de  Condé  cC 
peut-être  le  meilleur  spédmen  qu*on  puisse  désirer  d^nne  Masar^ 
nade;  eDe  résume  à  peu  près  toutes  les  inculpations  capitales , 
dées  ou  non ,  auxquelles  Mazarin  se  voyait  en  botte  ;  totv 
vrais  on  supposés,  à  la  haine  publique;  elle  reproduit, 
parier,  le  véritable  thème  populaire  qui  se  trouve  dispersé  et  varié  i 
rinCni  dans  les  autres  documents  du  même  genre.  Déplus,  la 
du  lleligieux  est  peut-être,  de  cette  nuée  de  flèches  dirigées 
le  tuteur  de  la  royauté  de  ïjouïs  XIV,  celle  dont  Maiarin  sentit  le 
plus  vivement  la  pointe  :  c'est  au  moins  ce  qu'cm  serait  porté  i  rroire 
lorsqu'on  considère  l'importance  que  \audé  accorde  a  rrtte  pièce 
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dan  le  JugtmenM  de  tout  ce  (fui  a  été  écrit  «OMlrt  Mauirin. 
DaiMcedlalogiie.groBiihA*,  li  ciirieai,Baitii  pesait  d*ériiHlkNi, 
que  Naudé  place  dans  la  boacbe  de  libraire  Saint-Ange  et  de  Ilm- 
primeur  Masnirat,  ce  dernier,  apologiste  de  Maiarin,  revient  à  fingt 
reprises  sur  la  Lettre  du  Religieux,  véritable  trompette  de  sédition 
qui  a  porté  le  tronble  et  le  désordre  dans  la  conscience  de  Paml 
Saint- Ange  et  ébranlé  asseï  profondément  sa  foi  politique.  Oudre 
une  valeur  conmerdale  réelle,  llascurac  ne  conteste  cependant  pas 
à  cette  pièce  un  certain  mérite  de  conception,  et  il  la  range  même 
tout  d*abord  parmi  les  pièces  soutenues  et  raisonnées  qui  méritent 
sa  réiuution.  Telles  sont  :  les  Baisons  et  Motifs  du  parlement, 
le  Contrat  de  Mariage,  le  Théologien  d' Estai,  la  Décision  de 
la  question  du  temps ,  les  Maximes  morales  et  ckrestiennes ,  Ici 
Jdvis  à  la  Heyne  sur  la  régence  et  sur  la  conférence  de  Ruett 
le  Manuel  et  V Epilogue  du  bon  citoyen^  le  Factum,  et  enfin  la  lettre 
du  chevalier  Georges ,  digne  de  figurer  avec  la  Lettre  d'un  Reli- 
gieux. 
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KJIVOVÉK   A   M4»NSEKiNEIIR 


LE  PRINCE  DE  CONDÉ, 


A    SAinCT-fiEllMAIN-EN-LAYK. 


MoHSRIGFfftOII. 

Les  fat eurt  el  les  insignes  bienfaits  par  lesquels  vous 
vous  estes  acquis  les  coeurs  •  les  affections  et  les  vaux 
de  tous  ceux  de  nostre  ordre ,  en  quelque  endroit  qu'ils 
soient  dans  toutes  les  parties  du  monde»  obligent  i 
présent,  par  un  malheur  inopiné,  Tun  de  ses  moindres 
religieux  de  mettre  la  main  à  la  plume  pour  vous  parler 
sur  du  papier»  ne  luy  estant  pas  permis  de  le  faire  de 
bouche  comme  il  avoit  ci-devant  acccoustumé,  lorsqu'il 
avoit  Tbonnenr  de  trouver  Taccès  libre  auprès  de  vostre 
personne  ;  et  je  prends  cette  liberté  d'autant  plus  har- 
diment que  c'est  en  un  sujet  où  il  y  va  de  l'intérest  de 
vostre  gloire  et  de  cette  grande  estime  que  vous  vous 
estes  acquise  par  vostre  générosité  incomparable  •  pour 
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la  conservation  de  laquelle  nous  voudrions  sacrifier  toot 
ce  qu'il  y  a  de  bien ,  de  crédit  et  de  pouvoir  dans  nostre 
congrégation;  car.  Monseigneur,  personne  n'ignore  que 
vous  estes  de  trop  illustre  naissance,  trop  bon  François, 
trop  serviteur  du  Roy^  trop  vigoureuse  branche  de  li 
tige  de  Bourbon ,  trop  sage  dans  vostre  conduite  et  trop 
généreux  dans  vos  actions,  pour  soustenir  le  party  où  il 
semble  d'abord  que  vous  vous  engagiez.  Tout  Paris  a  de 
la  peine  de  croire  (et  sans  doute  toute  la  France,  mû 
toute  l'Europe  sera  dans  ce  mesme  sentiment)  que  voos 
veuillez  favoriser  de  vostre  protection,  contre  le  bics 
du  Roy  et  de  TEstat,  une  personne  que  tout  le  monde 
sçait  eslrc  le  perturbateur  du  repos  public  »  Tennemy, 
le  destructeur,  la  peste  et  la  ruine  de  toute  la  France, 
et  cbacun  demeure  d'accord  qu'il  faut  qu'il  se  soit  senj 
de  quelque  puissante  magie  pour  vous  charmer  les 
oreilles  et  sillcr  les  yeux ,  aGn  de  vous  empeschcr  de 
voir  l'excès  de  ses  voleries  et  d'entendre  les  plaintes  de 
la  misère  publiciue,  qui  sont  montées  jusques  au  ad. 
et  ont  attiré  la  miséricorde  de  Dieu  sur  eux  et  provoqoè 
sa  justice  à  en  faire  la  punition  sur  l'autheur  de  tant  de 
maux.  C'est  dans  cette  déplorable  conjoncture  que  usai 
sommes  contraints  de  reconnoistre  que  tout  ce  qae 
nous  avons  enseigné  jusques  à  présent  a?ec  tant  de 
contention  et  d'opiniastreté  est  notoirement  fan,  cl 
d'avouer  que  la  grâce  de  Dieu  est  nécessaire  à  tooiei 
les  actions  des  bonmies  pour  estre  bonnes  ;  qall  nt  h 
doit  à  personne  et  ne  la  donne  qu'à  ceux  qull  luy  plaîit, 
et  que,  la  refusant  aux  meschans,  il  les 
dans  la  licence  de  leur  vie ,  les  aveugle  dans  leur 
(luile .  et  les  laisse  dans  l'endurcissement  pour  y 
malheureusement,  qui  est  le  sceau  et  le  dernier 
tère  de  la  réprobation.  Car,  quel  autre  jugement  peui* 
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on  faire  do  cardinal  Maiarin ,  après  tant  de  désordres 
causet ,  fomentes  et*entretenos  dans  toute  l'Europe  par 
ses  brigues  et  ses  fourberies?  après  avoir  soulevé  les 
sujets  contre  leurs  princ^  et  fait  assassiner  un  million 
d*ames  dans  la  rage  et  la  furie  des  rébellions?  après  la 
persécution  de  plusieurs  personnes  de  toutes  condi- 
tions? après  le  violement  de  toute  justice,  tant  divine 
qu'humaine?  après  le  vol  de  toutes  les  finances?  après 
avoir  succé  le  sang  du  peuple  jusques  dans  les  mouèlles? 
s'estre  porté  dans  cet  eices  de  hardiesse  et  d'insolence 
que  d'entreprendre  sur  la  personne  du  Roy  ?  le  faire 
comme  son  prisonnier  ?  l'enlever  en  pleine  nuict ,  sans 
considérer  le  péril  de  sa  vie  dans  la  tendresse  de  son  Age  ? 
le  tirer  de  son  palais  et  du  centre  de  la  seureté  de  sa 
personne  pour  le  conduire  où  bon  luy  semblera  »  dans 
la  créance  qu'il  a  que  monsieur  le  Prince  luy  servira 
de  bouclier,  ou  plustost  de  prévost,  d'archer,  de  con- 
cierge et  de  sergent  ?  Peat-on  s'imaginer  un  plus  grand 
aveuglement ,  et  faut-il  douter  que  Dieu ,  voyant  la  me- 
sure de  ses  crimes  à  son  comble,  n'ayt  permis  qu'il 
l'ayt  surchargée  de  ce  dernier  attentat,  qui  seul  mérite 
l'exécration  du  ciel  et  de  la  terre ,  afin  d'en  faire  un 
exemple  de  punition,  pour  les  siècles  futurs,  i  tous 
ceux  qu'un  orgueil  furieux  comme  le  sien  poorroit  sol- 
liciter à  des  desseins  si  estranges  et  si  inutiles? 

1^  vous  n'estiet  pas  tout  clairvoyant  comme  vous 
estes ,  ou  si  vous  aviex  moins  d'expérience  de  sa  conduite 
et  de  ses  actions  que  vous  n'avet,  je  vous  dirois  une 
partie  de  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  a  esté ,  et  il  seroit  aisé 
d'entirer  la  conséquence  certaine  et  démonstrative  de 
ce  qu'on  se  doit  promettre  d'une  personne  de  sa  nais- 
sance et  de  son  tempérament  Son  origine  n'est  pas 
de  ces  illustres  et  de  ces  conquérans  qui  ont  esté  autre- 
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fois  la  terreur  de  tout  le  monde,  cependant  que  la 
aigles  romaines  commandoient  à  tout  l'univers  ;  sa  no- 
blesse D*est  pas  de  plus  vieille  date  que  les  hoDDeun 
qu'il  a  receus  en  France  sans  les  avoir  méritei;  et 
quoyqu'il  prenne  les  liacbes  avec  le  faisceau  de  verges 
pour  SOS  armes ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soient 
celles  qui  sorvoient  de  marque  d'auUiorité  aux  ancieoi 
sénateurs  de  cette  florissante  république ,  mais  bien  la 
bacbes  dont  son  aycul  fendoit  du  bois,  et  les  houssincs 
dont  son  père  fouetloit  les  cbevaux;  cor  on  sçait  que 
son  aycul  esloit  un  pauvre  cbappelUer  (1),  Sicilien  de 
nation ,  qui  eut  la  fortune  si  peu  favorable  qu*il  fut  con- 
traint de  faire  banqueroute  et  de  quitter  son  pays.  Son 
père  estant  jeune  et  dans  cette  indigence  commença 
ses  services  à  Rome,  dans  une  escurie»  à  panser  des 
cbevaux,  et  peu  après,  s'avançant»  devint  pourvojenr 
et  maistre  d'bostel  de  la  maison  d'une  personne  de 
condition ,  où  faisant  valoir  avec  industrie  les  petits  pi^ 
fits  qu'on  appelle  en  France  les  îows  da  ùusian,  il  cÉl 
cnHn  de  quoy  payer  en  partie  l'oiEce  de  maistre  des 
postes  de  Rome  à  Naples,  sa  fortune  estant  encore  â 
foible  que,  de  deux  cnfans  qu'il  avoit,  il  fut  oontnÎBl 
d'en  faire  un  jacobin ,  afin  de  soulager  sa  famille. 

Cependant  cet  autre  fils,  qu'on  appelloit  Jules*  eslaÉI 
encore  jeune,  senoit  de  lacquais  ou  d'estafier»  pour  ne 
dire  pas  dans  les  plus  honteuses  et  sales  voluptés  que  k 
démon  ait  pu  inventer  pour  les  hommes  par  la  conw- 
tion  et  concupiscence  de  la  chair.  Tout  Rome  sçait  ee 


,1)  \jà  iKirtJf*  la  plus  nmsidérablo,  peut-être,  de  T 
inic  supposé  par  Cabriel  Naudé  entre  Masciirai  et  Sabit-Ai^. 
mnsarr^p  à  réfuter  rrs  lifni<*s  du  r<>li|rinix  5Qr  Pobsnirilé  de  b 
sanrr  dr  Maiarin. 
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qu'il  estoit  et  le  rang  qu'il  tenoit  pour  Ion  dans  les  mai- 
sons (les  cardinaux  Sachclli  cl  Antonio  ;  chacun  sçait 
aussi  que  son  esprit ,  formé  sous  Tastre  de  Mercure  et  né 
au  lurcin  et  à  la  fourberie,  ne  s'cmployoit  qu'à  l'étude 
de  son  inclination;  qu'il  fit  voyage  de  Venise  à  Naples 
pour  apprendre  les  piperies  qu'on  pratique  dans  les 
jeux  de  liazard,  dont  il  devint  maistrc  si  parfait  en  peu 
de  temps  qu'on  luy  donnoit  par  excellence  le  nom  de 
pîpour  ;  de  quoy  toute  la  cour  de  France  sçait  la  Térité, 
et  plusieurs  en  ont  fait  expérience  à  leur  très  grand  pré* 
judice  et  de  toute  leur  famiyc.  Mais  pour  pa:»ser  sous 
silence  toutes  ces  choses,  qui  feroienl  la  matière  d'un 
gro!^  volume,  il  suffit  de  considérer  ce  qui  s'est  passé  en 
sa  personne  depuis  qu'il  est  en  France,  ce  qu'il  estoit 
au  temps  qu'il  y  est  venu,  ce  qu'il  y  est  et  ce  qu'il  y  a 
fait  jusques  h  présent.  Lors  de  son  arrivée,  de  petit  pos- 
tillon qu'il  estoit,  pour  s'estrc  signalé  par  une  fourbe 
qui  noircissoit  et  la  conscience  et  l'honneur  du  Pape,  et 
qui  fut  comme  l'allumette  des  flammes  qui,  par  la 
guecre,  dévorent  la  chrestienté,  n'osant  plus  retourner 
ik  Kome,  il  fut  recueilly  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui ,  le  trouvant  d'un  esprit  assez  conforme  au  sien  et 
propre  au\  intrigues  dont  il  avoit  besoin  pour  la  con- 
duite des  dess(*ins  desquels  la  vanité  luy  avoit  remply 
le  cerveau ,  l'employa  auprès  de  luy.  luy  donna  plu- 
sieurs commissions  pour  tromper  les  uns  et  les  autres , 
principalement  le  prince  de  Monaco,  et,  outre  les  des- 
penses  de  ses  voyages,  luy  fuisoit  donner  tous  les  ans 
uni*  pi'nsion  notable  par  le  Roy,  sans  parler  de  ce  qu'il 
a^oil  sous  main  en  qualité  d'espion.  Mais  parce  que  tout 
cela  n'e&tuit  pas  suflisant  pour  ses  desseins,  et  qu'es- 
tant fr»rt  afiroit  il  sçavoit  bien  par  où  il  falloit  s'insi- 
nuer dans  rnfl'iTtioii  des  grands,  connoissant  l'humeur 
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fois  la  terreur  de  tout  le  monde,  cependant  que  les 
aigles  romaines  commandoient  à  tout  Tunivers  ;  sa  no- 
blesse n'est  pas  de  plus  vieille  date  que  les  honneurs 
qu'il  a  receus  en  France  sans  les  avoir  méritei;  et 
quoyqu'il  prenne  les  liacbes  avec  le  faisceau  de  verges 
pour  ses  armes ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soient 
celles  qui  scrvoient  de  marque  d'authorité  aux  anciens 
sénateurs  de  cette  florissante  république»  mais  bien  les 
haches  dont  son  ayeul  fendoit  du  bois,  et  les houssines 
dont  son  père  fouettoit  les  chevaux;  car  on  sçaii  que 
son  ayeul  estoit  un  pauvre  chappellier  (1)»  Sicilien  de 
nation  »  qui  eut  la  fortune  si  peu  favorable  qu'il  fut  con- 
traint de  faire  banqueroute  et  de  quitter  son  pays.  Son 
père  estant  jeune  et  dans  cette  indigence  commença 
ses  services  à  Rome,  dans  une  escurie,  à  panser  des 
chevaux,  et  peu  après,  s'avançant,  devint  pourvoyeur 
et  maislre  d'hostel  de  la  maison  d'une  personne  de 
condition ,  où  faisant  valoir  avec  industrie  les  petits  pro- 
fits qu'on  appelle  en  France  les  iomrs  dm  bftêian,  il  enl 
enfin  de  quoy  payer  en  partie  l'oiEce  de  maislre  des 
postes  de  Rome  à  N aptes,  sa  fortune  estant  encore  si 
foible  que,  de  deux  enfans  qu'il  avoil,  il  fui  oontnûnl 
d'en  faire  un  jacobin ,  afin  de  soulager  sa  famille. 

Cependant  cet  autre  fils,  qu'on  appelloit  Jules,  estant 
encore  jeune,  servoit  de  lacquais  ou  d'estafier,  pour  ne 
dire  pas  dans  les  plus  honteuses  et  sales  volupltx  que  le 
démon  ait  pu  inventer  pour  les  honomes  par  la  corrup- 
tion et  concupiscence  de  la  chair.  Tout  Bome  sçail  ce 


(1)  \jà  partie  la  plus  considérable,  peat-étre,  de  rénorse  dUo- 
tCûe  supposé  par  Gabriel  Naudé  entre  Mascarat  et  Saiot^Anse, 
consacrée  à  réfuter  ces  Ki^cs  da  religiau  sur  robscurité  de  la 
sanrc  de  Manrfn. 
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qu'il  estoit  et  le  rang  qu'il  tenoit  pour  Ion  dans  les  mai* 
sons  des  cardinaux  Sacliclti  et  Antonio  ;  chacun  sçait 
aussi  que  son  esprit ,  formé  sous  l'astre  de  Mercure  et  né 
au  larcin  et  à  la  fourberie,  ne  s'employoit  qu*à  l'étude 
de  son  inclination;  qu'il  fit  voyage  de  Venise  à  Naples 
pour  apprendre  les  piperies  qu'on  pratique  dans  les 
jeux  de  liazard,  dont  il  devint  maistre  si  parfait  en  peu 
de  temps  qu'on  luy  donnoit  par  excellence  le  nom  de 
pipour  ;  de  quoy  toute  la  cour  de  France  sçait  la  vérité, 
et  plusieurs  en  ont  fait  expérience  à  leur  très  grand  pré- 
judice ot  de  toute  leur  famiye.  Mais  pour  pa:»ser  sous 
silence  toutos  ces  choses ,  qui  feroient  la  matière  d'un 
gros  volume ,  il  suffit  de  considérer  ce  qui  s'est  passé  en 
sa  personne  depuis  qu'il  est  en  France,  ce  qu'il  estoit 
au  temps  qu'il  y  est  venu,  ce  qu'il  y  est  et  ce  qu'il  y  a 
fait  jusques  à  présent.  Lors  de  son  arrivée,  de  petit  pos- 
tillon qu'il  efitoit,  pour  s'estrc  signalé  par  une  fourbe 
qui  noircissoit  et  la  conscience  et  l'honneur  du  Pape,  et 
qui  fut  comme  Tallumette  des  flammes  qui,  par  la 
guecre,  dévorent  la  chrestienté,  n'osant  plus  retourner 
A  Komc,  il  fut  recueilly  par  le  caniinal  de  Richelieu, 
qui ,  le  trouvant  d'un  esprit  assez  conforme  au  sien  et 
propre  au\  intrigues  dont  il  avoit  besoin  pour  la  con- 
duite des  desseins  desquels  la  vanité  luy  avoit  remply 
le  cerveau ,  l'employa  auprès  de  luy,  luy  donna  plu- 
sieurs commissions  pour  tromper  les  uns  et  les  autres , 
principalement  le  prince  de  Monaco,  et,  outre  les  des- 
penses de  ses  voyages,  luy  faisoit  donner  tous  les  ans 
une  pension  notable  par  le  Roy,  sans  parler  de  ce  qu'il 
a\oit  sous  main  en  qualité  d'espion.  Mais  parce  que  tout 
cela  n 'estoit  pas  suflisant  pour  ses  desseins,  et  qu'es- 
tant f(»rt  adroit  il  sçavott  bien  par  où  il  falloit  s'insi- 
nuer dan<i  rniïection  des  grands,  connoissant  l'humeur 
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du  cardinal  de  Richelieu  d'une  superbe  sans  pareil,  qui, 
comme  un  dieu,  ne  youloit  pas  estre  abordé  ny  adoré  les 
mains  vuides,  il  employoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  pension 
en  achapt  de  présens  qu'il  luy  faisoit,  afin  de  se  conser* 
ver  dans  ses  bonnes  grâces  ;  si  bien  qu'il  estoit  contraint 
de  pourvoir  d'ailleurs  à  une  partie  de  sa  despense  et  de 
son  entretien.  Et  pour  cet  effect,  suivant  la  profession  de 
son  aycul,  il  faisoit  trafic»  par  l'entremise  d'un  sien  do- 
mestique ,  de  livres  qu'il  faisoit  venir  de  Rome  »  de  tables 
d'ébène  et  de  bois  de  la  Chine,  de  tablettes,  de  cabi- 
nets d'Allemagne,  de  guéridons  à  teste  de  More,  et 
autres  curîositez  qui  se  vendoient  publiquement  dans 
une  salle  de  l'hostel  d'Estrées,  en  la  rue  des  Bons-En- 
fans,  qu'il  avoit  louée  pour  ce  sujet;  et  de  l'argent  qu'il 
en  tiroit,  acheptoit  des  montres  et  quelques  pierreries 
qu'il  envoyoit  à  Rome,  afin  que,  de  touscostez»  il  tirasi 
ce  qui  estoit  nécessaire  à  sa  subsistance.  Et  cet  esprit 
mercenaire  et  de  trafic  luy  est  tellement  naturel  qa*i 
présent  qu'il  est  cardinal ,  gorgé  de  biens  et  suflToqué 
presque  de  toutes  les  richesses  de  l'Estat,  il  ne  sçauroil 
se  retenir  d'en  user;  car  l'on  sçait  qu'il  fournit  à  la 
maison  du  Roy  et  de  la  Reyne  toutes  sortes  d'étoffes,  de 
tapisseries,  de  vaisselle,  de  pierreries,  par  l'entremiae 
de  l'un  de  ses  petits  émissaires,  l'abbé  Mondain,  qui, 
de  laquais  pîedmontois,  £st  devenu  prélat  de  trente 
mille  livres  de  rentes,  et  par  cet  avare,  mais  infâme 
commerce,  oste  la  vie  à  cinquante  familles  de  Paris 
qui  gagnoient  légitimement  sur  les  choses  qu'elles  foar- 
nissoient  à  la  cour,  chacune  selon  sa  condition  (1). 

(1)  Voici  comment,  sur  ce  point,  Uascorat  essaie  de  JoHiier  le 
Cardinal  aux  yeu\  de  son  ami  Saint-Ange  : 
«  Je  ne  dis  pas  que  le  Cardinal  n*ait  fait  venir  en  ce  temps-tt,  et 
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O  Dieu  !  qui  auroit  creu ,  en  ce  temps-là»  q«!il  futt  ja- 
mais  parrenu  en  l'eslat  auquel  nous  le  Tojons»  au  grand 
malheur  de  toute  la  France?  Qui  se  seroit  persuadé» 
mais  qui  croira  jamais  dans  les  siècles  futurs^  le  lisant 
dans  riiisioire»  qu'en  moins  rie  six  ou  sept  années  il  se 
soiteslevé  sur  le  faistc  de  Fauctorité»  des  richesses,  de 
la  grandeur  et  du  luxe,  au-delà  de  ce  que,  nonleshis* 
toircs,  mais  les  romans  et  les  fables,  nous  racontent  de 
plus  inconcevable  dans  Tantiquilé?  Qui  croira  jamais 
qu'un  petit  eslrangor,  sorty  de  la  dernière  lie  du  peuple, 
né  subjet  du  Roy  d'Espagne,  soit  nK>nté  dans  six  ans  jus* 
que  sur  les  ospaulos  du  Roy  do  France,  ait  fait  la  loy  à 
tous  les  princes,  emprisonné  les  uns,  chassé  les  autres, 
gourmande  les  cours  souveraines,  banny  les  plus  zélés  au 
bien  de  TEstat,  basty  dans  Paris  un  palais  qui  fait  honte 
à  celuy  du  Roy  et  où  le  luxe  est  au  plus  haut  point 
jusques  sur  les  mangeoires  des  chevaux,  envoyé  en 
Italie  et  autres  parts  du  monde  la  plus  grande  partie 
des  finances  de  l'Estal,  acheplé  à  Rome  un  superbe 
palais  où  il  a  fait  conduire  plus  de  trois  cents  ballots  de 
meubles  des  plus  précieux  de  toute  l'Europe,  fait  des 
profusions  et  des  despenses  incomparables  pour  l'en- 
tretien de  sa  vanité  et  de  son  luxe,  et  tout  cela  au  prix 

depuis  cDCorf ,  des  labiés  d^ébène  et  de  bois  de  la  Cbine ,  des  gaod» 
à  la  Crannipane .  des  odeurs  et  ponnoades ,  des  gaéridoiM  à  testes  de 
llorei,  4*1,  |Hiis<|u*il  faut  tout  dire,  iïef^  reliquaires,  des  rbapeletsel 
Agnu«»-I)ri,  iIch  médailW,  tint  de  paste  que  d*or  et  d*anEent.  den 
rnrfl(*s  d<*  lutb .  des  confitures»  et  autres  curiosilei  wniblabl4*s ,  que 
le  soûl  nom  rt  la  diManre  de  la  ville  d*où  elles  tiennent  ont  tous- 
lume  de  meure  vu  ftrand  n^dil  ;  Bain  r'<*!«tott  pour  en  faire  des  pré- 
Mns  uui  daB4*s  f  i  a«\  seiffueur»  de  la  rour,  et  non  pour  en  tirer  ua 
iruaui  ul  fi  HTdidr.  duquel  rharun  ^ait  qu*it  9e  pouvoM  fort  bien 
pa»4*i-.  • 

II'  ^if-i» .    I.    Hi.  *"-* 
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du  sang  des  pautres  François  »  et  que  cette  nation  gé* 
néreuse,  qui  autrefois  avoit  de  la  peine  à  supporter  le 
)oug  de  ses  princes  légitimes ,  se  soit ,  comme  un  mou- 
ton, laissé,  non  pas  tondre,  mais  escorcher,  sans  oser 
mesme  se  plaindre;  que  ses  princes  l'ont  sceu,  l'ont 
tolléré  et  approuvé?  Et  à  présent  que  Ton  s'efforce  à 
secouer  le  joug  de  ce  tyran,  vous.  Monseigneur,  luy 
vouliez  servir  d'appuy  et  de  soustien  pour  le  maintenir 
dans  ses  voleries,  avec  la  perte  peut-estre  du  Roy»  d'an 
million  d'ames  innocentes  et  le  péril  et  la  ruine  de  toute 
la  France  !  Car,  Monseigneur,  y  a-t-il  rien  en  tout  cela 
que  vous  ne  sçacliiez  et  que  vous  ne  voyez  ? 

Je  laisse  à  part  son  impiété  en  la  religion  que  nous 
professons,  dont  il  prostitue  l'innocence  par  le  luxe  de 
sa  vie  et  en  prophane  la  candeur  et  la  majesté  par  les 
fautes  et  les  malices  de  sa  conduite.  Jamais  homme  na 
fut  plus  attaché  que  luy  aux  objets  des  sens  ny  plus 
ensevely  dans  les  plaisirs  et  dans  la  volupté.  NVU  pas 
employé  la  fainéantise  des  moines  d'Italie,  trou  années 
entières,  à  composer  des  ponmiades  pour  blanchir  las 
mains?  N'a-il  pas  inventé  une  nouvelle  sorte  da  bree* 
vage,  pour  la  satisfaction  de  la  langue,  dont  le  prix 
excède  toute  pensée?  N'a-on  pas  donné  son  nom  au 
pain ,  aux  pastes  et  aux  ragousts,  les  amorces  de  la  gour- 
mandise ?  Qui  ne  sçait  ce  que  coustent  à  la  France  les  co- 
médiens chanteurs  qu'il  a  fait  venir  d'Italie,  parmy  lea- 
quels  estoit  une  infâme  qu'il  avoit  débauchée  à  Rome»  et 
par  Tentremise  de  laquelle  il  s'estoit  insinué  dans  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  Antonio  ?  Tout  cela  durant  la 
guerre,  dans  les  temps  qu'on  mettoit  le  peuple  à  la 
presse  pour  contribuer  à  la  subsistance  des  annéea  1  El 
le  sang  des  pauvres  estoit  employé  à  faire  rire  le  cardi- 
nal Maznrin ,  à  la  satisfaction  de  ses  convoitises  et  à 
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provoquer  l'ire  de  Dieu  contre  oous»  faisanl  connoialre  à 
toul  le  inonde  qu'il  n'a  point  d'autre  religion  que  celle 
de  Machiavel;  que»  portant  la  pourpre  de  l'Eglise  ro- 
maine» ce  n'est  que  pour  monstrer  les  sanglantes  sai- 
gnées qu'il  luy  a  fait  souffrir  en  Allemagne  »  et  que  sous 
Tombrefde  ses  enseignes  il  est  le  plus  cruel  ennemy 
qu'elle  se  puisse  figurer.  En  effect»  quelle  vengeance 
a-il  fait  tirer  des  sacrilèges  conmiis  contre  le  corps  de 
Jésus-Christ  dans  le  plus  auguste  de  nos  mystères?  Au 
contraire»  n'a-il  pas  tiré  les  autheurs  des  mains  de  la 
justice  pour  empescher  la' punition?  N'a-il  pas  toléré, 
voire  approuvé  la  violence  et  la  fracture  des  Ueux  con- 
sacres pour  la  retraite  des  vierges  »  et  cela  au  milieu  de 
Paris  ?  Quiconque  lira  à  l'advenir  le  traitté  fait  en  fa- 
veur des  Suédois  et  des  protestans  d'Allemagne  »  sous 
l'appuy  de  la  France»  au  préjudice  de  l'Eglise»  na  se 
pourra  jamais  persuader  qu'il  soit  d'autre  conseil  et 
d'autre  eipritque  celuy  d'un  Turc  ou  d'un  Sarrazin  des- 
guisé  sous  le  manteau  d'un  cardinal.  Aussi»  quelles  per- 
sonnes  voit-on  auprès  de  luy  pour  ses  plus  confidens  et 
fidelles  conseillers»  que  des  impies»  des  libertins  et  des 
athées?  Qui  ne  les  connobt»  dis- je»  pour  des  gens  de  sac 
et  de  corde»  pour  des  monstres  d'hommes  »  plus  nourris 
au  sang  que  \e%  cannibales ,  et  dont  les  conseils ,  après 
ostre  gorges  do  vices»  ne  tendent  qu'ans  meurtres  et  aus 
assassins  ?  Et  néantmoins,  |>our  feindre  d'estre  fort  reli- 
gicui,  il  nous  a  fait  venir  d'Italie  les  Tbéatins,  qui,  ces 
jours  d(*rni(*rs,  attimient  tout  le  monde  par  la  curiosité 
de  leurs  mariunnettos .  cependant  qu'il  minutoit  le  car- 
nage et  ie  sac  de  Paris ,  faisoit  transp:>rter  toutes  les 
nuits  une  partie  des  %oleries  de  l'Estat  quiestoient  dans 
sa  UMiMin,  et  ft'estudioit  d<»  c<induire  à  chef,  comme 
il  a  fiiit.  l'aUfiitat  le  plus  lurdy  et  insolent  qui  9<*  soit 
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jamais  feu  dans  toutes  nos  histoires.  Que  s'il  falloit  par* 
1er  de  son  orgueil ,  il  n'en  faut  point  demander  d'autres 
nouvelles  qu'à  vous-mesmc.  N'a-il  pas  eu  la  témérité 
de  vous  vouloir  précéder  ?  Et  dans  celte  présomption 
arrogante ,  quelle  peine  ne  vous  a-il  point  donnée  ?  Et 
quelles  parties  ne  vous  a-il  point  dressées  sous  laJyrannie 
du  cardinal  Richelieu?  Qui  Ta  porté  à  retenir  dans 
une  captivité  si  rigoureuse  monseigneur  le  duc  de  Beau- 
fort»  l'un  des  Mars  de  nostre  siècle  et  le  coryphée  des 
vaillans,  si  vous  n'estiez  pas,  sinon  l'ambition  d'avoir  des 
gardes  comme  son  prédécesseur,  trouvant  par  ce  moyen 
l'artifice  de  se  faire  loger  dans  le  palais  du  Roy  aGn  d'a- 
voir les  mesmes  gardes  que  son  souverain,  pour  ne  rico 
dire  du  lieu  et  de  la  disposition  de  son  appartement? 

De  quel  crime  estoit  coupable  le  mareschal  de  La 
Motte ,  sinon  d'estre  trop  généreux  et  trop  iiicomipti- 
ble,  pour  souffrir,  outre  sa  prison ,  les  fourbes,  les  ma- 
lices et  les  faussetés  des  tesmoins  qu'on  luy  a  soscitei 
afin  de  luy  ravir  l'honneur  avec  la  vie  ?  N'est  pas  le  Car- 
dinal, pour  donner  couverture  à  ses  voleries  propret» 
en  l'accusant  de  péculat ,  et  d'avoir  dérobé  à  la  milice 
ce  que  luy-mesme  avoit  volé  à  l'Estat  et  envoyé  en 
Italie  et  ailleurs,  et  pour  luy  ravir  avec  autant  d'infamie 
que  d'injustice  les  gratifications  glorieuses  dont  le  def- 
funct  Roy  avoit  reconnu  sa  valeur  et  ses  sueurs? Quel 
prétexte  a-t-il  pris  pour  faire  mourir  par  poison  le  pré- 
sident Barillon  dans  un  exil  hors  de  la  France?  voua  le 
sçavez  et  l'avez  pu  apprendre  de  feu  monsieur  le  Prince; 
aucun,  sinon  qu'il  estoit  trop  bon  François,  et  que»  parnn 
esprit  extrêmement  judicieux ,  ce  sçavant  et  sage  séna- 
teur prévoyant  les  choses  de  loin ,  il  ne  pouvoit  sup- 
porter cet  orgueilleux  Sicilien,  et  Mazarin  qu'il  voyoil 
s'élf^ver  avec  trop  d'ardeur,  et  se  bastir  un  throsne  de 
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la  ruiM  de  ses  compatriotes.  Ce  qu'il  a  exercé  à  l'en* 
droit  des  uns  »  qui  doute  qu'il  eust  manqué  d'en  faire 
autant  à  l'endroit  de  vustre  personne  lorsque  l'occa- 
sion s*en  scroit  présentée  et  que  vostre  espée  luy  auroil 
eslé  moins  nécessaire  qu'elle  n'a  pas  esté  jusqu'à  maÎD- 
tenunt.  Aussi,  combien  de  fois  vous  a-t-il  exposé  à  des- 
sein de  vous  perdre  ?  Combien  de  fois  vous  a-t»il  en- 
gugé  dans  les  combats,  en  Flandre  et  en  Catalogne,  avec  * 
des  forces  exlreroement  inégales  à  celles  des  ennemis, 
d'où  vous  n'estes  sorly  victorieux  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Dieu  favorisant  vos  intentions  pour  le  bien  de 
la  France  contre  celles  de  cet  orgueilleux,  qui  eust 
voulu  vous  avoir  perdu  avec  lu  perte  de  dix  batailles 
et  de  U*ente  villes,  afin  de  s'ostcr  le  seul  obstacle  qu'il 
vo\oit  en  vostre  personne  pour  venir  au  but  de  set 
pernicieux  desseins  ? 

N'e.st-ce  pas  dans  ce  mesme  esprit  qu'il  a  tant  fait 
despenser  d'argent  et  perdre  d'homme»  dans  les  guerres 
d*llalie?  Quel  dessein  a-l-il  eu  pour  Orbitello,  Porto- 
longone  et  Piombino,  sinon  d'avoir  den  places  pour 
l'élablissement  d'une  principauté,  ayant  assez  de  finaa- 
ces  pour  la  rendra  la  plus  ricbe  d*ltulie?  Quel  motif  l'a 
porté  a  la  rébellion  de  Naples  et  d'y  engager  monsieur 
de  Guise,  sinon  celuy  d'y  establir quelqu'un  des  siens 
pour  y  régner,  après  que  ce  prince  y  auroit  employé 
avec  ses  travaux  son  sang  et  peut-estre  sa  vie ,  pour 
tirer  ces  peuples  de  la  domination  de  leur  souverain 
légitime? 

Et  afin  que  vous  n'estimiez  pas  que  j'entre  trop  avant 
dans  ses  intentions ,  que  je  fas!>e  le  prophète  ou  entre- 
prenne  sur  l'ofrice  de  Dieu  .  ù  qui  seul  il  appartient  de 
pénétrer  le  cœur  des  hommes,  jugez,  s'il  vous  plaist»  da 
ses    desseins    pour  Naples   par  ce  qu'il  a  pratiqué  en 
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Catalogne.  Je  rougis  de  honte  quand  j'y  pense;  la  main 
me  tremble  quand  je  l'escris.  Je  voudrois,  pour  l'honneur 
de  la  France  et  de  ses  princes,  le  pouvoir  effacer  avec 
mon  sang  de  la  mémoire  des  hommes  et  des  histoires 
estrangères  avec  la  mesme  facilité  que  je  ferois  avec  de 
l'encre  sur  ce  papier.  Car  qui  le  croira  jamais?  qui  ne 
l'estimera  au  delà  des  romans  et  des  fables  »  que  la 
France ,  cette  nation  belliqueuse  ,  ces  peuples  nés  pour 
conmaander  et  non  pour  obéir  »  au  mesme  temps  qu'ils 
passoient  sur  le  ventre  à  leurs  ennemis  et  portoient  la 
terreur  et  l'effroy  par  la  générosité  de  leurs  armes  dans 
tous  les  royaumes  voisins,  que  ces  François,  dis-je» 
dans  cette  glorieuse  conjoncture ,  se  soyent  trouvez  tel- 
lement dépourveus,  non-seulement  de  princes»  mus 
de  simples  soldats  ou  hommes  de  conduitte,  qu'ils 
ayent  esté  nécessitez  d'aller  en  Italie  chercher  un 
moine,  mendiant,  jacobin  de  profession,  luy  faire 
quitter  son  froc  et  sa  besace  pour  en  faire  un  vice-roy 
en  Catalogne  (1)?  Qui  le  croira  d'icy  à  cent  ans,  quand 
mesme  vous  seriez  encore  vivant  pour  l'asseurer  en  foy 
de  prince?  C'est  une  tache  sur  le  front  de  laFraBce 
qu'elle  n'effacera  jamais  que  par  l'impossibilité  que  les 
générations  futures  auront  d'y  adjouster  foy ,  cofnme 
à  une  vérité  plus  fabuleuse  qu'apparente.  Dès  là  il  ne 


(1)  Au  mob  de  février  ld&8,  Michel  Mazarin,  frère  da 
avait  fait,  coaune  vice-roi  de  Catalogae,  son  entrée  à 
Né  à  nome  en  1607 ,  U  avait  d^abord  embrassé  Pécat  reUfeieei  et  pis 
rkabit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Nommé  à  Tévédié  d*Aii/  m 
1665,  par  le  crédit  de  son  frère,  il  échangea  trois  ansaiirts,UM- 
jonrs  poussé  par  la  iortune  de  Jules ,  la  mitre  épiscopale  ooilre  le 
chapeau  de  cardinal.  Michel  Mazarin  ne  Jouit  pas  long-temps  de  sa 
haute  fortune  ;  car  il  vint ,  sept  mois  après  son  entrée  à  Barrelomie. 
mourir  à  Rome.  Il  était  alors  %é  de  fil  ans. 
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(mal  plus  s*esloQacr  s*il  iranche  du  aoaverain  »  l'il  ne 
parle  que  de  son  ministère  ;  s'il  s'est  joué  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Longueville»  durant  la  négociation  de 
Munster ,  par  les  intrigues  secrettes  de  son  fidèle  servi- 
teur ;  si  monseigneur  le  duc  d'Orléans  n'a  pas  l'autho- 
rite  de  donner  passeport  à  un  valet  de  pied  pour  venir 
A  Paris  et  qu'il  faille  l'avoir  signé  de  Haiarin  ;  si»  dans  le 
plut  grand  bruit  de  ces  tonnerres  qu'il  a  excites  pour 
ruiner  l'Estat»  il  emprisonne  les  principaux  officiers 
et  les  gardes  de  l'oncle  du  Roy»  et  lieutenant  général  de 
la  régence»  par  la  perfidie  et  trahison  d'un  coquin  qui, 
suivant  l'allusion  de  son  nom»  n'est  bon  que  pour  la  ri- 
vière ;  s'il  oste  les  gouvernemens  aux  princes  et  casse 
les  capitaines  des  gardes  pour  y  mettre  des  Italiens  ou 
des  personnes  de  sa  caballe  ;  si»  la  cuisine  du  Roy  ayant 
manqué»  la  sienne»  dans  le  mesme  palais  »  fumoit  avec 
plus  de  délices  que  celles  d'aucuns  princes  de  la  terres 
s'il  a  remply  la  cour  et  Paris  d'Italiens  qui  gourmandent 
insolemment  les  bourgeois  et  les  courtisans  ;  s'il  a  fait 
venir  de  petites  liarangères  de  Rome  »  les  fait  eslevar 
dans  la  maison  du  Roy  avec  train  de  princesses  du  sang» 
cl  sous  la  conduite  de  celle  qui  a  eu  l'honneur  d'estre 
gouvernante  du  Roy  ;  s'il  a  trouvé  un  nouveau  genre  de 
supplice  pour  tirer  le  sang  du  peuple»   sçavoir:  les 
partisans  et  les  fusilliers»  des  desmons  desguiseï  soaa 
des  apparences  humaines  ;  s'il  a  donné  la  grâce  à  une 
troupe  de  filous  et  de  coupeurs  de  bourses  pour  s'en 
faire  une  compagnie  d'assassins  »  marchant  par  Paria 
en  forme  de  bataillon  autour  de  son  carrosse  comme 
s'ils  conduisoient  un  Empereur  dans  un  char  de  triom- 
phe; si  la  noblesse  en  foule  se  presse  à  sa  porte  pour 
entrer»  et  attend  le  mois  entier  pour  recevoir  seule» 
nirnt  une  esillade  de  Son  Eminence  ;  s'il  a  fait  donner 
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des  gardes  à  Mademoiselle  el  Ta  tenue  longtemps  cap- 
tive dans  son  logement  des  Tuilleries  ;  s*il  a  fait  faire 
affront  au  Pape  sous  le  nom  du  Roy ,  afin  d'cmpescher 
la  restitution  des  vols  que  les  Barbarins  ont  faits  au  trésor 
de  sainct  Pierre  ;  s'il  a  Iraitté  avec  tant  d'indignité  et  si 
souvent  le  parlement  de  Paris  »  le  plus  auguste  sénat  de 
l'univers;  s'il  luy  a  fait  non-seulement  casser»  mais  dé-^ 
cbircr  ses  arrests»  et  si,  au  milieu  des  triomphes  du  Roy, 
BOUS  vostre  conduite»  il  a  fait  enlever  les  plus  zélés  des 
magistrats ,  afin  de  ternir  l'esclat  de  noslre  gloira  par 
cette  action  tyranique  et  changer  les  acclamations  pu* 
bliques  en  des  larmes  universelles;  si»  par  un  attentat 
contre  l'Eglise  et  sans  exemple  dans  le  passé  »  il  a  fait 
emprisonner  un  sçavanl  docteur  de  Sorbonne  et  célè* 
bre  prédicateur,  parce  qu'il  avoit  parlé  tropadvanta- 
geusement  de  l'aulhorité  du  Roy»  fait  prier  Dieu  pour 
Sa  Majesté  et  pour  les  nécessitez  de  TEstat;  s*il  fait  ob- 
server monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  le  tient  comme 
captif»  de  crainte  qu'il  ne  se  vienne  mettre  à  la  teste  des 
princes  unis  pour  la  conservation  du  Roy  et  la  liberté  de 
sa  personne  saci^e  d'entre  les  mains  de  ce  tyran.  Tou- 
tes ces  choses»  et  beaucoup  d'autres  que  je  passe  sous 
silence  et  que  nous  tiendrions  pour  fabuleuses  si  noos 
ne  les  voyons»  à  noslre  grand  regret»  ne  causeroot 
point  d'estonnemeot  dans  l'esprit  des  royaumes  estran- 
gers  ny  des  générations  futures.  On  les  croira  facile- 
ment» après  avoir  appris  qu'un  Sicilien»  moine» men- 
diant, jacobin ,  a  esté  fait  vice-roy  en  Catalogne  A  la 
place  du  mareschaldela  Motte»  du  comte  dlIarcoQrtet 
du  prince  de  Condé  »  les  Hercules  de  nostre  siècle ,  par- 
ce qu'il  estoit  frère  de  Mazarin,  et  qu'on  l'a  veu  depuis» 
pompeux  et  magnifique  dans  Paris»  dans  un  luxe  digne 
de  sa  nation  ,  mettre  la  main  sur  le  sein  des  plus  belles 
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dameAde  la  cour>  se  persuadant  que  les  Françobes 
n'estoient  pas  plus  chastes  que  les  Italiennes.  Après 
cela,  qui  peut  douter  que  son  dessein  pour  Nupicsfust 
aulre  que  de  s*cn  faire  Roy,  après  Tavoir  conquis  avec 
le  sang  des  princes  François  ?  Qui  peut  douter  qu'il 
n*eust  résolu  d  establir  en  France  une  monarchie  plus 
barbare  et  plus  dure  que  celle  des  Ottomans,  et,  après 
avoir  mis  les  princes  et  les  grands  de  TEstat  comme  en 
captivité  et  à  la  cliaisne,  disposer  de  la  vie  et  des  facultez 
de  tous  les  peuples  selon  ses  humeurs  capricieuses  et 
le  mouvement  irrégulier  de  son  imagination  ,  ou  pour 
mieux  dire  de  sa  fureur? 

En  suille  de  ces  excez  il  n'est  point  nécessaire  de  par- 
ler de  Tabondance  prodigieuse  de  ses  richesses  par  ses 
larcins  et  ses  voleries  sur  les  finances,  ny  des  artifices 
barbares  qu*il  a  inventez  pour  les  amasser.  Il  est  su* 
perfin  de  dire  les  millions  qu'il  a  ravis  sous  la  couver- 
ture des  comptans ,  dont  il  a  remply  les  bourses  d'Ams- 
terdam, les  banques  de  Venise  et  les  monls-de-piété 
de  Rome,  tant  bous  son  nom  que  sous  celuy  de  ses 
confidens  (1).  Depuis   trois  ans  on  ne  sçait  plus  en 


(i)  Le  dialogue  enu^  llasciirat  et  Stim-Aa|e  s^iniaie  iortool  et 
tVteod  fort  sur  ce  chapiu^  des  ridienei  MnMséca  par  Mazarin* 
Saiol-Ange  manifesiant  riolention  de  demander  à  soa  inleriomteor 
quelques  explications  sur  ces  millions  qai  courent  les  banques  dt 
none,  de  Venise,  de  Gi^nes,  d*Aasierdani,  sans  se  pouvoir  arrê- 
ter en  aucunes,  liascnrat  prend  la  parole.  Selon  lui  :  «  Tout  ce 
qu  on  a  dit  mit  ce  sujet  n*est  rien  qu*une  pure  resvene  introduite  à 
cause  de  lantent  que  Ton  a  (ait  passer  de  France  en  Italie,  tant  pour 
euUYtenir  nos  allianres  avec  le  duc  de  Parme  et  de  Modènt ,  pour 
favoriser  les  »t^esd*(>rbitelto,  Porto- I^ongone  et  Piombino,  pour 
acbepter  Monaco ,  secourir  les  Napolitains ,  acquitter  les  pmsimu 
de  beaucoup  de  seifmeuni  italiens  H  avoér  un  fonds  pr^ptr^  tant  pour 
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France  s'U  y  a  eu  autrei'oU  des  pisloles  d'Italie;  celles 
d'Espagne  ne  sont  pas  moins  rares  que  les  roses  en  hy- 

roccasion  d^in  siège  vacquant  que  pour  sobvenir  à  miUe  autres 
despenses  qui  ne  sont  pas  moins  néces^ïiires  que  les  précédentes. 
qaoiqa*inconnaes  à  la  plospart  de  ceux  qui  ne  pénètrent  que  des  se- 
crets de  basse-cour.  Et,  en  eflet ,  Ton  n*a  pn  Josqnes  à  cette  l^ve 
vérifier  qne  la  moindre  de  toutes  ces  voitures  ait  esté  divertie  par 
Son  Éminence,  bien  moins  encore  qu'elle  ait  esté  mise  par  luj  eu  ré- 
serve ;  et  néantmoins  Ton  sçavolt  fort  bien  que  le  maréchal  d^Ancre 
avoit  deux  .cens  miDe  livres  a/  Banco  di  San-Giorgio  de  Gennes,  et 
trente  mille  escus  à  Rome  sur  la  fabrique  de  Saint-Pierre ,  qui 
virent,  après  sa  mort,  pour  bastir  Tun  des  dochers  qui  sont 
deux  costez  du  portail  de  Féglise.  Pourquoy  cela  ?  parce  qui  est 
comme  impossible  que  les  choses  de  fait ,  et  qui  doivent  passer  par 
rentremise  de  beaucoup  de  personnes,  demeurent  longtemps  ra- 
diées. C'est  pourquoy  le  poète  avoit  raison  de  dire  : 

Secretum  diviîis  ullum 
Esse  putas  ;  muro  ut  taceant,  jumenta  (oquenimr, 

«Et  ne  veux-tu  pas  que,  pour  esventer  cdni  du  cardinal  Mazarin, 
qui  a  tant  et  de  si  puissans  ennemis ,  la  terre  mesme  où  U  avoit  ca- 
ché ses  trésors  ne  conceust  des  voix  pour  les  découvrir,  txmmt  elle 
fit  autresfob  les  grandes  oreilles  de  ce  fameux  Roy  Ifydas: 

O&ruta  verba  refert ,  daminique  coarguit  aures. 

» 

«Tant  d'ambassadeurs  d^EspagnedépescheipartooteslesprlKlpales 
villes  d'Italie  n'en  auroient-ilspas  senti  quelque  vent?  Tant  de  iMStien 
françois  n'en  auroient-ils  pas  découvert  quelque  chose?  Les  ttfres  du 
sieur  Canfartnt^  qui  ont  esté  si  longtemps  es  mainsdn 
auroient-ils  pas  parlé?  Et  sll  y  avoit  en  lieu  an  moindre 
auroit-on  négligé  de  s'y  attacher,  lorsqu'on  cherchoit  tous  les 
imaginables  pour  le  perdre?  Et  si  on  l'a  voulu  fidre  par  tant  de 
positions  fausses  et  malideusement  controuvées ,  quarè  veris  tiksii* 
nuit?  Mais  posons  le  cas  qu'il  ait  envoyé  des  mUttoos  en  ItaMe  :  à 
quelle  fin  veut-on  qu'il  l'ait  fait?  Pour  s'en  prévaloir  au  besoia,  me 
répomlras-tu.  Pourquoy  donc,  te  diray-je,  ne  s'en  est-il  pas 
depuis  quinze  mois  qu'il  a  commencé  de  vendre  ses  olioes,  d*<i 
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▼cr,  el  Ton  aura  de  la  peine  à  croire  encore  qu'il  ne 
soit  que  trop  vray ,  par  la  déposition  des  tesmoins  ocu- 

gager  ses  tapisseries,  de  fondre  sa  vaisselle  d^argenl?  poorqiioy 
depuis  six  quMl  a  emprunté  jnsques  au  dernier  sol  de  tous  ses  amis? 
pourquoy  depuis  trois  qu*U  a  perdu  tout  son  crédit  dans  les  dea- 
routes  des  Cenami,  des  Heruards  et  des  Caniarini?  pourquoy  de- 
puis un  qu*iJ  a  laissé  fendre  en  quinie  jours  tant  de  meubles  pré- 
deui  qu*il  n*avoit  peu  amasser  qu*cn  quinxe  ans? 

Annaque ,  craierasqtte  simul,  fmichros  tapetas? 

Pourquoy  ne  les  a-til  pas  fait  rachepter  sous  main  par  quelques-uns 
de  ses  amis ,  puisqu'aussi  bien  les  donnoit-on ,  comme  Ton  dit  ordi- 
nairement ,  pour  une  pièce  de  pain  ?  Peut-il  Jamais  estre  dans  une 
plus  grande  nécessité  d^argent  qu*il  a  esté  depuis  la  sortie  du  Roy  de 
Paris  et  qu*il  est  encore  i  présent?  Ne  sçait-on  pas  bien  quil  ne  fit 
qu*au  Jour  la  Journée,  que  par  emprunt,  qu'il  diîquet,  que  misé- 
rablement, et  peu  s>n  faut  que  je  ne  dise  parasitiez,  et  aliéna 
quadra ,  puisque  c'est  aux  despens  de  ses  pourvoyeurs,  vivandiers 
et  créanciers.  Et  s'il  ne  se  sert  en  semblables  occasions  de  rargenC 

qu'il  a  destoumé  et  cacbé,  ii  quoi  veux-tu  quil  le  réserve? 

Unand  je  considère  que  monsieur  de  Sully,  quoyqu'il  veuille  passer 
pour  le  plus  désintéressé  ministre  qui  ait  jamais  esté,  confesse  lui- 
même  d'avoir  accru  son  bien,  de  quinze  à  seize  mille  livres  de 
rente  qu'il  pou  voit  avoir  tant  de  son  costé  que  de  celuy  de  sa 
femme ,  jusques  ï  deux  cens  deux  mille  deux  cens  livres  de  re- 
venu  asseuré,  à  luy  et  aux  siens,  et  que  par  après  je  cherche  quels 
sont  les  titres,  les  offices,  les  charges,  les  dignités  et  gouverne- 
mens  du  cardinal  Mazarin ,  que  j'examine  en  quoy  consiste  son  rêve- 
venu  et  jusques  à  quelle  somme  il  monte ,  que  je  fais  perqalsitkNi 
des  terres  quH  possède ,  des  seigneuries  qu'il  a  acheptées,  des  ren- 
tes qu'il  a  constituées ,  il  m'arrive  la  même  chose  qu'à  Énée  lors* 
que ,  pensant  voir  le  corps  de  sa  femme  Creusa ,  il  trouva  que  ce 
n'estoit  qu'une  ombre. 

Ter  conatus  ibi  coUo  dare  brachia  circum  ; 
Ter  frustra  comprekensa  manu  efugit  imago, 

VA  <i  les  bi%etle«  ne  «mt  pMiie<i  d'uuirrs  choaefi  que  des  lettres  et 
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laires,  que  les  nouveaux  louis  d'or  ont  esté  fondus  et 
mis  en  lingots  pour  eslre  transportez  en  Italie  avec 


provisioiis  de  ses  offices,  oa  des  contracls  et  antres  pièces  JosUficali- 
Tes  de  son  bien,  on,  comme  dit  ritalien,  éd  suo  vatlente,  je  crois 
qn*oii  ne  peut  faillir  de  les  comparer  à  la  maison  de  cet  Eudion  de 
Plante,  quft  inaneis  plena  et  araneis.  Car,  en  eflèt,  je  sois  encore  à 
apprendre  qn*il  possède  nn  poulce  de  terre,  qnll  ait  aucuns  biens  sta- 
bles (  puisque  tant  s*en  faut  que  sa  maison  soit  à  Iny  qall  en  doit 
cinq  années  de  loyers  à  monsieur  Tubeuf) ,  qu'il  soit  gouverneur  de 
province ,  qu'il  ait  aucune  dignité  permanente ,  on  qu'on  Tait  grati- 
fié de  ces  offices  dont,  outre  la  perception  des  gages  ordinaires,  il 
puisse  enœre  tirer  une  bonne  récompense  en  les  cédant  à  quelqu^au- 
tre....  Ensuite  de  quoy  peut-on  ne  pas  admirer  la  conduite  et  la  re- 
tenue du  Cardinal ,  lequel ,  après  sept  ans  de  senice  en  qualité  de 
premier  ministre,  se  trouve  non-seulement  sans  terre,  sans  places, 
sans  charges  ou  gouvernemens,  mais  encore  pins  pauvre  d'un  mil- 
lion de  livres  qu'il  n'estoit  lorsqu'il  fut  estably  en  cette  preoûère 
place  qui  a  pensé  depuis  peu  lui  couster  la  vie. 

»— -  C'estoit  pour  l'achever  de  peindre  en  cramoisy,  rcpreod  Saio^ 
Ange.  Je  croy  pour  moy  qu'il  se  seroit  fort  peu  sondé  d^aller  ai 
royaume  dos  taupes,  pour  voir  s'il  n*y  retrouveroit  poiat  le  tréMr 
qu'à  ton  dire  il  avoit  desjà  perdu. 

»  Mais  s'il  te  falloit  prouver  qu'il  en  ait  jamais  en  un  de  tant  de 
mille  livres ,  comment  t'y  prcudrois-tu  ? 

o  Mjlscurat.  TauroLs  bien  moinsde  peine  qu*à  prendre  laine  tfw 
les  dents ,  car  les  livres  du  sieur  Cantarini,  qui  sont  encore  eo  Matve, 
peuvent  tesmoigner  en  justice,  et  partout  où  Ton  voudra,  qaela 
Cardinal  cstoit  riche  de  deux  cens  mille  cscus  auparavant  q«e  Tan 
eust  songé  à  le  faire  premier  ministre;  et  que  maintenaiit,  ai  lien 
d'avoir  augmenté  ladite  somme  par  les  bienfaits  qu*il  a  reoens  de  la 
Revue,  il  se  trouve  engagé  au  mesme  Cantarini  de  quatre  ci 
livres,  sans  avoir  quasi  aucun  moyen  de  s'acquitter*  pnlsqne 
dérobe  a  esté  si  bien  nettoyée ,  et  que  tout  ce  quil  en  a  po  sauver 
estoit  d(^jà  engagé  i)our  secourir  les  affaires  du  Roy,  comme  ç*a  tons- 
Jours  esté  sa  cnustume  de  prendre  dans  sa  bourse  ou  dans  celle  de 
M*s  amis  ce  qui  est  néœssnfre  ponr  les  hamer En  qnoi  tn  pcnt 
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plut  de  facilitei  et  moins  de  soupçon  p  dans  des  ballots 
de  meubles  et  de  marchandises. 

Voilà ,  Monseigneur,  une  partie  de  la  fie,  de  la  con- 
duite cl  de  Tcspril  du  caixlinal  Hazarin,  que  l'on  dit  que 
fous  favorisez  de  voslre  protection;  ce  que  nous  ne 
croyons  paSt  n'y  ayant  point  d'apparence  qu*un  prince 
tel  que  vous  estes,  qui  a  sceu  par  son  travail  unir  si 
parfaitement  la  science,  laverlu  avec  la  générosité,  qui 
protège  les  vertus  morales ,  politiques  et  cbrestiennes 
avec  un  si  parfait  exemple,  qui  s'est  acquis  tant  de 
gloire  par  ses  victoires  qu'il  semble  avoir  ensefely  la 
mémoire  des  Alcxandres  et  des  Césars,  tombastdans 
cet  aveuglement  estraoge  de  vouloir  volontairement 
faire  perte  de  son  honneur  et  de  sa  conscience  en  se 
faisant  l'appuy  de  Tennemy  de  son  Roy  et  de  son  Estât, 
Juges,  Monseigneur,  si  ce  malheur  arriv oit,  ce  qir  on  di* 
roit  de  vous,  ce  qu'on  diroitdenous?  Vous  sçavet  que 
nous  ne  sommes  pas  sans  envieux  et  sans  jaloux  qui»  favo- 
risez de  quelques  exemples,  ne  manqueront  point  de 
publier  que  c'est  le  fruit  do  nostrc  mauvaise  éducation 
pour  les  mœurs,  et  de  nostre  doctrine ,  non-seulemenl 

bien  voir,  Saint-Ange  •  s*Us  ont  raison  •  paisqae  Je  t*ty  ât^k  proavé  • 
pèT  des  argumens  invinril>ks,  que  le  Csrdiasl  est  plus  psavre  qae 
Job  ,H  qae  les  inconuBoditcs  que  souffre  ta  Maison ,  faute  d^argent, 
ne  sont  pas  cro>ables  à  ceux-mémes  qui  les  voyent  et  qui  savent  fort 
liien  qu>lles  ne  sont  n>  fardées ,  nv  feintes  •  ny  affertées. 

•  S.ii!ir-A!itiB  :  Tu  en  db  beaucoup  pour  n^estre  pas  aKNiciMrd 
éa  hannet  rougr.  Si  tu  prescbeis  de  la  sorte  au  ndHeu  de  la  Grève, 
on  ne  tarderoit  fruH«s  à  te  fiOre  enO«r  Peau  de  la  Seine  daas  tes 
soulien  par  le  collet  de  ta  dwflûse. 

•  M  ASCI  RAT  :  Cela  vériie  le  proverbe  :  yeriias  bqjmiumjttftulai, 

•  Sai3it-A!«gb  :  Ma  foy,  prends-y  garde  si  »  veai;  on  décrute  Iry 
ton»  les  joarsdes  maiorims  qui  n>n  dwml  pas  lam  que  lo% ,  etr...  • 
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accommodante,  mais  dangereuse  pour  la  aeureté  des 
Roys,  rautkorité  des  magislrats,  le  repos  des  peuples  et 
l'iotégrilé  du  commerce  public. 

De  vous  aussi  quel  moindre  jugement  ne  pourroit- 
on  faire ,  sinon  que ,  dégénérant  à  ir ostre  naissance  et 
à  la  gloire  de  la  race  des  Bourbons  »  tous  Toulei»  par  un 
caprice  inconcevable,  effacer  de  Tbistoire  la  mémoire 
de  vos  belles  actions  pour  vous  rendre  complice  et  com- 
pagnon du  plus  vil  et  plus  infâme  de  tous  les  hommes? 
Ne  souffrez  donc  point  que  le  jugement  que  Ton  doit 
faire  de  voslre  conduite  soit  plus  longtemps  en  sus- 
pend ,  à  voslre  propre  deslriment  et  à  celuy  de  tant  de 
millions  d*àmes  qui  pâtissent  sous  cette  violence  tyran- 
nique.  Ostez  à  ces  estrangers  et  ennemis  de  TEstat  cette 
folle  persuasion  et  ce  dernier  refuge  qui  leur  reste ,  que 
vous  perdrez  la  France  et  vous-mesme  pour  empeacher 
qu'ils  n'ayent  ce  qu'ils  méritent  Souvenez-vous  de  tant 
de  généreux  exploits  en  Flandre ,  en  Allemagne  »  en 
Catalogne ,  de  tant  de  batailles  gagnées  et  de  villes  for- 
cées, et  ne  donnez  pas  lieu  aux  histoires  eslrangëres» 
quand  les  nostres  par  considération  ne  le  voudroient  pas 
faire,  d'apprendre  à  la  postérité  que  vous  avez  cou- 
ronné tant  de  belles  actions  par  la  plus  lasche  de  toutes 
celles  qui  peuvent  partir  d'une  personne  de  voitre  con- 
dition ,  et  qu'après  avoir  bien  fait  du  mal  au  Roy  d*Es- 
pagnc  en  le  dépouillant  de  ses  villes  et  de  ses  provinces, 
vous  luy  avez  fait  la  restitution  au  centuple  en  tournant 
la  force  de  vos  armes  contre  la  France ,  afin  de  la  lay 
livrer  entre  les  mains  par  la  désolation  que  vous  y  mé- 
ditez et  que  vous  commencez  avec  ce  malheureux,  qui , 
voyant  qu'il  n'y  a  plus  de  lieu  pour  ses  vols  ny  de  seu* 
reté  pour  sa  personne,  veut  la  perdre  avant  que  de 
partir,  ou,  s'il  n'en  peust  échapper  que  par  la  mort. 
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dresser  on  mausolée  à  ses  cendres  des  ruines  de  Paris 
el  du  reste  de  TEstal. 

Quilles»  Monseigneur,  quittez  cet  insolent  avec  ses 
prétentions  barbares  et  criminelles;  irailtes  cecenreao 
desmonié  en  habitant  des  Petites-Maisons;  riez-vous 
des  fumées  de  cette  bile  qui  lui  inspirent  des  resveries 
si  exlrafaganles  et  si  précieuses;  saisissez-vous  de  cet 
ennemy  du  Roy  et  peste  de  son  Estât»  et,  le  conduisant 
captif  au  derrière  de  vostre  carrosse ,  quoyqu*il  ne  mé- 
rite pas  cet  honneur ,  venez  à  Paris  achever  son  procez 
avec  ces  vertueux  et  sages  sénateurs ,  et  luy  faire  souf- 
frir et  h  tous  les  adhérans  les  justes  peines  deues  à  leurs 
démérites,  pour  un  exemple  éternel  aux  estrangers, 
aux  orgueilleux  et  aux  mauvais  François.  C'est  par  une 
action  si  louable,  si  généreuse  et  si  saincte,  que  vous 
mérilerez  les  faveurs  du  ciel ,  la  gloire  d'un  prince  du 
sang  rojal ,  les  louanges  de  toutes  les  nations ,  les  béné- 
dictions de  toute  l'Eglise,  les  congratulations  de  toute 
la  France ,  avec  les  prières  de  toute  nostre  congréga- 
tion et  de  tout  le  monde. 
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Le  Roy  commence  : 

Ma  bonne  maman,  pourquoy  afet-fous  pris  U  ré* 
gonce,  puisque  mon  papa  TaToil  défendu  à  sa  mort? 

La  Reyne  respond  : 

Mon  fils ,  pour  esire  la  maîtresse  do  toute  la  Franoi 

54 ni 5  vosin*  tiuthorité. 
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LbRoy.  — Ma  bonne  maman,  pourquoy  ne  m'aTei- 
Yous  pas  laissé  cnirc  les  mains  de  monsieur  le  duc  de 
Beaufort,  comme  mon  papa  Tavoit  fait  en  mourant? 

La  Rkyne.  — Mon  fils,  c'est  que  je  ne  l'aimob  pas 
comme  monsieur  le  cardinal  Mazarin. 

Lfi  Roy. — Ma  bonne  maman  »  pourquoy  ne  fous  este»- 
vous  pas  servie  de  monsieur  l'évesque  de  Beauvais? 

La  Rëyne.  —  Mon  fils,  parce  qu'il  est  trophono^ne  de 
bien  ;  il  n'auroit  pas  fait  ce  que  j'aurois  voulu»  comme 
fait  monsieur  le  cardinal  Mazarin. 

Lfi  Roy.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  avez-Tous 
chassé  monsieur  le  duc  de  Vendosme  et  Sût  empri- 
sonner monsieur  de  Beaufort  ? 

La  RfiYiiB. — Mon  ûls,  parce  qu'ils  sont  trop  gens  d*hon- 
neur  pour  suivre  les  conseils  de  monsieur  le  cardinal 
Mazarin. 

Lb  Roy.  ^-Ma  bonne  maman,  pourquoy  vous  serrez- 
vous  plustost  de  monsieur  le  cardinal  Mazarin  que  d*an 
autre? 

La  Rbyiie. — Mon  fils,  parce  que  je  l'aime  et  qu'il 
fait  tout  ce  que  je  veux. 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  l'av ez-vous 
laissé  loger  dans  mon  palais,  si  près  de  vous? 

La  RfiYNfi.  — Mon  fils,  pour  le  voir  quand  je  veux,  et 
plus  commodément. 

Le  Roy. — Mabonne maman,  pourquoy  luy  permeltez- 
vous  d'avoir  des  gardes  qui  portent  des  armes  dans 
mon  palais  ? 

La  Rkynb. — Mon  fils,  pour  la  seureté  de  sa  personne» 
sans  laquelle  je  ne  puis  vivre. 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman,  pourquoy  a-t-on  chassé 
et  fait  mourir  tant  de  présidens  et  conseillers  do  parle* 
ment  de  Paris? 
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Là  Rbtmk. — Mon  CIs,  parce  qu'ils  n'ool  piM  voulu, 
obéir  à  monsieur  le  cardinal  Maiarin. 

Lk  Rot.  —  Ma  bonne  mamao  »  pourquoy  a? ei-vous 
chassé  monsieur  de  Chasteauneuf  ? 

La  Rbtfcb.  —  Mon  fils,  parce  qu'il  m'a  faschée  et  mon- 
sieur lo  Cardinal  aussi»  disant  que  le  parlement  me 
pourroit  oster  la  rt^gence. 

LbRot. — Ma  bonne  maman,  pourquoj  a-t-on  fait 
les  barricades  à  Paris ,  à  la  sortie  du  Te  Deutn  de  Nostre- 
Dame? 

La  Rbtfcb. — Mon  fils,  à  cause  que  j'afois  fait  prendre 
monsieur  le  président  du  Blanc-Mesnil,  monsieur  do 
Broussel ,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  prisonniert, 
parce  qu'ils  sont  gens  de  bien. 

Lb  Rot.  — Ma  bonne  maman ,  pourquoy  a-t-on  diaisé 
et  mis  en  prison  tant  de  bons  prédicateurs? 

La  Retnb.  —  Mon  fils,  parce  qu'ils  parioient  trop 
franchement  et  ouvertement  contre  le  cardinal  MaBarin 
et  le  gouvernement  de  l'Estat. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman,  pourquoy  ne  pouvei- 
vous  escouter  ny  souffrir  les  gens  de  bien  auprès  dévoua? 

La  Rbtiib. — Mon  fils,  parce  que  monsieur  le  cardinal 
Maiarin  ne  veut  pas  que  j'escoute  personne  que  luy  ot 
ceux  qu'il  me  dit. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  communie 
vous  si  souvent  et  allei  par  toutes  les  églises  de  Paria  » 
et  n*aimez  pas  les  gens  de  bien? 

La  Rbtub.  —  Mon  fils,  monsieur  le  cardinal  MaBario 
dit  qu'il  me  faut  faire  ainsi  par  maxiroc  d'Estat,  afin 
que  l'on  me  tienne  pour  dé%ole  et  bonne  Reyne. 

Le  Roy.  --Ma  bonne  maman,  pourquoy  souffrei- 
\(»us  que  les  fonimc^s  se  mettent  sur  K*s  autels  a%ec  le 
|»rcstre ,  <|ui.  du  temps  de  s«iinrl  Lou)s,  n'rntroieni  pas 
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dans  le  chœur,  et  que  la  chancelière  oste  les  Comman- 
démens  de  Dieu  des  Heures  ? 

La  Rbtnb. — Mon  Gis»  cela  esloit  bon  du  temps  de 
sainct  Louys ,  mais  à  présent  tout  va  à  la  mode  ;  les 
femmes  sont -elles  pas  autant  que  les  hommes,  et 
plus?  Voyez  si  je  ne  fais  pas  ce  que  je  Teux;  et,  pour 
les  Commandemens  de  Dieu»  madame  la  chancelière 
dit  qu'ils  sont  trop  vieux  pour  elle. 

Le  Rot. — Ha  bonne  maman,  pourquoy»  puisque 
TOUS  voulez  passer  pour  une  bonne  Reyne ,  ne  me  nom^ 
rissez-vons  pas  conmie  la  mère  de  sainct  Louys  le  nour- 
rissoit,  qui  estoit  Roy  de  France  comme  moy  ? 

La  Rithb.  —  Mon  fils ,  la  mère  de  sainct  Looys  estoit 
une  femme  sage  et  vertueuse  »  qui  n'avoit  pas  un  car- 
dinal pour  conseil. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman»  dites-moy  qui  sont 
vos  conseillers  »  afin  que  je  les  connoisse. 

La  Rbtiib.^— Mon  fils»  c'est  monsieur  le  cardinal 
Mazarin  et  tous  ceux  qui  font  ce  qu'il  veut»  comme  tous 
les  parens  du  feu  cardinal  de  Richelieu. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman»  dites-moy  qui  sont  les 
parens  du  feu  cardinal  de  Richelieu»  afin  que  je  les 
connoisse  aussi. 

La  Rbtii e.  —  Mon  fils  »  c'est  monsieur  le  cardinal  de 
Lyon»  monsieur  le  mareschal  de  Breié»  monsieur  le 
duc  de  Richelieu  »  monsieur  le  mareschal  de  La  IfiUe- 
raye»  monsieur  le  mareschal  de  Grandmont»  madame 
la  duchesse  d'Esguillon  »  et  autres  que  vous  cooiioistres 
quand  vous  serez  en  aage. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman    dites-moy  aussi  qui 
sont  les  afiidez  de  monsieur  le  cardinal  Mazarin»  que 
vous  aimez  tant. 
La  Rbtne.  —  Mon  fils ,  ce  sont  monsieur  le  prince  de 
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Ccmdé»  monsieur  le  comte  d'Arcour,  le  chancdier»  le 
grand-maistre»  deGuiche,  le  comte  de  Brienoe.  madame 
de  Combalel,  l'abbé  de  La  Rifière,  Tabbéde  Palleaa, 
Tabbé  Mondin  »  de  VUlequier,  de  Gêné  »  le  chef  aller  de 
Jars ,  de  Beringhez ,  le  grand-prévost  »  Langlée  »  le  Tel- 
lîer,  Semeterre,  Bautru,  de  Roquelaure,  Cantarinî» 
de  Mauroy,  Tubeuf ,  et  tous  les  partisans  de  France. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman,  dites-moy  :  tons  ceux- 
là  sont-ils  bien  affectionnes  à  mon  serfice  ? 

La  Rbtnb.  —  Mon  fils,  ouy»  vous  vous  enpoufei  asseu- 
rer,  car  monsieur  le  cardinal  Masarin  les  a  choisis ,  et 
ce  sont  ceux  qui  le  conseillent  et  qui  ont  toot  le  bien 
de  la  France. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  a4-on  fait 
tant  de  comédies  dans  mon  Palaia-Roval  i  Paris  avec 
tant  de  despenses? 

La  Rbtnb.  —  Mon  fils,  ç*a  esté  monsieur  le  cardinal 
Maxarin  pour  me  contenter  •  et  pour  faire  croire  que  ka 
Italiens  sont  meilleurs  comédiens  que  les  François. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  afes-f ont 
cassé  les  capitaines  des  gardes  de  mon  corps? 

La  Rbtnb.  —  Mon  fils ,  parce  qu'ils  ont  voulu  chasser 
vos  anciens  gardes  de  leurs  postes  i  la  procession,  dans 
les  cloistres  des  Feuillans,  à  Paris,  en  la  présence  do 
monsieur  le  cardinal  Masarin ,  sans  respect. 

Lr  Rot.  —  Ma  bonne  maman,  pourquoy  n'a-t-on  pas 
fait  le  procès  des  gouverneurs  de  Courtray  et  de  Lan- 
drecy,  qui  m'ont  laissé  perdre  deux  si  bonnes  places* 
et  pourquoy  a-t-on  rois  celuy  de  Courtray  pour  gouver- 
neur dans  la  ville  d'Iprcs? 

La  Rb\nb.  — Mon  fils,  parce  qu'ils  ont  obéy  A  mon* 
sieur  le  cardinal  Mazarin,  qui  fait  ce  qu'il  luy  plaisl. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  a«4-on  tenu 
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si  longtemps  monsieur  le  mareschal  de  Lamotte-Ho- 
dancourt  prisonnier  à  Lyon  ? 

La  Reyke.  —  Mon  fils ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu 
donner  le  duché  de  Cardonne  à  monsieur  le  cardinal 
Mazarin  pour  monsieur  le  cardinal  Sainte-Cécile  »  nee- 
roy  de  Catalogne,  son  Arère. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  m*a<-l-on 
emmené  de  Paris  comme  en  cachette»  sans  battre  tam- 
bour» sans  gardes»  chevaux-légers  ny  gendarmes,  en 
pleine  nuit  ? 

Là  Rbthe.  —  Mon  fils ,  pour  contenter  monnemr  le 
cardinal  Mazarin»  qui  Ta  voulu  ainsi. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman  »  pourquoy  esl-ce  que 
les  Messieurs  du  parlement  de  Paris  sont  venus  t^t  de 
fois  à  Sainct-Germain-en-Laye? 

La  Retne.  —  Mon  fils ,  pour  y  faire  une  déclaration 
et  pour  leur  faire  voir  Tauthorité  de  monsieur  le  ear- 
dinal  Hazarin. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman  »  pourquoy  n^exécate- 
t-on  pas  cette  déclaration»  puisqu'elle  a  donné  tant  de 
peine  à  faire  ? 

La  Rethe.  —  Mon  fils»  nous  ne  l'avons  faite  que  pour 
tromper  les  Messieurs  du  parlement  de  Paris  et  poar 
les  amuser. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman  »  pourquoy  ni*a-l-on 
donc  remené  à  Paris? 

LaRetke.  — Mon  fils,  pour  prendre  mieux  nostre 
temps  »  afin  de  tromper  tout  le  monde»  et  pour  y  reoe* 
voir  quinze  millions  de  livres. 

Le  Rot.  — Ma  bonne  maman»  pourquoy  a-t-on  receu 
cet  argent  et  qu*en  a-t-on  fait,  puisque  ma  table  a 
manqué  deux  jours  ? 

La  Rewe.  —  Mon  fils ,  on  l'a  baillé  à  monsieur  de 
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La  MUleraye  et  à  madame  de  Combalel  en  dépost,  aoua 
prétexte  de  prest  qu'ils  vous  ont  fait;  et  pour  le  manqaa 
de  vostre  table  »  c'est  pour  faire  croire  an  peuple  que 
c*estoit  la  faute  des  Messieurs  du  parlement  de  Paria. 

Lb  Rot.  —  lia  bonne  maman ,  pourquoy  ne  fait-on 
point  la  paix  ? 

La  Rbtnb.  — Mon  fils,  c*est  que  monsieur  le  cardinal 
Matarin  ne  le  trouve  pas  à  propos»  car  il  dit' qu'il  ne 
seroit  plus  respecté  ny  honoré  comme  il  est 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  mon  couan 
le  duc  de  Longuefille  n*a-t-il  pas  signé  la  paix»  puis- 
que Ton  l'ayoit  envoyé  pour  cela? 

La  Rbtub.  — Mon  fils,  ç*a  esté  monsieur  le  cardi«* 
nal  Mazarin  qui  Ta  fait  empescher  par  M.  Senrien»  afin 
de  pouvoir  faire  mieux  nos  affaires  et  de  pouvoir  marier 
ses  niepces  plus  hautement 

Lb  Rot.  — Ma  bonne  maman  »  dites-moy  qui  est  mon- 
sieur le  cardinal  Mazarin  »  puisqu'il  fait  ce  qu'il  lay 
plaist  de  mon  royaume  ? 

La  Rbtnb.  —  Mon  fils»  c'est  vostre  gouverneur»  le 
premier  ministre  de  vostre  Estât;  est-ce  pas  assez  pour 
faire  de  vostre  royaume  ce  qu'il  luy  plaist  ? 

Lb  Roy.  —  Ma  bonne  maman  »  pourquoy  vous  fies- 
vous  tant  à  luy  puisqu'il  a  trompé  le  Pape»  abusé  l'Em- 
pereur et  trahy  le  Roy  d'Espagne»  vostre  frère  ? 

La  Rbtiib.  —  Mon  fils»  c'est  un  tesmoignage  de  son 
bon  esprit  ;  mais  ne  vous  en  mettez  pas  en  peine»  car 
monsieur  le  prince  de  Condé  m'en  a  respondu. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman»  pourquoy  m'a-t-on 
fait  lever  si  matin  pour  m'eam»ener  de  Paris  le  jour  des 
Roys  ? 

La  Reynb.  —  Mon  fils,  pour  surprendre  tout  le  mondo 
^t  pour  aOamor  la  rille  de  Paris. 
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Lk  Rot.  —  Ma  bonne  maman,  dites-moy  :  que  tous 
a-t-on  fait  &  Paris  ? 

La  Rbykb.  — Mon  fils,  c'est  qne  Messieurs  du  parle- 
ment ne  veulent  plus  souffrir  que  monsieur  le  cardinal 
Mazarin,  avec  ses  partisans»  pille'dafantagefostre  peuple. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  qu'est-ce  que  des  par- 
tisans et  à  quoy  sont-ils  bons  ? 

La  Rbyiie.  —  Mon  fils,  ce  sont  des  personnes  d'hon- 
neur de  qui  monsieur  le  cardinal  Mazarin  se  sert  pour 
attirer  tout  le  bien  de  la  France ,  avec  les  intendans 
de  justice. 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman,  à  quoy  serrent  les  in- 
tendans de  justice  dans  les  provinces? 

La  Rbyiis.  —  Mon  fils,  pour,  sous  vostre  authorité  et 
le  voile  de  justice,  tirer  tout  l'argent  de  vostre  rojaome. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  aTes-voas 
osié  monsieur  le  président  de  Bailleul  de  la  diarge  de 
surintendant  pour  y  mettre  monsieur  d'Esmery  ? 

La  Reyne.  — Mon  fils,  parce  que  monsieur  le  prén- 
dent  de  Bailleul  est  trop  considérant;  il  falloit  un  hom- 
me comme  monsieur  d'Esmery  à  monsieur  le  cardinal 
Mazarin ,  qui  n'eust  ny  ame  ny  foi ,  afin  de  faire  tout  ce 
qu'il  voudroit. 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  avei-Toiis 
donc  chassé  monsieur  d'Esmery,  puisqu'il  fidscnt  tout 
ce  que  monsieur  le  cardinal  Mazarin  vouloit? 

La  Reyne.  —  Mon  fils ,  c'est  qu'il  avoit  assez  Tolé»  et 
monsieur  le  cardinal  Mazarin  ne  vouloit  pas  que  Too  le 
sceust. 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  fait-on  tant 
la  guerre  en  Italie?  cela  est-il  nécessaire? 

La  Reyne.  —  Mon  fils ,  cela  se  fait  par  maxmie  d'Es- 
tat,  pour  contenter  monsieur  le  cardinal  Mazarin. 
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Li  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourqooy  a?et-f ous 
choîsy  monsieur  le  grand-maistre  pour  le  faire  surin- 
tendant? n*est-il  pas  asset  riche? 

La  Rbtkb. — Mon  fils,  c^esl  un  homme  comme  il 
nous  faut;  il  est  des  parens  de  monsieur  le  cardinal  de 
Richelieu ,  il  ne  payera  personne  ;  il  est  fort  et  rail* 
lant  ;  ?  oyez  combien  il  en  tua  aui  barricades  de  Paris  I 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  qu'afez-f ous  fait  de 
500  millions  que  fous  avet  receus  depuis  que  mon  papa 
est  mort  ? 

La  Rbtii b.  —  Mon  fils,  ilsont  esté  distribuez  par  Tordre 
de  monsieur  le  cardinal  Mazarin,  qui  les  a  mis  àcouTert. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy,  puisque 
fous  afez  receu  tant  d'argent,  n'a-t-on  pas  payé  les  gages 
de  mes  officiers  et  de  mes  soldats  depuis  trois  ans  ? 

La  Rbtii  b.  —  Mon  fils .  monsieur  le  cardinal  Hasa- 
rin  garde  tout  pour  nostre  nécessité  et  pour  marier  ses 
niepces,  comme  a  fait  monsieur  le  cardinal  de  Richelieu. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  dites-moy  donc  de 
quelle  naissance  est  monsieur  le  cardinal  Mazarin,  pour 
marier  ses  nicpces  à  des  princes  du  sang  de  France. 

La  Rbtne.  —  Mon  fils,  fous  m'importunez,  car  fe 
sçay  bien  que  monsieur  le  cardinal  Mazarin  est  fils 
d'un  banqueroutier  de  Rome,  a  esté  laquay,  postillon 
de  Courier,  grand  joueur  etpipeur  ;  mais  tout  cela  n'em- 
pesche  que  je  ne  l'ayme  et  qu'il  ne  marie  ses  niepces  à 
qui  il  voudra,  ayant  tout  le  bien  de  la  France  et 
mon  amitié. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  pourquoy  n'afez  foas 
pas  Toulu  parler  à  mon  adf  ocat  et  mon  pn^cureur  gé- 
néral  du  parlement  de  Paris,  quand  ils  sont  venus  icy  ? 

La  Rkynb.  —  Mon  fils,  ç*a  cst«^  monsieur  le  cardi- 
nal Mazarin  et  monsieur  le  prince  de  Condé  qui  m'ont 
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dit  que,  puisqu'il  falloil  affamer  la  ville  de  Paris»  il  ne 
leur  falloit  pas  parler. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  ditesmoy ,  puisque 
vous  voulez  affamer  ma  bonne  ville  de  Paris^  que  de- 
viendront tant  de  bons  religieux  et  religieuses  qui  ne 
vivent  que  d'aumosncs,  les  petits  enfans  à  la  mamelle* 
les  pauvres  dans  les  hospilaux  et  par  la  ville,  et  tant  de 
gens  de  bien  qui  sont  dans  Paris? 

La  Rethb.  —  Mon  fils ,  ne  vous  en  mettes  pas  en 
peine ,  car  vous  ne  sçavez  pas  où  peut  aller  la  passion 
d*une  femme  Reyne  régente  quand  on  heurte  ses  vo- 
lontés. 

Le  Rot. — Ma  bonne  maman,  vous  ne  vous  souciez 
donc  guère  de  mon  royaume  ? 

La  Retke.  —  Mon  fils ,  quand  vous  serez  en  âge  tous 
y  adviscrez  ;  car  pour  moy  je  veux  vivre  et  mourir  avec 
monsieur  le  cardinal  Mazarin. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  vous  me  ferez  passer 
pour  un  roy  Hérode  ,  faisant  mourir  tant  d'innocens. 

La  Reyne.  —  Mon  fils ,  ce  ne  sera  pas  vous  »  c'est 
moy.  Qu'à  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  faire  tuer  les 
innocens,  comme  le  roy  Hérode;  non,  non,  je  me con- 
lenteray  de  les  faire  mourir  de  faim  et  seicher,  attachea 
aux  tétons  de  leurs  mères. 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman ,  le  roy  David  remer- 
cioit  Dieu  de  quoy  il  assujetlissoit  son  peuple  sous  luy  ; 
que  diray-je,  moy,  puisque  vous  faites  mourir  le  mioD? 

La  Reyne.  —  Mon  fils ,  c'est  de  quoy  je  ne  me  soacîe 
pas,  puisqu'il  ne  veut  pas  obéir  à  monsieur  le  cardi- 
nal Mazarin ,  qui  en  viendra  pourtant  bien  à  bout 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman,  vous  né  me  parler 
point  (le  monsieur  d'Orléans,  mon  oncle. 

La  Reyne.   —   Mon  fils,  monsieur   d'Orléans  est  à 
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nous  pour  de  l'arf^enl;  l'abbé  de  La  Rifière  loy  fait 
faire  tout  ce  qu'il  plaist  à  monsieur  le  cardioal  Matarin* 

Lb  Roy.  —  Ma  bonne  maman»  dites-moy  :  pourqaoy 
monsieur  le  prince  de  Conty  et  monsieur  le  duc  de  Loa- 
gueville,  et  autres  grands  seigneurs  de  mon  royaume, 
m'ont-ils  quitté  pour  aller  à  Paris  ? 

La  IUynb.  —  Mon  fils,  c'est  qu'ils  sont  bons  Fran- 
çois, et  qu'ils  ne  sont  pas  pensionnaires  de  monsieur  je 
cardinal  Maiarin ,  ny  alliex  du  cardinal  de  Kicbelîeu. 

Lk  Roy.  —  Ma  bonne  maman,  dites«moy*:  pourquoy 
lève-t-on  lant  de  gens  de  guerre  à  Paris?  est-ce  pour 
mon  service  ? 

La  RhYMc.  *-  Mon  fils,  non,  c'est  pour  m'empescher 
(l'aiTamer  Paris  et  pour  Messieurs  du  parlement,  que 
l'ai  en  grande  afersion. 

Lb  Roy.  — Ma  bonne  maman,  si  ces  Messieurs  du 
parlement  sont  les  plus  forts,  que  deviendray-je? 

La  Rbyniî.  —  Mon  fils,  c'est  de  quoy  je  ne  me  soucie 
guère  ,  parce  que  monsieur  le  cardinal  Maxarin  et 
monsieur  le  prince  de  Condé  m'ont  promis  de  les  per* 
dre  tous. 

Lb  Roy.  —  Ma  bonne  maman ,  dites-moy  :  quand  ils 
auront  tout  perdu,  le  parlement  et  mes  peuples,  de  qui 
seray- je  Roy  ? 

La  Rbyiib.  —  Mon  fils ,  je  ne  songe  pas  à  cela,  ny  de 
qui  vous  serei  Roy,  pouneu  que  je  sois  Ycngée. 

Lb  Roy.  —  Ma  bonne  maman ,  dites*nioy  de  qui 
lous  voulot  vou^  venger  ;  qu'est-ce  que  Ton  vous  a  fait? 

La  Rbyke.  —  Mon  fils,  je  «eux  faire  pendre  les  Mes- 
!»ieura  du  parlement  de  Paris»  et  après  je  viendray  bien 
il  bout  de  vos  peuples  et  Aeh  autres  parlemens. 

Lk  Roy.  —  Ma  bonne  maman,  dites  inoy  :  ipie  vous 
oui  tait  IfS  Messieurs  du  |>arl«*ment? 
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La  Rbtmb.  —  Mon  fils ,  ne  m'importunei  pas  davan- 
tage; n*est-ce  pas  assez  que  je  sois  Reyne  régente  et 
monsieur  le  cardinal  mon  conseil  pour  faire  tout  ce 
qu'il  me  plaist  ? 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  le  roj  Henry  I V;  mon 
ayeul,  disoit  qu'il  estoit  un  grand  Roy  à  cause  que 
son  peuple  estoit  riche  ;  et  moy»  que  diray-je ,  puis- 
que vous  ruinez  le  mien  ? 

La  Retne. — Mon  fils»  le  roy  Henry  IV  estoit  un 
homme  qui  n'avoit  pas  de  favory  conmie  moy,  à  qui 
)e  fais  du  bien. 

Le  Roy.  —  Ma  bonne  maman»  dites-moy  ce  que  je 
feray  quand  il  n'y  aura  plus  de  parlement  ;  qui  rendra 
)Uftice? 

La  Retne.  —  Mon  fils ,  nous  avons  monsieur  le  chan- 
celier, qui  est  le  chef  de  la  justice»  et  monsieur  le  grand- 
prévost»  qui  feront  la  justice  comme  nous  voudrons. 

Le  Rot.  —  Ma  bonne  maman»  je  vois  bien  tout  de 
bon  que  vous  ne  vous  souciez  guère  de  moy  et  do  ma 
couronne  ;  chacun  dit  que  Messieurs  du  parlement  aoni 
bien  sages. 

La  Retne.  —  Mon  fils»  tout  au  contraire,  c'est 
pour  asseurer  vostre  couronne  tout  ce  que  je  fais;  car 
monsieur  le  cardinal  Mazarin  et  monsieur  le  prinœ  de 
Condé  me  l'ont  assuré.  Nous  avons  au  parlement  des 
pensionnaires  par  lesquels  nous  sçavons  tout  ce  qui  ê*j 
fait 

Le  Rot.'— ^ Ma  bonne  maman»  pourquoy  aieavoM 
fait  chanter  le  Te  Deam  &  Sainct-Germain  pour  la  prise 
de  Charenton?  n'estoit-il  pas  à  moy  ? 

La  Retne.  —  Mon  fils,  c'a  esté  monsieur  le  prinee  de 
Condé  qui  m*a  dit  que  la  prise  estoit  de  grande  impor- 
tance pour  affamer  Paris,  dont  j'ai  bien  envie. 
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Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  quand  tout  le  peuple 
de  Paris  sera  mort  de  faim ,  je  perdray  beaucoup  ât 
millions  que  Ton  me  paye  d'entrée  et  de  subside  pour 
ce  qui  y  entre. 

La  Rrymb.  —  Mon  fils ,  monsieur  le  cardinal  Mazarin 
a  assez  de  quoy  se  faire  Pape  ;  il  nous  remettra  dans 
le  royaume  de  Navarre ,  que  le  Pape  vous  a  fait  perdra  »'' 
qui  vaut  mieux  que  Paris,  et  nous  en  irons  à  PUDp«* 
lune;  le  Roy  d'Flspagne  le  voudra  bien. 

Lb  Rot.  —  Ma  bonne  maman ,  j'aymerois  bien  miens 
Paris  que  le  royaume  de  Navarre;  mais  monsieur  de 
Beaumonl,  mon  précepteur,  dit  qu'il  faut  que  je  veuille 
Iciut  ce  que  vous  voulez. 

La  Rry!I£.  —  Mon  fils  ,  c'est  bien  fait.  Dieu  vous  bé- 
nira. Finissons  et  ullons  au  conseil. 


Adr{$  au  Roy  par  numsieur  le  due  d*  An/ou ,  «cm  frère 

unique. 

Mon  petit  papa ,  je  vous  conseille  de  vous  en  retour- 
ner dans  vostre  lit  de  justice  au  parlement,  parce  que 
je  voy  bien  que  tout  s'en  %a  perdu  ;  ma  bonne  maman 
n'est  pas  bien  conseill<^e ,  et  mon  oncle ,  le  duc  d'Or- 
léans •  ne  s'en  soucie  pas,  pourvu  qu'il  ayt  de  l'argent. 
(^>uant  à  monsieur  le  prince  de  Condé ,  il  me  ressemble, 
il  est  encore  bii-n  jeune ,  monsieur  le  chancelier  bien 
int^Tessé  et  monsieur  le  grand-maistre  bien  hay.  Lais- 
sons monseigneur  le  cardinal  Mnzarin  icy  avec  tous  ceux 
de  sn  ciibale  vi  nous  en  allons  à  Paris.  Je  vous  asseure, 
mon  petit  papa»  que  nous  ferons  crier  par  toute  la 
i'*ranc«*  :  \  i«e  Iv  lloy  !  vi^c  le  Roy  !  vive  le  Ro)  ! 
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La  coar  ne  dMalpiah  pas  ôf  répnndrc  un  pamphlets  qui  s'iiqui- 
Baient  contre  elle  à  raris.  C»n  a  ni ,  dai»  1rs  E^lraiis  rfcj  regium 
de  l'Ràiel-de- fille  f|ui  font  parte  de  ce  volume,  la  meniiun  de 
l'arrestation  da  chevalier  de  La  Valette  surpris  i  distribuer  dans  U 
capitale  quelques  uns  des  éciits  qui  s'imprimaient  à  Saiiii-t'ernain. 
Nous  avons  voulu .  selon  notre  loi  d'impartialité ,  opposer,  aui  Maa- 
hnades  <]d1  pi^^cèdcnt,  quelque  écrit  maiarinistc,  et  nous  n'ivotu  on 
pouvoir  mieux  Taire  que  d'arrêter  nom  rhoii  sur  les  dctu  billets 
qu'on  va  lire. 
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SEMÉ  DANS  PARIS 


PAR  LE  GHEVAUER  DE  LA  VALETTE. 


mm 


Pau? re  peuple  de  Paria»  que  je  plaina  ta  aîmpUciiè  al 
ton  a? euglemeDl  !  Dy-moy  lea  aujeU  de  plainte  que  tu 
as  de  Tadminiatration  de  la  Rejne  :  a-t-on  diminué  le 
payement  des  renies  depuis  la  régence  ?  t'a-t-on  chargé 
de  nouveaux  imposts?  11  me  semble  plustoat  que  tu  ai 
eu  des  décharges  de  millions  à  la  fois,  et  des  grâces  al 
des  soulagemens  au-delà  de  ce  que  la  nécessité  de  sous- 
tenir  deux  puissantes  guerres  pouvoit  permettre.  €•• 
pendant ,  quelle  rage  te  possède  de  prendre  les  amaa 
contre  ton  Roy?  un  Roy  mineur»  un  Roy  innocent» 


V 
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donné  de  Dieu  »  un  Roy  tousjours  iriomphani  de  ses  en- 
nemis, à  qui  ta  rébellion,  si  elle  duroit»  va  ravir  des 
mains  TavaDtage  de  conclure  la  paix  la  plus  glorieuse 
quo  la  France  ait  faite  depuis  l'origine  de  la  monarchie. 
i>n  veut  luy  ravir  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  ; 
on  attaque  directement  son  authorité»  qui  est  ce  qui  le 
tlistingue  du  reste  de  ses  subjects.  Le  parlement»  em- 
|M>rté  par  les  factieux,  veut  bastir  une  puissance  nou- 
velle, et  jusqu'à  présent  inconnue  dans  ce  royaume»  sur 
Ws  ruines  de  la  royauté  ;  il  veut»  de  TEstat  du  monde  le 
plus  monarchique»  en  composer  un  gouvernement  mon- 
strueux  de  deux  cens  testes.  Et  tu  n'adhères  pas  seule- 
ment à  ce  détestable  projet,  tu  le  soustiens  au  péril  de 
ton  repos»  au  hazard  de  tes  biens,  de  l'honneur  de  la 
famille»  de  leur  subsistance  et  de  ta  propre  vie  !  Quelle 
fin  peut  avoir  cette  affaire,  si  tu  t'opiniastres  à  la  souale- 
nir,  qu'un  gouffre  de  misère  et  de  calamitez»  que  l'hor- 
reur des  guerres  civiles,  que  l'effusion  de  beaucoup  de 
sang  françois  et  l'avantage  des  ennemis  de  l'Estal  ?  Car» 
enfin»  quelle  raison  peut  donner  la  souveraine  puissance 
à  des  gens  ordinaires,  qui  n'ont  rien  par-dessus  les  au- 
tres que  la  fortune  d'avoir  peu  acheter  des  charges  bien 
chèrement?  Et  crois-tu»  quand  Dieu  ne  prendroit  pas 
en  main  la  cause  d'un  Roy  mineur  qu'on  veut  opprimer» 
quand  le  Roy  n'auroit  pas  pour  te  ranger  en  Ion  de- 
voir toutes  ces  braves  troupes  qui  ont  mis  A  bâs  noilre 
ennemy  auparavant  si  formidable ,  crois-tu»  dis-je,  que 
le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  tant  de  princes  et 
grands  du  royaume»  tout  l'ordre  ecclésiastique  et  tant 
de  généreuse  noblesse»  puissent  jamais  souffrir  la  domi- 
nation illégitime  de  gens  qui  leur  sont  en  toutes  façons 
si  fort  inférieurs?  Ouvre  les  yeux,  pauvre  peuple»  toîs 
dans  quel  précipice  on  t'engage.  Ce  n'est  point  contre 
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loy  que  le  S^iuvcrain  est  irrité;  il  bçbàï  que  tu  as  eslê 
abusé  sous  l'appnrcnce  d*uo  faux  bien  ;  il  ne  sçauroit  te 
faire  du  mal  qu'il  n'en  ressente  le  contre-coup  plus  vi- 
vement que  toy  ;  il  n*est  donc  pas  à  croire  qu'il  en  ait 
l'intention  si  tu  ne  l'y  foi*ces;  il  veut  seulement  ester  des 
mains  aux  factieux  du  parlement  les  armes  dont  ils  luy 
ont  fait  tant  de  mal.  Faut-il  que  tu  sacrifies  tant  pour 
l'intérest  d'un  petit  nombre  de  séditieux  ?  Que  t'importe 
que  les  présidens  de  Nof ion  et  Blanc*Mesnil  n'ayent  pu 
avoir  la  coadjutoreric  de  l'évcsché  de  Beauvais  pour  un 
de  leurs  proches,  et  pourquoy  t'intéresser  à  la  ven* 
gence  qu'ils  veulent  prendre  de  l'éloignement  de  leur 
oncle  ?  T'imagines-tu  que  Broussel  eust  fût  si  fort  son 
tribun  s'il  eust  peu  obtenir  pour  son  fils  la  compagnie 
aux  gardes  qu'il  poursuivoit  ?  Que  te  soucies-tu  si  le 
président  Viole  n'a  pu  estrc  admis  en  la  cbarge  de  chaa» 
celier  de  la  Reyne?  Et  prendrois-tu  Coulon  pour  un 
grand  législateur,  luy  qui  fait  vanité  publique  d'estre  un 
dissolu  en  toutes  débauches,  et  qu'on  a  souvent  délibéré 
de  chasser  du  parlement  pour  Tinfamie  de  sa  vie  et 
pour  la  prostitution  qu'il  faisoit  luy-mesme  de  sa  fa- 
mille  ?  T'a-t-on  oflensé  quand  on  n'a  pu  satisfaire  Givry 
sur  la  charge  qu'il  vouloit  d'introducteur  des  ambassa- 
deurs  ?  Et  crois-tu  que  les  barbes  vénérables  de  Vialar 
et  de  Bachaumont,  et  d'autres  jeunes  fols  de  cotte  [>orlée 
qui  se  nomment  eux-mesmes  par  raillerie  les  petits 
pores  du  peuple  et  les  tuteurs  des  Roys,  soient  fort  pro- 
pres à  rêfomuT  TEstat  ?  Enlin  rien  ne  se  meut  dans  cetts^ 
grande  machine  que  par  des  ressorts  intéressei.  Cepen- 
dant tu  y  prestes  ton  bras  comme  si  elle  ne  travailloit 
que  pour  ton  avantage,  quoyque  ce  ne  soit  qu'à  ta 
ilohtruction.  Crois-tu  que  le  party  en  soit  devenu  beau- 
coup plus  iust«*  ou  plus  fort  pour  y  voir  quelques  pria* 
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ces  à  la  teste?  Ils  donnent  leur  assistance  pour  prolon- 
ger tes  misères  et  non  pas  pour  les  finir;  ils  te  sacrifie- 
ront pour  avoir  plus  avantageusement  leur  compte  et 
ne  se  soucieront  pas  fort  des  ostages  qu'ils  ont  donnei. 
N'as-tu  pas  l'exemple  du  prince  Thomas,  qui  reprit 
toutes  les  places  du  Piedmont  sur  les  Espagnols  quoy- 
que  sa  femme  et  ses  enfans  fussent  entre  leurs  mains  ? 
Le  prince  de  Conty  est  un  jeune  prince  qui  a  de  bonnes 
intentions»  mais  que  son  beau-frère  a  débauché  sous 
prétexte  de  luy  faire  acquérir  de  la  gloire.  Le  duc  de 
Longueville  n'est  avec  toy  que  parce  qu'on  luy  a  refusé 
le  Havre,  après  qu'on  luy  avoit  des)&  donné  Caen  et  le 
comté  de  Jous.  Attends-tu  des  conseils  fidèles  et  de 
durée  d'un  homme  qui  a  manqué  à  son  maistre  qui 
luy  avoit  fait  tant  de  grâces  et  qui  a  tourné  casaque 
aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  est  offerte  ?  La  rhéto- 
rique naturelle  du  duc  d'Elbeuf  pourra-t-elle  te  persua- 
der qu'il  prenne  autre  intérest  en  cette  affaire  que  d'a- 
voir le  gouvernement  de  Honstreuil,  qu*on  a  refusé  avec 
raison  à  une  personne  de  sa  condition  et  qui  a  porté 
si  longtemps  l'écharpe  rouge?  Le  duc  de  Bouillon  ^eut 
Sedan»  et  serois-tu  si  enragé  que  de  contribuer  à  don* 
ner  une  entrée  seure  aux  ennemis  pour  ravager  la 
Champagne  par  leurs  courses»  et  venir  jusqoes  4  les 
portes  quand  l'envie  leur  en  prendroit?  Le  cead)uleor 
veut  se  venger  de  ce  qu'on  a  rabattu  le  vol  trop  hautain 
qu'il  prenoit,  voulant  joindre  le  commandement  tem* 
•  porel  au  spirituel,  c'est-A-dire  le  gouvernement  de  Plans 
h  Tarchiépiscopat.  Ce  sont  là  les  arboutans  qui  appuyeni 
ta  désobéissance  ;  le  motif  de  leur  mécontentement  esl 
parce  qu'ils  veulent  des  places.  Cependant,  si  je  ne  me 
Iroinpo,  il  me  semble  que  ce  cardinal ,  qu'ils  déchirent 
pt  noircissent  tant,  n'en  a  aucun,  vt  qu'il  s'en  est  dé- 
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taida  looîour»  auasi  vivemeol  que  les  Milree  ks  onl 
recherchées.  Je  vois  qu'il  a  bien  sceu  contribuer  à  ae- 
croiftire  le  royaume  de  places  el  de  profioces  entières; 
mais  il  n*a  sceu  encore  donner  les  mains  à  prendre  au* 
cun  élablissemenl  pour  luy,  et  il  fait  voir  un  exemple 
de  modération  à  présent  inconnu  dans  cet  Estât,  qu'an 
premier  ministre»  après  six  ans  d'heureuse  administra- 
tion» ne  se  trouve  avoir  ny  charge  de  la  couronne»  ny 
gouvernement  de  province,  ny  place»  ny  autre  bien  que 
quelques  abbayes  pour  soustenir  sa  dignilé.  Cependant 
je  remarque  que  ceux  qui  sont  si  emportes  contre  luy 
et  qui  travaillent  tant  à  animer  les  peuples  n'en  ont 
autre  sujet  que  la  fermeté  qu'il  a  eue  à  ne  pas  conseil* 
1er  au  Roy  qu'il  se  laissast  dépouiller  de  son  authorilé 
et  de  ses  places.  Je  considère  aussi  qu'il  n'a  jamais  Csil 
mal  &  personne  qu'aux  ennemis  de  la  France;  et  sans 
cette  douceur  qui  luy  est  naturelle»  tu  ne  verrois  pas 
aujourd'huy  ny  le  duc  de  BeauforI»  ny  le  mareschal  de 
La  Moite  ù  la  teste  de  tes  troupes  rebelles.  Enfin,  peuple 
abusé,  dessille  les  yeux;  ceui  qui  ont  le  principal  inté- 
rest  au  bien  de  l'Estat  te  monstrent  asseï  ce  que  tu  dob 
faire  ;  tu  ne  sçaurois  faillir  de  marcher  dans  le  chemin 
où  lu  vois  le  duc  d'Orléans  si  avant  engagé,  si  constant 
et  si  télé,  où  tu  vois  le  prince  de  Condé  le  seconder  de 
tout  son  pouvoir.  Il  faut  bien  que  les  conseils  du  Cardi- 
nal soient  bons  puisque  ces  deux  personnes-là  les  ap- 
prouvent. Crois-tu,  quand  le  Cardinal seroit  éloigné»  que 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé»  qui  ont  exposé 
SI  gayenient  leur  vie  pour  rcle>er  l'authorité  royale  et  la 
^loiro  de  nos  armes,  voulussent  jamais  donner  les  mains 
à  la  ruine  iK*  TEstat  et  recevoir  la  loy  de  quatre  hommes 
flu  parlement  (|ui,  |Niur  se  rendre  les  maistres,  préten- 
flent  de  ren>er>er  tous  lesfondemens  de  la  monarchie? 
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Considéré  combien  Testât  où  to  te  trouves  est  (KfiTérent 
de  cette  opulence  qui  t'a  rendue  la  ville  du  monde  la 
plus  heureuse.  Prcns  garde  à  ce  qu'est  devenu  ton 
commerce»  que  tu  es  à  la  veille  de  crier  à  la  faim  »  qu'il 
ny  aura  plus  de  rentes  payées  »  que  tu  vas  tomber  en 
une  entière  désolation ,  que  ta  grandeur  est  ta  foiblesse , 
que  tu  es  desjà  exposé  à  la  mercy  et  au  piUage  de  la  ca- 
naille et  des  vagabonds ,  qu'on  te  saignera  de  tous  costex 
jusqu'à  l'agonie»  que  tu  entretiendras  les  deux  partis  i 
tes  dépens  »  que  les  troupes  dont  tu  prétends  tirer  ta 
défense  te  rongeront  elles-mesmes  jusques  aux  entrail- 
les; mais  considère  plus  que  tout  cela  que»  pour  plaire 
aux  factieux  du  parlement,  tu  te  jettes  dans  la  rébellion» 
que  tu  prends  les  armes  contre  le  Souverain  que  Dieu 
t'a  donné»  et  que  tu  cours  risque  de  perdre  son  amour 
et  peul-cstre  pour  jamais  sa  présence»  qui  a  toujours 
fait  la  meilleure  partie  de  ton  bonheur. 
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ET  SEMÉ  DANS  PARIS 


PAR  LE  CHEVALIER  DE  LA  VALETTE, 


A  QUI  AIME  LA  VÉRITË. 

Le  parlement  vient  dépouiller  le  Roy  do  son  authorité 
pour  s'en  rcvestir;  les  princes  qui  se  sont  unis  au  par- 
lement voudroient  bien  s'accommoder  de  son  bien  et  de 
ses  places. 

Et  Yous  •  pauf  res  bom'geois  de  Paris  •  sacrifies  vostre 
repos ,  hasardes  fostre  ne ,  vuides  le  fonds  de  vos  bour- 
S4»s ,  vous  réduises  à  la  faim  :  vous  prenes  les  armes  con» 
Ire  >i»stre  Koy  et  ne  travailles  c|u'&  vostre  ruine,  pour 
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appuyer,  saDS  le  sçavoir,  les  injustes  prétenlions  des 
uns  et  des  autres.  C'est  bien  se  tourmenter  pour  se  ren- 
dre criminels  et  malheureux  toute  vostre  vie,  quoy 
qu'il  arrive  :  car,  ou  le  Roy  demeurera  le  maistre, 
comme  il  y  a  grande  apparence,  et,  si  avant  cela  vous 
ne  réparez  vostre  crime  et  ne  regaignez  son  affection 
par  quelque  marque  de  la  vostre ,  il  vous  fera  servir , 
vous  et  vos  familles»  d'exemple  à  la  postérité»  par  an 
chastiment  mémorable  de  la  rébellion  que  vous  commet- 
tez ;  ou  le  parlement  et  les  princes  auront  le  dessus  (  ce 
qui  fait  horreur  seulement  à  la  pensée  de  tout  bon 
François  ) ,  et ,  au  lieu  d'un  Roy ,  d'un  lé^time  Souve- 
rain qui  vous  chériroit  avec  tendresse  et  ne  songeroU 
qu'à  vostre  soulagement  et  à  vous  rendre  heureux  »  vous 
aurez  quatre  cens  tyranneaux  qui  vous  déchireront  et 
vous  opprimeront  de  mille  taxes  comme  ils  ont  deafâ 
commencé;  et  vostre  opiniastreté  n'aura  servj  qu'à 
allumer  et  nourrir  une  guerre  civile  qui  rendra  la 
France  la  proye  de  ses  ennemis,  et  changera  vostre  ville» 
la  plus  belle  du  monde  et  la  plus  heureuse»  en  un  théâ- 
tre d'horreurs  et  de  misères. 

Le  Cardinal  est  un  méchant  homme  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  consentir  à  la  destruction  de  la  royauté  »  où 
aucuns  du  parlement  visent  pour  gouverner  eux-mesmes; 
c  est  un  perturbateur  du  repos  public  parce  qu'il  n*est 
pas  tombé  d'accord  de  contenter  Novion»  Blancmetnil» 
Viole  •  Broussel  et  autres ,  ny  les  princes  en  ce  qui  leur 
esloit  venu  à  la  teste  de  prétendre.  Il  trouble  le 
royaume ,  luy  qui  a  incessamment  travaillé  et  avee  suc* 
ces  à  le  conserver  en  tranquillité  pendant  toute  la  ré- 
gence el  à  la  procurer  au  dehors,  il  n'a,  ny  luy  ny  aucun 
de  SOS  pnrcns,  plac«> ,  iiy  charge,  n y  gouvernement  »  ny 
o^^lublissouienl;  ol  cVst  un  iimbitirux ,  un  intéressé,  un 
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perfide!  Les  autres  prétendans  n'ont  rien  contribué 
comme  luy  aux  conqnestes  qui  ont  esté  faites»  et  ne 
laissent  pas  de  demander  les  meilleures  places  en 
royaume  et  des  grâces  qu'ils  n'ont  point  méritées. 

Le  Cardinal  s'entend  avec  les  Espagnols  pour  trahir 
l'Estat,  pour  les  en  rendre  maistres;  il  faut  qu'il  soit  bien 
habile  et  qu'il  les  dupe  bien  finement»  de  conserrer- 
ainsi  leurs  bonnes  grâces  lorsque  le  royaume  s'accroisi 
toutes  les  années  de  places  et  parfois  de  prorinces  en- 
tières à  leurs  despens.  Si  le  bon  Dieu  nous  assbte 
d'avoir  tousjours  dos  ministres  si  méchans  »  nous  met- 
trons bientost  en  chemise  le  Roy  d'Espagne,  de  son  con- 
sentement. 

Le  Cardinal  est  un  cruel,  un  riolent»  un  sanguinaire; 
cependant  on  voit  la  Bastille  remplie  depuis  quinte 
jours  de  plus  d'officiers  et  serriteurs  du  Roy  qu'elle 
n'a  esté  de  méchans  et  de  criminels  dans  les  six  années 
de  la  régence  ;  ou  je  ne  sçay  pas  qu'il  y  ait  eu  un  autre 
sang  répandu  que  celuy  d'un  Italien  qui  donnoit  des 
advis  aux  Espagnols. 

Le  Cardinal  est  un  Crésus,  un  voleur  de  deniers 
publics,  il  a  englouty  tout  l'argent  de  France  I  cepen- 
dant nous  apprenons  qu*il  n'a  pas  de  quoy  vivre ,  et  que 
sa  maison  est  tous  les  jours  sur  le  poinct  de  renverser.  Il 
faut  qu'il  soit  bien  cruel  à  soy-mesme  de  ne  mettre  pas 
ses  trésors  au  jour  dans  cette  occasion  où  il  y  va  du  tout 
pour  luy»  où  il  no  luy  sorviroit  de  rien  do  les  avoir  sau- 
voi  s'il  les  perdoit. 

Knfin.  los  autres  mollont  toul  sons  dessus  dossous. 
font  prondro  los  armes  au  peuple  contre  leur  Hoy  ;  co- 
pondant  \U  ne  sont  ny  porturbatour»  ny  méchans»  ny 
fcens  qui  51*  remuent  p<iur  autre  inléroM  que  pour  le 
bien  public. 
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Pauvre  peuple»  désille  (es  yeux.  Pennellras-tu  d'csire 
sacriflé  pour  des  intérests  particuliers  de  nulle  considé- 
ration, et  de  plus  pour  des  gens  qui  se  moquent  de 
toy  dans  le  temps  mesme  que  tu  sers  à  leurs  fins  ?  Ne 
sçais-tu  pas  que  ces  braves  princes»  passementez  et  bro- 
dez à  tes  despens,  boivent  tous  les  jours  l'un  à  l'autre  à 
la  santé  des  badauts  de  Paris  ?  L'un  d'eux  disoit»  il  y  a 
quelques  jours  »  qu'il  falloit  prier  Dieu  qu'ils  fussent 
longtemps  dupes  ;  l'autre  »  que  c'est  faire  une  guerre 
bien  commode  d'avoir  beaucoup  d'argent»  coucher 
dans  de  bons  draps  et  ne  se  battre  poincL  Où  sont  ces 
deux  cens  mil  hommes  qui  doivent  partir  pour  englou- 
tir d'un  morceau  les  troupes  qui  t'affament  ?  Pour  toa- 
les  les  taxes  qu'on  a  faites  sur  toy»  dont  le  Roy  auroit 
pu  lever  cent  mil  hommes»  qu'as-tu  encore  que  deux 
mil  mtV^hans  fantassins  et  huit  cens  chevaux  de  mesme  » 
qui  u\>seut  monstrer  le  naiz  hors  la  ville  sans  se  re- 
etM\^ner  aussitost  dans  tes  portes»  témoins  la  belle  équi- 
1^  do  Corbeil  ?  Si  tu  ne  m'en  crob  pas  pour  le  nom- 
biv  »  donne-toi  la  peine  de  les  compter  aux  re? eues  »  et 
^^  l'ostonne  pas  après  cela  si  tous  leurs  exploits  ne  vont 
\\uà  faire  cuire  quelque  pain  aux  fauxbourgs  et  l'es* 
oorter  à  la  halle  »  pour  persuader  aux  niais  qu'ib  l'ont 
conquis  à  la  pointe  de  l'espée  en  rase  campagne. 

Tes  généraux  et  autres  cbefs  n'ont  pas  laissé  de  tou- 
cher quatre  &  cinq  cens  mil  escus;  il  est  vrai  que  la 
pluspart  d*entr'cux»  clinquants  comme  ils  sont»  valent 
bien  pour  le  moins  les  troupes  qu'ils  s'estoient  charges 
de  lever. 

On  contrôle  les  actions  du  Roy  quand  il  donne  mil 
cscus  à  des  officiers  qui  vont  répandre  leur  sang  i  la 
campagne  contre  les  ennemis  de  TEstat;  c'est  un  pro- 
digue, un  dissipateur  ;  les  nuances  sont  mal  administrées 
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quand  on  donne  deux  mil  cscus  pour  le? er  une  compa- 
gnie de  chevaux-légers,  qui  va  en  des  pays  éloignex 
pour  le  service  de  sa  patrie;  et  c*est  estre  fort  modéré,, 
grand  économe  et  bon  mesnager  des  deniers  publics , 
quand  on  donne  icy  des  cinquante  mil  francs  en  pure 
gratification  h  des  particuliers  qui  ont  pris  party  contre 
leur  Souverain ,  quand  on  paye  des  quinze  mil  francs 
l>our  lever  une  compagnie  seule  !  Tu  peux  facilement 
t*éclaircir  de  ces  vérilez  »  et  si  tu  en  doutes  tant  soit  peu , 
la  seconde  touche  qu*on  se  prépare  de  donner  à  ta 
bourse  ne  t'en  rendra  que  trop  certain ,  conmie  la  troi- 
sième et  la  quatrième ,  qui  suivront  bientost  les  autres , 
achèveront  de  te  mettre  aux  abois ,  si  tu  ne  prends  avant 
cela  quelque  résolution  généreuse  pour  rompre  les  fers 
de  la  tyrannie  qu*on  t'impose.  Pourqooy  souflrir  si 
longtemps  un  joug  si  rude  qu'il  ne  nous  soit  pas  seu- 
lement permis  de  parler?  parce  que  ceux  que  nous  fai- 
sions volontairement  nos  maistres  ne  trouvent  pas  bon 
que  nous  le  puissions  faire  que  comme  ils  nous  sifflent. 
Ils  en  veulent  an  Cardinal  ;  cependant,  qui  ne  sçailque» 
s*il  eust  voulu  satisfaire  les  chefs  du  party  du  parlement 
que  je  t*ai  nommez ,  et  conseiller  qu'on  donnast  Sedan  » 
le  Havre ,  Montreuil  et  autres  choses  de  pareille  nature , 
le  bien  public  se  fust  bien  porté?  Il  n'en  seroit  pas  le 
perturbateur,  il  auroit  esté  le  meilleur  ministre  qui  fust 
jamais,  il  faudroit  le  canoniser. 

Est-il  possible ,  après  cela ,  que  tu  sois  encore  dupe 
<*t  que  tu  laisses  si  longtemps  abuser  de  ta  bonté?  Vange 
plustost  ton  Roy  dèsobéy.  maltraité,  offensé,  attaqué: 
%ange-toy  toy-mesme  des  maux  que  tu  souffres  et  do 
ceux  où  l'on  ne  se  soucie  guère  de  te  plonger  à  l'advenir. 
Quand  tu  n'aurois  autre  chose  à  craindre  que  de  perdre 
pour  tousjours  la  présonce  de  ton  Roy,  ce  qui  t'est  in- 
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faillible  si  tu  t'opiniastres  en  ta  rébellion,  ne  conàdères- 
tu  point  quelle  seroit  pour  toy  la  grandeur  de  cette 
perte»  et  que  cette  présence  est  ce  qui  t'enrichit  et  te 
donne  la  splendeur  et  l'opulence  par-dessus  les  autres 
villes?  Où  irois-tu  chercher  le  payement  de  tant  d'argent 
que  la  cour  te  doit?  Ne  t'apperçois-tu  point  que  »  si  elle 
faisoit  son  séjour  en  quelqu'autre  ville»  tous  tes  arti- 
sans seroient  à  la  faim»  et  qu'il  se  dépenseroit  à  Paris 
moins  de  douze  millions  de  Uvres  par  an  qu'on  ne  Cait? 
Dédare-toy  seulement ,  et  tu  seras  le  maistre  de  ces 
factieux  criminels  qui  l'ont  aimé  contre  ta  patrie;  tu 
auras  les  bénédictions  du  Ciel  »  les  grâces  de  ton  Roy  et 
l'applaudissement  de  tous  les  bons  François.  Oblige  le 
parlement  à  sortir  de  Paris,  et  tu  obligeras  ton  Roy  i  y 
retourner,  et  avec  luy  le  bonheur»  l'abondance»  le 
commerce»  la  tranquillité»  la  seureté»  et  enfin  toute 
sorte  d'opulence,  de  félicité  et  de  contentement. 

Le  DésiKTiaBSsi»  à  Paris. 
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AVERTISSEMENT. 


Il  y  eot  dans  le  prince  de  Gondé  deot  boaunes  :  le  héros  et  le 
prince,  le  grand  bonne  et  le  grand  seigneur.  La  postérité  a  placé 
le  guerrier  illustre  sur  un  piédestal  gkNieux;  pour  le  grand  sei* 
gneur  elle  a  demandé  grâce.  Cependant,  dans  lliistoire,  comne 
les  bonnes  et  même  comme  les  grandes  actions  sont  de  nature  à  oc- 
cuper moins  de  place  que  les  autres,  la  part  du  grand  Coudé  y  est 
inconparablenent  moins  large  que  celle  du  prince  de  Condé. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  que.  du  moment  où  M.  le  Prince  se 
sépare  de  la  cour  Jusqu^au  jour  oà  Louis  XIV  apprend  à  la  France 
que  les  rois  de  France  font ,  en  sa  personne,  recommencer  à  régner, 
il  est  remarquable,  dis^ ,  que  le  prince  de  Condé  domine  le  plw 
souvent  les  événemenu,  soofent  même  sans  agir.  Fort  de  sa  nais- 
sance, de  ses  richesses ,  de  son  génie,  desessenrices,  de  sa  Jeu- 
nesse .  fMl  smiout  de  la  f^bleme  des  poufoirs,  tant  dlntéréu  se 
trouTaient  compris  dans  la  sphère  de  ses  intérêts,  et,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  cem-d  se  heurtaient  à  tant  d'autres,  que  non 
seulement  le  pfam  petit  éténement,  mais  même  hi  ptas  petite  intri- 
gue de  cour,  avait  besoin  pour  se  moufoir  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection du  Prince  ou  de  prendre  parti  contre  lui. 

Mais  ne  foyons  que  les  grands  faits.  Dès  l'année  1669  hi  Fronde 
reprend  des  forces;  nos  troupes,  comamndées  par  le  comte  dîiar- 
court,  abandonnent  le  siège  de  CambrsL  En  1650,  des  troubles, 
qui  prennent  un  caractère  sérieni,  obligeât  hi  coor  à  se  transporter 
successivement  dans  la  Bourgogne,  la  Normandie,  la  Guyenne.  Les 
Fjtpagnols,  secondés  par  un  gentUhomow  français,  le  vicomte  de 
Turenne .  envahissent  la  France.  Tous  ces  événements  ont  um 
cause  commune;  laqueOe?  lie  prince  de  Condé  est  devenu  le  pri- 
sonnier de  llaiarin.  En  1651  la  Fronde  triomphe  ;  elk!  a  conqnli 
l'onde  même  du  Roi ,  le  duc  d'Orléans;  hi  Reine  même  de  France, 
prisonni^  dans  sa  capitale.  Elle  peut  Imposer  sa  volonlé;  bref, 
Vaiarin  doit  sortir  du  roi  aume.  tout  ceb  parce  que  Condé  est  surii 
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de  sa  prison  du  Havre.  Mais  bieiitiU  los  iiitrrètsdes  frondeurs  et  de 
M.  le  rrinre  se  divisent  ;  les  intrigues ,  les  rai)ales  de  part  et  d'autre 
sVnlacent,  se  ronipliqiient  ;  la  confusion  est  à  son  comble.  Du 
fond  di*  son  exil  Mazarin  assiste  ù  la  lutte  ;  il  Ta  encouragt^c ,  il  a 
coni'Tiis  'cn  r(»in!)uttanLs ,  e\cité  leur  ardeur,  et  ce  seia  lui ,  clianipion 
invi.sihle,  qui  iT>t«T*i  îr.uîlre  du  champ  d<*  l)aiaille.  I.e  Prince  est 
réell('m(nt  \ainru;  mais  bientôt  un  saura  ce  que  coûte  une  défaite 
du  prince  de  ('.ondi'î 

Ce  >era  le  snuK'veniciil  d*'  nos  provinces  mi^ridionales ,  de  la 
(juitMiiits  du  Poitou,  (ie  TAnjou;  ce  stTa  rintervention  d^^'ploratilc 
de  rilspaire,  et,  au  milieu  de  la  guerre  civil*;,  le  plus  profond 
abaissi'itient  du  pouvoir  p;  al;  mais  ce  sera  le  tiiomphc  du  ministre 
rentrant  en  France  à  la  trto  (Fine  armée  qu1l  a  pu  lever  à  ses  pro- 
pres frais  (février  lbô2  j.  Pendant  ct*tte  m&.nt  année  1652,  notre 
histoire  esi  encore  tout  occupée  par  le  prince  de  Condé.  Victorieai 
à  Bleneau  des  troupes  du  maréclial  d*]locquinconrt  (7  avril),  U 
rentre  en  maiU'e  dans  la  capitale;  puis  vient  le  fameux  romboc  de 
Saint-Antoine,  qui  ne  décide  rien  et  lance  les  partis  dans  one  con- 
fusion extrême  où  ib  \ionnent  épuiser  leur  activité.  Enfin,  et  fort  à 
propos,  nous  av'ins  la  retraite  simulée  de  Maj^rin  que  chacun  feint 
(i  accepter  comme  une  satisfaction  sufllsante  qui  lui  est  donnée,  et 
après  Ijfpiclle  il  peut  déposer  au  pied  du  trône  Thommage  de  sa 
tar  -ve  ohéi.vsance.  Ainsi  Mazarin,  toujours  destiné  à  triompher  par 
laMute,  assure  par  sa  retraite  à  Sedan  (19  août  1652)  la  perte 
de  S4*s  ennemis.  Di>s  ce  uioni<*nt  la  Fronde  est  morte,  et,  ce  qui 
le  pr'iuve,  c'est  qu'on  ne  craint  pas  de  Fabsondre.  Mais  si  MaiariB 
n*a  plus  rien  à  démêler  a\ec  le  peuple,  avec  Gondi,  afec  le  dur 
d'Oilrans,  tout  n*est  pas  tini  avec  le  prince  de  Condé;  abandonné 
en  France  de  ses  amis,  de  s«'s  partisans,  mal  secondé  par  les  Doa- 
veaux  al  iés  dont  ii  sVst  abs>issi*  à  implorer  Tassistance,  loo^oips 
encore  il  va  continuer  à  influencer  d'une  manière  profonde  et  fu- 
neste nos  é\i-n«  nx  nl^  politiques. 

Coneé,  g['''néralissiaie  des  troupes  espagnoles,  envahit  h  Picardie 
(IGÂ.'^.  à  la  tète  de  trente  mille  hommes;  Turenne  Tolilige  à  repaver 
la  Somme.  I/ann^c  suivante,  Arras  est  assié<ré  par  le  l^nce  de  ron- 
ccrt  avec  l'archiduc  I^eopold  ;  mais  Turenne  si>  présente  encnre  ane 
fois,  et  les  li'^nes  du  Prince,  juj^ées  inexpu:/nal)les,  sont  forcées. 
Toujours  \ainqueur  jiL«if|uc  dans  la  défailn ,  Condé  bat  les  tronpes  da 
maréchal  d*H<M*quinrourt ,  dans  sa  victoire  repousse  la  Ferté  eC  ef* 
foctiie  l'admirai 'le  retraite  de  Mnns.  De  l(î5'i  à  16ô6,  deux  faits  la- 
portants  Mint  à  enrctïisfrer  :  la  teutaiive  de  rapprochement  entre  lea 
(iciix  couronnes  i\v.  l'iance  et  d'KsfMt'ne ,  et  la  défaite  de  Torenne 
devant  Valenrienn'*s.  Les  prélentioiLs  du  prince  de  Cond4  fenant  w 
placer  entn»  celles  fies  cieux  rouninnes .  ces  tentUhres  de 
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chemeni  retrteot  m»  résultat.   Quant  à  Técbec  du  ficoBile  de  Tu- 
renne,  le  prince  de  Condé  était  seul  capable  de  le  lui  faire  rabir. 

Pendant  les  trois  années  qui  suivent,  le  prince  de  Condé  tient 
t^ncore ,  sinon  le  premier,  du  moins  le  principal  rôle  sur  le  théfttre 
de  nus  rvénemcns  politi<|ues.  Pour  expliquer  la  conquête  de  Mar- 
dirk  ,  la  victoire  des  Dunes  ^l'i  juin  IGjS)  ,  suivie  de  la  réduction 
de  Dunken|ue ,  et  de  la  perte  par  l(*s  Espagnols  de  Furncs ,  Dlx- 
uiude,  (ira>elines,  Oudenarde  et  Yprcs,  il  ne  fout  rien  moins  que 
ioui«'  rbaliilt'té  de  Turenne,  merveilleust'ment  et  puissamment  se- 
condi^  par  rAnj;lcterre,  cest-à*<Iire  |)ar  le  génie  de  son  protecteur 
Cromwell.  Enûn  Condé  a  épuisé  son  allié  ;  Philippe  IV  doit  songer 
sérieusement  à  la  paix.  Mais  le  prince  de  Condé  vaincu  peut  encore 
en  arrêter  les  conclusions  jus(|u*à  ce  qu*il  plaise  à  la  France  vic- 
torieuse de  subir  toules  les  conditions  d*un  trailé  qui  assure  à  ce 
prince  son  entier  rétablissement  dans  toules  ses  changes  et  préro- 
gatives. Ainsi ,  après  plus  de  dix  ans  de  lutte,  la  cour  n*a  pu  rien  ga- 
gner contre  le  Prince  rebelle  ;  TEspagne  s<'ule  a  payé  pour  le  IMnce 
dont  elle  a\ait  voulu  scsenir,  et,  au  demeurant,  la  France  a  acquis 
presque  tout  le  comté  dWrtois,  (iravelinra,  lUiurlmurg,  Saint- Venant 
et  ses  dépendances;  Landrecies  et  Le  Quesnojr  dans  le  Hainaut; 
Thionville,  Montmédy,  Damvillers  et  Ivoy  dans  le  duché  de  Lu\ea- 
bourg  ;  entre  la  Sambre  et  la  Meuse ,  Marienbourg ,  Philippeville  et 
Avesnes, 

Ainsi  donc! ,  pour  revenir  à  notre  première  pensée ,  pendant  ces 
dii  années  de  la  minorité  de  I^uLs  \1V,  pendant  cette  période  de 
notre  histoire  oùli  qu(»5tion  des  {M'Rionnes  était  tant,  sinon  tout,  dans 
tes  choses  de  la  |)oliiique,  où  les  plus  grandes  questions  d^intérét 
général  euro|>éen  même  avaient  liesoin  de  se  mettre  sous  la  protec- 
tion tie  que'iqu(*  nom  propre ,  ce  fut  le  |)rince  de  Condé ,  et  le  prince 
de  (;oml«'  rebelle ,  qui  presque  toujours  tint  les  événements  dans  sa 
main. 

Après  ces  préliminaires,  nous  n^avons  plus  besoin  de  Justifier  lln- 
sertion  volumineuse  du  fn^nilent  biographique  qu*on  va  lire,  etqii 
concerne  pn'*cisément  )j  paitie  ùc  la  vie  du  prtnre  de  Condé  qui  se 
reromman'le  le  moins  aux  hommag(*s  de  la  jMistérité.  Nous  avoM 
compté .  il  est  vrai ,  que  nos  lecteurs  n*oublieraient  pas  que  cv  frag- 
ment, dans  lequel  dé\ie  une  notable  partie  de  notre  histoire  pen- 
dant tli\  ans .  sVnraiIre  enln*  L;  bataille  de  Hocn»)  et  la  conquête  si 
rapide  de  la  Franche-Comté.  Nos  lecteurs  S4'  so^^ielMlront  aussi 
qu'ami  généreux  et  intelligent  des  art<t  ri  di*s  lettres ,  sympathisant 
avec  le  ^^énit*  courageux  et  noble ,  en  un  mot ,  avec  tout  ce  qui  fut 
grand  d..n^  W  ^'rand  >;(*<ie,  (.onde  a  asM»(ié  son  immortalité  à  celle 
de  Coin«*ille ,  de  Hiinne.  de  Molière. 

l/lli»toire  du  prince  de  (U)ndé  est  due  à  Piètre  Coste,  Pan  des 
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travaUleura  les  plus  consdeocieiix  et  les  plus  infatigables  que  notre 
littérature  ait  possédés  au  dix-septième  siède.  Bien  que  peol-étre,  en 
sa  qualité  d'érudit,  Pierre  Coste  ne  puisse,  sous  le  point  de  Toe 
littéraire,  être  préféré  à  Désormaux,  auteur  aussi  d*nne  Histoire 
du  prince  de  Condé,  on  peut  être  néanmoins  certain  de  posséder 
dans  son  livre  le  travail  le  plus  précieux  qui  ait  été  (ait  sur  le 
même  sujet;  travail  riche  de  faits  savamment  et  consdendeose- 
ment  étudiés.  L'auteur,  il  est  vrai,  se  passionne  rarement,  et  sa 
plume  retrace  quelquefois  trop  paisiblement  les  choses  les  ploi  pro- 
pres à  séduire  comme  à  égarer  llmagination  ;  mab  elle  ne  déguise , 
n'omet  rien ,  n*enchérit  sur  rien.  Dans  ces  endroits  délicats  où  d*to- 
tres  ont  cm  devoir  laisser  la  page  en  blanc,  elle  continue  à  écrire 
et  die  a  tout  le  courage  de  rimpartialité.  Ce  Juste  tribut  payé  à  Tan- 
leur  que  nous^  réimprimons ,  nous  disons  qu^une  considération  en 
dehors  de  ses  qualités  personnelles  comme  écrivain,  recommandait 
prindpalement  encore  à  notre  attention  sa  vie  du  prince  de  Condé. 
Id  nous  laisserons  parler  Pierre  Coste,  qui  s'exprime  ainsi  dans  mat 
de  ses  lettres  écrite  soos  la  date  du  7  novembre  1692  : 

«  Je  ne  me  suis  point  scrupuleusement  renfermé  dans  mon  sajet 
principal  Je  me  suis  fait  au  contraire  une  loy  de  parier  de  bien  des 
choses  auxquelles  le  prince  de  Condé  n'a  point  de  part ,  tontes  les 
ibis  que  J'ay  Jugé  qu'elles  pouvoient  servir  à  fidre  mieux  sentir  la 
suite  et  la  liaison  des  événcmens  qui  dévoient  entrer  de  toute  néces- 
sité dans  cet  ouvrage.  On  peut  lire  et  entendre  tue  histoire  pnrtîca- 
lière,  composée  suivant  cette  méthode,  sans  avoir  besoin  de  recos- 
râ*  è  Histoire  générale.  » 

On  voit  maintenant  qu'avec  les  raisons  que  nous  avions  d'teconier 
une  si  lai^  part  de  notre  publication  an  Prince  de  Condé»  l'on- 
vrage  de  Pierre  Coste  ainsi  conçu  devait,  entre  ceux  qnl  se  présen- 
taient à  notre  esprit ,  déterminer  comme  nécessafa*ement  notre  choix. 

U  existe  deux  éditions  de  ce  livre ,  toutes  deux  d^Amsterdm,  tmam 
de  1693 ,  rautt^  de  169/^  Nous  donnons  cdie  de  1696,  revne  «iwc 
soin  par  l'auteur,  grossie  de  faits  nouveaux  et  de  particnlaritéa  à 
r^pui  des  faits  déjà  consignés  dans  le  premier  travail.  Pierre  Coale« 
9é  à  Uiès  en  1668,  est  mort  à  Paris  en  i7kl. 
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La  guerre  eWile  étani  terminée  •  la  eoor  aUa  à  Cooi* 
piègne ,  parce  que  le  Cardinal  n'otoit  te  renfermer  ai- 
tôt  dans  Paris,  où  le  peuple  aToit  témoigné  depuis  peu 
tant  de  fureur  contre  luy.  Le  prince  de  Condé  corn* 
mença  dès  lors  A  faire  connoltre ,  par  des  railleries  pi- 
quantes qu'il  faisoit  du  Cardinal  et  par  une  opposition 
continuelle  A  ses  a? is  »  qu'il  le  croyoit  peu  digne  de  la 
place  qu'il  occupoit  et  qu'il  se  repentoit  même  de  la 
luy  avoir  consenrée.  Il  y  a  apparence  que  cette  aliéna-  ' 
tîon  prit  son  origine  de  l'extrême  familiarité  qu'ils 
avoient  eue  ensemble.  Co  qu'on  peut  dire  de  certain 
sur  co  sujet,  nVst  que  la  principale  cause  de   leqr 
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mésintelligence  avoit  commencé,  durant  la  gaerre  de 
Paris  y  où  le  prince  de  Condé  crut  que  le  Cardinal  vou- 
loit  adroitement  rejetter  sur  luy  la  haine  des  peuples» 
en  le  faisant  passer  pour  l'auteur  de  tous  les  maux 
qu'ils  avoient  soufferts.  Ainsi  le  Prince  prit  le  parti  de 
mépriser  ouvertement  le  Cardinal ,  afin  de  regagner 
l'affection  des  peuples  qu'il  avoit  perdue  en  protégeant 
celui  qui  étoit  l'objet  de  leur  haine.  D'ailleurs»  se  sou- 
▼enant  de  la  consternation  que  le  Cardinal  a?oit  fait 
paroitre  pendant  les  derniers  désordres,  il  se  mit  dans 
l'esprit  qu'il  su£Gsoit  de  luy  faire  peur  et  de  le  négliger 
pour  luy  attirer  de  nouvelles  affaires,  et  pour  l'obliger 
à  recourir  encore  à  luy  avec  la  même  dépendance  que 
par  le  passé.  Peut-être  même  que  le  prince  de  Condé 
t'imagina ,  sur  le  bon  traitement  que  la  Reine  luy  avoit 
fait  à  Saint-Germain ,  qu'il  ne  luy  seroit  pas  impossible 
de  luy  faire  appercevoir  les  défauts  du  Cardinal  et  de 
prendre  auprès  d'elle  la  place  que  ce  ministre  y  occu- 
poit.  Quoy  qu'il  en  soit,  le  prince  de  Condé  se  brouilla 
bientôt  avec  le  cardinal  Mazarin. 

Le  mariage  que  le  Cardinal  voulut  faire  d'une  de  ses 
nièces  avec  Louis,  duc  de  Hercœur,  fils  aine  de  César, 
duc  de  Vendôme ,  fut  une  des  premières  causes  de  leur 
mésintelligence.  Quelque  temps  avant  les  troublet ,  le 
Cardinal  avoit  eu  ce  dessein  ;  mais  n'ayant  pu  l'exécater 
A  cause  de  la  guerre ,  il  le  reprit  après  la  paix  •  lorsque 
la  cour  étoit  à  Compiègne.  Le  prince  de  Condé,  i  qui 
la  Reine  en  avoit  parlé  avant  la  guerre  de  Paris,  y  avoil 
donné  les  mains,  soit  qu'il  n'en  prévit  pas  la  coiisè- 
quence   ou   plutôt  qu'il  craignit  l'éclat  qui  arriveroil 

• 

par  ce  refus;  mais  maintenant,  se  croyant  en  étal  de 
faire  la  lov  au  Cardinal,  bien  loin  de  se  soumettre  lA- 
chomont  à  se5\olont<>z .  il  sh  d<^clari'  ouvertement  contre 


DU    PMNCB    DE    CONDÉ    [16i!l9].  9 

cette  alKaoce ,  et,  par  une  maufaise  politique»  ne  garde 
plus  de  mesures  avec  le  Cardinal ,  s*emportant  en  in- 
vectives contre  sa  personne  el  contre  ce  prétendu  ma- 
riage. Le  Cardinal,  à  qui  ce  procédé  n'étoit  pas  inconnu» 
se  plaignit  hautement  de  l'opposition  que  le  prince  de 
Condé  faisoit  au  mariage  de  sa  nièce  avec  le  duc  de 
Mercœur. 

Le  Prince,  non  content  d'avoir  irrité  le  Cardinal  par 
cet  endroit,  continuoit  à  faire  des  railleries  sanglantes 
contre  luy,  et  à  se  divertir  de  ses  défauts  avec  le  duc 
d'Orléans  et  les  confidens  du  Cardinal;  ctceux-cy,  peu 
fidèles  à  tous  los  deux ,  ne  manquoient  pas  de  luy  aller 
rapporter  les  mêmes  paroles  qu'ils  venoient  d'approu- 
ver dans  la  bouche  du  Prince.  Tout  cela  animoit  le 
Cardinal  contre  le  Prince  et  luy  inspiroit  des  pensées 
de  vengeance.  Ainsi,  pendant  que  le  prince  de  Condé 
se  satisfaisoit  par  des  mépris ,  qui  sont  ordinairement 
impuissans,  le  cardinal  Mazarin,  sans  s'amuser  à  luy 
faire  de  vains  reproches,  commença  à  jetter  les  fou- 
démens  de  sa  perte.  Ils  conservoient  pourtant  tous 
deux  les  mêmes  apparences,  quoyqu'avec  un  peu  de 
froideur. 

Knlin  «  ce  qui  acheva  de  ruiner  entièrement  leur  liai- 
son fut  que  le  Cardinal  étant  assez  justement  persuadé 
qu'il  ne  pouvoit  engager  le  Prince  h  demeurer  attaché 
à  ses  intérêts  que  par  des  apparences  de  nouveaux  éta- 
blissemons,  ou  il  liiy  en  proposoit,  ou  il  luy  en  faisoit 
proposer  par  ses  créatures,  dont  il  l'cnlretenoit  quelque 
temps  et  les  èludoil  dans  la  suite.  Mais  bientùl  il  se  pré- 
senta une  occasion  où  le  Prince  %it  si  clairement  le  peu 
de  sincérité  du  Cardinal  qu'il  ne  luy  fut  plus  possible 
d'en  douter.  Le  Cardinal  avant  exhorté  le  Prince  d'ac- 
qiii'Tir  I**  Mont  liellianl .  ol  envovr  (iHenart  «*ii  appa* 
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rence  pour  en  faire  le  traité ,  mais  avec  ordre  secret  de 
ne  rien  conclure,  d'Henrart  en  a?ertit  le  Prince»  qui  ne 
le  put  dissimuler.  Après  quoy»  le  Cardinal  appréhen- 
dant que  le  Prince  ne  se  vengeât  de  cette  tromperie ,  il 
ne  songea  qu'à  le  prévenir»  sans  se  mettre  fort  en  peine 
de  la  reconnoissance  qu'il  devoit  au  Prince  pour  les 
services  importans  qu'il  en  avoit  reçus. 

Cependant  le  prince  de  Condé  résolut  d'aller  à  Paris, 
croyant  qu'il  étoit  de  sa  réputation  de  se  faire  voir  à  un 
peuple  qui  luy  avoit  donné  tant  d'imprécations*  Il  parut 
dans  les  rues ,  seul  dans  son  carosse,  et  attira  le  respect 
de  tout  le  monde  :  tant  il  est  vray  que  la  valeur  a  des 
charmes  pour  ceux  mêmes  qu'elle  blesse.  La  plupart 
du  parlement  et  les  principaux  du  party  le  visitèrent 
pendant  cinq  ou  six  jours,  après  quoy  il  revint  à  la 
cour.  Le  Cardinal  eut  bien  de  la  joie  de  voir  que  k 
Prince  luy  eût  ouvert  le  chemin  de  Paris  ;  mais  la  succès 
même  de  cette  entreprise  excitoit  en  luy  de  la  jaloiisie 
pour  ses  moindres  actions,  par  la  crainte  où  il  étoit 
qu'il  ne  se  rendit  trop  puissant.  C'est  pourquoy,  voo* 
lant  éloigner  un  compétiteur  si  dangereux ,  il  loy  pro- 
posa, à  son  arrivée»  le- commandement  de  l'année  de 
Flandre,  que  le  Piince  ne  voulut  pas  accepter,  par  le 
goût  qu'il  avoit  pris  à  régenter  le  cabinet 

Il  s'éleva  dans  ce  temps-lé  de  grands  troubles  en 
Provence  et  en  Guienne,  par  la  mauvaise  intelligence 
des  gouverneurs  et  des  parlemens.  Le  prince  de  Condé 
avoit  dessein  de  remettre  le  calme  dans  ces  provinces 
en  allant  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne;  nuis 
le  Cardinal ,  appréhendant  qu'il  ne  se  servit  de  cette 
occasion  pour  accroître  sa  puissance,  éluda  son  entre- 
mise, à  l'autorité  de  laquelle  la  Guienne  en  particu- 
lier  avoit  remis  sos  cliiTércnds. 
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PeDdaol  le  séjour  que  le  Prince  fil  à  Compiègne,  il 
rallia  auprès  de  iuy  les  ducs  de  Nemours  et  de  Caudale , 
et  le  vicomte  de  Turenne.  Dans  les  sociétés  de  plaisir, 
il  ne  dissimuloit  plus  le  mépris  qu'il  faisoit  du  Cardinal 
et  du  duc  de  Vendôme  »  et  Taversion  qu'il  avoit  pour  le 
mariage  du  duc  de  Mercœur.  Il  alloit  même  jusques  à  se 
mocquer  de  l'autorité  royale,  dont  il  venoit  d'être  le 
plus  ferme  appuy»  poussé  à  cet  excès  par  la  haine  (fu'il 
portoit  au  premier  ministre  plutôt  (pie  par  un  dessein 
formé  d'entreprendre  sur  l'autorité  du  Roy. 

Si  le  prince  de  Condé  n'eût  élé  dans  une  liaison  par- 
ticulière avec  le  duc  d'Orléans,  le  Cardinal  n'auroit  pas 
manqué  de  s'assurer  alors  de  sa  personne  ;  mais  cette 
raison  étoit  un  trop  grand  obstacle  à  ce  dessein.  En 
effet,  le  Prince  avoit  eu  soin  d'établir  une  bonne  intel- 
ligence avec  le  duc  d'Orléans ,  par  les  déférences  qu'il 
avoit  affecté  de  Iuy  rendre  durant  la  guerre  et  qu'il 
Iuy  rcndoit  encore  avec  la  même  application.  Il  s'étoit 
d'ailleurs  entièrement  assuré  de  ce  duc  par  le  moyen 
de  l'abbé  de  La  Rivière ,  auquel  il  avoit  promis  que  le 
prince  de  Conty  ne  traverseroit  plus  sa  nomination  au 
cardinalat. 

Le  prince  de  Condé  partit  avec  cette  intelligence  de 
Compiègne  pour  aller  à  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne. Le  Cardinal  Iuy  fut  dire  adieu ,  fort  accompagné, 
comme  s'il  n'eût  osé  confier  sa  vie  à  celuy  qui  depuis 
peu  avoit.  haxardé  la  sienne  pour  sa  conservation.  En 
parlant  il  pria  le  gouverneur  de  Souvré,  le  Tellier,  et 
d'autres  confidens  du  Cardinal,  de  Iuy  dire  qu'il  ne 
pouvoit  être  de  ses  amis  s'il  pensoit  au  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  duc  de  Mercœur.  Une  telle  déclaration  jettiv 
le  Cardinal  dans  un  grand  embarras;  car»  d'un  côté,  il 
aJioit  se  couvrir  de  confusion  en   renonçant  à  cette 
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alliance»  qui  étoit  approuvée  de  la  Reine  el  du  duc 
d'Orléans  et  dont  il  avoit  donné  part  à  Rome  et  à  tous 
les  princes  d'Italie  »  et  de  l'autre  il  craignoit  le  resseo- 
timent  du  Prince,  s*il  s'opposoit  à  sa  volonté*  Ainsi, 
balançant  entre  l'honneur  du  monde  et  la  crainte  du 
prince ,  il  n'osa  ni  rompre  ni  conclure  ce  mariage. 

Cependant,  comme  il  falloit  metlre  en  campagne 
pour  réparer  les  pertes  que  la  France  avoit  faites  pen- 
dant les  guerres  civiles,  le  Cardinal  résolut  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  se  rétablir  dans  son  ancien  lustre 
par  quelque  glorieuse  conquête.  Pour  cet  effet  il  fit 
lever  une  puissante  armée,  dont  le  comte  d'IIarcourt 
eut  le  commandement ,  avec  ordre  d'aller  assiéger  Cam- 
brav.  Le  Cardinal  se  flatloit  du  succès  de  cette  entre- 
prise,  dont  il  prélcndoit  tirer  d'autant  plus  de  gloire 
que  le  prince  de  Condé  n'avoit  part  ni  au  projet  ni  à 
l'eiéculion.  Mais  le  secours  que  les  Espagnob  jetlèrent 
dans  Cambray  renversa  toutes  ces  belles  espérances»  le 
comte  d'Harcourt  ayant  été  contraint  de  lever  le  siège. 

Cet  événement  donna  de  nouvelles  forces  au  partj 
des  frondeurs,  qui,  portez  toujours  de  la  même  ani- 
mosité  contre  le  Cardinal,  avoient  tâché  de  .maintenir 
la  haine  du  peuple  et  du  parlement  aussi  vive  contre 
luy  que  durant  la  guerre.  C'est  pourquoy  le  Cardinal  > 
voyant  que  ses  ennemis  se  rendroient  tous  les  jours  plus 
puissans  dans  Paris  s'il  difTéroit  d*y  ramener  le  Roy» 
se  détermina  a  faire  ce  voyage,  quelque  aversion  qu'il 
en  eût. 

Quoyque  dans  cette  occasion  le  Cardinal  eût  exiré* 
moment  besoin  de  Tappuy  du  prince  de  Condé,  il  n'a- 
voit entretenu  a\ec  luy  pendant  son  éloignement  qu'un 
couinierce  de  bienséance,  en  le  traitant  comme  un  en- 
nemi suspect.  Le  Prince ,  do  son  coté,  n'avoit  plus  pour 
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les  intérèU  de  la  cour  le  même  aUachemenl  qu'il  afoil 
témoigné  auparavant.  Il  avoit  en  de  l'inquiétude  du 
siège  de  Cambray  et  fut  bien  aise  d'apprendre  qu'il  fût 
levé.  Cependant  il  ne  fpmentoit  point  ses  mécontente- 
mens  ni  en  secret  ni  en  public;  au  contraire,  étant  re- 
tourné de  Bourgogne  à  Paris  sans  avoir  vu  la  cour,  il 
sollicita  puissamment  ses  amis  pour  recevoir  le  Koy 
avec  le  Cardinal ,  et  fit  paroltre  en  cette  occasion  autant 
de  chaleur  que  pour  ses  propres  intérêts.  Peut-être 
qu'il  se  piquoit  d'achever  un  ouvrage  aussi  glorieux  ([ue 
le  rétublissemenl  du  Cardinal,  ou  qu'il  s'imaginoit 
qu'un  si  grand  service  seroit  toujours  présont  aux  yeux 
do  la  Reine.  La  cour  étant  revonuo  à  Compiègno,  il  s'y 
rendit  et  reçut  du  Cardinal  plus  de  démonstrations 
crau)itié  que  lorsqu'il  en  étoit  parti,  soit  afm  qu'il  se 
rolàcliàt  sur  le  mariage  du  duc  de  Mercœur,  qui  étoil, 
comme  dit  le  duc  de  La  Rochofoucault,  le  point  fatal  de 
leur  division»  ou  plutôt  afin  qu'il  se  portât  avec  son 
ardeur  accoutumée  pour  le  retour  du  Roy  à  Paris.  En 
efTet,  lors([ue  le  Roy  fit  son  entrée  avec  la  Reine  et 
toute  la  maison  royale  en  un  même  carrosse,  le  Car- 
dinal étoit  (k  une  portière  avec  le  prince  de  Condé,  qui 
le  rnssuroit,  par  sa  présence,  de  la  crainte  qu'il  pouvoit 
justomont  avoir,  en  se  voyant  environné  d'une  grande 
foule  de  peuple  qui  avoit  tant  d'horreur  pour  sa  per- 
sr»nne;  mais  la  joye  soûle  de  revoir  le  Roy  occupoit  si 
fort  los  esprits  qu'elle  en  bannit  le  souvenir  de  tous 
b'S  mnllioiirs  ol  do  toutes  los  inimitioz  passées.  La  Reine 
étant  arrivée  au  Palais-Royal,  le  Prince  acheva  une  si 
hello  journée  on  luy  disant  qu'il  s*ostimoit  très  heu- 
rouT  d'accomplir  la  parole  (ju'il  luy  avoit  donnéo  de 
ranionor  monsieur  le  Cardinal  à  Paris.  A  cpioi  la  Reine 
répondit  *  •  Monsiom-,  cf»  ^oi-viro  quo  vous  avoi  rendu  à 
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l'Etat  est  si  grand  que  le  lloy  et  moy  serions  des  in- 
grats s*il  nous  arrivoit  de  l'oublier  jamais.  ■  Un  servi- 
teur du  Prince,  qui  avoit  oui  ce  discours,  dit  qu'il 
trembloit  pour  luy  de  la  grandeur  de  ce  service  »  et  qu'il 
craignoit  que  ce  compliment  ne  passât  un  jour  pour  un 
reproche.  ■  Je  n*en  doute  point,  repartit  le  Prince, 
mais  j'ai  fait  ce  que  j'avois  promis.  » 

En  effet,  le  Cardinal,  oubliant  bientôt  les  services 
que  le  prince  de  Gondé  venoit  de  luy  rendre ,  ne  songea 
qu'à  le  perdre ,  pour  se  délivrer  du  joug  de  ses  obliga- 
tions, qui  luy  étoit  tous  les  jours  plus  insupportable. 

Le  prince  de  Gondé  continua  d'agir  avec  le  cardinal 
Mazarin  comme  nous  avons  vu  qu'il  en  usa  d'abord 
après  la  paix  de  Paris,  toujours  contraire  aux  sentimens 
et  aux  desseins  de  ce  ministre ,  et  ne  pouvant  souffrir 
qu'il  s'opposât  le  moins  du  monde  à  ses  volontés.  Ce 
Prince ,  dans  le  fond ,  n'avoit  en  veue  que  de  le  tenir 
dans  une  entière  dépendance. 

L'aigreur  qui  étoit  entre  le  prince  de  Coodé  et  le 
cardinal  Mazarin  se  renouvella  bientôt  à  roccasion 
d'une  autre  alliance  que  ce  ministre  voulut  faire  d'une 
de  ses  nièces  avec  le  duc  de  Caudale,  fils  du  duc  d'Es- 
pemon.  La  Guienne  étoit  agitée  par  la  mésintelligence 
qui  étoit  entre  le  duc  d'Espernon,  gouverneur  de  cette 
province,  et  le  parlement  de  Bourdeaux.  Lorsque  le 
Cardinal  résolut  de  faire  ce  mariage ,  ces  troubles  con- 
tinuoient  encore.  Le  prince  de  Condé,  que  le  parlement 
et  le  peuple  de  Bourdeaux  dcmandoient  pour  gouver- 
neur, s'opposa  fortement  à  cette  alliance,  voyant  bien 
que,  si  le  duc  de  Caudale  venoit  à  s'allier  avec  le  Cardi- 
nal, le  gouvernement  do  Guicnnc  scroit  conservé  au  duc 
d'Espernon.  Le  Cardinal  fut  fort  irrité  de  voir  que  le 
prince  de  Gondé  renversât  ainsi  tous  ses  desseins  ;  mais 
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il  ne  jugea  pat  à  propos  de  faire  encore  éclater  ton  res- 
tendment  Ce  qui  nuisil  le  plut  au  Prince  dans  celte 
occation,  ce  furent  let  discours  qu'il  tint  en  plein  con- 
seil sur  ces  moufemens  de  Guienne  ;  car  il  se  déclara  si 
hautement  en  fafeur  du  parlement  de  Bourdeaux  que 
la  cour  le  soupçonna  d'entretenir  la  révolte  dans  cette 
province. 

Cependant  le  prince  de  Condé  s'étant  apperçu  »  depuis 
ton  retour  à  Paris ,  qu'il  n'étoit  pas  fort  bien  dans  l'es- 
prit du  peuple  »  crut  ne  pouvoir  mieux  lever  les  impres- 
siont  qu'on  avoit  prites  contre  luy  qu'en  se  réconciliant 
avec  les  frondeurs,  dont  le  peuple  suivoit  aveuglément 
les  passions  et  les  sentimens.  Il  prit  prétexte  d'éclater 
contre  le  Cardinal  sur  le  refus  que  ce  ministre  fit  au 
duc  de  Longueville  du  gouvernement  du  Pont-de- 
l'Arche,  qui  luy  avoit  été  promis  dans  le  traité  de  Paris. 

Le  prince  de  Condé  te  servit  de  cette  occasion  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  luy  étoit  un  moyen  de  se 
récondlier  avec  ses  proches  et  de  let  taire  entrer  dant 
tes  intérètt.  Pendant  la  guerre  de  Parit»  le  Prince  t'étoit 
déchaîné  avec  un  extrême  emportement  contre  le  prince 
de  Conty  et  la  duchette  de  Longueville.  Dant  le  traité  de 
paix»  il  avoit  même  été  contraire  au  rélablittement  de 
ton  frère  et  de  ton  beao-frère  dans  leurs  gouvernement» 
et»  par  une  trèt  méchante  politique,  il  t'étoit  oppoté  à 
l'intention  qu'on  eut  à  la  cour  de  donner  le  Mont- 
Olympe  et  Chagleville  au  prince  de  Conty,  et  l'avoit 
réduit  a  accepltr  Damvilliers.  Le  Prince  reconnut  enfin 
qu'en  se  brouillant  ainsi  avec  ses  proches  il  avoit  agi 
contre  tet  propres  intérêts.  Ayant  donc  apprit  que 
le  Cardinal  refosoit  de  donner  au  duc  de  Longue- 
ville  le  gouvernement  du  Pont-de-l' Arche,  il  tollicita 
hiy-mème  ce  ministre  d*exéculer  sa  promette.  Le  Car- 


16  UI8TOIBR 

(iinal  demande  du  temps,  le  Prince  redouble  se5  pour- 
suites  auprès  de  luy,  et  enfin,  après  plusieurs  instances, 
il  prend  ses  continuelles  remises  pour  des  refus,  et 
déclare  hautement  «  qu'il  ne  veut  plus  aller  à  la  cour 
tant  que  cet  étranger  y  dominera.  »  Aussitôt  les  grands 
<iéscrtèrcnt  la  cour  et  allèrent  en  foule  à  l'hôtel  de 
Condé  pour  offrir  leurs  sernces  au  Prince.  Le  coadju- 
leur,  le  duc  deBeaufort  et  les  autres  frondeurs  ne  lais- 
sèrent point  échapper  une  si  belle  occasion  de  faire 
entrer  le  Prince  dans  leur  parti,  pour  perdre  enlîëre- 
ment  le  Cardinal.  Le  Prince  les  reçut  à  bras  ouverts  el 
commença  de  se  joindre  avec  eux. 

G'étoit  fait  du  Cardinal,  selon  toutes  les  apparences, 
si  dans  ce  temps-là  le  prince  de  Condé  eût  pris  une 
ferme  résolution  de  se  mettre  à  la  tête  des  frondeurs; 
mais  le  Cardinal,  qui  prévit  le  mal  qui  pourroil  luy 
arriver  de  cette  union ,  s'appliqua  promplement  à  la 
dissiper;  il  commença  par  déclarer  «qu'il  étoitprètà 
quitter  l'administradon  des  affaires  et  à  sortir  de  France 
pour  contenter  monsieur  le  Prince  ;  »  et  en  même  temps 
il  aposta  certaines  personnes  qui  insinuèrent  au  Prince 
qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  se  réconcilier  avec  le  Car- 
dinal, que  ce  ministre  seroit  toujours  souoiis  à  ses 
volontez,  au  lieu  qu'en  soutenant  le  parti  des  frondeurs 
il  contribueroit  luy-mème  à  élever  au  ministère  le  mar- 
quis de  Cliàteauneuf  ou  le  coadjuteur.  dont  il  ne  dîspo- 
seroit  pas  si  facilement  que  du  cardin^  Mazarin. 

Cet  adroit  ministre  lit  faire  en  mèmefemps  au  Prince 
les  propositions  les  plus  avantageuses  qu'il  pût  souhai- 
ter, pour  l'obliger  à  rentrer  dans  le  parti  de  la  cour  :  il 
luy  promit  le  Pont-de-l'Arche  pour  le  duc  de  Longue- 
%illle ,  avec  plusieurs  autres  choses  que  le  Piûnce  n'afoit 
pas  demandées;  il  sVngagea  de  retirer  la  parole  qu'il 
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mToit  donnée  de  marier  une  de  ses  nièces  avec  le  duc  de 
Mercœur,  et  même  de  faire  sortir  ses  trois  nièces  du 
royaume ,  ajoutant  mille  basses  soumissions  à  toutes  ces 
offres.  Le  prince  de  Condé  n*eut  pas  de  peine  à  se  ren- 
dre à  de  si  pressantes  sollicitations;  car  son  dessein ,  en 
rompant  avec  le  Cardinal ,  n'avoit  pas  été  de  le  perdre , 
mais  seulement  de  regagner  Taffection  des  peuples,  de 
faire  sa  condition  plus  avantageuse  avec  ce  ministre ,  et 
de  mettre  sa  famille  dans  ses  intérêts.  Il  se  raccommoda 
dans  huit  jours  avec  le  Cardinal. 

Les  frondeurs  furent  si  irritez  de  ce  procédé  qu'ils  ne 
purent  s'empêcher  d'en  témoigner  leur  ressentiment  ; 
ils  s'emportèrent  contre  le  Prince  sans  garder  aucunes 
mesures.  Le  peuple  ne  manqua  pas  d'entrer  aussitôt 
dans  tous  les  sentimens  des  frondeurs;  de  sorte  que  le 
prince  de  Condé  se  vit  en  un  instant  abandonné  de  tout 
ce  qui  s'étoit  joint  à  luy  contre  le  Cardinal ,  excepté  de 
sa  famille. 

Le  Cardinal ,  voyant  par  toute  cette  affaire  du  Pont-de- 
l'Arche  que  le  prince  de  Condé  prétendoit  le  mettre 
absolument  dans  sa  dépendance ,  résolut  de  secouer  au 
plus  tôt  un  joug  si  pesant.  La  brouillerie  qui  venoit  d'ar- 
river entre  le  Prince  et  les  frondeurs  luy  plaisoit  assez, 
et  il  songea  dès  lors  à  s*cn  prévaloir  pour  venir  à  bout 
du  projet  qu'il  faisoit  contre  sa  liberté;  mais,  afin  d'a- 
cheminer plus  sûreiqent  cette  entreprise,  il  tAcha  de 
gagner  la  confiance  du  Prince  par  une  entière  soumis- 
sion à  ses  ordres. 

Dans  cette  veue,  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions 
faisoient  paroltre  son  abattement;  il  ne  parloit  plus  que 
d'abandonner  les  affaires  et  de  sortir  du  rovaume;  il 
alla  même  jusquos  à  convenir  de  ne  plus  donner  de 
gou%rrnpnH'ns  do  pro\inrp.  <lo  cluir^fs  dan^  la  mais4in 
II*  ^i  ii«r  ,   I .  vm.  *2 
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du  Roy,  ny  d'oflBces  de  la  cour,  sans  l'approbation  de 
monsieur  le  Prince ,  de  monsieur  son  frère  et  de  mon- 
sieur et  de  madame  de  LonguefiDa,  à  qui  l'on  rendoit 
aussi  compte  de  l'administration  des  finances.  Cette 
conduite  produisit  justement  l'effet  que  le  Cardinal  pou- 
Toit  désirer.  Le  Prince,  ébloui  par  ces  manières  sou- 
mises, crut  avoir  réduit  ce  ministre  à  n'oser  plus  rien 
entreprendre  contre  sa  volonté  ny  s'opposer  jamais  plus 
à  ses  prétentions;  de  sorte  que  ses  amis  ne  faisoient  pas 
difficulté  de  dire  publiquement  que  le  Prince  (1)  a?oit 
trouvé  le  véritable  moyen  d'être  maître  du  Cardinal , 
qu'il  n'avoit  qu'à  luy  faire  peur  pour  en  obtenir  loot 
ce  qu'il  voudroit  Ainsi  le  Prince ,  bien  loin  de  penser 
à  le  perdre,  étoit  bien  aise  de  le  soutenir,  croyant  trouver 
mieux  son  avantage  dans  la  foiblesse  de  son  minislèrs 
que  dans  un  gouvernement  plus  ferme  et  mieux  ré|^ 

Cependant  le  Cardinal  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre 
ses  mesures  pour  exécuter  le  dessein  de  rarrèler.  D  y 
rencontroit  de  grands  obstacles  qu'il  falloit  nécessaire- 
ment surmonter  ;  la  liaison  particulière  du  Prince  avee 
le  duc  d'Orléans  en  .étoit  un  très  considérable.  On  ne 
pouvoit  diviser  ces  deux  princes  sans  ruiner  Tabbé  de 
la  Rivière ,  qui  étoit  engagé  par  ses  propres  intérêts 
à  ménager  le  prince  de  Condé ,  et  sans  persuader  en 
même  temps  au  duc  d'Orléans  que  ce  Prince  avmt  man- 
qué à  son  devoir  envers  luy  en  quelque  cbose  asset 
importante  pour  l'obliger  à  consentir  à  sa  perle.  Il  bl- 
loit,  outre  cela,  se  réconcilier  avec  les  frondeurs,  ce 
qui  ne  se  pouvoit  faire  qu'en  usant  de  beaucoup  de 
circonspection. 

11  survint  «'^lors,  au  sujet  des  renies  do  THôtel-de-Ville 

;1)  Piii.his.  th  lO'hin  lUiUins,  !:!:.  'i,  poR.  212. 
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de  Pftrifl»  on  accideni  dont  Haiarin  se  senril  adroilemeni 
pour  a?ancer  le  daiiain  qu'il  avoit  d*arrèler  le  prince  de 
Condé.  Les  rentklt  se  plaignoient  de  l'ayidité  des 
surintendans  •  qui  retranchoieni  la  plus  grande  partie 
de  leurs  revenus  »  ei  Ton  Toyoit  tous  lés  jours  un  nombre 
de  bonnes  familles,  réduites  à  la  dernière  nécessité, 
suiirre  le  Roy  et  la  Reine  pour  leur  demander  justice  de 
cette  extorsion.  Quelques-uns  portèrent  leurs  plaintes  au 
parlement,  et  entr*autres  un  certain  Jolly,  qui  y  parla 
airec  beaucoup  d'emportement  contre  la  mauvaise  ad- 
ministration des  finances.  Le  lendemain,  comme  il 
alloit  au  Palais  pour  cette  même  affaire,  on  tira  quel- 
ques coups  de  pistolet  dans  le  carrosse  où  il  étoit  »  dont 
il  ne  fut  point  blessé.  On  ne  put  découvrir  l'auteur  de 
cette  action;  l'on  ne  sçait  û  la  cour  la  fit  faire  pour 
punir  JoUy,  ou  si  les  frondeurs  la  firent  eux-mêmes  de 
concert  avec  luy  pour  faire  soulever  le  peuple.  Qooy 
qu'il  en  soit,  elle  fut  aussitôt  répandue  dans  Paris 
comme  un  effet  de  la  cruauté  du  Cardinal.  Le  marquis 
de  la  Boulaye,  qui  étoit  attaché  au  duc  de  Beaufort, 
courut  incontinent  toute  la  ville  pour  exciter  le  peuple 
à  prendre  les  armes  ;  mats  il  ne  trouva  que  fort  peu  de 
gens  disposez  à  seconder  ses  intentions ,  de  sorte  que  le 
tomoUe  ne  fut  ni  violent  ni  de  longue  durée.  On  crut, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que ,  puisque  la  Boullaye» 
créature  du  duc  de  Beaufort,  étoit  intervenu  dans  cette 
affaire ,  tout  ce  qui  s'étoit  passé  n*avoit  été  qu'un  artifice 
des  firondeurs  pour  intimider  la  cour  et  pour  s'y  rendre 
nécessaires.  Cependant  la  Boullaye  avoit  un  autre  des- 
sein, si  nous  en  croyons  monsieur  le  duc  de  La  Rocbefou- 
cault  (i).qui  l'a  sçu  par  un  homme  digne  de  foi,  A  qui  la 

(1)  Voyn  SOS  \9f^fnoirr%  yur  ta  minoritf  lU  Imui^  \  //''.  p.  505. 
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Boulaye  Ta  dit.  C'est  à  sçavoir  que,  •  dans  le  moment 
qu'il  y  eut  quelque  apparence  de  sédition  dans  Taffaire 
do  Jolly»  le  Cardinal  donna  ordre  au  marquis  de  la 
Boulaye  d'aller  au  Palais»  d'y  paroltre  emporté  contre 
la  cour»  d'enlrer  dans  les  sentimens  du  peuple  »  de  con- 
sentir à  tout  ce  qu'il  vouloit  entreprendre»  et  de  tuer  le 
prince  de  Condé  s'il  paroissoit  pour  appaiser  Témo- 
tion.  »  Mais»  ajoute  monsieur  de  La  Rochefoucault,  le 
«  désordre  finit  trop  tôt  pour  donner  lieu  è  la  Boulaye 
»  d'exécuter  un  si  infâme  dessein ,  si  ce  qu'il  a  dit  est 
»  vray.  • 

Cependant»  comme  le  prince  de  Condé  s'étoit  déclaré 
hautement  contre  les  frondeurs»  è  qui  on  attribuoit  le 
tumulte  qui  Tenoit  d'arriirer,  le  cardinal  Haiarin  ne 
voulut  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de  le 
commettre  avec  eux.  Pour  cet  effet  il  fit  écrire  »  le  soir 
même»  un  billet  par  Servient»  qui  luy  donnoit  avis  que 
la  sédition  du  matin  avoit  été  excitée  par  les  froodeurs 
pour  attenter  à  sa  personne;  qu'il  y  avoit  encore  des 
gens  armez  sur  le  Pont-Neuf»  vis-à-vis  du  cheval  de 
Bronze»  qui  l'attendoient  pour  le  même  dessein»  et  que, 
s'il  ne  donnoit  ordre  à  sa  sûreté  »  il  couroit  un  grand 
danger.  Le  Prince  fit  voir  cet  avis  à  la  Reine»  au  duc 
d'Orléans  et  au  Cardinal»  qui  en  parut  encore  plus  sur- 
pris que  les  autres.  Pour  en  sçavoir  la  vérité,  il  fui  ré- 
solu que»  sans  exposer  la  personne  du  Prince,  on  an* 
voyeroit  son  carrosse  vuide  par  le  Pont-Neuf,  avec  sas 
pages  et  ses  valets  de  pied»  comme  s'il  étoit  dedans. 
Dès  que  le  carrosse  parut  devant  le  cheral  de  bronse, 
des  inconnus  y  tirèrent  quelques  coups  de  mousquelan, 
et  blessèrent  un  laquais  du  comte  de  Duras,  qui  étuit 
mcnlé  derrière. 

Après  ra\is  (jue  le  Prince  nvoîl  reçu  du  Cardinal»  il 


ne  douta  plus  que  ce  coup  ne  vint  des  frondeurs.  A 
l'instant  il  alla  demander  justice  au  Roy  et  à  la  Reyne 
contre  eux  ;  le  Cardinal  se  surpassa  luy-mème  en  cette 
occasion  :  il  parut  touché  de  cet  accident ,  il  s'emporta 
contre  les  auteurs  d'un  si  horrible  complot,  et  em- 
brassa les  intérêts  du  prince  de  Condé  avec  tant  de 
chaleur  qu'il  sombloit  avoir  plus  à  cœur  cette  affaire 
que  les  plus  proches  parens  et  les  amis  les  plus  pas- 
sionnez de  ce  Prince.  Tous  ces  empressemens  du  cardi- 
nal Mazarin  passèrent  dans  l'esprit  du  Prince  pour  de 
véritables  marques  d'amitié,  et  luy  persuadèrent  sans 
peine  que  ce  ministre  était  sincèrement  attaché  à  ses 
intérêts. 

Les  frondeurs  n'eurent  pas  plutôt  appris  qu'on  leur 
intentoit  une  si  dangereuse  accusation  qu'ils  s'imagi- 
nèrent que  le  Prince  et  le  Cardinal  avoienl  formé  do 
concert  le  dessein  de  les  opprimer.  Ils  voulurent  pour- 
tant tenter,  avant  toutes  choses,  les  voies  de  douceur, 
et  se  justifier  du  crime  dont  on  les  chai^eoit;  car  quoi- 
que le  coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort  et  les  autres 
frondeurs  fussent  brouillés  avec  le  Prince  depuis  l'nC- 
faire  du  Pont-de-rArche,  ils  n'étoient  pourtant  pas  si 
fort  animez  contre  luy  que  contre  le  cardinal  Mazarin  ; 
c'est  à  ce  ministre  qu'ils  en  vouloient  principalement. 
Le  coadjuteur  surtout  le  regardoit  comme  celuy  qui 
apportoit  le  plus  d'obstacle  à  son  élévation,  et  h  la 
perte  duquel  il  devoit  par  conséquent  «^'appliquer  avec 
plus  de  soin.  Ainsi  leur  dessein  n*étoit  pas  tant  de  per- 
dre le  prince  de  Condé  que  d«»  le  mettre  dans  leurs 
intérêts,  pour  pouvoir  abattre  plus  aisément  le  Cardi- 
nal après  luy  uvoir  ôté  un  si  puissant  appuv.  Dans  cett<^ 
veue,  le  coadjuteur  et  le  duc  do  Beaufort  employèrent 
tous  les  moyens  qu*î!s  puroul  auprès  du  Prince  et  de 
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la  duchesse  de  LoDgueville  poar  leur  proofer  leur  in- 
nocence »  et  le  marquis  de  Noirmoutier  offrit  même  de 
leur  part  de  se  joindre  de  nouveau  à  toute  la  maison  de 
Condé  contre  le  Cardinal.  Mais  le  Prince»  qui  n'étoit 
pas  moins  aigri  contre  les  frondeurs  par  le  peu  de  re^ 
pect  qu'ils  luy  avoient  gardé  dans  ce  qu'ils  avoient 
publié  de  Taffaire  de  Noisy  que  parce  qu'il  croyoit 
effectivement  qu'ils  avoient  voulu  Tassassiner,  ferma 
l'oreille  à  toutes  leurs  justifications.  Le  duc  de  Bouilloii* 
le  vicomte  de  Turenne ,  et  tous  ceux  qui  étoient  parti- 
culièrement  attachez  à  ses  intérêts  »  ne  manquèrent  pas 
de  Taller  voir  dans  cette  rencontre  pour  l'avertir  de  ne 
pas  s'engager  dans  une  affaire  de  si  grande  importance 
sans  en  avoir  de  bonnes  raisons;  mais  tout  cela  ne  servit 
qu'à  l'animer  ;  il  les  pria  même  de  ne  luy  en  pas  parier 
davantage  s'ils  étoient  ses  amis. 

Les  choses  étant  dans  cet  état»  il  falloit  nécessaire* 
ment»  ou  que  le  prince  de  Condé  se  fit  justice  loj- 
même  »  ou  qu'il  la  demandât  au  parlement.  Le  Cardinal 
lâcha  de  l'engager  adroitement  â  prendre  ce  dernier 
parti»  afin  de  le  mortifier  parle  retardement  et  parle 
déplaisir  de  se  voir  aux  pieds  des  juges  en  qualité  de 
suppliant  aussi  bien  que  ses  ennemis»  et  afin  de  gagner 
par  ce  moyen  tout  le  temps  qui  lui  étoit  nécessaire  poar 
Teiécution  du  dessein  qu'il  formoit  contre  lay.  Le 
Prince  donna  tout  aussitôt  dans  ce  piège;  il  se  déter- 
mina sans  peine  à  poursuivre  les  Grondeurs  par  les 
voyes  ordinaires  de  la  justice»  se  confiant  en  la  bonté 
de  sa  cause  et  plus  encore  en  son  crédit»  dont  il  pré*, 
tendoit  se  servir  si  les  raisons  sur  lesquelles  il  fbndoH 
son  accusation  ne  produisoient  pas  tout  l'effet  qu*il  en 
attcndoit.  11  fil  donc  sa  plainte  au  palais  selon  les  for- 
mes  ordinain^^,  ot  dans  tout  lo  cours  do  cotte  affaire 
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le  Cardinal  aot  le  plaisir  malicieux  de  le  conduire  luy- 
in6me  débs  tous  les  pièges  qu'il  luy  avoil  tendus.  D'autre 
part,  le  coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort  demandèrent 
d'èlre  reçus  à  se  justifier»  et  cela  leur  ayant  été  accordé» 
les  deux  partis  quittèrent  pour  un  temps  les  autres 
voyes»  pour  se  senrir  seulement  de  celles  du  Palais* 

Le  prince  de  Condé  connut  bientôt  »  par  la  manière 
dont  les  frondeurs  soutenoient  leurs  affaires»  que  leur 
crédit  pouToit  balancer  le  sien  ;  cependant  il  ne  péné- 
troit  point  dans  la  dissimulation  du  Cardinal»  et,  malgré 
les  soupçons  que  le  dudiesse  de  Longue? ille  et  quelques» 
uns  de  ses  amis  luy  vouloient  donner  de  sa  conduite»  il 
croyoit  toujours  que  ce  ministre  agissoit  de  bonne  foy. 
Les  choses  demeurèrent  quelques  jours  en  ces  termes. 
Les  amis  du  Prince  et  ceux  des  frondeurs  les  accompa*- 
gnoient  tous  les  jours  au  palais,  et  l'aigreur  augmentoit 
entre  les  deux  partis. 

Enfin  le  Cardinal  »  voyant  les  choses  venues  au  point 
qu'il souhai toit,  jugea  qu'il  éloit  temps  de  s'accommoder 
avec  les  frondeurs  pour  prendre  ensemble  des  mesures 
contre  le  Prince.  Il  ne  luy  manquoit  plus  qu'uu  prétexte 
pour  pouvoir  se  détacher  de  ses'intérèts  ;  le  Prince  luy 
en  fournit  bientôt  luy-mème  un  assez  plausible. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ménageoit  secrètement  le  mariage  du  duc  de  Ri- 
chelieu et  de  madame  de  Pons,  veuve  du  marquis 
d'Albret.  Le  Prince  ayant  sçu  celte  affaire  les  mena  à 
Trie  dans  son  carrosse ,  autorisa  la  cérémonie  de  sa 
présence,  et  prit  hautement  la  protection  des  nouveaux 
mariez  contre  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  avoit  voulu 
marier  le  duc  de  Richoiieu.  son  neveu,  avec  une  dos 
nièces  du  cartiinal  M»i/.ai  in ,  <'l  qui  pi  olmdoit  fiiire 
i:as5Pr  Ir  niari.iL'<*  Hp  niii<iani«*  «l»'  Pons. 
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Le  Cardinal ,  aigri  au  dernier  point  par  celte  dernière 
action  du  prince  de  Gondé ,  èq  mit  à  travailler  inces- 
samment à  le  faire  arrêter  prisonnier.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  approuver  son  dessein  à  la  Reine»  en  don- 
nant un  sens  criminel  à  tout  ce  que  le  Prince  venoit  de 
faire.  Il  luy  représenta  qu*en  faisant  ce  mariage  il  n'a- 
voit  pas  moins  eu  en  ?eue  de  procurer  l'établissement 
de  madame  de  Pons  que  de  faire  voir  son  autorité  et 
de  s'assurer  du  Havre-de-Grace  »  pour  avancer  les  des- 
seins que  son  ambition  luy  suggérait,  et  qu'ainsi  il  fal- 
loit  songer  au  plus  tôt  à  donner  des  bornes  au  dangereux 
pouvoir  que  ce  Prince  usurpoit  insensiblement 

Il  offrit  en  même  temps  ses  services  aux  frondeurs» 
lesquels»  voyant  le  Prince  entièrement  déterminé  à  les 
perdre»  acceptèrent  ses  offres  avec  joye.  Il  s'adressa 
d*abord  &  la  duchesse  de  Gbevreusc  (I}. 

Gette  princesse  reçut  avec  joye  les  premières  propo- 
sitions que  le  Gardinal  luy  fit  de  se  joindre  avec  les 
frondeurs;  et  Cdmme  elle  étoit  fort  irritée  contre  le 
prince  de  Gondé»  à  cause  du  mariage  du  duc  de  Riche- 
lieu» qui  avait  auparavant  recherché  sa  fille»  elle  se 
servit  habilement  de  cette  occasion,  et  proposa  d'abord 
au  Cardinal  tout  ce  dont  il  n'avoit  osé  se  découvrir  le 
premier  à  elle  contre  la  liberté  du  Prince.  Ils  en  con- 
vinrent en  général»  et  bientôt  après  on  régla  les  parti- 
culnritez  de  ce  traitô. 

Il  restoit  encore  un  obstacle  diiScile  à  surmonter  : 
c'étoit  de  faire  entrer  le  duc  d'Orléans  dans  le  dessein 


(1)  Marie  de  Rohao,  duchesse  de  Chevreuse»  morte  en  1679. 
RUe  avait  d'abord  épousé  le  duc  Albert  de  I^}!!»!,  coiinélable  de 
France.  Celui-ci  ^nt  mort ,  un  second  mariag«>  qu'elle  conlnKla 
avec  Claude  de  Lorraine  la  lit  duchesse  de  Chevreuse. 
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<!•  perdre  le  Prince,  vu  la  confiance  aveugle  qu'il  avoii 
depuis  si  longtemps  aux  conseils  de  l'abbé  de  La  Rivière, 
qui  avoii  tant  d'intérêt  de  s'y  opposer.  La  duchesse  se 
chargea  de  vaincre  cette  dernière  difficulté.  Elle  se  plai- 
gnit d'abord  du  peu  de  sûreté  qu'il  y  auroit  désormais 
à  prendre  des  mesures  particulières  avec  luy  ;  que  l'abbé 
de  La  Rivière,  auquel  il  confioit  tous  ses  secrets,  les 
alloit  tout  aussitôt  communiques  au  prince  de  Condé  et 
à  la  duchesse  de  Longueville.  Elle  luy  représenta  adroi- 
tement que  cet  abbé  trahissoit  ses  intérêts  par  le  grand 
attachement  qu'il  avoit  pour  la  maison  de  Condé ,  et  luy 
persuada  même  qu'il  avoit  eu  part  à  toute  la  négociation 
du  mariage  de  madame  de  Pons  ;  après  quoy  elle  com- 
mença à  luy  insinuer  que  le  prince  de  Condé  ne  gardoit 
plut  aucunes  mesures  avec  luy  et  ne  pensoit  qu'à  se 
tirer  entièrement  de  sa  dépendance.  EnGn  la  duchesse 
de  Chevreuse  donna  tant  de  crainte  au  duc  d'Orléans 
des  desseins  ambitieux  du  Prince ,  et  sçut  si  bien  l'aigrir 
contre  luy  et  contre  La  Rivière,  qu'elle  le  disposa  à  en- 
trer dans  tous  les  sentimcns  qu'on  luy  voulut  inspirer. 
Dans  le  mémo  temps  le  Cardinal  fit  odrir,  par  le  duc 
de  Roban  ,  la  charge  de  connélable  au  prince  de  Condé, 
afin  de  commetlrc  ce  Prince  a\oc  le  duc  d'Orléans,  qui 
pouvait  prétendre  à  celte  charge.  Le  Prince  avoit  rejette 
la  proposition  que  le  C<ardinul  luy  en  avoit  faite  autre- 
fois ,  pour  éviter  de  donner  de  la  jalousie  au  duc  d'Or- 
léans, et  il  la  rejetla  encore  pc»ur  la  même  raison. 
Cependant  le  Cardinal  scut  si  bien  se  prévaloir  des  con- 
férences particulières  qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec  le  duc 
de  Rohan  qu'il  Irur  donna  toutes  les  apparences  d'une 
négociation  secrète  que  le  Prince  ménageoit  avec  luy, 
tans  la  participation  du  duc  d'Orlêniis,  et  même  contre 
ses  intérêts. 
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Le  duc  p  ayant  reçu  toules  ces  impressions  et  voyant 
un  procédé  qui  luy  paroissoit  tout  ensemble  peu  sin- 
cère et  peu  respectueux  de  la  pari  du  prince  de  Condé, 
crut  être  en  droit  de  renoncer  à  tous  les  engagemens 
qu'il  avoit  pris  avec  luy,  et  consentit  dès  l'heore ,  sans 
plus  balancer»  au  dessein  de  le  faire  arrêter  prisonnier. 

Les  choses  se  troufoient  en  cet  état  au  commence* 
ment  de  Tannée  1650  »  lorsque  le  Cardinal  fit  résoudre 
Tcmprisonnement  du  Prince  au  conseil ,  où  il  fut  arrêté 
qu*on  s'assureroit  en  même  temps  du  prince  de  Conty 
et  du  duc  de  Longueville.  Ces  deux  princes  furent  joints 
avec  le  prince  de  Condé,  parce  qu'on  appréhendoit 
qu*étant  dévouez  aux  intérêts  de  ce  Prince  ils  ne  pris- 
sent les  armes  pour  procurer  sa  liberté.  Il  est  bien  vray 
que  le  duc  de  Longueville  s*étoit  réconcilié  depuis  quel- 
que tompa  avec  le  cardinal  Mazarin ,  et  qu'il  avoit  même 
rompu  ouvertement  avec  le  prince  de  Condé  A  l'occa* 
aion  du  mariage  du  duc  de  Richelieu,  que  le  prinee 
«loit  fait  (1)  dans  une  des  maisons  du  duc  de  Longue- 
fille  sans  son  consentement  Mais  la  princesse  douai- 
rière de  Condé,  s'étant  apperçue  de  cette  dÎTiaion,  avcnt 
fait  venir  aussitôt  le  Prince  son  fils  et  le  duc  de  Longue* 
ville  dans  son  cabinet,  et  les  avoit  si  bien  réconciliea 
qu'ils  s'étoient  juré  une  mutuelle  assistance  oootre  tous 
leurs  ennemis.  Tout  cela  étant  venu  aux  oreilles  da  Car- 
dinal, il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  déterminer  i 
faire  arrêter  prisonner  le  duc  de  Longueville  avec  les 
princes  de  Condé  et  de  Conty. 

On  avoit  déjà  donné  plusieurs  avis  A  ces  princes  de 
ce  qui  étoit  à  la  veille  de  leur  arriver,  mais  ils  n'y  fai- 
scûcnt  aucune  réflexion.  Le  prince  de  Condé  les  recevoil 

.1    A  Tii4>.  '{11.  appai tiiiai;  j  n»  rlur. 
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même  quelquefois  a? ec  une  raillerie  aigre»  èvitaol  ë'en- 
trer  en  matière»  pour  ne  pas  afouer  qu'il  eût  pris  de 
fausses  mesures.  Il  se  Toyoît  si  bien  traité  par  la  Reine 
et  par  le  cardinal  Masarin  qu'il  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'on  eût  à  la  cour  le  moindre  dessein  contre  sa  per- 
sonne. D'ailleurs  il  étoit  persuadé  qu'on  ne  pouToit 
rien  entreprendre  contre  luy  sans  la  participation  du 
duc  d'Orléans,  et  qu'ainsi  l'abbé  de  La  Ririère,  confident 
de  ce  duc,  ne  manqueroit  pas  de  l'en  a? ertir.  Néanmoins, 
sur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  quelque  temps  aupara- 
vant qu'on  vouloit  arrêter  ces  princes,  ils  résolurent, 
A  l'instance  de  la  duchesse  de  Longuerille,  de  ne  se 
trouver  jamais  tous  trois  ensemble  au  conseil  ;  ce  qu'ils 
Caisoient  plutôt  par  complaisance  pour  elle  que  par 
aucune  persuasion  que  cette  conduite  fût  nécessaire  A 
leur  sûreté.  Le  prince  de  Condé  avoit  même  commencé 
de  se  faire  accompagner  par  quelqu'un  de  ses  plus 
fidèles  amis  lorsqu'il  alloit  au  Palais-Royal. 

Cependant  le  18  janvier  fut  choisi  pour  l'exécution 
de  cette  entreprise.  On  en  donna  ce  même  jour  plu- 
sieurs avis  au  Prince ,  mais  il  ne  voulut  point  y  ajouter 
foy  ;  on  dit  même  que  la  princesse  de  Condé  le  pria  de 
ne  pas  sortir  ce  jour-là. 

U  sortit  le  matin  pour  aller  voir  le  Cardinal,  qu'il 
trouva  dans  sa  chambre  avec  le  marquis  de  Lionne ,  qui 
y  écrivoît  les  ordres  pour  l'arrêter  avec  son  frère  et  son 
beau-frère.  Le  Cardinal,  sans  faire  semblant  de  rien, 
le  reçut  avec  des  témoignages  d'une  sincère  amitié ,  et 
le  Prince  s'éUinl  plaint  à  luy  des  bruits  qui  couroient, 
qu*il  ne  songeoit  qu'à  le  perdre,  Mazarin  l'assura  que 
jamais  il  n'avoit  eu  la  moindre  pensée  de  luy  nuire,  et 
luy  fit  mille  protestations  de  service  et  d'un  attache- 
mont  inviolahh  à  50s  inlêrt^ts.  Cependant  le  marquis  de 
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Lionne  conlinuoit  d'écrire  l'ordre  poar  l'arrêter.  I^ 
Prince ,  rassuré  par  tous  ces  beaux  semblans  d'amitié  • 
donna  dans  tous  les  pièges  qu'on  voulut  luy  tendre. 

Le  Cardinal,  ajoutant  la  raillerie  à  tout  ce  qu'il  pré- 
paroit  contre  le  Prince,  luy  dit  qu'il  ▼ooloit  ce  four 
même  luy  sacrifier  les  frondeurs»  et  qu'il  afoit  donné 
les  ordres  pour  faire  arrêter  un  nommé  des  Coutures, 
qui  étoit  le  principal  auteur  de  la  sédition  de  JoUy,  et 
qui  commandoit  ceux  qui  attaquèrent  son  carrosse  sur 
le  Ponl-Neuf ;  mais  que,  dans  la  crainte  que  les  frondeurs 
ne  fissent  des  eflforls  pour  l'enlever»  il  falloit  que  luy, 
monsieur  le  Prince ,  disposât  les  gardes  pour  le  con- 
duire sûrement;  ainsi  le  Prince  donna  luy-mème  les 
ordres  pour  se  faire  conduire  en  prison.  Le  Cardinal 
trouva  en  même  temps  le  moyen  de  faire  venir  le  doc 
de  Longueville,  qui  étoit  à  Chaillot,  luy  ayant  fait  sça- 
voir  qu'on  devoit  parler  ce  jour-là,  au  conseil,  d'une 
affaire  du  marquis  de  Beuvron ,  à  laquelle  le  duc  s'ioté- 
ressoit  extrêmement. 

Le  prince  de  Condé  ne  manqua  pas  de  se  rendre  «or 
le  soir  au  Palais-Royal,  sans  être  accompagné  d'aucun 
de  ses  amis ,  contre  son  ordinaire ,  tant  il  étoit  éloigné 
de  penser  à  ce  qui  luy  alloit  arriver.  Le  prince  de  Conty 
et  le  duc  de  Longueville  s'y  trouvèrent  presque  en 
même  temps.  Us  allèrent  d'abord  dans  l'appartement 
de  la  Reine,  qui,  feignant  d'être  indisposée,  s*éloit 
mise  sur  son  lict ,  ce  qui  les  obligea  de  passer  dans  la 
cbambre  du  conseil.  Mazarin  ne  les  vit  pas  plus  tel  tout 
trois  qu'il  sortit,  disant  qu'il  étoit  obligé  de  les  quitter 
pour  un  moment  en  attendant  la  venue  du  duc  d'Or- 
léans. Sur  ces  entrefaites,  on  vit  entrer  dans  la  chambre 
François  de  Comingcs  do  Guitault ,  capitaine  des  gardes 
i\v  la  Koine,  qui,  <;*appnicliant  respectueusement  du 
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prince  de  Condé ,  luy  dit  à  Toreille ,  de  la  pari  de  la 
Reine,  qu'il  falloil  aller  en  prison,  et  lui  demanda 
Tépée.  Jean-Baptiste  de  Comingcs»  son  frère,  fit  le 
même  compliment  au  prince  de  Conty»  et  de  Croitsy 
au  duc  de  Longueirille.  Le  Prince  prit  d*abord  cela  pour 
une  plaisanterie;  mais  ayant  reconnu  que  c'éloit  tout 
de  bon  :  «  Est-ce  donc  là ,  dit-il,  la  récompense  de  ma  fidé- 
lité ol  de  mes  services?»  Il  demanda  cnsuile  à  parler  à 
la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin.  mais  ils  ne  voulurent 
point  s'exposer  aux  reproches  qu'il  auroit  pu  leur  faire. 

Guitault,  qui  n'étoit  sorti  de  la  chambre  du  conseil 
que  pour  y  faire  entrer  son  escorte,  revint  aussitôt  avec 
vingt  hommes  armez  qui  conduisirent  les  princes  dans 
le  jardin  par  un  escnlier  dérobé.  Le  prince  de  Conty 
voulut  d'abord  faire  du  bruit,  mais  le  prince  de  Condé 
calma  ses  transports,  voyant  bien  qu'ils  étoient  perdus 
s'ils  faisoient  la  moindre  résistance.  Guitault,  les  ayant 
fait  monter  tous  trois  dans  un  môme  carrosse,  les  fit 
escorter  par  ses  gens  jusqucs  à  la  porte  de  Richelieu , 
où  il  furent  remis  entre  les  mains  du  comte  de  Miossans, 
qui  les  attendoit  avec  quelques  gendarmes  du  Roy  et 
les  conduisit  au  château  de  \  incennes. 

Pour  peu  que  leurs  amis  eussent  songé  à  les  délivrer, 
il  leur  auroit  été  facile  de  le  faire,  car  le  carrosse  où  ils 
étoient  se  rompit  en  chemin,  et  il  n'y  avoit  que  seize 
gendarmes  pour  leur  escorte.  On  alla  peu  de  temps 
après  chez  le  président  Perrault ,  intendant  de  la  mai- 
son du  prince  de  Condé,  et,  après  avoir  cherché  tous  les 
papiers  qui  pou>oient  regarder  les  affaires  de  ce  Prince, 
on  se  saisit  du  président  et  on  le  transporta  aussitôt 
dans  le  cliûleau  de  \  incennes  (1). 

^1)  On  sait  qu<*.  «««mis  !«•  règne  pr<^*t*(ienl ,  Hrnh  IT  de  BoarlMn  , 
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D'abord ,  un  bruit  s'étant  répandu  dans  Paris  que  le 
duc  de  Beaufort  étoit  du  nombre  des  prisonniers,  le 
peuple  courut  aux  armes  et  commençoit  A  se  sou- 
lever contre  Mazarin ,  mais  ce  désordre  cessa  bientôt 
Le  duc  de  Beaufort,  étant  monté  à  cheval ,  pan^  cette 
nuit  même  dans  les  rues  et  calma  les  esprits  par  sa 


prince  de  Gondé,  avah  été  enlèmé  à  Vincemies;  ce  fat  dans  ce 
châteaa  que  son  épouse,  Marguerite  de  Montmorency,  deiint  mèn 
de  Louis  11  de  Bourbon,  prince  de  Coudé.  Osns  plusieurs  paaphkti 
du  temps  on  rappelle  au  Prince  ces  drcoostances  qui  précéderez 
sa  naissance. 

Coodé,  ressoutiens-toy  où  a  esté  ton  père  ; 
Tu  te  vois  maintenant  dans  la  mesme  misère. 

(La  Prédication  de  Cannée  1M9.J 

Un  autre  apostrophe  ainsi  le  lion  mis  en  cage  : 

Condé,  Ton  ne  craint  plm  votre  vaste  puissaiiee. 
Vous  êtes,  malgré  vous,  en  lieu  d*obéy8saBoe: 
Mais,  pour  dire  le  vray,  sans  vous  porter  envie, 
Apprenes  que  ce  lieu  qui  vo»  donna  la  vie 
Vous  pourra  bien  aussi  donner  rinstruction. 

Voyes  encore  le  Retour  du  prince  de  Condé  dansleveniredesa 
mère^  longue  allusion  en  vers,  sur  la  détention  de  ce  prince. 

Sur  le  titre  de  la  pièce  se  trouve  ce  vers  latin  : 

Unde  exeunt  fiumina,  indè  rêver twiiur, 

ainsi  commenté  : 

Ce  6er  torrent,  dont  la  rage  et  Penvie 
Ravageoicnt  tout  sans  ordre  ny  raison , 
S*cst  englouty  dans  la  mesme  prison 
Où  il  avoit  reçu  la  vie. 
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prétenee  (i).  A  ces  premiers  troubles  on  ni  snoeéder 

(1)  Nous  avons  sons  les  yeux  une  pièce  en  vers  borlesqoes  qui  fdt 
M  de  ceue  fausse  alarme  donnée  am  ParMens  sor  rÉrrestatk»  du 
de  Beaafbft  : 

Dame  Soianne  Hiarangère, 
Faisant  la  bonne  mesnagère , 
Crioh  çà  et  là  dans  Paris  : 
c  Voilà  Beanfort  qae  Ton  a  pris  ; 
Aux  armes!  bourgeois  et  bourgeoises  ; 
Snhrez-soi ,  Nicole  et  Françoise; 
Et ,  par  saint  Jean»  pour  le  r*avofar 
Faut  faire  tout  nostre  pouvoir.  * 

Le  bourgeois  éujjk  s^allannoit. 
Et  run  et  raolre  s*aniBoit 
Pour  une  si  belle  entreprise. 
Quand  voicy  dame  Denyse 
Toute  escfaauffée  en  son  bamob , 
Ne  pouvant  reprendre  sa  voii. 

Après  avoir  repris  baleine  : 
«  Tout  beau ,  ne  coures  pas  s  fort  ; 
Ce  n'est  pas  le  duc  de  Beanfort  ; 
C'est  Condé,  ce  diable  qu'on  mène , 
Ce  dit-on,  an  bois  de  Vincenne, 
Et  son  petit  frère  nabot. 
Pour  estre  de  iKflne  coaplot  ; 
Et  le  bon  duc  de  Longneville , 
Qui  servit  si  bien  cette  ville. 
Quand  tous  les  Jours  on  attendoit 
Son  secours  qui  touijouri  tardoit  • 


Mais  voicy  Beaulort  qui  s'advance 
Dessus  son  cheval  en  cadence. 
Dont  cbacun  se  resjouyt  fui. 
Criant  tout  haut  :  «  Vive  Beaufbrt  !  • 
Chacun  accourt .  rhacun  le  presae. 
On  lo  fesloM*.  on  k»  rareté,  ctr 
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en  même  temps  des  marques  de  réjouissance;  loulê  la 
ville  commença  à  faire  éclater  sa  joye  pour  la  détention 
des  princes.  Les  Parisiens ,  animez  par  les  frondeurs  et 
par  le  souvenir  des  maux  que  le  prince  de  Coudé  leur 
avoit  fait  souffrir  pendant  le  siège  de  Paris,  regardèrent 
remprisonncment  de  ce  Prince  comme  le  plus  grand 
bonheur  qui  pût  leur  arriver.  On  en  fit  des  feux  de  joye 
'^ans  tous  les  carrefours  de  la  ville  (1). 

(1)  l.es  vers  suivants  d*aQ  libelUste  nous  paraisBeot  une  tndoctm 
aussi  exacte  que  naïve  des  vrais  sentiments  dont  les  PaiMeDS  écaieat 
animés  à  lY^ard  du  prince  de  Condé ,  lors  de  son  arrestation  : 

Tout  ainsi  qu'un  dond  chasse  Pantre , 
Le  mal  d'autniy  ûnyt  le  nostre; 
Et  celuy  qui ,  le  dernier  an , 
Nous  fit  souffrir  si  grand  dam , 
Confesse  maintenant  sa  debte , 
Et  void  que  trop  faire  la  beste 
Nous  fait  souvent  manger  au  loup 
Et  crier  baro  dessus  nouii. 

Mais,  (ommc  Ton  dit,  la  fortune 
No  se  montre  toujours  tout  une, 
Kt ,  comme  srait  bien  un  chacun , 
Tout  an  n'est  pas  toujours  tout  un  ; 
Le  passé  ((ui  fut  si  funeste , 
Où  tous  fléaux ,  hormis  la  peste. 
Nous  tombèrent  dessus  les  bras , 
Qui  fut  sans  caresnie  et  jours  gras. 
Est  suivy  d'un  an  plus  tranciuiUe  ; 
Puisque  chacun,  quittant  la  ville. 
Peut  estre  aux  champs  en  scnret^. 
Le  brig...  estant  arrosté. 

Tel  Tan  passé  vouloit  tout  battre 
Qui  le  présent  se  voit  abattre  ; 
Tel  vouloit  prendre  et  se  void  pris, 
Fit  pleurcT  et  cause  des  ris; 
Fit  faute,  et,  plein  de  repentance. 
Se  \c»id  au  lieu  de  pénitence,  etc. 
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Le  Cardinal  »  prévoyant  bien  que  les  princes  auroienl 
des  amis  qui  prendroient  les  armes  pour  les  tirer  de 
prison ,  voulut  s'assurer  de  ceux  qu'il  jugcoit  6tre  le  plus 
fortement  attaches  à  leurs  intérêts;  mais  ils  se  retirèrent 
en  diligence  en  différentes  provinces  pour  se  mettre  en 
sûreté  et  pour  songer  aux  moyens  de  faire  soulever  les 
peuples  en  faveur  des  princes*  11  fit  envoyer  un  ordre  A 
la  princesse  douairière  de  se  retirer  A  la  campagne  »  el 
à  la  duchesse  de  Longueville  d'aller  trouver  la  Reine  an 
Palais-Royal ,  o&  l'on  avoit  dessein  de  l'arrêter.  Le  Car^ 
dinal  craignoit  beaucoup  l'esprit  de  cette  princesse  »  qui 
depuis  longtemps  s'étoit  déclarée  ouvertement  contre 
luy.  Le  prince  de  Marsillac  (que  nous  nommerons  à 
Tavenir  le  duc  de  La  Rochefoucault,  à  cause  de  la  mori 
de  son  père»  arrivée  en  ce  même  temps)»  craignant 
qu'on  ne  la  retint  au  Palais-Royal»  la  fit  résoudre  de 
partir  à  Thcure  même  et  d'aller  en  Normandie»  pour 
engager  le  parlement  de  Rouen  et  la  Normandie  dans  le 
parti  des  princes  et  pour  s'assurer  des  amis  et  des 
places  du  duc  son  mari.  11  l'accompagna  luy-mème  dans 
ce  voyage.  La  princesse  douairière  de  Condé,  sa  belle- 
fille»  et  le  duc  d*£nguicn  se  retirèrent  à  Chantilly  par 
ordre  de  la  cour.  La  Moussaye  se  rendit  à  Stenay  dont 
ilétoit  gouverneur,  et  où  le  \icomte  de  Turennc  le  suivit 
bientôt.  Le  duc  de  Bouillon  se  retira  à  Turonne  et  le 
comte  de  Tavannes  en  Bourgogne»  tous  également  dis- 
posez û  tout  tenter  pour  procurer  la  liberté  des  princes. 
Marsin  »  qui  commandoit  l'armée  en  Catalogne ,  n'au- 
roit  pas  manqué  de  les  bien  seconder  dans  ce  dessein  ; 
mais  a\ant  été  arrêté,  il  fut  conduit  dans  la  citadelle  de 
Perpignan  »  où  il  demeura  juMpies  à  ce  que  le  prince  de 
Condé  fût  mis  eu  liberté,  cuuuiie  nous  le  dirons  dans 
la  suite. 

Il*    SFIMI-  .     T.     MU.  '^ 
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Le  Cardinal  voulut,  avant  toutes  choses  «  justifier  fa 
prison  des  princes.  Pour  cet  effet,  il  fit  écrire  une 
lettre  (1)  au  parlement,  au  nom  du  Roy,  dont  le  précis 
étoit  :  f  Que  le  prince  de  Condé  ne  metloit  aucunes 
bornes  à  son  ambition  ;  que,  par  ses  manières  hautaines 
et  ses  continuelles  prétentions,  il  faboit  voir  clairement 
quHl  ne  pensoit  qu'à  augmenter  son  autorité  aux  dépens 
de  l'autorité  royale  ;  que  le  prince  de  Conty  étoit  com- 
plice de  tous  les  desseins  de  son  frère;  que  le  duc  de 
LoDgueville  étoit  aussi  entré  dans  les  intérêts  du  prince 
de  Condé,  qu'il  a  voit  part  A  tous  ses  conseils*  et  qu*il 
s'étoit»  outre  cela,  rendu  suspect  par  une  ambition 
démesurée  qui  le  portoit  à  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles demandes  &  la  cour  et  à  usurper  une  aatorité 
illégitime  dt'ins  son  gouvernement  de  Normandie»  et 
qu'ainsi  le  Roy  avoit  jugé  à  propos  de  s'assurer  de  ces 
trois  princes  sans  plus  de  délay»  pour  s'opposer  anz' 
desseins  qu'ils  formoient  de  concert»  au  préjudice  de 
son  autorité  et  du  repos  de  l'Etat  • 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir»  par  la  manière  dont  le 
prince  de  Condé  s'étoit  conduit  jusques  i  sa  détention , 
que  tous  ces  desseins  pernicieux  qu'on  luy  attribue  (S) 
sont  imaginaires.  En  effet,  les  raisons  sur  lesquelles  on 
Taccuse  dans  cette  lettre  d'avoir  conçu  le  dessein  de 
perdre  l'Etat  se  détruisent  d'elles-mêmes.  On  lay  re- 
proche de  fi 'avoir  servi  l'Etat  par  le  gain  de  plusieurs 
batailles  et  par  la  prise  de  quantité  de  places  que  ponr 
accroître  son  autorité  et  se  faire  donner  de  noorelles 


(1)  Elle  est  datée  du  19  Janvier  1650. 

(2)  Ceft  ce  qu^on  voit  fort  aa  long  dans  une  Ijtttre  d*itn 
particulier  au  parlrmait  de  Paris,  pour  servir  de  n'ponsc  9i 
relie  du  l\oi  que  iio*ls  vrnons  dr  riirr. 
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récompenses.  Ainsi  on  luy  fait  un  crime  des  plus  belles 
ciclions  qu'il  ail  faites  et  des  plus  importans  services 
qu*il  ail  rendus  à  TEial.  Mais  qui  ne  Toit  qu'on  ne  peut 
5«ins  injustice  luy  attribuer  de  semblables  motifs  ? 

La  \érité  est  que  le  prince  de  Condéne  fut  pas  même 
soupçonné  à  la  cour  de  la  moindre  pensée  contre 
rKlat;  lout  son  crime  fut  de  s'être  opposé  A  l'autorité 
(lu  Cardinal,  de  l'avoir  méprisé,  et  d'avoir  empêché 
rétablissement  de  sa  famille.  Ce  ministre,  animé  contra 
luy  pour  toutes  ces  raisons,  se  bAta  de  le  perdre,  poiir 
ne  luy  pas  donner  le  temps  de  se  réconcilier  avec  lei 
frondeurs. 

Le  Cardinal,  croyant  son  autorité  affermie  par  la 
prison  des  princes,  résolut  de  s'assurer  au  plus  tôt  des 
places  cl  des  gouvememens  qui  étoient  de  leur  dépen- 
dance ,  cIo  peur  que  leurs  amis  ne  s*en  emparassent  et 
n'y  fissent  quelque  entreprise  pour  les  tirer  de  prison. 
I>!  duc  de  Vendôme  fut  pourvu  du  gouvernement  èê 
Bourgogne ,  le  comte  d'Harcoprt  de  celoy  de  Normftll- 
dic ,  le  maréchal  de  L'Hôpital  de  celuy  de  Champagne 
ot  de  Brie,  le  comte  de  Saint«Aignan  de  celuy  de  Berry, 
ri  le  duc  de  Mercœur  de  la  vice-royauté  de  Catalogne. 

Les  princes  étoient  cependant  fort  maltraites  dans  le 
château  de  Vincennes.  On  en  avoit  commis  la  garde  an 
sieur  de  Bar,  homme  dur,  entièrement  dévoué  au  cair* 
dînai  Macarin ,  et  qui  prenoit  plaisir  A  passer  ses  ordres. 
Ils  étoient  tous  trois  dans  une  même  chambre  oè  on 
les  gardoit  fort  étroitement;  il  y  avoit  un  corps-de*>garrie 
A  la  porte  et  des  soldats  dans  la  chambre  pour  obserlrer 
toutes  leurs  artions.  Les  huit  premiers  jours,  ils  riin*nl 
roinme  onsefelis  dans  leur  prison,  sans  pouvoir  ap« 
preiidro  la  moindre  chose  de  Tétat  oii  étoient  leurs 
nflr:iiie!i  ni  de^  df  sseins  de  lour^  amis;  mais  enfin  cm 
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trouva  le  moyen  de  tr4»roper,  par  divers  stratagèmee  •  la 
vigilance  du  sieur  de  Bar,  qui  leur  rendit  souvent  hiy- 
même  de  bons  offices  sans  le  sçavoir.  Ainsi»  pcadanl 
cinq  mois,  les  princes  eurent  commerce  de  lettres  avec 
leurs  amis  et  prirent  avec  eux  tontes  les  mesures  qulls 
jugeoient  nécessaires  pour  leur  liberté. 

Ces  trois  princes  ne  supportoient  pas  leur  disgrâce 
avec  une  égale  constance.  Le  prince  de  Condé  étoit  celuy 
qui  lémoignoil  le  plus  de  fermeté;  le  duc  de  Longueville. 
moins  assuré,  ne  désespéroit  pourtant  pas  entièrement 
On  rapporte  (1)  même  qu'étant  encore  en  prisou  il 
dit  que  «  la  Fronde,  qui  les  y  avoit  mis»  les  en  tîreroit;  • 
mais  le  prince  de  Conty  ne  pouvoit  s'empêcher  de  faire 
paroftrc  son  abattement.  C'est  ce  que  Guy  Patin  marque 
assez  plaisamment  dans  une  lettre  (2)  qu'il  écrivoitdans 
ce  temps-lA  à  un  de  ses  amis  :  «  De  ces  trou  princes, 
dit-il»  qui  sont  prisonniers»  monsieur  de  Longaeville 
est  fort  triste  et  ne  dit  mot;  monsieur  le  prince  de 
Conty  pleure  et  ne  bouge  presque  du  fict  ;  monsieur  le 
prince  de  Condé  chante»  jure,  entend  an  malin  la 
messe»  lit  des  livres  italiens  ou  firançois»  dîne  et  joue 
an  volant  Depuis  peu  de  jours,  ajoute-t-il»  comme  le 
prince  de  Conty  prioit  quelqu'un  de  luy  envoyer  le  litre 
de  Vlmitatian  de  Jisus»Ckris$  pour  se  consoler  por  sa 
lecture ,  le  prince  de  Condé  dit  en  même  temps  :  «  Et 
moi»  Monsieur»  je  vous  prie  de  m'envoyer  Vlmtatiam 
de  monsieur  de  Beau  fort  »  afin  que  je  me  paisse  iMver 
d*ici  »  comme  il  fit  il  y  a  tantôt  deux  ans*  • 

Le  fils  aîné  du  sieur  de  Bar  venoil  souvenl  daiu 
la  chambre  des  princes.  Le  prince  de  Condé  ttdui 

(1)  Prioiiis,  de  nrhm  GalUcis,  Bb.  V,  pafs.  35(1. 

(2)  Elk»  m  dni/'P  (la  f  mars  IdoO. 


DU    PMKCK    DB   COND^    ^lOdOj.  37 

d*ébraiiler  8a  fiJélité,  mais  ce  fut  aana  succii.  Un  jour» 
uiili**aulre8 ,  que  le  Prince  jouait  au  volant  avec  luy»  il 
luy  proposa  de  jouer  quelque  chose ,  et  de  Bar  luy  ayant 
demandé  ce  qu'il  luy  plaisoit  de  jouer,  le  Prince  luy 
répondil  :  «  Lu  bàlon  de  maréchal  de  France.  •  liais  de 
Bar  n'ayant  pas  l'esprit  de  comprendre  ce  que  cela 
vouloit  dire ,  ou  peut-être  faisant  semblant  de  ne  pas 
uniendre  ce  qu'il  comprenoit  fort  bien ,  le  Prince  ne  luy 
en  parla  plus  et  attendit  sa  liberté  d'un  autre  endroit 
Ses  amis  »  qui  s'étoient  retirei  en  diverses  provinces 
du  royaume,  comme  nous  avons  déjA  dit»  ne  demeu- 
rèrent pas  longtemps  sans  former  des  entreprises  |>our 
le  délivrer.  Le  comte  de  Tavannes  fut  le  premier  qui 
prit  les  armes  pour  son  service.  Etant  arrivé  en  Bour- 
gogne, dont  le  prince  de  Condé  étoit  gouverneur»  il 
crut  y  trouver  un  puissant  parti  tout  disposé  à  le  se- 
conder, mais  il  eut  le  déplaisir  de  voir  que  tout  le 
monde  luy  loumoit  le  dos  et  que  les  amis  du  Prince 
étoient  plus  portei  A  agir  contre  luy  que  pour  luy.  Il 
s'imaginoit  qu'il  pourroit  au  moins  s'emparer  du  chA- 
teau  de  Dijon»  qui  appartenoit  au  prince  de  Condé, 
parce  que  les  commandans  y  avoient  été  mis  par  le 
Prince  même  et  qu'ils  étoient  deux  de  ses  domestiques  ; 
mais  les  étant  allé  voir  pour  les  engager  dans  le  parti 
du  Prince»  ils  s'excusèrent  froidement  sur  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  rien  faire,  n'ayant  point  de  monde  dans  leur 
place.  Le  comte  de  Tavannes  leur  pn>)>osa  aussitôt  d'y 
faire  entrer  soixante  mousquetaires  ;  ils  promirent  de  les 
recevoir  ;  mais  deux  jours  après,  le  comte  ayant  fait  venir 
les  soixante  mousquetaires,  ces  commandans  eurent 
iiublié  leur  promesse  et  refu.sèreiit  de  les  laisser  entrer 
(l;iii!»  I«*  rliuteaii .  dis;uit  qu'ils  avoient  déj&  donné  leur 
p.iiole  à  la  \illi'  do  u\  recevoir  pi*i*sonne. 
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Sur  cela»  Tavanoes»  ayaut  appris  qu'on  youJoU  l'ar- 
cèter  à  Dijon,  se  retira  promptement  à  BcUegarde.  11 
ijrouva  celle  place  dans  un  si  mauvais  élal  qu'il  étoil 
aisé  de  voir  par  là  que  le  prince  de  Condé  éloil  bien 
éloigné  de  former  conlre  l'aulorilé  royale  les  pernicieux 
desseins  qu'on  luy  impuloil.  11  n'y  avoil  ni  annes  ni 
munilions»  el  le  peu  de  canon  qui  s'y  trouvoil  éloii  dé- 
iiM>nlé  el  sans  aucun  affusL  Tavannes  »  désespérant  de 
pouvoir  se  maintenir  dans  une  place  si  mal  pourveue  • 
résolut  d'aller  mener  ses  troupes  au  vicomte  de  Turenne, 
qui  s'étoit  jette  dans  Stenay. 

U  ne  fut  pas  plus  tôt  parti  qu'il  reçut  avis  de  Belle* 
gaMrde  que  les  rumens  de  cavalerie  de  Condé  et  d'En- 
guien  y  dévoient  arriver  avec  les  gardes  du  Prince.  Celuj 
qui  les  commandoil  luy  écrivit  en  même  temps  pour 
recevoir  ses  ordres.  Tavannes  leur  manda  de  le  venir 
trouver  à  sa  maison  du  Pallié,  à  deux  petites  lieues  de 
Langres ,  où  il  les  altendoit  pour  aller  de  li  droit  à  Sle- 
nay  joindre  le  vicomte  de  Turenne,  leur  faisant  en- 
tendre que  le  plus  grand  service  qu'ils  pussent  rendre 
au  Prince  éloil  de  se  hâter  le  plus  qu'ils  pourruienL 
TVois  jours  s'étant  écoulez  sans  qu'il  eût  reçu  aucunes 
nouvelles  de  ces  régimens ,  il  les  alla  chercher  luy* 
même  et  les  Irouva  en  marche  entre  Genlis  et  Arc-sur* 
Tille.  U  embrassa  d'abord  tous  les  officiers»  fit  prêter 
serment  à  tous  les  cavaliers  pour  le  service  du  Roy  et 
du  Prince  contre  Mazarin,  el  leur  promit  de  leur  faire 
toucher»  en  arrivant  à  Stenay,  l'argent  qu'il  leur  pro- 
meltoit. 

Le  comte  de  Tavannes  n'eut  pas  marché  demi-heure 
au-delà  de  l'Ai^c-sur-Tille  qu'un  parli  vint  Tavertir 
qu'on  voyoit  devant  eux,  sur  leur  roule,  des  troupes  de 
cavalrrie  ri  li'inranlorie.  (IVloil  Ir  marquis  Hc  Ta  van  ne.**. 
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lieutenanl  de  Roy  de  la  provÎDce  cl  onde  du  comte;  il 
avoit  assemblé  de  la  noblesse  avec  les  préfets  et  leurs 
archers ,  quelques  compagnies  de  cavalerie  et  un  régî- 
lucnt  d'infanlerie,  et  venoit  au-devant  de  son  nevea 
pour  s'opposer  à  son  passage  et  l'empècLer  d'aller 
joindre  le  vicomte  de  Turenne.  Le  comte  de  Tavannes 
les  ayant  fait  reconnollre  résolut  de  les  charger  sur4e- 
champ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  vigueur  qu'il  tailla  en 
pièces  toute  la  cavalerie  et  prit  tout  le  régiment  d'in- 
fanterie prisonnier,  auquel  il  fit  prêter  serment  pour  le 
2>ervice  du  Roy  et  du  prince  de  Condé  contre  llasarin. 

Cette  déroute  du  lieutenant  de  Roy  jetta  l'épouvante 
dans  toute  la  Bourgogne,  et  surtout  dans  Dijon,  qui  en 
fut  si  fort  allarmé  qu'on  y  obligea  jusqu'aux  capucins 
H  prendre  les  armes.  Tav.ifines,  voyant  une  occasion  sî 
favorable  de  faire  déclarer  cette  grande  ville  pour  le 
Prince,  prit  la  résolution  de  l'aller  attaquer»  persuadé 
qu'il  s'en  rcndroit  maître,  pourvu  que  ceux  qui  corn- 
mandoicnt  dans  le  cb&teau  voulussent  bien  luy  en  ou- 
vrir les  portes.  Il  fil  tourner  à  l'instant  toutes  ses  trouptt 
de*  ce  côté-là,  ei  lorsqu'il  fut  près  de  Dijon  il  envoya 
un  oiDcier  vers  les  commandans  du  château  pour  leur 
faire  sçavoir  que,  s'ils  le  recevoient  dans  leur  place, 
il  étoit  assuré  de  prendre  la  ville;  mais  on  tira  sur  l'of- 
licier  sans  luy  permettre  d'approcher.  Tavannes  ne 
laissa  pas  de  camper  deux  jours  devant  Dijon- et  en- 
suite il  se  retira  à  BcUegarde,  dans  l'espérance  que  les 
Comtois  ne  manqueroicnt  pas  de  luy  fournir  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  dont  il  auroit  besoin, 
comme  il*»  le  luy  a^oieiil  promis. 

Environ  ce  temps-là,  le  Ruy  ordonna  au  duc  de 
B4>uillc>ii.  au^icomlede  Turouno,  au  duc  de  LaRoche- 
fducaull ,  au  comte  de  Tavannes  et   a  lous  les  autres 
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parlisans  des  princes,  de  se  rendre  incessammeot  auprès 
de  sa  personne  »  et  sur  le  refus  qu'ik  firent  d'obéir  à  cet 
ordre  il  envoya  une  déclaration  au  parlement»  par  la- 
quelle ils  furent  déclarez  criminels  de  lèze-majesté.  Le 
duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur»  Broussel»  Gharton  et 
les  autres  frondeurs»  furent  déchargez»  dans  le  même 
temps  »  de  Taccusation  d'avoir  attenté  à  la  vie  du  prince 
de  Condé. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  »  informé  des  troubles 
que  le  comte  de  Tavannes  excitoit  en  Bourgogne»  résolut 
de  les  dissiper  au  plus  tôt»  de  peur  qu'il  ne  fit  de  nou- 
veaux progrès  et  n'engageât  insensiblement  toute  la 
province  dans  le  parti  du  prince  de  Condé.  Pour  cet 
effet  il  alla  en  Bourgogne  avec  une  armée  dont  le  duc 
de  Vendôme  »  qui  avoit  été  fait  gouverneur  de  cette  pro* 
vince  »  eut  le  commandement  Le  Roy»  la  Reine  et  toute 
la  cour  furent  de  ce  voyage.  Comme  la  Bourgogne  avoit 
demeuré  jusques-là  fidellc  au  Roy»  elle  le  reçut  alors 
avec  une  entière  soumission.  11  n'y  eut  que  Bellegarde 
qui  fit  quelque  résistance  »  et  l'on  commença  aussitôt  i 
l'assiéger.  Tavannes»  n'ayant  point  reçu  le  secours  que 
les  Comtois  luy  avoient  promis  »  ne  défendit  pas  long- 
temps cette  place»  qui  étoit  en  très  mauvais  état»  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  Dans  peu  de  jours  il  se  rendît  à 
composition»  afin  de  conserver  au  service  du  Prince 
quantité  de  braves  gens  qui  éloient  avec  luy  (1). 

Après  la  reddition  de  la  place  »  les  troupes  du  comte 
de  Tavannes  furent  liccntiées»  et  les  officiers»  avec  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  gens  considérables  »  luy  donnèrent 


(1)  Voyez»  dans  les  porteieiiUles  de  la  BibUothèqiie  royale»  ISM  : 
ta  CapituUuian  de  la  ville  de  Srurre  ou  de  Bdlegardr,  faite 
iHlre  le  duc  de  rmdi'^mc  rt  h  comt*  de  Tiuannes.  TroclL  in-A*. 
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parole»  avant  que  d'en  sortir»  de  se  trouver  pour  le  ser- 
vice du  Prince,  les  uns  &  Monlrond,  les  autres  à  Bour- 
deaux  ou  &  Slenay ,  ce  qu'ils  exécutèrent  très  fidellement 
Pour  le  comte  de  Tavannes»  il  prit  le  parti  d'aller  i 
Paris  sans  se  faire  connoltre,  pour  pratiquer  des  amis 
aux  princes  et  ménager  toutes  sortes  de  moyens  pour 
les  tirer  de  prison. 

La  cour  n'eut  pas  plus  tôt  remis  le  cafane  dans  la  Bour- 
gogne qu*elle  fut  obligée  de  marcher  avec  toutes  ses 
forces  en  Normandie,  où  la  duchesse  de  Longueville 
mcltoit  tout  en  usage  pour  attirer  le  parlement  de  Rouen 
dans  le  parti  des  princes,  et  pour  s'assurer  des  amis  et 
des  places  du  duc  son  mari  et  du  Havre-dc-Grace.  Dès 
que  Tarmée  royale  parut  dans  cette  province,  le  par- 
lement do  Rouen  et  les  principales  villes  envoyèrent 
des  députez  au  Roy  pour  luy  témoigner  leur  obéissance. 
La  duchcMc  de  Longueville  espéroit  pouvoir  se  main- 
tenir dans  Dieppe,  où  elle  avoit  mis  des  troupes  qu'elle 
cntrelenoit  ^i  ses  dépens.  Elle  n'oublia  rien  pour  enga- 
ger les  liabitans  et  le  gouverneur  de  la  ville  u  une  vi- 
goureuse résistance  ;  mab  les  habitans,  ayant  appris  que 
le  Roy  s'approchoit  d'eux,  parlèrent  aussitôt  de  se 
rendre,  et  le  gouverneur  suivit  leur  exemple.  Ainsi,  la 
duchesse  de  Longueville  se  vit  en  un  moment  aban* 
donnée  de  tout  le  monde,  et  peu  s'en  fallut  même 
qu'elle  ne  fût  arrêtée  par  les  bourgeois  de  Dieppe  et  par 
Jacques  de  Rougé  du  Ples&is-Bellière,  qui  y  étoit  allé 
avec  des  troupes  de  la  part  du  Roy.  Elle  se  retira  eo 
cachette ,  et  fut  contrainte  de  s'embarquer  et  de  passer 
i*n  Hollande  pour  aller  à  Stenay. 

La  cour  eut  bientôt  de  nouvelles  affaires  sur  les  bras. 
Malgré  les  avantages  qu'elle  venf»it  de  reiu|>orter»  lea 
Jiïïh  (les  |u  înee^  e«  iitiiiuèrent  .1   «'iciter  de  nouveau! 
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troubles  dans  le  royaume  pour  leur  procurer  la  liberlé. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauli  fut  un  de  ceux  qui  se  décla- 
rèrent pour  eux  avec  le  plus  d'ardeur.  Ce  duc  étoit  à 
Dieppe  lorsque  la  cour  vint  en  Normandie;  il  en  aoiiil 
cinq  ou  six  )ours  avant  la  duchesse  deLongueville,  et, 
s*élant  relire  dans  son  gouvernement  de  Poictou,  il 
commença  aussitôt  à  disposer  les  choses  à  la  guerre. 
Les  ducs  de  Bouillon  »  de  Saint-Simon  et  de  la  Forci* 
résolurent  d'agir  de  concert  avec  luy  pour  tâcher  de 
renouveller  les  mécontenlemens  du  parlement  et  de  lu 
ville  de  Bourdeaux  »  et  de  les  obliger  à  prendre  les  armes 
pour  la  liberté  des  princes*  D'abord  ils  iémoignèreol 
tous  un  zèle  égal  pour  le  prince  de  Coodé»  et,  lorsque 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  RochefoucauU  firent  le 
projet  de  soulever  la  Guienne,  le  duc  de  Saint-Simon, 
à  qui  ils  en  donnèrent  avis»  offrit  de  recevoir  le  duc 
d'Enguien  dans  Blaye,  dont  il  étoit  gouverneur;  mais 
quand  ils  furent  sur  le  point  de  commencer  la  guerre 
il  refusa  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  promis.  Le  duc  de  la 
Force  prit  aussitôt  des  prétextes  pour  ne  pas  se  déclarer. 
Quoyque  le  duc  de  La  Rochefoucault  n'eût  point  de 
places  dans  son  gouvernement  ni  de  troupes»  il  fat  le  pro* 
mier  à  prendre  les  armes.  Il  voulut  »  avant  toutes  choies . 
retirer  auprès  de  luy  le  duc  d'Enguien  pour  aoloriaer  le 
parti,  en  faisant  voir  qu'on  prenait  les  armes  »  non-seule- 
ment pour  la  liberté  du  Prince»  mais  encore  pour  U  con- 
servation  de  celle  de  son  fils.  Il  fit  sçavoir  son  desacm  i  la 
princesse  douairière»  par  Gourvillc»  qui  luy  représenta  : 
■  Que  »  si  le  duc  d'Enguien  étoit  une  fois  en  un  lieu  de 
sûreté  où  il  n'oût  rien  à  craindre  de  la  cour»  il  devien* 
droit  un  des  ]9rincipaux  inslrumens  de  la  liberté  de 
monsieur  le  Prince»  et  qu'ainsi  luy  et  madame  sa  mère 
dévoient  se  rendrr  .secr«»lenienl  à  Bréxé  on  Anjou,  où  Iv 
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duc  de  La  Rochefoucauli  offroit  de  les  aller  prendre  avec 
cinq  cens  gcnlilsbommes  pour  les  mener  à  Saumur»  sî 
le  dessein  qu'il  a?oil  sur  celle  place  réussissoît»  ou  bien 
à  Turenne ,  où  le  duc  de  Bouillon  se  joîndroit  à  eux 
pour  les  accooapagner  à  Blaye ,  en  attendant  qu'on  eût 
disposé  le  parlement  de  Bourdeauz  &  les  recevoir.  • 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  La  Rochefoucauli  se 
mit  en  devoir  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  envoyé  proposer 
ù  la  princesse  douairière.  Pour  cet  effet  il  résolut  d'as* 
sembler  ses  amis  sous  un  prétexte  qui  ne  Qt  point  con- 
noltre  son  intention.  L'enterrement  de  son  père,  dont 
la  cérémonie  se  devoit  faire  dans  une  de  ses  maisons, 
y  venoit  fort  à  propos.  Il  s'en  servit  (Kiur  faire  venir  au- 
près de  luy  toute  la  noblesse  des  provinces  voisines, 
qu*il  pria  de  se  trouver  à  cette  cérémonie*  11  assembla, 
sous  le  même  prétexte ,  tous  ceux  qui  pouvoient  porter 
les  armes  dans  ses  terres  ;  de  sai*te  qu'en  très  peu  de 
temps  il  eut  plus  de  deux  mille  chevaux  et  huit  cens 
hommes  de  pied.  Le  duc  de  La  Rochefoucault  ayant 
amassé  ces  troupes  résolut  d'aller  de  ce  pas  se  saisir 
de  Saumur.  La  cour  avoit  donné  le  gouvernement  de 
cette  place  à  Guitault,  pour  récompense  d'avoir  arrêté 
le  Prince,  mais  il  n'en  avoit  pas  encore  pris  possession. 
In  gentilhomme ,  nommé  Dûment,  v  commandoit  sout 
Lrbain  de  Maillé,  maréchal  de  Brété,  qui  venoit  de 
mourir,    et   ayant  appris   que   Coniinges,    neveu   de 
Guitault,  y  alloit  a%ec  des  ordres  du  Roy,  accompagné 
de  deux  mille  hommes  de  pied,  pour  l'assiéger  s'il  refu* 
soit  d'en  sortir,  U  a\oit  mandé  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauli qu'il  le  rcndroit  maître  de  la  place  et  prendroit 
son  parti  a'îI  \ouloil  y  mener  des  troupes.  Le  duc  avoit 
accepté  la  pruposition.  et  s'êtoit  en^a|:e  de  %enir  se- 
courir Sauniur  dall^  un  cmm  latii  leni)>N. 
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Comme  il  alloil  s'acquiUer  de  sa  promesse»  il  ren- 
contra, sur  la  route  de  Sauniur»  Gourville»  qui  luy 
apprit  que  la  princesse  douairière  avoit  approuvé  sou 
conseil ,  mais  qu'elle  n'étoit  pas  encore  en  état  d'exé- 
cuter un  dessein  dont  les  suites  étoient  d'une  si  grande 
importance;  que  tout  ce  qu'elle  pou?oit  faire  alors  éloit 
de  lui  envoyer  vingt  mille  livres.  Le  duc  de  La  Roche - 
foucault  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  marche  vers  Sau- 
mur  ;  mais  »  bien  qu'il  y  arrivât  huit  jours  plus  tôt  qulS 
n'avoit  promis  »  il  trouva  que  le  gouverneur  s'étoit  déjà 
rendu  :  ainsi  il  fut  obligé  de  retourner  sur.  ses  pas.  Il 
défit  dans  sa  marche  quelques  compagnies  de  cavalerie 
des  troupes  du  Roy,  et  étant  arrivé  chez  luy  il  congédia 
la  noblesse  qui  l'uvoil  suivi. 

Alors  ce  duc ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  dans 
sa  province  pour  le  service  du  prince  de  Condé  •  et  que 
le  maréchal  de  la  Heilleraye  luy  alloit  tomber  sur  les 
bras,  se  retira  promptemcnt  à  Turenne,  auprès  do  doc 
de  Bouillon.  Il  jetta  en  passant  cinq  cens  hommes  et 
cent  chevaux  dans  Montrond,  place  forte  en  Berry,  que 
la  cour  avoit  négligée  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  gar- 
nison lorsque  les  princes  furent  arrêtez  prisomiiers. 

En  arrivant  &  Turcnne  il  apprit  que  la  prioceise  de 
Condé  avoit  suivy  le  conseil  qu'il  luy  avoit  donné  de 
partir  secrètement  avec  le  duc  d'Enguien»  et  qu'elle 
venoit  à  Turenne  pour  être  conduite  à  Bourdeaux,  où  il 
y  avoit  plusieurs  amis  du  Prince,  tous  disposez  i  la  re- 
cevoir. Il  sçut  en  même  temps  que  le  duc  do  Saint- 
Simon  s'étoit  détaché  du  party  des  princes.  Ce  change* 
ment  i*efroidit  d'abord  les  amis  de  Bourdeauz;  mab 
Langladc,  que  le  duc  de  Bouillon  avoit  envoyé  dans 
cette  ville  pour  y  mènag<:r  l«*s  inlchùts  du  prince  de 
(londi*,  h*&  rcilTcrmit  avoc  hcuucnup  de  peine  et  fl'a* 


JreaM.  et  fint  luy-mèmc  à  Tiircnne  en  apporter  la 
noufcllc. 

Sur  cela ,  le  duc  de  Bouillon  assembla  trois  cens  gen- 
tilshommes de  ses  amis  pour  aller  recevoir  la  princesse 
de  Condé,  et  le  duc  de  La  RochefoucauU  manda  les  siens» 
qui  arrivèrent  au  nombre  de  trois  cens»  conduits  par 
le  marquis  de  Sillery  Bnilard.  Outre  ses  amis»  le  duc 
de  Bouillon  leva  douze  cens  hommes  de  ses  terres»  et» 
sans  attendre  le  marquis  do  Siilery»  ils  marchèrent  vers 
les  montagnes  d'Auvergne  par  où  la  princesse  devoil 
passer. 

Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  RochefoucauU  atten- 
dirent deux  jours  en  un  lieu  nommé  la  Bonne»  où  la 
princesse  et  le  duc  d'Enguien  arrivèrent  enfin,  après 
avoir  enduré  bien  des  fatigues.  On  les  conduisit  de  là 
h  Turonne»  où  ils  demeurèrent  hait  jours»  pendant  les- 
quels on  prit  Brive-la-Gaillarde  et  la  compagnie  des 
gendarmes  du  prince  Thomas. 

Le  général  Nogaret»  chevalier  de  la  Valette»  frère  na- 
turel du  duc  d*£tpemon»  qui  commandoit  l'armée  du 
Roy  en  Guiennc  »  profita  de  ce  temps  pour  s'aller  op- 
poser au  passage  de  la  princesse.  Les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucault  »  ayant  appris  son  dessein  »  mar- 
chèrent à  luy  avec  toutes  leurs  troupes  et  le  joignirent 
à  Montelard  en  Périgord  ;  mais  ce  général  lAcha  le  pied 
sans  combattre»  et  se  retira  par  des  bois  à  Bergerac» 
après  avoir  perdu  tout  son  bagage. 

La  princesse  reprit  ensuite  le  chemin  de  Bourdeaux. 
Cette  ville  étoit  alors  partagée  en  diverses  cabales  ;  les 
créatures  du  duc  d*Espemon»  gouverneur  de  la  pro* 
«incc ,  et  ceux  qui  étoient  entres  dans  les  sentimcns  du 
duc  de  Saint-Simon»  s'étoient  joints  a%ec  les  partisan» 
<!<'  la  cour,  et  tâchoiont ,  d'un  commun  accord,  dVmpè- 
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cher  que  la  princesse  de  Condé  ne  fût  reçue  dans  In 
ville.  Cependant,  dès  qu'on  sriit  ù  Bourdeauz  qu*ell«» 
▼enoit  avec  le  duc  d*Enguîen,  tout  le  peuple  en  témoi- 
gna  une  grande  joye.  Une  foule  de  monde  leur  vint  au- 
devanl;  on  couvrit  les  chemins  de  fleurs»  et  le  bateau 
qui  les  menoit  fut  suivi  de  tous  ceux  qui  étoient  sur  la 
rivière;  les  vaisseaux  du  port  les  saluèrent  de  toute 
Tartillerie,  et  ils  entrèrent  ainsi  dans  Bourdeauz,  mal- 
gré tous  les  efforts  qu'on  avoit  faib  sous  main  pour  les 
en  empêcher.  Le  parlement  et  les  )urats  ne  vinrent 
pourtant  point  saluer  la  princesse  en  corps,  mais  il  n*y 
eut  presque  point  de  particuliers  qui  ne  luy  allassent 
offrir  leurs  services. 

Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucault  n'entrè- 
rent dans  Bourdeaux  que  deux  jours  après  la  princesse 
de  Condé.  Comme  il  n*y  avoit  point  alors  d'autres  trou- 
pes du  Roy  dans  la  province  que  celles  du  général  de  la 
Valette,  lesquelles  étoient  près  de  Liboume,  ces  ducs 
résolurent  de  marcher  promptement  h  lay»  parce  que 
leurs  troupes,  qui  n'étoient  composées  que  de  cinq  oo 
six  cens  gentilshommes  de  leurs  amis  et  de  l'infanterie 
qu'ils  avoient  tirée  de  leurs  terres  »  étoient  sar  le  point 
de  se  retirer.  La  Valette»  ayant  eu  avis  de  leur  marche, 
évita  le  combat  une  seconde  fois,  jugeant  bien  que  la 
noblesse ,  qui  faisoit  la  meilleure  partie  des  troupes  des 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucault,  les  qnitleroil 
bientôt ,  et  qu'ainsi  il  se  rendroit  maître  de  la  campagne 
en  ne  combattant  point 

Le  cardinal  Mazarin  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  les 
nmis  des  princes  commcnçoient  à  former  un  parti  en 
Guienne  qu'il  mit  tout  en  usage  pour  le  détruire.  Il 
donna  ordre  au  maréchal  de  la  Meillerave  de  marcher 
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dt  temps  après  il  s*y  rendit  luy-inème  avec  le  Roy  el 
toute  la  cour,  excepté  le  duc  d'Orléans  et  le  Tellier^ 
secrétaire  d*Etat ,  qui  étoient  restez  à  Paris.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucault,  de  leur  côté»  se  hàtè* 
relit  de  faire  leurs  levées,  malgré  les  oppositions  s^ 
crêtes  que  plusieurs  personnes  du  parlement  et  de  la 
ville  faisoient  à  leurs  desseins. 

Cependant  il  arriva  une  chose  qui  pensa  mettre  toute 
la  \ille  en  confusion  et  causer  de  grands  désordres, 
(^omme  la  princesse  de  Condé  avoit  demandé  du  se- 
cours au  roy  d*Espagne,  Joseph  Osorio,  officier  espa- 
gnol, la  vint  trouver  &  Bourdeaux,  et  luy  apporta  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  écus  pour  subvenir  aux  plus  preasans 
besoins. 

Le  parlement ,  qui  jusques-là  avoit  toléré  la  princesse 
el  son  fils  dans  la  ville  sans  s*ètre  expliqué  en  leur  fa- 
veur comme  le  peuple,  crut  qu'il  devoit  s'opposer  à  la 
réception  de  cet  envoyé  d'Espagne  dans  Bourdeaux 
pour  justifier  par  ce  moyen  toute  sa  conduite  passée. 
Pour  cet  effet,  il  s'assemble  et  ordonne  que  cet  Espa- 
gnol sortiroit  de  Bourdeaux  à  l'heure  même.  Le  peuple , 
voyant  que  cet  arrêt  tendoit  à  la  ruine  du  parti  du 
Prince ,  court  aux  armes ,  investit  le  palais  et  menace  d'y 
mettre  le  feu  si  le  parlement  ne  révoquoit  prompte- 
ment  ce  qu'il  venoit  de  résoudre.  On  crut  d'abord  que 
les  jurats  calmeroient  le  peuple  par  leur  présence  ;  maia 
le  trouble  alloit  toujours  en  augmentant ,  sur  le  refus 
qu'on  faisoit  de  casser  l'arrêt;  de  sorte  que  le  parlement 
so  vit  enfin  obligé  de  recourir  aux  ducs  de  Bouillon  el 
de  La  Rochefoucault  pour  les  prier  de  faire  cesser  ce 
désordre.  Us  ne  furent  pas  fâches  qu'on  eût  besoin  d'eux 
on  cette  rencontre;  mais  outre  qu'il  leur  importoit  ex* 
tr^mrnient.  pour  jottor  les  fondemcns  de  leur  parti. 
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que  lo  peuple  obUiit  la  cassalion  de  l'arrêt  »  ils  apprô- 
hcndoicntqiio,  paroissant  pour  appaîser  la  sédition.  Ton 
ne  leur  îinpulât  de  Tavoir  causée.  C'est  pourquoy  ils 
refusèrent  d'abord  de  faire  ce  que  le  parlement  désiroil 
d'eux;  mais  voyant  que  le  tumulte  s'augmenloit  à  un  tel 
point  qu'il  éloit  à  craindre  qu'on  n'en  irlnt  aux  dernières 
extrémitez,  ils  coururent  au  palais,  suivis  de  leurs  gar- 
des ,  et,  s'abandonnant  parmi  ce  peuple  irrité,  ils  arrê- 
tèrent sa  fureur  dans  le  temps  qu'il  alloit  mettre  le  fou 
au  palais.  Par  ce  moyen  ils  se  rendirent  médiateurs 
entre  le  parlement  et  le  peuple,  et  l'envoyé  d'Espagne 
eut  dès  lors  toute  la  liberté  qu'il  soubaitoit. 

Après  cela,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  LaRocliefoucaoIt 
firent  une  rcveue  générale  des  boui^eois,  pour  leur 
faire  connoltre  leurs  forces  et  pour  les  disposer  insensi- 
blement à.  soutenir  le  siège.  Ils  firent  ensuite  commencer 
quelques  debors  à  Bourdeaux;  mais  comme  ils  ne  rece- 
voient  pas  beaucoup  d'argent  d'Espagne ,  ils  ne  purent 
mettre  aucun  ouvrage  en  défense.  Cependant  ils  lerèrent 
en  très  peu  de  temps  près  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  sept  ou  huit  cens  chevaux.  Ils  prirent  Castelnau, 
qui  est  à  quatre  lieues  dq  Bourdeaux ,  et  se  seroient  éten- 
dus davantage  s'ils  n'eussent  eu  des  nouvelles  de  l'ap- 
proche du  maréchal  de  la  Meilleraye ,  qui  venoit  à  eux 
par  le  pays  d'entre  deux  mers ,  et  de  celle  du  duc  d*Es- 
pemon ,  qui  s'alloit  joindre  avec  le  général  de  la  Valette. 
Sur  ces  avis,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucault, 
prévoyant  qu'ils  seroient  bientôt  attaquez»  dépêchèrent 
le  marquis  de  Sillery  vers  le  Roy  d'Espagne  pour  faire 
venir  promptement  le  secours  qu'il  leur  avoit  pronau, 
et,  après  avoir  laissé  une  garnison  dans  Castelnau ,  ils  se 
retirèrent  avec  le  reste  des  troupes  i  Blanqucfort,  qui 
«si  à  doux  lieues  do  Itourdonux. 


DV    rni2«CK    UK    CONOà    [1660].  (i9 

Pendant  que  les  ducs  de  Bouillon  el  de  La  Rochefoo- 
caull  éioicnt  à  Bourdeaux ,  le  duc  d'Espernon  fini  alla- 
quer  les  quartiers.  Chambon .  maréchal-de-camp .  qui 
commandoit  en  leur  absence  •  ne  put  défendre  l'entrée 
de  son  quartier,  parce  que  ses  troupes  étoient  de  beau- 
coup plus  foibles  que  celles  du  duc  d'Espernon  ;  mais 
a  la  faveur  des  marais  et  des  canaux  qui  en  environ* 
noient  une  partie ,  il  se  retira  sans  être  rompu ,  et  saufa 
les  troupes  et  tout  le  bagage. 

Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucault ,  ayan^ 
appris  ce  combat ,  sortirent  aussitôt  de  Bourdeaux  afea 
un  grand  nombre  de  bourgeois,  et»  après  avoir  joint 
leurs  troupes»  ils  marchèrent  vers  le  duc  d'Espernon 
pour  le  combattre  ;  mais  les  mêmes  canaux  qui  avoient 
favorisé  la  retraite  de  Chambon  les  empêchèrent  d'en 
venir  aux  mains;  on  ne  fit  qu'escamioucher  de  part  et 
d'autre.  Le  duc  d'Espernon  perdit  beaucoup  d'offidert 
et  de  soldats»  et  du  côté  de  Bourdeaux  il  y  eut  pea 
de  gens  tuex.  Guillaume  de  Pechepeirou  de  Guitault» 
chambellan  du  prince  de  Condé ,  y  fut  blessé. 

Dès  lors  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  le  duc  d'Es- 
pernon commencèrent  à  serrer  Bourdeaux  déplus  près; 
ils  attaquèrent  en  même  temps  l'isle  de  Saint-Georga« 
qui  est  dans  la  Garonne»  à  quatre  lieues  au-dessus  de 
la  ville»  et  s  en  rendirent  maîtres.  Elle  se  défendit  d'a- 
bord avec  assex  do  vigueur.  Le  général  de  la  Valette  fut 
blessé  à  une  des  attaques  et  mourut  peu  de  jours  après. 
Mais  enfin  les  bateaux  dont  on  se  servoit  pour  faire  en- 
trer dans  la  place  un  régiment  frais  tous  les  jours»  el 
pour  ramener  celuy  qu*on  relevoit»  ayant  été  coulet  à 
fond  par  une  batterie  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
avoit  fait  dresser  sur  le  bord  de  la  rivière»  les  soldats •! 
les  oflBciers  furent  si  épouvantes  qu'ils  se  rendirent  loua 
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bourg,  ei  couper  même  ceux  qui  défendroient  les  bar- 
ricades et  Téglisc ,  pour  les  empêcher  de  rentrer  dans  la 
fille.  On  slmaginoit  outre  cela  que  »  la  demirlune  ne 
poufant  être  défendue,  on  se  logeroil  à  la  porte  de 
Di)os  dès  le  premier  jour»  Pour  cet  effet,  le  martehal 
de  la  Meilleraye  fit  attaquer  les  barricades  et  les  maisons 
en  même  temps,  pendant  que  Pallaau  devoit  couper, 
entre  le  fauxbourg  et  la  fille,  droit  à  la  demi-lune. 
.    Le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  ayant  fait  donner  avant 
que  Palluau  fût  arrivé ,  trouva  plus  de  résistance  qu'il 
n*avoit  cru.    L'escarmouche   commença  dès  que  les 
troupes  du  Roy  s'approchèrent ,  parce  qu'on  avoit  mis 
quantité  de  mousquetaires  dans  les  bayes  et  dans  les 
vignes  qui  couvroient  le  fauxbourg  ;  ces  mousquetaires 
arrêtèrent  d'abord  les  troupes  du  Roy  avec  grande 
perte.  Le  duc  de  Bouillon  étoit  dans  le  cimetière  de 
l'église  de  Saint-Surin  avec  ce  qu'il  avoit  pu  faire  sortir 
de  bourgeois  pour  rafraîchir  les  postes,  et  le  doc  de  La 
Rochefoucault  étoit  à  la  barricade  où  se  faisoit  la  prin- 
cipale attaque.  On  combattit  de  part  et  d*autre  avec 
beaucoup  de  vigueur,  mais  enfin  le  fauxbourg  fui  em- 
porté. Il  Y  eut  en  cette  occasion  cent  ou  six-vingts 
hommes  de  tuez  du  coté  des  ducs ,  et  sept  ou  huit  cens 
du  côté  du  Roy  ;  les  assiégeans  ne  passèrent  pas  plus 
avant  ce  jour-là.  Us  ouvrirent  ensuite  la  tranchée  pour 
prendre  la  demi-lune.  Après  l'avoir  attaquée  pendant 
trois  fois  avec  les  meilleures  troupes  ils  AntrèrenI  de- 
dans ,  mais  ils  furent  repoussez  par  le  duc  de  La  Roche- 
foucault ,  qui  y  mena  les  gardes  du  prince  de  Coudé  et 
les  siennes,  dans  le  temps  que  ceux  qui  défendoienl  la 
demi-lune  vonoicnt  de  plier.  Los  assiégez  firent  trois 
grandes  sorties,  à  chacune  desquelles  ils  nettoyèrent  la 
tranchée  et  brûlèrent  le  logement  des  ennemis.  Les 
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troupes  du  Hoy  De  rcuiporièreol  plus  auciipi  avantage, 
et ,  après  treize  jours  de  trancbée  ouvei^ ,  le  siège  ne  fiA 
pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Alors  le  cardinal 
Mazarin  quitta  rarméc  pour  aller  à  BoQi:g,  où  le  hioff 
étoit  demeuré  a?ec  toute  la  cour.  ' 

Cependant  les  frondeurs,  qui«  malgré  leur  réooncH 
liation  avec  le  Cardinal ,  ne  cherchoient  qu'à  le  perdtv» 
comme  nous  Tâtons  déjà  remarqué ,  commencèrent  à 
craindre  que  la  réduction  de  Bourdeauz  ne  rendit  sa 
puissance  trop  formidable.  C'est  pourquoi,  sans  ai- 
tendre  plus  longtemps  Téfénement  du  siège ,  ils  réto» 
turent  de  porter  la  ville  de  Bourdeauz  à  la  paix  (1).  lit 

(1)  Les  froodevs  croyaient  dire  eax  leols  la  ptii  cl  k  guerre; 
ils  éiakot  convaiocos  que,  fekM  leur  votoBlé,  la  iMtoce  poarrait  peÉ^ 
cher  du  cdié  des  princes  on  de  Uaarin.  Ce  dernier,  en  aUliM  wmê 
les  verroiu  Condé,  Conty  el  le  dnc  de  LongnevOle.  n'feviil  été  q/m 
nnsu-ument  de  leor  profonde  politiqne.  Dans  les  pampiiteti  pahliés 
à  roccasion  de  la  rédusion  des  princes,  on  retroave  cette  pensée  da 
parti  frondeor  : 

Frondenri,  vons  avei  la  ficloire; 
Chacun  sdvm  vottre  party. 
Et  le  Roy  voas  a  dcspMtji 
Des  boanews  das  à  vosire  gloire. 
Ayant  connen  qne  vos  deaseini 
£0toienl  légUines  et  salnctk 

Qu'on  ne  deouoide  pins  la  ca«»e 
Des  prisonniera  et  eiilei; 
Um  Inondean  les  ont  fronddks 
Sans  courir,  uuiiB  Casant  pause. 
\U  MNii  en  cage .  là ,  mesMeun . 
Par  V^àntm  de  nos  frondaars. 

Oo*un  clianin  porte  donc  la  fronde 
Tout  à  reniour  de  ion  dMpeaa  ; 
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caiiiinuniqute*6Dl  leur  dessein  au  duc  d'Orléans»  auque* 
ils  insinuèrent  eft  même  temps  qu'il  ëtoit  de  son  intérêt 
de  s'opposer  à  l'élévation  du  Cardinal  sans  plus  différer. 
Ce  prince  »  facile  à  persuader,  entra  dès  lors  dans  tous 
les  sentimens  des  frondeurs,  et  commença  i  agir  de 
concert  afec  eux.  Il  envoya  aussitôt  à  Bourg  deux  dé- 
putes de  Paris,  conduits  par  un  troisième  qui  venoit  de 
sa  part.  Dès  qu'ik  y  furent  arrivez  ^  ils  firent  des  pro- 
positions de  paix  au  Roy,  en  donnèrent  avis  au  parle- 
ment  de  Bourdeaux,  et  l'on  convint,  de  part  et  d'autre, 
de  faire  une  trêve  de  quinte  jours.  Il  ne  fut  pas  difficile 
d'en  venir  à  un  accommodement ,  parce  que  les  deux 
partis  le  désiroient  avec  une  égale  ardeur;  d'un  côté  la 
cour  craignoit  que  Bourdeaux  ne  fût  secouru  par  les 
Espagnols,  et  de  l'autre  le  parlement,  ennuyé  des 
longueurs  et  du  péril  du  siège,  commençoit  i  déses- 
pérer de  recevoir  le  secours  d'Espagne  qui  leur  avoit 
manqué  si  souvent 

Les  choses  étant  dans  ces  termes,  le  parlemMit  on- 
voya  des  députez  à  Bourg.  Il  convia  la  princesse  de 
Condé  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucault 
d'y  en  envoyer  aussi  ;  mais  conmae  ils  ne  demandoient 
que  la  liberté  des  princes  et  qu'ils  ne  pouvoient  désirer 
la  paix  sans  cette  condition ,  ils  refusèrent  d'y  envoyer 
personne.  Ils  prièrent  seulement  les  députez  de  ména- 
ger leur  sûreté ,  et  la  liberté  de  la  princesse  et  du  duc 
d'Enguien  et  de  tous  ceux  qui  avoient  été  dans  son 
parti.  Cependant  ils  envoyèrent  ensuite  Gourville  vers 

Ce  cordon  à  riche  et  à  besa 
Empeschera  qu*on  ne  vous  gronde. 
Et  rendra  sons  vos  pieds  soonts 
Toi»  ceux  qui  M>ni  \fi»  onnc^mK 
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le  Boy  pour  luy  proposer  des  conditions  sons  lesquelles 
les  princes  pouvoient  être  délifret  »  et  qui  étoieni  trte 
avantageuses  à  TEtat  en  général  et  au  cardinal  Maiarin 
en  particulier.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Bochefou» 
cault  s'en  lendoient  les  garands»  et  s*engageoient,  pour 
cet  effet»  de  se  rendre  prisonniers  pour  six  mois  où  k 
Boy  le  jugeroit  à  propos.  On  dit  (i)  que  ce  fut  dans  cette 
occasion  que  se  fit  la  première  ouferture  du  mariage 
d'une  des  nièces  de  Maxarin  avec  le  prince  de  Gonty» 
qui  fut  conclu  quelques  années  après»  conmie  nous  le 
▼errons  en  son  lieu.  Toutes  ces  sollicitations  en  faveur 
des  princes  prisonniers  furent  néanmoins  entièrement 
inutiles. 

Les  députes  de  Bourdeaux  étant  arrives  i  Bourg 
conclurent  la  paii  sans  en  communiquer  les  articles  à 
la  princesse  de  Condé  ni  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Bochefoucault.  Les  principales  conditions  du  traité  fa* 
rent  :  i*  que  le  Boy  seroit  reçu  dans  Bourdeaux  en  la 
manière  qu'il  a  accoutumé  de  l'être  dans  les  autres 
villes  de  son  royaume  ;  2*  que  les  troupes  qui  auroieni 
soutenu  le  siège  en  sortiroient»  et  pourroient  en  sûreté 
aller  joindre  l'armée  du  vicomte  de  Turenne  à  Ste* 
nay  ;  S*  et  que  tous  les  privilèges  de  la  ville  et  du  par- 
lement seroient  maintenus. 

La  princesse  de  Condé  et  le  duc  d'Enguien  eurent 
permission  de  se  retirer  à  Montrond  •  où  le  Boy  entre- 
tiendroit  une  petite  garnison  pour  la  sûreté  de  la  prin- 
cesse »  qui  la  choisiroit  de  sa  main.  Les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Bocberoucault  partirent  de  Bourdeaux  avec  la 
princesse  de  Condé  et  le  duc  d'Enguien.  Le  maréclial 
de  la  Meillerayc  les  ayant  rencontres  en  chemin  pro- 

f\)  Joanois  UbanM «  Hr  Hfhus  GmUicis ,  lili.  vni .  pae.  M. 
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posa  à  la  princesse  de  voir  le  Roy  et  la  Reine  pour  leur 
demander  la  liberté  du  Prince  son  époui  »  luy  faisani 
espérer  que  le  Roy  accorderoit  peut-être  à  ses  larmes  et 
à  ses  prières  ce  qu'il  avoit  refusé  lorsqu'on  le  luy  a? oil 
demandé  les  armes  à  la  main.  Cette  princesse  »  aialgré 
la  répugnance  qu'elle  avoit  d'aller  i  la  cour»  se  rësolol 
enfin  de  tenter  ce  moyen  »  pour  éviter  le  reproche  qu'on 
auroit  pu  luy  faire  d'avoir  négligé  quelque  chose  pour 
la  liberté  de  son  époux.  Elle  suivit  en  cela  l'avis  des 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoocault»  qui  l'accompa- 
gnèrent.  Ces  ducs  jugèrent  que  cette  entrevue  jetleroil 
au  moins  des  soupçons  dans  l'esprit  des  frondeurs  et  du 
duc  d'Orléans»  si  elle  ne  produisoit  d'autre  effeL  La 
princesse»  arrivée  à  Bourg»  s'alla  jetter  aux  pieds  du 
Roy  et  de  la  Reine  »  pour  les  supplier  de  donner  la  li- 
berté au  Prince  son  époux;  mais  elle  n'en  put  tirer 
aucune  promesse  positive.  Cependant  ce  voyage  pro- 
duisit justement  l'effet  que  les  ducs  avoient  imaginé; 
car  Anne-Marie-Louise  d'Orléans»  qui  étoit  à  la  coor» 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  l'arrivée  de  la  princesse  el  de  sa 
suite  qu'elle  se  mit  dans  l'esprit  qu'on  traitoit  de  la 
liberté  des  princes  sans  la  participation  du  duc  d'Or- 
léans son  père.  Dans  le  même  temps»  les  ducs  du 
Bouillon  e^c  La  Rochefoucault  curent  de  grandes  con- 
férences avec  le  cardinal  Mazarin»  pour  l'engager  à 
mettre  les  princes  en  liberté  ou  pour  le  rendre  plus 
suspect  aux  frondeurs.  Le  duc  d'Orléans  et  les  fron- 
deurs» ayant  été  informez  de  toutes  ces  conférences»  ne 
manquèrent  pas  d'en  prendre  sujet  de  se  défier  du  Car- 
dinal ,  et  résolurent  dès  lors  de  se  réunir  avec  les  princes 
pour  perdre  entièrement  ce  ministre. 

La  princesse  de  Condé,  voyant  le  pou  de  succès  de  son 
V(»)ago,  se  retira  à  Monirund,  où  elle  demeura  avec  le 
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duc  d'Enguîea  jusques  à  ce  que  le  Prince  fit  mU  en  li- 
bellé. Le  duc  de  Bouillon  se  relira  en  même  temps  i 
Tureone  et  le  duc  de  La  Rochefoocauli  en  Poicioo. 

Comme  ce  que  le  ? icomie  de  Tarenne  fil  pour  le  ser* 
vice  des  princes  apporta  du  changement  à  leur  étal  et 
contribua  beaucoup  à  leur  liberté  •  il  est  absolument 
nécessaire  d'en  parler  afani  que  d'aller  plus  loin. 

Le  ficomte  de  Turenne  ne  put  d'abord  rien  entre- 
prendre faute  de  troupes  ;  mais  la  duchesse  de  Longue- 
ville  Tétant  venue  joindre  à  Sienay,  où  il  s'étoit  retiré 
aussitôt  après  la  prison  des  princes»  ils  résolurent  de 
demander  du  secours  au  roy  d'Espagne.  Us  envoyèrent 
Â  Bruxelles  en  faire  la  proposition  à  Tarchidoc»  qui 
l'accepta  avec  joye.  Les  conditions  du  traité  ayant  été 
réglées»  le  vicomte  de  Turenne  se  mit  à  la  tète  des 
troupes  espagnoles,  en  vertu  d'un  article  de  ce  même 
traité,  et»  avec  quelques  autres  troupes  du  prince  de 
Condé  qu'il  avoit  auprès  de  luy»  il  entra  d'abord  en 
Picardie»  prit  le  Castelet  et  assiégea  Guise.  La  cour» 
qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  reprendre  haleine 
depuis  les  voyages  de  Bourgogne  et  de  Normandie»  fit 
marcbur  aussitôt  ses  forces  de  ce  o6té-là.  On  jetta  du  se- 
cours dans  Guise  »  et  le  vicomte  de  Turenne  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Cet  avantage  que  les  troupes  du  Roy 
«enoient  de  remporter  alloit  être  suiii  de  plusieurs  au* 
très»  selon  toutes  les  apparences;  mais  les  troubles  de 
Guienne  dont  nous  venons  de  parler  étant  survenus»  le 
cardinal  Matarin  aima  mieux  marclier  en  diligence 
contre  Bourdeaux. 

Pendant  que  la  cour  étoit  occupée  à  pacifier  les  dé- 
sordres de  Guienne»  le  vicomte  de  Turenne»  n'ayant 
plus  d'ennemis  en  tète  »  ne  laissa  point  échapper  une 
si  belle  occasion  d'entrer  en  France.  11  prit  sa  marche 
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do  côté  de  Champagne ,  et  se  rendit  maître  de  la  Ca 
pelle,  de  Rhétel  et  de  Chàlean-Porcien  »  sur  T Aine.  Dans 
le  même  temps,  Charles-François  de  Joyeuse ,  comte 
de  Grandpré ,  gou? emeur  de  Mouton ,  entre  Stenay  et 
Sedan,  sur  la  Meuse ,  embrassa  le  parti  des  princes  aiec 
chaleur,  et  sa  garnison  ayant  refusé  de  le  soifre,  la 
place  fut  assiégée  et  prise  en  fort  peu  de  temps. 

Le  vicomte  de  Turenne  résolut  ensuite  de  marcher 
droit  à  Vincennes  pour  reUrer  les  princes  de  prison  ;  il 
a'afança  a? ec  deux  mille  chefaux  jusques  à  la  Ferté- 
Millon  I  qui  n*est  qu'à  une  journée  de  Vincennes.  Sur 
le  bruit  de  sa  marche ,  on  songea  d'abord  à  tranalérer 
les  princes  dans  un  autre  lieu.  Les  frondeurs  propo- 
sèrent de  les  mettre  dans  la  Bastille.  Le  Tellier,  qui 
étoit  dans  les  intérêts  du  Cardinal,  s'opposa  ouforle- 
ment  à  cet  a? is ,  voyant  bien  que  les  frondeurs  fooliMent 
faire  mettre  les  princes  dans  la  Bastille,  dont  Broossel 
étoit  gouverneur,  afin  de  pouvoir  en  disposer  i  leur 
fantaisie.  Il  conseilla  en  même  temps  de  les  faire  con- 
duire au  Havre-de-Grace  ;  mais  les  frondeurs  n*avoient 
garde  d'approuver  qu'on  les  mit  dans  cet  endroit,  dont 
le  Cardinal  étoit  le  maître  absolu.  Les  château  de  Pon- 
toise  et  de  Saint-Gennain-en-Laye  furent  eneon  pro- 
poses, mais  on  les  jugea  trop  foibles. 

Le  duc  d'Orléans»  qui  étoit  naturellement  asseï  ir- 
résolu ,  fut  si  embarrassé  par  cette  diversité  d'opimons 
qu'il  ne  donna  aucun  ordre  pour  tirer  les  princes  de 
Vincennes  ;  mais  enfin ,  comme  le  vicomte  de  Tumm» 
fut  arrivé  à  la  Ferté-Millon ,  on  vint  avertir  le  doc  d'Or- 
léans que,  s'il  différoit  de  transférer  les  pciooes  de 
Vincennes  ailleurs ,  dans  vingt-quatre  heures  il  ne  seroit 
plus  en  état  de  le  faire.  Le  duc ,  voyant  bien  qu'il  ne 
falloit  plus  demeurer  en  suspens,  donna  dès  ce  moment- 
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là  ém  ordres  pour  les  Irtosférer  le  lendenMân  an  dui« 
leau  de  Marcoussy,  situé  au-delà  de  la  Seine  el  de  le 
Marne  »  fermé  de  bons  fosses  plans  d'eau ,  et  asses  fort 
pour  soutenir  les  attaques  que  les  étrangers  ou  les  amis 
des  princes  pourroient  faire  pour  les  déli?rer. 

Sur  le  bruit  qui  courut  qu'on  songeoit  à  tirer  les 
princes  de  Vincennes  »  le  comte  de  Tavannes ,  qui  de- 
puis la^prise  de  Bellegarde  s'étoit  retiré  dans  Paris, 
comme  nous  l'afons  déjà  dit  »  ramassa  un  bon  nombre 
d'amis,  qui  dévoient  se  trouver  à  cbetal  sur  le  cbemin 
par  où  passeroient  les  princes,  afin  de  les  enlefer 
d'entre  les  mains  de  ceux  qui  les  conduiroient  Le  duc 
de  Nemours  étoit  aussi  de  ce  complot 

Quoyque  ce  duc  fût  le  rival  du  prince  de  Gondé,  il 
a? oit  pourtant  embrassé  son  parti ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
singulier  dans  celte  affaire ,  c'est  qu'il  s'y  étoit  engagé 
à  la  sollicitation  même  d'Blisabeth-Angélique  de  Boute- 
TÎUe-Montmorency ,  duchesse  de  Cbàtillon,  qulb  ai* 
moient  tous  deux  ;  mais  pour  bien  comprendre  cela  »  il 
faut  reprendre  la  chose  dès  son  origine.  Cette  digres- 
sion est  d'autant  plus  nécessaire  qu'en  nous  apprenant 
une  particularité  remarquable  de  la  rie  du  Prince  elle 
nous  donne  lieu  de  parler  de  la  duchesse  de  Châtillon 
et  du  duc  de  Nemours  (1),  qui  auront  beaucoup  de  part 
à  la  suite  de  cette  histoire. 

La  duchesse  de  Châtillon  •  fille  de  monsieur  de  Bou*. 
teville  et  sœur  du  comte  de  Souterille,  connu  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  duc  de  Luxembourg,  fut 
mariée  à  Louis-Gaspard  de  Coligni;  duc  de  Châtillon. 
Elle  étoit  belle ,  adroite  et  extrêmement  intéressée.  Le 

(1)  Charifs-Am^dée  de  Savoie,  dur  de  NeaKHirt«  aé  eo  16S&, 
ta^  m  dofl  fnr  le  dur  de  Besefliwt  en  195?. 


prince  de  Condé  en  devint  amoureux  dans  le  même 
temps  que  le  duc  de  Cli&tillon;  mais  ce  duc  le  pria  de 
se  défaire  de  son  amour,  puisqu'il  n*afoit  pour  but  que 
la  galanterie  et  que  luy  songeoii  au  mariage.  Le  Prince . 
qui  étoit  son  parent  et  son  ami ,  ne  fit  pas  difficulté  de 
luy  accorder  sa  demande ,  et  luy  promit  noo-seolement 
qu'il  n'y  songeroit  plus  »  mais  encore  qu'il  le  serriroit 
dans  cette  affaire  contre  le  maréchal  son  père  et  ses 
parens  qui  s'y  opposoient  Et  en  effet  le  Prince  lay 
donna  les  moyens  d'enlever  mademoiselle  de  Boute- 
ville»  et  luy  prêta  vingt  mille  livres  pour  s'entretenir. 
Leur  mariage  ayant  été  consommé  à  Château-Thierry, 
ils  allèrent  à  Stenay,  que  le  Prince ,  à  qui  cette  place 
appartenoit ,  leur  donna  pour  séjour.  Quelque  temps 
après ,  la  duchesse  de  Chàtillon  étant  allée  à  Bourbon 
pour  prendre  les  eaux,  le  duc  de  Nemours,  qui  s'y 
trouva ,  la  vit  et  en  devint  passionnément  amoareuz. 

Le  duc  de  Chàtillon  ayant  été  tué  au  siège  de  Che- 
rcnton  durant  la  guerre  de  Paris,  le  prince  de  Condé, 
qui  avoit  toujours  eu  de  l'amour  pour  la  duchesse  de 
Chàtillon ,  s'attacha  à  elle  plus  fortement  qae  îamaîs. 
Quoyque  le  Prince  fût  naturellement  asses  passbnaé 
pour  les  femmes,  on  peut  dire  qu'il  n'a  eu  de  véritable 
inclination  que  pour  cette  duchesse;  tous  ses  entres 
engagemens  n'ont  été  que  de  simples  galanteries  qui 
s'évanouîssoient  presque  aussitôt  qu'elles  commen- 
çoient  à  paroltrc. 

Bien  que  la  duchesse  de  Chàtillon  ne  rebutât  point 
le  prince  de  Condé,  elle  n'avoit  pourtant  de  vèrileble 
tendresse  que  pour  le  duc  de  Nemours.  Cependant, 
s'étunt  attachée  auprès  de  la  princesse  douairière  aussi- 
tôt après  la  prison  des  prince» ,  elle  mit  dans  les  intérêts 
<lii  priiico  (le  Condé  cet  amant,  qui  l'aîmoit  avec  trop 
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d'ardaur  pour  reTuser  de  suifre  le  parti  qu'elle  em- 
braueroil. 

Pour  revenir  mBinienaot  au  deaaein  que  le  duc  de 
Nemours  et  le  comte  de  Tafaunes  (1)  afoient  fail  d'en- 
lever les  princes  dans  le  temps  qu'on  les  conduiroil  è 
Marcoussy,  le  duc  d'Orléans  en  ayant  été  informé  un 
jour  avant  qu'on  pût  l'exécuter»  il  les  fit  escorter  par 
tant  de  troupes  que  leurs  amis  n'osèrent  paroltre.  Ainsi 
les  princes  furent  conduits  au  château  de  Marcoussy, 
où  ils  continuèrent  d'être  gardes  par  le  sieur  de  Bar. 

Les  amis  des  princes  avoient  déjà  pris  d'autres  me- 
sures pour  les  enlever  de  Vincennes*  mais  l'entreprise 
avoit  manqué  par  l'infidélité  de  quelqu'un  de  ceui  qui 
y  avoient  part.  De  deux  cens  soldais  qui  étoient  commis 
^  la  garde  des  princes»  on  en  avoit  gagné  quarante,  les- 
quels dévoient  prendre  leur  temps  pour  enfermer  de 
Bar  dans  l'église»  où  il  alloit  ordinairement  avec  une 
partie  des  gardes.  Ils  dévoient  ensuite  tuer  les  soldats 
qui  étoient  dans  la  chambre  des  princes  •  et  en  même 
temps  les  princes  seroient  allés  vers  les  murailles  do 
château ,  où  ils  auroient  été  reçus  par  une  troupe  de 
cavaliers  qui  s'y  dévoient  rendre. 

Le  vicomte  de  Turenne  •  ayant  appris  qu'on  avoit  tiré 
les  princes  de  Vincennes»  rebroussa  chemin  et  alla  re- 
joindre l'archiduc  (2).  Cependant  le  bruit  des  progrès 
qu'il  venoit  de.  faire  allarma  le  cardinal  Maxarin»  qui 


(i)  Jacques  de  SsaU,  conte  de  Tavaaaes,  le  prcaler  qai  prit  les 
urnes  pour  le  service  do  priace  de  Coadé,  qiH  avait  nividaastoa- 
tes  un  campagnes,  a  laissé  des  Mémoitrs  mr  Ut  guerre  de  Paris, 
deimis  la  prison  des  primées  jusqu'en  iSSZ.  Paris  M  Cdafae.  109S, 
inl*.>.  Né  em  1630  il  auMnit  en  i6A5. 

(?>  CbaHct  fV,  d«c  de  Larraiae.  «on  ea  1^7». 
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éloil  encore  ooeapé  à  pacifier  les  troublée  de  Goieiuie  • 
et  loy  fit  hftter  son  retour. 

Il  partit  de  Bourdeaux  vers  la  fin  d'octobre»  et  se 
rendit  à  Fontainebleau  avec  toute  la  cour.  Il  alla  en- 
suite à  Paris,  où  les  frondeurs  commençoient  à  craindre 
qu'il  ne  devint  trop  puissant  et  songeoient  tout  de  l>on 
à  le  perdre.  Ce  ministre  les  aigrit  encore  plus  par  sa 
conduite  ;  car  se  croyant  au-dessus  des  cabales ,  il  né- 
gligea ceux  dont  il  avoit  le  plus  de  besoin  et  traita  tout 
le  monde  avec  beaucoup  de  hauteur.  Enfin»  pour  61er 
aux  firondeurs  tout  moyen  de  renouer  leurs  intrigues 
contre  luy  en  donnant  la  liberté  aux  princes»  il  résolut 
de  les  transférer  dans  un  lieu  plus  éloigné  de  Paris,  et 
dont  il  fût  le  maître  absolu.  Il  n'en  trouva  point  de  plus 
propre  que  le  Uavre-de-Grace,  qui  est  i  l'extrémité  de 
la  Haute-Normandie. 

Mais  avant  que  de  faire  conduire  les  princes  dans 
cet  endroit,  il  fallut  y  faire  consentir  le  duc  d'Orléans, 
sans  quoi  l'on  n'auroit  osé  l'entreprendre.  Le  Cardinal, 
prévoyant  bien  que  ce  duc  auroit  de  la  peine  i  approu- 
ver ce  dessein,  n'oublia  rien  pour  l'engager  i  y  con- 
sentir. Le  duc  d'Orléans  étant  venu  iFontaindileau, 
oà  étoit  alors  la  cour,  la  Reine  conunença  par  loy  dire 
que  le  chéteau  de  Marcoussy  n'étoit  pas  asses  fort  pour 
servir  de  garde  aux  princes,  et  qu'il  falloit  nécf  saaire- 
ment  les  mettre  dans  une  place  plus  sûre.  En  même 
temps  elle  luy  proposa  (1)  de  se  charger  luy-mème  de 
leurs  personnes,  et  de  les  faire  garder  dans  une  de  ses 
places  jusques  à  la  majorité  du  Roy.  Le  doc  d'Orléans 
ayant  refusé  d'accepter  ce  dernier  parti ,  la  Reine  ajoala 
qu'il  devoit  donc  consentir  qu'on  mit  les  princes  dans 

(!)  Ubard«iiii,<<r  Behu*  Ga//icii ,  lib.  VIII,  pif,  »L 
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nùt  plaee  ferle  d'eUe-mènie ,  aBo  qa*on  pAt  éfitar  let 
grandes  dépenses  qu'il  falloit  faire  pour  les  garder  dans 
le  château  de  Marcoussy.  Le  garde«des-sceaux  et  Le  TeN 
lier  appuyèrent  celte  raison  «  disant  que  «  les  coffres  du 
Roy  étant  épuiseï,  il  étoit  d'autant  plus  nécoMaire  d'é- 
viter cette  dépense  qu'on  pouToit  le  faire  fort  faeil^ 
ment ,  et  qu'il  y  a? oit  dans  le  royaume  des  places  où  la 
garnison  seule  pourroit  suffire  pour  garder  les  princes. 
On  en  indiqua  plusieurs  a? ant  que  de  nonuner  k  Havre- 
de*Grace  •  mais  on  conclut  enfin  qu'il  n'y  en  avoil  point 
où  i*on  pût  gorder  les  princes  plus  commodément  et 
plus  sûrement  que  dans  ceUe-li,  et  qu'ainsi  il  falloit 
les  y  conduire  au  plus  tôt*  Le  duc  d'Orléans  rejetia 
d'abord  cet  a?is»  foyant  bien  qu'il  étoit  contraire  aux 
intérêts  des  frondeurs,  qui  s'y  étoient  déjà  opposes 
lorsqu'on  délibéra  de  tirer  les  princes  du  château  de 
Vincennes  pour  les  conduire  ailleurs.  La  Reine  »  sans  se 
rebuter»  mit  tout  en  n^ge  pour  le  gagner.  Elle  l'assura 
qu'il  n'auroit  pas  moins  d'autorité  au  Uafre^e-Grace 
qu'à  Marcoussy»  et  que  de  Bar,  qui  conlinueroit  de 
garder  les  princes,  ne  les  remettroit  que  par  les  ordres 
d'elle  et  de  luy.  A  ces  protestations  elle  joignit  des 
prières  si  pressantes  que  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit 
facile  à  persuader,  consentit  enfin  qu'on  menai  les 
princes  au  Uafre-de-Grace. 

Le  cardinal  Maxarin  ayant  fait  dépêcher  promptemeni 
les  ordres  pour  l'exécution  de  celle  entreprise,  le  comte 
d'Ilarcourt ,  à  qui  on  donna  cet  employ,  ayant  pris  avec 
luy  quatre  cens  cavaliers  et  autant  d'hommes  de  pied^ 
conduisit  les  princes  au  Havre-de^race  (1).  Us  y  arri- 


(!)  Ko  s'scqoittant  voloatierf  chne  aisrioa  iwUgae  de  M,  le 
roaiie  dUsrcovt  s^aoira  le  bitoe  fénML  Parai  les  qaolUwts  éth" 
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^Yèronl  le  iS  novcnilirc  «l  furent  mis  dan»  la  ciladrlltr, 
sous  lu  conduite  de  de  Bar. 

CcUu  nouvelle  nflligea  beaucoup  les  araÎB  des  prioce» , 
car  ils  espèroicnt  pouvoir  les  délivrer  par  le  moyea  de 
l'intelli^tkce  qu'ils  avoicnt  établie  dans  Marcoussy.  Ils 
avoieni  même  formé,  depuis  peu,  un  dessein  qui  auroil 
infailliblement  réussi  sans  l'imprudence  de  quelques 
uns  de  ceux  qui  y  avoienl  parL  On  avoit  gagné  quelque» 
bas-oHiciers ,  un  certain  nombre  de  soldats,  et  qualr-* 
des  sept  gardes  qui  se  tcnoient  urdinairemcnt  dan> 
l'unlicbambre  des  princes.  Sous  la  fenêtre  de  la  cluun- 
Lrc  il  )  nvoit  une  terrasse  mouillée  de  IVou  d'un  éijing; 
il  j  avoit  en  cet  endroit  un  corps-dc-garde  de  quatone 
hommes,  dont  on  s'éloit  assuré.  On  devoil  jetter  au 
pi«d  de  cette  terrasse  un  batteau  de  cuir  bouilli.  L«  jour 
pris,  les  quatre  fardes  de  l'anlicbambre  qu'on  noit 
gagnez  dcvuient  se  saisir  des  trois  autres  et  les  iMom- 
nier  en  eus  de  résistance.  Les  priqces  defoienl  en  uèim 
temps  poignarder  les  gardes  qui  étoïeol  dan»  lear 
chambre ,  et,  à  la  faveur  du corpii>de -garde  posté  sar  k 
terraïse ,  descendre  par  la  fenêtre  et  s'aller  jetlcr  tlaos 
le  batteau,  d'où  ils  auroient  été  tin-i  au  haut  des  fossett 


tt»  alors  k  son  adresu,  nous  trotnou  ce  couplet.'rnn^ase  nt  cv- 
ro«ae,  par  M.  le  l'riace  lal-mémc,  pemiant  letnuctde  l'ari»  â  Mm- 


Cet  homme  (cro*  ei  court . 
SI  coDua  dam  rhbtoire. 
Ce  grand  comie  d*Harcoi)n . 
Tout  couronitf  de  gloire . 
QbI  (enmnit  Casai  et  <]ul  reprit  Tarin , 


E«t  mainienani 


ot  rffÇH*  pnr  un  corps  «le  cnvalonc  qup  le  duc  de  Ne- 
mours )'  (lewil  conduire.  Uais  duns  le  temps  que  ce 
dMMiin  olloît  ^trc  exécuté.  (juoli)ucs>uns  de  ccus  qui 
Atoient  du  secrcl  l'âvenUrc-nt  bbiis  y  penser,  nyonl  dïl 
d«Tao(  d'aiiires  gens  <  qu'il  rnlluil  aDor  A  Harcoiisay 
d^liirer  ces  illustres  roalheurcui.  • 

C«s  paroles  ayant  Hé  rapportées  au  duc  d'Orlèfins,  il 
4^rivil  (l  de  Bnr  de  redoubler  les  giirdes  de  peur  d'être 
surpris.  De  Bar  ne  mnnquu  pus  de  proGtcr  de  cet  avîsi 
il  njoula  aussilAI  trais  ganics  aux  sept  qui  ^toïcnl  déjA 
dans  ranlieliDDibre.  et  tes  princes,  jugeant  par  I&  qu« 
l'«nlreprî»c  atoit  iié  dtcouTcrle,  firent  Siivoir  h  leurs 
amis  de  s«  r^scnrr  pour  une  plus  fatnmble  occasion, 
Opendanido  Bar,  étant  roenii  do  In  crainte  où  l'atoît 
jelli^  l'atis  du  duc  d'Orléans,  remît  les  choses  dans  leur 
premier  état.  Les  omis  du  Princa  en  furent  «fertîs,  et  i 
50  dispowient  4  etéculcr  leur  premier  dessein  quand  ' 
l>'s  princes  fun'nt  transfi^rei  au  IlaTK-do-Gnce. 

L«  cardinal  Maiarin  crut ,  après  cela ,  que,  pour  affer» 
mir  entièrement  son  aulorîtj .  il  ne  luy  resloît  plus  que  ' 
de  reprendre  ftlielel  et  les  autres  places  dont  le  licuiiile 
de  Turennc  renoil  de  s'emparer,  et  d'où  il  sortnit  tous 
Ivs  jours  des  partis  qui  désoloienl  la  Champagne.  Il 
donna  nussilAt  ses  ordres  pour  assembler  un  corpt 
d'mnée.  Le  rt>ndn-Toiis  des  trotqtes  ^loit  auprès  de 
Rbeims,  où  il  j  «ut,  en  peu  d«  temps,  une  armée  dé 
douio  millo  hommes.  Le  Cardinal  en  donna  le  com- 
mamlcment  an  maréchal  du  Piessis-Proslin  (1)  et  le  Ct 
partir  en  diligence  pour  imestir  niiolel. 

Le  vicomte  do  Turennc  avertit  les  Eapagnola  Au  des- 


(I)  Césw.  AKdcCkiisml,  QUfMisIdr  rrjMV,  rniMediPhi 
'ratllB.  bmh  «I  IC7i. 

11*  siais,   r.  vtii.  .1 
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sein  du  Cardinal»  et  Delliponli,  qu'il  a?oil  établi  goa- 
Tcmcur  de  cette  place ,  luy  ayant  promis  de  tenir  un 
certain  temps ,  il  prit  des  mesures  avec  eux  pour  le  se- 
courir. Quoyque  Delliponti  eût  deux  cens  chevaux  el 
quinze  cens  fantassins  dans  Rhctel ,  il  se  rendit  le  13  dé- 
cembre p  six  jours  plus  tôt  qu'il  n*avoit  promis  »  pendant 
que  le  vicomte  de  Turennc  s'avançoit  avec  rarmée 
d'Espagne  pour  venir  à  son  secours. 

Après  la  reddition  de  la  place,  le  Cardinal,  étant  venu 
luy-môme  au  camp,  donna  ordre  au  maréchal  du 
Plcssis-Praslin  d'aller  combattre  l'armée  espagnole.  Le 
i  5  décembre  les  deux  armées  se  rencontrèrent  auprès 
de  Saumepuis.  Le  combat  commença  de  part  et  d'autre 
avec  beaucoup  de  furie.  L'archiduc,  qui  commandoit 
l'aile  droite  de  l'armée  espagnole ,  et  le  maréchal  du 
Plessis,  qui  commandoit  la  môme  aile  de  l'année  fran- 
çoise,  furent  tous  deux  rompus  en  mùme'temps,  et  le» 
deux  ailes  gauclies  combaUircnt  d'abord  avec  un  égal 
avantage.  Mais  l'archiduc  ayant  pris  la  fuite  pendant 
([ue  le  maréchal  du  Plessis  rallloit  ses  troupes  pour  re- 
venir h  la  charge,  fa  victoire  se  déclara  entièrement 
pour  les  François.  Le  vicomte  de  Turenne ,  qui  corn- 
halloil  avec  succès  à  Taile  gauche,  environné  de  tous 
rôtei.,  fut  enfin  obligé  do  céder  au  plus  grand  nombre; 
il  s'enfuit,  et  fut  môme  poursuivi  si  vivement  que  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  pris.  Les  François  perdirent, 
onlr'autrcs,  Auguste  Choisoul,  fils  du  maréchal  du 
Plessis,  et  le  colonel  Rose.  II  y  eut,  du  côté  des  enne- 
mis, doux  mille  hommes  de  tuez  et  quantité  de  prison- 
niers (J). 


;i)  Voy<*z,  (îiins  l<^  p(>rk*-foiiiUc  /492  de  la  coUedion  Fonianifa,  U 
Fuf'irusr  et  suni'iantr  hataiHr  {ras^iiic  par  V armée  du  Hay  dt^ 
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La  princesse  douairière  de  Coodé  (I)  o*éut  pas  le  dé- 
plaisir d'apprendre  le  succès  de  cette  bataille  quip  selon 
les  apparences,  devoit  6ter  aux  princes  toute  espérance 
(le*  recouvrer  leur  liberté  ;  elle  étoit  déjà  morte  au  eom- 
mencouient  du  mois  de  décembre. 

Cependant  la  victoire  que  le  cardinal  llasarin  fenoM 
de  remporter  eut  des  suites  bien  contraires  à  ceUee 
qu*on  en  devoit  attendre  naturellement  ;  au  lien  de  con- 
tribuer k  affermir  rauiorité  de  ce  ministre ,  elle  ne  sernl 
qu*u  avancer  sa  ruine  *  et,  bien  loin  de  renverser  toutes 
les  espérances  des  princes,  ce  fut  la  principale  cause  do 
leur  liberté.  Le  Cardinal,  étant  de  retour  à  Paris,  réveilla 
tout  d'un  coup  Tenvie  et  la  haine  publique  eontre  luy 
par  la  fierté  qu'il  fit  éclater,  et  dès  lors  les  frondeurs, 
ju|i;^Qnt  qu'il  cesseroit  de  les  considérer  parce  qu*îl 
rommcuçoit  à  n'avoir  plus  besoin  d'eux,  résolurent  de 
le  pt*rdro  sans  diiïcrer  davantage.  Le  coadjuteur  et  la 
duchesse  de  Chevreuse  attirèrent  dans  leurs  sentimens 
le  duc, d'Orléans  et  Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de 
(«hùieauneuf ,  qui ,  ayant  recouvré  les  sceaux  après  la 
prison  des  princes,  à  la  recommandation  de  la  duchesse 
de  Chevreuse,  a«oit  toujours  été  attaché  à  ses  intérêts. 
Tous  les  frondeurs  entrèrent,  dans  le  même  temps,  en 
traité  avec  les  amis  des  princes.  Arnaud  et  Viole  enta- 
mèrent des  négociations  avec  le  duc  d'Orléans,  le  coad- 
juleur.  la  duchesse  de  Chevreuse,  le  duc  de  Beaufort  et 
Anne -Marie  d'Avaugour»  duchesse  de  llontbaioii;  et 
l4*8  princes,  avertis  de  tout  ce  qui  se  passoit,  promirent 

1  ant  ilrthrlf  contre  l'année  des  Btpagnols,  commandée  par  U 
ttuimchiil  de  Turrttne, 

(\)  1^  princf»c  Haài  OMMrte  à  r.h«Uillon-iar-|j(ihia.  le  3  déirmbrt 
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(le  signer  tout,  pourvu  qu*on  les  fit  sortir  de  prison. 

Le  frondeurs  demandoient  en  général  que  les  princes, 
oubliant  le  passé,  se  liassent  étroitement  avec  eux  pour 
perdre  le  Cardinal.  La  duchesse  de  Chevreuse  désiroil  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  de  Conty,  et  qu'après 
la  chute  du  Cardinal  on  mit  le  marquis  de  ChAleau- 
neuf  dans  In  place  de  premier  ministre.  Le  duc  de  Beau- 
fort  ne  sçavoit  rien  de  tout  cela,  et  faisoit  aussi  un  traité 
en  particulier  que  les  autres  ignoroient,  par  lequel  il 
demandoit  que  le  prince  de  Condé  renonçât  à  la  charge 
d'amiral ,  qu'il  donnât  à  la  duchesse  de  Montbazon  une 
certaine  somme  d'argent,  et  luy  Dt  obtenir  pour  son  fils 
la  survivance  de  quelques-unes  des  chaiges  de  son  père. 
Le  coadjuteur  ne  demandoit  rien  en  particulier  pour 
luy  ;  mais ,  outre  qu'il  espéroit  de  s'élever  sur  les  ruines 
du  cardinal  Mazarin ,  il  avoit  une  étroite  liaison  avec  la 
duchesse  de  Chcvreuse.  Ses  amis  exigèrent  seulement 
du  prince  de  Condé  qu'il  se  joindroit  au  duc  d'Orléans 
pour  luy  faire  avoir  le  chapeau  de  Cardinal.  Le  doc 
d'Orléans  proposoit  le  mariage  de  mademoiselle  d'Alen- 
ron,  sa  troisième  fille,  avec  le  duc  d'Enguien. 

Le  coadjuteur  ayant  demandé  que  la  dodiesse  de 
Longueville  intenlnt  dans  ces  négociations  en  qualité 
de  caution ,  on  dépêcha  incontinent  &  Stenay.  Elle  offrit 
de  signer  du  consentement  même  des  Espagnols,  et  le 
16  janvier  les  princes  envoyèrent  leurs  procurations  â 
la  princesse  palatine,  qui  avoit  alors  plus  de  part  que 
personne  à  leur  conGance.  Enfin ,  les  princes  ayant  ac- 
ceplc!  toutes  les  propositions  qu'on  leur  fit,  le  traité  fut 
dressé  et  signé  de  part  cl  d'autre. 

Pondant  toutes  ces  négociations,  le  cardinal  Masarin 
ne  songcoit  à  rien  moins  c|u*à  ce  qui  se  tramoit  contre 
iuv.  Comnir  los  frondeurs  ôtolent  convenus  avec  luv. 


depuis  la  prison  des  princes  •  qu^ils  affecleroieni  tou- 
jours d'être  ses  ennemis  irréconciliables,  afin  de  con- 
server leur  crédit  parmi  le  peuple»  le  Cardinal  négligea 
de  s'instruire  de  leurs  menées»  croyant  que  tout  ce 
qu'ils  laisoient  n'étoit  que  pour  mieux  jouer  leur  jeu 
avec  luy  ;  de  sorte  que  la  feinte  dont  les  frondeurs  s*é- 
toient  d'abord  servis  de  concert  avec  le  Cardinal ,  leur 
servit  contre  luy-mème  lorsqu'ils  souhaitèrent  tout  de 
bon  de  le  perdre.  Ce  fut  la  duchesse  de  Cbevreuse  qui 
servit  le  plus  a  endormir  le  cardinal  Mazarin  ;  car  outre 
que  ce  ministre  se  souvenoit  qu'elle  avoit  plus  contribué 
que  personne  à  la  prison  des  princes  en  disposant  lo 
duc  d'Orléans  à  y  consentir»  cette  adroite  princesse  se 
ménagea  si  bien  auprès  du  Cardinal  que»  dans  le  temps 
qu'elle  macbinoit  sa  perte ,  elle  faisoit  paroltre  un  en* 
tier  et  sincère  attachement  à  ses  intérêts.  Ainsi  ce  mi- 
nistre, la  croyant  sa  bonne  amie ,  suivit  dans  toute  cette 
aflairc  les  conseils  qu'elle  luy  donna  »  sans  s'en  défier  le 
moins  du  monde. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  contre  le  cardinal 
Maiarin ,  les  frondeurs  ne  demeurèrent  pas  longtemps 
san.s  faire  connollre  hautement  leur  intention.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  ne  cherchoit  plus  qu'un  prétexte  pour 
rompre  avec  le  Cardinal,  prit  occasion  d'éclater  contre 
luy»  dans  le  conseil  même,  sur  certains  discours  que  ce 
ministre  y  tint  contre  le  parlement,  qu'il  compara  i 
celuy  d'AngItftcrre  qui  venoit  de  condamner  A  la  mort 
le  roy  Charles  I**.  Le  duc  d'Orléans  releva  sur-leH:hMrop 
les  paroles  du  Cardinal,  prit  le  party  du  parlement  et 
M>rtit  du  con5eil  après  quelques  contestations.  Quelques- 
il  112»  ont  cru  que  le  Cardinal  n'avoit  point  parlé  de  cette 
manière,  mais  que  l«*  duc  d'Orléans  résolut  de  l'en  ac-» 
rii>«T  alin  (l'aiiituei  le  |>ailcment  contie  l(i\. 


70  iiiSToiRi: 

Quoy  qu'il  en  suit,  le  duc  d'Orléans  élaot  surty  du 
conseil  alla  au  pariomeni,  où  il  chai^esi  le  Cardinal 
d'dvoir  diffamé  ce  corps  en  le  comparant  à  celuy  d'An- 
gleterre. Il  s'emporta  fortement  contre  ce  ministre» 
l'accosa  d'avoir  injustement  fait  arrètef  les  princea,  et 
eiborta  le  parlement  à  employer  son  autorité  poor  les 
tirer  do  prison  et  faire  chasser  cet  étranger  qui  ne 
s'appliquoit  qu'i  mettra  le  déaordrs  et  la  confusion  dans 
l'EtuL  Le  coadjuteur  appuya  en  même  temjps  ce  q«e 
le  duc  d*Orléans  venoit  de  dire  par  «n  beau  diseours 
plein  de  feu ,  où  il  se  déclara  ouTerteménl  en  faveur 
des  princes  contre  le  Cardinal»  autorisant  son  action 
du  nom  do  Momsieur,  dont  il  n'étoit»  dîsoit-il,  que 
l'interprète.  L'assemblée»  déjà  aigrie  contre  Haaarin 
par  le  rapport  que  le  duc  d*Orléaas  venoit  de  faire 
des  propos  injurieux  que  ce  ministre  avoit  tenus  contre 
elle  en  plein  conseil»  fut  entièremeril  animée  contre 
luy  par  lo  discours  du  coadjuteur. 

La  Reine»  sçachant  ce  qui  se  passoit»  crut  que  le  plus 
prompt  moyen  de  dissiper  l'orage  qui  alluit  fondre  sur 
le  Cardinal  étoit  de  ramener  le  duc  d*0rlé«ns;  mais  ce 
prince»  qui  avoit  élé  jusqu'ici  si  peu  ferme  dans  ses 
résolutions»  résista  à  toutes  les  sollicitations  de  la  Reine, 
et  luy  fit  dire  c  qu'il  étoit  résolu  do  n'entrer  plus  dans 
le  conseil  ni  dans  le  Palais-Royal  tant  que  le  Cardinal  y 
dcmeureroit  et  que  les  princrs  seroient  en  prison.  » 

Cependant  lo  parlement  députa  vers  la  Reine  pour 
demander  la  liberté  des  princes.  La  Iteinc  »  qui  ne  son- 
geoit  qu'à  gagner  du  temps,  suivant  le  conseil  du  car- 
dinal Muzarin  »  répondit  «  qu'elle  ne  pttuvoit  point  se 
déterminer  «mi  un  moment  sur  une  air;iiro  d'une  aussi 
grande  impurlaiii'r;  »  et ,  |>our  niit*u.\  éhlcutir  le  nirindo, 
elle  rino\:i  .m  llavrc-ilt.*  (ii\ir<'  l«r  uiiirêcliiil  di*  Gium- 
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mont»  le  marquis  de  Lionne,  etGoulas,  secrélaire  du 
duc  d'Orléans.  Le  parlement  ayant  attendu  quelques 
jours,  et  voyant  que  le  voyage  du  tnahéchal  de  Grain- 
mont  ne  produisoit  rien  pour  la  liberté  des  princes,  fit 
de  noutelles  Instances  Sur  ce  sujet  auprès  de  la  Reine  ; 
tnais  ù'en  ayant  pu  tirer  aucune  parole  positive ,  il  le?a 
entièrement  le  masque  •  et  donna  des  àrréls  par  lesquels 
il  condamnoit  le  Cardinal  au  banniésement  et  deman- 
doit  que  les  princes  fussent  mis  en  liberté.  Dans  le 
même  temps  le  peuple  se  déclara  pour  le  parlement 
et  prit  les  armes  pour  empêcher  (jue  lé  Roy  ne  sortit  de 
Paris. 

Les  choses  étant  venues  à  cette  extrémité ,  le  Cardinal 
ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans  celle  grande  ville  et  ré- 
solut â*en  sortir.  Ce  fut  prindpaleinent  à  la  sollicitation 
de  la  duchesse  de  Chcvhïusc  qull  se  détermina  ù  prendre 
ce  dernier  parti,  cette  princesse  s*ètant  si  bien  ménagée 
dans  tout  le  cours  de  ces  négociations  que  le  Cardinal 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre  un  conseil 
qui  luy  vcnoit  de  sa  part.  Il  sortit  (1)  déguisé,  sur  les 
onze  heures  du  soir,  à  cheval,  n*ayant  que  trois  hommes 
ii\rc  luy.  et  trouva  h  la  porte  do  Richelieu  le  comtt* 
(i*llarcourt  qui  l'altendoit  avec  deux  cens  chevaux  et 
le  conduisit  à  Saiiil-Gvrinain. 

Lu  retraite  du  Cardinal  n*adoucit  point  les  esprits  des 
ParÎMens  ni  du  parlement,  comme  la  Reiue  se  Tétoit 
imaginé,  et  Ir  duc  d'Orléans  prote2»la  de  nouveau  •  qu'il 
lu*  retoumiToit  jamais  au  Palais- Ro)  al  que  les  prince!» 
ne  fussent  (*ii  liberté  ft  Maiarin  chassé  de  la  Frauce.  • 
t^omme  ou  apprcbenduit  que  la  Reine  n*eiU  dessein 
treumiener  le  Rc»v  hors  de  Paris,  non-seulement  les 
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gardes  des  portes  et  des  rues  prè:&  du  Pajab  Royal  fu- 
rent redoublées,  mais  il  y  avoit  toute  la  nuit  des  partis 
de  cavalerie  par  la  ville  pour  empêcher  le  Roy  et  la 
Reine  d'en  sortir.  Le  parlement,  de  son  côté,  ne  cessoîl 
de  solliciter  tous  les  jours  la  liberté  des  princes.  La 
Reine  se  voyant  ainsi  assiégée  dans  son  palais,  et  crai* 
gnant  que  les  esprits,  aigris  par  tant  de  remises,  ne  se 
portassent  enfin  à  d'étranges  extrémitez,  elle  fit  dire  au 
duc  d'Orléans  qu'elle  consentoit  que  les  princes  fussent 
mis  en  liberté.  Le  duc  de  La  Rochefoucault  fut  choisi 
pour  en  aller  porter  l'ordre  au  Havre-de-Grace  au  sieur 
de  Bar;  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  et  Comiuges* 
capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  eurent  charge  de  l'ac- 
compagner. Malgré  toutes  ces  assurances  »  le  duc  de  La 
Rochefoucault  avertit  le  duc  d'Orléans  de  faire  toujours 
garder  soigneusement  le  Palais-Royal,  de  peur  que  la 
Reine  étant  hors  de  Paris  ne  se  crût  dégagée  de  sa  pa- 
role. Et  en  effet  le  duc  de  La  Rochefoucault  nous 
apprend  luy-mème  (1)  «  que  la  Reine  envoya  en  dili- 
gence donner  avis  de  ces  choses  au  Cardinal  qui  étoil 
près  d'arriver  au  Havre,  et  luy  dire  que,  sans  SToir 
égard  <^  sçs  promesses,  et  Â  l'écrit  (2)  signé  du  Roy. 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  pa^e  347. 

(2)  On  ccmserve  à  In  Uibliothèque  du  Roi  l^arigiDal  de  celle  IcUre 
de  Ctirliei,  dont  Mazarin  ne  mit  pas  devoir  faire  usage.  La  copie 
ftVn  trouve  au.s6i  à  la  même  HiblioUièque,  dans  le  yolaiiie&93  de 
la  collection  rcmianiou,  sous  ce  litre  : 

**  Articles  et  conditions  soulis  lesquels  le  Roy,  par  Tadvis  de  la 
noinc  r(^ento,  sîi  mère,  et  de  monsieur  le  duc  d*()rléans,  vent  et 
entend  que  uic^sieurs  les  princes  de  Condé,  deConli  et  doc  de  Los* 
^Mie\ilk\  soient  uiis  en  liberté,  hors  id  citadelle  do  Havre,  oà  Us  soat 
pt OMMitcment  drieiius,  <*t  ce  sans  aucun  dclii)  et  incontincDl  nirib 
<\  MTonr  M)ul>ims  ot  les  auront  Hiciiv>. 
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dclle  el  des  secrétaires  d'tlial»  dont  lo  duc  de  La 
RocbefoiicauU  et  monsieur  de  la  Vrillière  étoieot  char- 
gez, il  pouvoii  disposer  à  son  gré  de  la  destinée  des 
princes;  que»  cependant,  elle  chercheroit  tous  les 
moyens  de  tirer  le  Roy  hors  de  Paris.  • 

Cependant  le  Cardinal»  ayant  marché  toute  la  nuit 
pour  se  rendre  au  Hatre^de^race  avant  les  députex  de 
la  cour,  jugea  que  le  meilleur  parti  qu^il  eût  à  prendre 
étoit  de  mettre  luy-mème  les  princes  en  liberté,  afin  de 
s*en  faire  une  obligation  auprès  d'eux  (!)• 

Il  y  arriva  le  lundi  IS  février,  au  matin,  et  alla  tout 
aussitôt  dans  la  citadelle.  Après  avoir  donné  à  de  Bar 
une  lettre  de  la  Reine  qui  luy  ordonnoit  de  faire  tout  ce 
c|ue  le  Cardinal  luy  diroit  pour  la  liberté  des  princes,  il 
cuira  dans  leur  chambre,  el,  les  ayant  salues,  leur  dit  : 
t  Je  viens.  Messieurs,  de  la  part  de  la  Reine,  vous  mettre 
vu  liberté  sans  aucune  condition  ;  Sa  Majesté  vous  prie 

(1)  Le  cirdlnsl  llaarin,  se  voulant  aurilNier  la  gloire  de  les  avoir 
délivrez ,  fit  ea  sorte  d'esire  le  portev  de  la  lettre  de  cachet  que  le 
Ruy  et  la  Beyne  avoieot  signée  à  cette  fin;  nais  craignant  d*ealre 
prévenu  par  les  lieurs  de  La  Rochefbucault ,  ChaaiplaiU'eux  et 
préaident  Viole,  députez  de  Lenrsdites  lli^estez,  et  porteun 
d*une  autre  lettre  signée  comme  la  précédente .  et  en  outre  de  Son 
Altease  Royale,  il  eut  la  malice  d'espesd^r  quH  ne  se  treuvast  att« 
cuns  chevaux  sur  los  chemins  pour  relayer  le  courrier  ny  leadlls 
députn  ;  stratagème  qui  lui  réussit  si  bien  qull  arriva  aa  Havre  une 
heure  a  vaut  ledit  courrier  de  Son  Altesse,  et  avant  que  Icsdits  dépn- 
tel  en  fussent  à  six  Ueucs.  Toutefois  son  ariivée  en  ladite  ville  Att 
autre  qull  ne  s*estoit  proposé,  car  loin  d\  estrc  reiceu  el  d'y  trouver 
du  monde  à  ^a  dévotion  •  peu  s*en  Lllut  que  le  peuple  n*attticipa»t 
les  quinte  jours  qui  leur  sont  arcordt^z  pour  sortir  du  royaume  .  ce 
qui  seroit  infiiifihlement  arrivé  sans  Tordie  apporté  par  M.  le 
n  M  liaJ,  qui  sortit  de  la  riladelle  pour  appaiser  TéMotion. 

îjrttic  de  DaaicN  nu  manwckal  de  Turenne. 


^       ^ 
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seulement  d*ainier  l'Ëtai,  le  Roy  et  sa  propre  per- 
sonne. »  Il  leur  demanda  ensuite  leur  amitié ,  ajoalant 
d'un  aii*  un  peu  fier  c  qu*ilft  étoient  libres  de  la  luy  ac- 
corder ou  refuser.  ■  Le  prince  de  Cbndé»  au  nom  de 
tous»  luy  répondit,  t  qu'Ile  étoient  obliges  à  Sa  Majesté 
<)e  la  justice  qu'elle  leur  rendoit  Noui  sertirons  too- 
]ontn  le  Roy,  la  Reine,  et  vou^  aussi ,  Monsiear,  •  ajouta* 
l-il  en  embrassant  k  Cardinal.  Silr  les  dix  heures  un 
Ht  mit  à  table,  et  après  un  repas  fort  court  le  Cardinal 
eut  un  entretien  particulier  a? ec  le  Prince.  Après  quo; 
les  princes  sortirent  du  ch&teau  pour  entrer  dans  le 
carrosse  du  maréchal  de  Grammont,  qui  les  altendoit  à 
la  porte.  Le  prince  de  Condé  y  toulut  monter  le  dernier 
pour  être  à  la  portière;  le  Cardinal,  qui  Tatoit  suiri. 
luy  souhaita  un  heureux  voyage  et  se  rabaissa  jusqu'à 
luy  cftnbrasser  les  genoux;  mais  le  Prince,  sans  lu> 
rendre  sa  civilité  par  le  moindre  signe,  et  sans  dai^cr 
même  luy  rêpondns  fit  toucher  le  cocher,  luy  faisant 
cunnollre  pur  là  qu'il  luy  rcndoit  rechange  des  fausse^ 
caresses  et  dos  belles  protestations  d'amitié  dont  il  l'a- 
voit  amusé  pendant  que  Lionne  écrivoit ,  comme  nous 
avons  dit,  les  ordres  pour  l'arrêter.  Les  princes  et  k 
maréchal  de  Grammont  allèrent  coucher  à  trois  lîeue^ 
de  là,  dans  une  maison  nommée  Grosménil,  sur  W 
chemin  du  Havre  à  Rouen ,  où  k*  duc  de  La  Rochcfou- 
cault,  la  Vrillère,  Cominges  ot  li;  président  Viole  arri- 
vèrent dans  le  même  temps,  avec  les  ordres  delà  cciir 
dont  nous  venons  de  parler.  C'est  ainsi  qui*  le  Princi 
recouvra  sa  liberté .  après  avoir  demeuré  treize  mois  en 
prison. 

Tandis  que  le  parlement  sollicituit  1»  Reine  dt*  lune 
boitir  du  rovuunie  le  rardinal  Mazurin,  le  prince  de 
Cnndê  h'.i\:in(;i)i(  i'i  ^riiiiil»"»  jnnriiô*"*  \«'i>  Paris,  sillon 
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oluil  bien  rtf  enu  de  l'afersioo  qii'oD  atotl  eue  aopara- 
vuDl  pour  ton  bafnear  el  pour  sa  éotidoite.  II  y  arma 
le  16  (evriert  qai  fui  an  jour  de  triomphe  pour  luy.  Ce 
même  peuple  qui  avoii  fait  des  feM  de  joye  poor  sa 
détentîoD  ooanil  alors  au-detaol  de  llty  peur  loy  14- 
moigoer  la  sàtisfactioo  qu'il  rassMIoit  de  te  toir  en 
liberté  (i). 

Le  Prince  raocontra,  dàè  PoMoisè  tflêtlie»  où  le 
comte  de  Tavannes  Talla  joindre,  ma  grand  membre  de 
gens  de  qualîlé  •  suivis  d'une  foule  de  peuple  qui  f  enoil 
comme  en  procession  sur  son  clisiain  et  foîsoil  éclater 
sa  joye  en  mille  manières.  Lie  due  d'Orléans  alla  au  de- 
vant de  luy  jusqu'entre  la  Chapelle  et  Sainl-Denis.  et 
par  la  précipitation  avec  laquelle  il  courut  l'embrasser 
luy  découvrit  la  sincérité  de  ce  oomplimenl  qu'il  luy  fit 
d*abord  (2)  :  •  que  de  sa  vie  il  n'avoit  senti  une  si  douce 
joyo ,  ny  fait  aucune  action  qui  luy  eût  donné  tant  de 
plaisir.  •  Le  Prince  luy  répondit  comme  à  l'auleur  de 
M  liberté,  et«  après  avoir  fait  des  amitiés  au  duc  do 
Beaufort  et  au  coadjuteur  qtie  le  duc  d'Orléans  loy  pré- 
senta, il  fut  conduit  au  Palais-Roval  ou  milieu  des 
acclamations  pubUques. 

Le  Huy,  la  Heine  et  le  doc  d'Anjou  y  élotef)t  demcurex 
iivec  les  seuls  oUtciers  de  leurs  maisons,  el  le  prince  de 
Condé  y  fut  reçu  comme*  un  bomme  qui  étoit  plus  en 


(1)  Vo)ei  k  U  BiU.  ro)uie,  dans  le»  portcfeoUle»,  cotés  1^  747, 
le  Glorieui  Rrtoor  à  Paris  des  priaces  de  Goadé  et  de  Coaty,  el 
duc  de  LoD^e\illr.  Paris,  163|,  in-/r. 

I^es  rsflJcul.inté5  dt«  reiiihH?  de  messîean  les  priaces  dans  Paris. 
i  I  f clk!  de  M.  k  fardinal  Maxarfo  dans  le  Havnnle-tjrace  ;  166! . 
III  'r. 


i:!'  llt^aH>iri*>  de  Ta^aunes,  fïê^r  iVi. 
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étal  de  faire  grâce  que  de  la  demander.  Jamaia  le  duc 
d'Orléans  et  le  Prince  n'eurent  une  plus  belle  occasion 
d'ôter  à  la  Reine  son  autorité»  et  au  cardLaal  Haiarin 
le  moyen  de  re?enir  en  France.  Le  parlement,  qui  éloU 
alors  entièrement  dans  leur  parti,  se  seroit  aisément 
luissé  persuader  à  donner  un  arrêt  pour  £ûre  passer  la 
ri^gcnce  au  duc  d'Orléans»  et  si  la  cour  n'eût  pas  fiato- 
lise  ouvertement  cette  entreprise,  du- moins  n'auroit- 
elle  pas  eu  la  volonté  ou  le  pouvoir  d'y  apporter  ie 
moindre  obstacle. 

Les  princes  soupèrent  ce  jour-là  avec  le  duc  de 
Bcaufort  et  le  coadjuteur  au  palais  du  duc  d'Orléans, 
où  chacun  se  déchaîna  librement  contre  le  cardinal 
Muzarin. 

Le  lendemain ,  le  prince  de  Condé  alla  an  parlement 
avec  son  frère.  Leduc  d'Orléans,  qui  les  y  accompagnoil, 
ayant  pris  sa  place  »  adressa  le  premier  la  parole  &  l'as- 
semblée, en  ces  mots  :  c  Messieurs»  je  vous  ai  amené 
mes  cousins  pour  consommer  mon  ouvrage ,  suivant  ce 
que  vous  aviez  résolu.  Je  leur  ai  témoigné  l'aflection 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  tous  portez  pour  leur  li- 
berté, et  leur  ay  représenté  celle  qu'ils  doivent  avoir 
pour  votre  compagnie.  J'espère  que  leur  présence  ser- 
vira de  remède  aux  désordres  du  royaume,  et  qu'ils 
cimlribueront  conjointement  avec  nous  au  bien  de  l'EUt , 
que  je  proteste  avoir  été  le  seul  but  de  mes  actions*  • 

Le  duc  d'Orléans  n'eut  pas  plus  tôt  fini  ce  discoun 
que  le  prince  de  Condé  commença  à  parler  ainsi  : 
«  Messieurs,  après  avoir  rendu  grâces  à  la  Reine  de  la 
justice  qu'elle  nous  a  faite  de  nous  donner  la  liberté,  jo 
croiniis  manquer  à  moi-mômo  si  je  ne  témoiguoia  pu- 
bliquement les  obligations  extraordinaires  que  nous 
civons  à  la  honlô  <lf  moiiMeur  lo  duc  d'Orléans  et  à  la 
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géoérosilé  avec  laquelle  il  s'est  employé  i>our  nous. 
Mais  quoyque  ce  bienfait  que  nous  atons  reçu  de  luy 
soit  si  grand  que,  pour  le  reconnoltrc,  je  ne  dois  épar- 
gner ni  mon  sang  ni  ma  vie ,  je  n'en  serois  pas  néan- 
moins pleinement  satisfait  si  je  n'étoîs  venu  assurer 
cette  compagnie  de  la  reconnoissance  que  j*auray  tou- 
jours des  marques  de  son  affection.  Comme 'elle  m'o- 
blige à  ne  me  séparer  jamais  de  ses  intérêts,  aussi  je  hi 
supplie  de  croire  que  je  n'en  puis  avoir  d'autres,  et 
qu*en  toutes  occasions  je  tàcheray  de  vous  témoigner 
combitMi  je  suis  redevable  à  tous  en  général  et  à  chacun 
on  particulier.  •  Le  prince  de  Conty  fit  à  peu  près  le 
même  compliment;  et  le  Prince,  reprenant  la  parole, 
dit  que  le  duc  de  Longueville  auroit  souhaité  pouvoir 
leur  témoigner,  comme  eux,  l'obligation  qu'il  leur 
avoit,  mais  qu'ils  jugeoicnt  bien  quelle  éloit  la  cause 
de  son  absence.  Le  duc  de  Longueville  évitoit  de  se 
trouver  au  parlement,  parce  qu'il  prétendoit  y  avoir 
séance  en  qualité  de  prince  du  sang ,  ce  qu'il  ne  put 
jamais  obtenir. 

Dès  que  le  Prince  eut  cessé  de  parler,  le  premier 
président  répondit  :  •  Messieurs,  la  compagnie  ne  peut 
assez  eiprimer  la  joye  qu'elle  rossent  de  votre  retour, 
et  s*estime  heureuse  que  ses  offices  y  aient  contribué. 
L'affection  de  monsieur  le  duc  d'Orléans,  à  laquelle 
vous  devei  votre  lilierté,  après  la  bonté  de  la  Reine, 
nous  fait  espérer  que  les  confusions  qui  depuis  trois 
années  entières  ont  failli  à  causer  la  ruine  de  cette  mo- 
narchie, et  ont  si  fort  abattu  l'autorité  royale,  seront 
dissipées  par  la  parfaite  union  que  l'on  doit  attendre 
entro  des  princes  d'un  même  sang*  Vous  avea  tant  d'iiv* 
{érH  d'en  conserver  la  gloire  et  l'éclat  que,  travailler  à 
relever  cette  autorité  et  dissiper  tous  les  nuage»  dr  divi-> 
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sion.  c'est  a(^ir  pour  vos  propres  avantages  et  tou'. 
rendre  plus  considérables ,  en  employant  vos  personne*^ 
et  vos  soins  pour  maintenir  les  peuples  dans  Tobéis- 
sance  qu'ils  doivent  au  Roy  leur  souverain.  Il  est  encore 
de  votre  prudence.  Messieurs»  d'éloigner  de  vous  tou» 
les  esprits  séditieux  qui ,  sous  prétexte  de  biens  appa- 
rens,  poarroient  n'avoir  pour  but  que  votre  désunion. 
Ces  mauvais  conseillers  doivent  être  écartez  de  vos  per- 
sonnes. Et  après  les  obligations  que  vous  avec.  Monsieur. 
à  monsieur  le  duc  d'Orléans  (le  président,  en  disant 
cela»  tourna  les  yeux  vers  le  prince  de  Condé)»  rien  ne 
doit  être  capable  de  vous  séparer  de  cœur  ni  d'intérêt. 
C'est  dans  cette  union  que  l'Etat  peut  trouver  son  repos. 
le  peuple  le  soulagement  de  ses  misères»  le  Roy  l'appu) 
de  son  uutliorité ,  et  c'est  la  seule  récompense  que  cette 
compagnie  soubaite  pour  les  vœux  qu'elle  a  faits  pour 
votre  liberté  et  pour  l'airoclion  avec  laquelle  clic  s'y  est 
toujours  employée.  » 

Le  parlement  eut  soin,  après  cela,  de  déclarer  in- 
juste la  prison  des  princes,  et  d'absoudre  la  duche»i* 
(le  Longucvillc,  messieurs  de  Bouillon,  de  Turenne. 
de  La  Rocliefoucault,  de  Tavanncs  et  tous  ceux  qui 
ovoicnt  suivi  leur  parti  (1).  Il  donna  en  même  temps  de» 


(1)  La  nouvelle  ilc  la  liberté  des  princes  aotardapisàse  répandra 
dans  los  provinces,  oà  elle  éveilla,  conmc  à  Paris,  k  plas  vif  ca- 
tbonsiasino. 

I^Pmvcnrc  surtout  se  distînpui  par  le  dévouenieiit  qa^ele  fil  pa- 
raître aux  intrrOto  du  prince  de  Condé.  Ce  no  fut  qa'une  ftce  à  Har- 
seilli*  (!u  27  février.  Jour  où  la  nouvelle  de  lesr  liberté  arrivj. 
jiisqu*au  7  mars,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  ea  lisanl  aa^ 
piiVc  du  temps,  rare  et  au-iouse,  que  nous  regrettons  de  ae  poavoîr 
ins«'*nM'  ici;  oUi*  a  |)our  titre  :  RHaiion  cstraordinaitT  Ht  rr  f«i 
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arrèU  pour  lairc  ^rtir  proippUanepi  <}||  rpyaiUM  le 
cardinal  Mnrnrin ,  de  sorte  que  U  Reiq^  fut  nbUgé«  ào 


s'est  passé  en  Provence  en  faveur  de  messiwrs  Us  priniQ$$t  ^f^tc 
la  réunion  de  la  maison  royale. 

La  Guyenne  se  dittingna  ainsi  par  let  maBifamUoBi  de  saMélité 
à  la  cause  des  ppnces»  ^  vàv^  peU-éire  di  «a  h^lne  coalre  \e 
ministre  déchu.  A  ce  dernier  propos  il  irriva  k  Bordeau  m  peiii 
événemem  qui  mérite  d*élre  rapporté.  Noos  laiiiaBS  pirier  une  re- 
lation du  temps,  qu'il  est  asseï  diflkile  de  se  ivocnrtr  ailleurs  qu*& 
la  Bibliotbèquc  royale  : 

«  L'accident  qui  surprit  les  esprits  au  mllett  des  aedamadons  pu- 
bliques fut  la  prûie  d*un  vaisseau  génois  pur  les  Bonrdelois,  oi  Ton 
rrcut  d*abord  avoir  pris  le  caitlinal  Manrin,  le  due  d*Bspemon  et  la 
nieprc  llanrini,  qui  esloit  promise  au  fils  de  œ  due.  Cela  n*eut  pas 
de  peine  à  prendre  croyance  dans  la  viKe,  après  le  bruit  qui  afoit 
couru  que  le  Cardinal  se  devoit  retirer  à  Gennes,  et  de  plus  Ton  prit 
dans  le  vaisseau  trois  personnes  qui  ne  rossembloienl  pas  mal  au 
Cardinal,  à  sa  niepce  et  au  duc  d*Espemon.  L*on  ne  saurofit  eipri- 
mer  ks  mauvais  u^temens  que  la  popubice  fit  à  ces  trois  hinofens. 
]u»(|ues-Ui  mesme  que  de  prendre  résolution  de  les  brasier  tout  vifii  ; 
le  bûcher  esloit  dcsjà  dressé  dans  la  place  publique  lonque  Toit 
vint  à  remontrer  à  ce  peuple  qu'il  se  mesprenoil,  comme  il  esioét 
assex  facile.  Le  peuple,  lasché  de  se  voir  privé  de  cette  saiMhction 
et  vengeance  de  tous  leurs  bmuv,  et  aussi  pour  éviter  fai  dérision  de 
leun  compatriotes,  recourut  à  cet  artifice,  quiliitéafalrelroiastaïues 
d'oiier  qui  représenloient  le  cardiaal«  le  duc  d'Espemon  ei  la  niepee* 
et  de  les  brusier  du  feu  qui  avoic  esté  deiiliaé  pour  les  personnes.  Il 
y  eut  un  faiseur  de  calottes  qui  avoit  par  bazanl  une  calotte  du  Cardi- 
nal qu'on  lui  avolt donnée  pour  raccommoder  ;  il  la  donna  au  bourreau, 
qui  la  mit  sur  la  teste  de  U  figure  du  Cardinal,  à  qui  Toa  avoit  frit  U9 
visage  de  dre  qui  ne  hiy  ressembloit  pas  ami,  cooMie  aaasi  à 
sieur  le  duc  d'Espemon  et  h  fai  petite  Mandai*  liais  ee  qui 
d'admirable  dans  ce  ^wdacle  tai  qn*oo  trouva  Invenion  de  Une 
remuer  et  parier  ces  trois  figures  par  de  petits  garcnna  qa'te  avoH 
mis  dedans,  et  qai  sortkent  livèa  par  dessoas  readmfaat  bnqall 
fut  temps  de  Us  mettre  au  fnk  i^es  diaooars  iais,  les  gardons  firent 
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ie  faire  avertir  que  tout  alloit  ëlre  perdu  s*il  ne  se  lo- 
tîroit  au  plus  tôt  (1). 


donner  mille  embrassades  aux  figures,  et  pois  se  retirèrent ,  et  lr« 
rempliront  de  feux  d*artiGccs  qui  représentèrent  agréablenent  louii* 
l'Iiistoire  de  la  cause  des  malheurs  des  Bourddois. 

»I1  sortit  du  corps  du  Cardinal  on  petit  Gupîdon  qui ,  ayant  mis 
son  arc  et  son  bandeau  entre  les  mains  du  doc  d^Espemon ,  ee  dnc 
mit  le  feu  dans  un  chastean  de  bois  qui  représentoit  Boivdeaiix,  rt 
décochoit  en  i*air  des  flesrhes  qui  retomboient  en  des  estoîles  con- 
fusément agréables.  Cela  ayant  joué,  la  petite  damoiseUe  lança  une 
bourse  sur  le  duc  d'Espemon,  qui  l^embrassa  de  teUe  sorte  qne. 
s*estant  précipité  au  milieu  de  Tincendie,  il  bmsla  en  se  déacBui 
comme  un  furibond.  Le  Cardinal  brosla  par  après,  et  ensuite  la 
niepce,  avec  des  millions  de  fusées  qui,  s'eslevant  an  dd,  sca- 
bloient  encore  Iny  demander  Justice  de  tous  les  mau  qae  ce  foneM 
amour  a  causés  à  Tune  des  plus  fameuses  et  plos  Inportanlcs  pro- 
vinces de  France.  » 

(Relation  de  ce  qui  s*est  passé  a  Bourdeaux  à  la  prise  de  trais 
personnes  qui  ressembloient  au  cardinal  Maiarin,  an  dnc  iTEsper- 
non  et  à  la  niepce  Mancini.  Paris,  1651.  ) 

(!)  Il  existe  une  lettre  de  Mazarin  en  réponse  aux  avis  qne  b 
Reine  lui  fit  parvenir  dans  cette  circonstance.  Eu  égard  à  la  silsa- 
tion  difficile  où  se  trouvait  le  ministre  d*Anne  d*Autriche«  cetie  Ict* 
tre  peut  être  considérée  comme  un  documput  prédeux  capable  île 
témoigner  de  la  valeur  de  Thomme  qui  récrivit.  Nous  ferOM  «Tan- 
tant  moins  de  difficulté  de  l'insérer  id,  qtt*eOe  ne  se  Iroife  qn*aax 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

•  Madame, 

»  Aa««iiOt  que  j*ai  vu ,  dans  la  lettre  que  Votre  Majesté  m*ë  Ui\*kon  - 
ncur  de  m'cscrire,  et  recognu,  par  ce  que  M.  de  Ravigay  y  a  ad- 
jousté  (le  sa  part,  que  le  sonrice  du  Roy  et  ie  vostre  denandoleat  qne 
ma  retraite  de  la  Cour  fust  suivie  de  ma  sortie  hors  du  royanmr  « 
j*ui  soubscrit  très  rcsiiettueusement  à  Tarrest  de  Votre  Majealé,  dont 
los  rommandemens  et  1rs  loix  seront  toujours  runiqne  règlement  de 
ma  vie.  J  a\  déj^i  drpesrhé  un  gentilliomme  pour  m*alifr  rbmiirr 


Le  Cardinal,  oprès  avoirété  quelque  Iein|p8  stir  la 
IVontière,  sortit  du  royaume  et  s'arrêta  enfin  à  Brueil , 


quelque  axiic,  et  quoique  Je  sois  sans  équi()aj(e  et  dénué  de  toutes 
li*s  cbosos  nécessaires  pour  un  long  voyage,  je  partiray  demain  saas 
faute  pour  m*en  aller  droit  à  Sedan ,  et  de  là  passer  au  lieu  que  Ton 
aura  pu  obtenir  pour  ma  demeure.  Je  dois  trop  déférer  aux  ordres 
rie  Votre  Majesté  pour  avoir  hésité  le  moins  du  monde  à  prendre 
rette  résolution.  Ce  nVst  pas ,  Madame,  que  beaucoup  d*atttres  qui 
MTolent  en  ma  place,  avec  la  Justice  et  le  nombre  d^amis  que  je  pois 
iivoir ,  n*eus8ent  pu  trouver  des  moyens  pour  se  mettre  à  coorert 
fies  persécutions  que  Je  souffre ,  ausquelles  je  ne  veux  point  penser, 
aimant  mieux  contenter  la  pas<iion  de  mes  ennemb  que  de  rien  faire 
qui  puisse  préjudicier  i  TRtat  on  déplaire  à  Votre  Majesté.  Encore 
qu*en  rette  occasion  ib  aycnt  en  le  pouvoir  d^empescber  .Son  Al- 
tosM*  no\ale  de  suivre  les  mouvemens  de  sa  Iwnté  naturelle,  ib 
n'ont  pas  labsé  de  lui  témoigner,  contre  leur  intention,  qulb  avoient 
bonne  opinion  de  ma  fidélité,  de  mon  zi^Ie  pour  le  bien  de  TEut  et 
fie  mon  entière  rési^'nation  aux  ordres  de  Votre  Maj(*sté;  car  à  moins 
que  d\u-e  entièrement  persuadé  que  je  suis  inél)ranlable  dans 
srntimpn<^!à ,  ils  n*auroient  pas  été  asM7.  i>eu  prudens  pour 
pousser  avec  tant  de  violence  sans  faire  aucune  réflexion  sur  la  cou- 
noissance  que  Je  dois  avoir  des  plus  secrètes  et  importantes  affaires 
du  ro\aume,  dont  J'ai  eu  si  lottg*tem(>s  le  maniement ,  ni  sur  mes 
amis ,  quf*  mes  ser\ices  et  la  bienveillance  de  Votre  Maje^  ra*ont 
arquis.  qui  sont  assex  considérables  par  leur  no:tibre,  par  leur  qua- 
lité, rt  parla  pasjdon  qu*ib  m'ont  témoignée  en  ce  rencontre:  naU 
j'ai  trop  de  sentimens .  Madame ,  des  grâces  que  J'ay  receues  de  Vo- 
tn*  Majesté  pour  (*stre  capable  de  luy  dépl  lire,  et  quand  il  fiudroit 
Mcrifier  ma  vie ,  Je  le  ferois  avec  Jo)e  pour  la  moindre  de  m*s  sali%- 
factifins.  J  en  auriy  beaacoup  dans  mon  malheur  si  Votre  Majesté 
.1  la  lH)nt<^  de  consiT\er  quelques  M'ntimens  dc^s  service!»  que  J*av 
rendus  à  l'Etat  depub  que  le  feu  Roy,  <te  glurieiise  méOMiire,  me  fit 
l*honti(*ur  de  me  «onlier  U  princqulf  diriTtion  de  ses  affairi*»,  et 
de  puer  Notre  Maji^t/*,  plusieurs  foi^  a^ant  sa  mort,  de  me  mainte- 
nir dans  la  m«»^m«'  place .  Je  me  ^uls  aiYpiitté  de  cet  emplo)  a%ec  la 
Adelité.  le  nie  et  le  d ->intéres>.ement  que  Votre  Majesté  s<lit^et«  HV 
!!•  sf  r.ii  ,    I .    Mil.  rt 
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petite  place  entre  Cologne  et  Bonne  »  dans  les  terres  de 
rélecteur  de  Cologne,  qui  le  reçut  atec  toute  l'hon"- 


m'est  bien  séant  de  le  dlre«  avec  quelques  siccès ,  puMqne  to«tes  les 
personnes  sensées ,  et  les  Espagnols  même,  avouent  qaHs  se  sont 
moins  estonnés  des  grandes  conqoestes  que  les  armes  de  Votre  Ma- 
jesté ont  laites,  dans  les  dnq  premières  amiéesde  votre  règne,  qnr 
de  voir  que,  pendant  ces  trois  dernières,  on  ait  pa  soutenir  les 
affaires  et  sauver  du  naufrage  un  vaisseau  battu  de  tonsoOtés,  cl  si 
furieusement  agité  de  la  tempête  que  les  divisions  domestiques 
uvoicnt  excitée.  J*eusse  bien  souhaité,  Madame,  pouvoir  cadwr  an 
étrangers  les  mauvais  traltemens  que  Je  reçois,  pour  fnyrhfr  que 
le  blâme  n*cn  rejaillisse  sur  une  nation  que  J^jr  toujours  honorée 
et  chérie  avec  tant  de  tendresse;  mais  quand  Os  me  verront  erram 
parmi  eu\  avec  les  personnes  qui  me  sont  les  ph»  probes  cl  cher» 
cher  un  dbry ,  ils  auront  quelque  sujet  de  s*étonner  qu'un  caniaal 
qui  a  llionncur  d*estre  parrain  du  Roy  soit  traité  de  celte  sorte,  et  (|up 
vingt-deux  années  de  senices  fldcls  ne  luy  ayont  pu  acquérir  une  re- 
traite seure  dans  quelque  endroit  d*nn  royaume  dont  les  Unîtes  oui 
été  assés  notablement  étendues  par  ses  soins.  Je  prie  Dieu,  lladame, 
que ,  comme  ce  qui  m'est  arrivé  n*allérera  Jamais  fai  pasrion  inviola- 
hlc  que  Je  conscrveray  Jusqu^à  la  mort  pour  les  prospérités  de  Votre 
IVIajosté  et  pour  la  grandeur  de  PEtat,  il  puisse  aussi  biealdt  en 
foire  cesser  les  désordres,  et  montrer  que  ceux  qui  m*OBl  Mttqoé 
n'en  vouloicnt  qu^  ma  personne. 
•Cest,  etc » 

(Lettre  de  M.  le  cardinal  Mazartn^  sur  moh  éloignemiemi^  à  la 
neyne.  BibL  du  Roy,  collection  de  Lancelot,  porieL  la-lbL  •  coté 
Louis  XIV). 

Voyex  aussi  à  la  BibL  roy.  dans  les  portelcuilles,  coKs  L.  7&7, 
M  •  les  Lettres  de  Maxarin  stirprises  en  les  envoyant  à  Paris,  es- 
rrites  de  Donrian.  Paris,  1651. 

On  trouve  dans  ce  même  porteffuiNc  nombre  de  pièces  luiwn  h 
Tocf asion  de  Feul  du  ministre  d'Anne  d^Aulriche.  Ce 


IjC  Mazarin  confus  dans  CtUvadon  de  ses  ennemis  ei  l'abmi^ 
inncnt  de  ses  crèatnrrs. 
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nèMé  ni  iouie  la  magûificenco  possibles.  Il  n'y  Ait  pas 
plus  tôl  arrifé  qae  le  pariemeDl  le  déclara  de  BmiTeati 

Le  Ministre  fugitif  sont  espoir  de  retour. 

Us  Propositions  de  Messieurs  les  Princes  pomr  4ê  somtagr- 
mtnt  du  peuple. 

Im  Prospérisé  wètdkeuretsse» 

Les  héfieetUmi  spirituelles  que  le  cardinal  Mazarin  faict  en- 
suite de  sa  disgrâce  en  cesainct  temps  de  Caresme. 

I4C  Remerciement  solcnneltle  tous  les  peuples  dePrmnce,  à  Dieu 
et  à  tous  les  chefs  de  la  Fronde  royatte,  sur  le  bamûssement  du 
cardinal  Mazarin, 

Beproches  de  Cambre  du  cardinal  de  Richelieu  faits  au  car- 
dinal  de  Mazarin  sur  les  af aires  du  temps. 

La  PmuL  d'un  poulain  qui  a  faict  trembler  Paris. 

Le  Tocsin  delaFremàe. 

La  Traffédie  de  la  BoyaeUé  jostée  sur  le  thémire  de  la  France 
par  le  eardinal  Mazarin. 
Les  Trois  Masques  de  boue. 
La  Vérité  deseemerte. 

Pai^  les  pièces  ea  feis  qil  se  trovfeal  daas  re  ■^me  porlHMile, 
noas  dieroas  : 

lUilades  servant  à  C histoire. 
U  Bannissement  de  Mazarin. 
ïje  Cardinal  errant. 

U  Caresme-Prenant  du  cardinal  Mazarin. 
Us  Frondeurs  champestres. 
Us  Larmes  mazarines. 

Us  Mars  captifs  mis  en  liberté  parThétnis,  et  le  Typèum  de  la 
France  banny  par  la  mesme  déesse. 
La  Mazarinade. 
U  Paranimphe  mazarinique. 
U  stratafft^me,  ou  le  Pour  et  Contre  du  dt'part  de  Mazarin,  elr. 

Ln«»  loale  de  cet  libelles  iMSMîeat  soas  le  aeai  de  Scarrea.  Dan.i 
unr  iN^rr  que  nom  SYoas  ea  msia ,  ce  deraier  se  récrie  énre^fique" 
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criminel  de  lëze-majeslé ,  perturbateur  du  repos  public 
et  ennemi  de  la  France;  ordonna  que  tous  ses  biens 


ment  contre  le  périlleux  honneur  cpie  certains  rimeurs  loi  faiiaieni 
ainsi  de  leur  talent  : 


Beaux-esprits  du  Pont-Neuf,  insectes  dn 
Dont  les  productions,  aussi  froides qoe  glaoe. 
Font  naistre  la  tristesse  au  lien  de  divertir. 
Vous  verray-je  tousjours  à  mes  dépens  nentir  ? 
Et  mon  nom.  Supposé  dans  tos  oeuircs  de  baie. 
Me  fera-t41  tousjours  matière  de  scandale? 
Trop  longtemps,  malgré  moy ,  par  on  indigiie  sort» 
Mes  ters  à  yos  placarts  servent  de  passe-port  ; 
Ils  s*en  veulent  venger,  grenouilles  enrouées. 
Et,  laissant  pour  un  temps  leurs  rimes  enjouées. 
Par  des  termes  tranchans  comme  des  coutdai 
lis  vous  vont  descouper  Jusqn^en  vos  galetas. 

Que  si ,  trop  adonnez  à  gaster  du  papier^ 

Vous  ne  pouvez  quitter  vostre  maudit  métier. 

An  moins  faites  des  vers  que  diacun  puisse  lire. 

Et  servez  le  Pont-Neuf  plutost  que  de  médire. 

U*uii  ennemy  pubUc ,  cstranger  ou  François, 

Par  zèle  ou  par  dépit  on  se  plaint  quelquefois. 

Je  veu\  bien  que  vos  vers  soient  autant  de  cheft-d^awm. 

Mais  estant  venimeux  autant  que  des  couleuvres, 

Meschans ,  c*est  pervertir  Tusage  des  bons  vers. 

Ne  vous  y  trompez  plus,  cachez  ou  découvers , 

Bien  ou  mal  faits,  ils  s«int  de  très  mauvaise  garde. 

Et  restinie  n*est  pas  tout  ce  qu*on  y  hasarde  ; 

Une  fauto  cachée,  ou  daiis  rbnpunité. 

Ne  peut  cautionner  une  témérité. 

Quittez  donc  un  méiior  qui  fait  pendre  ses  mallm, 

Ktf. ,  etc.... 

[  Cent  quatre  vers  contre  rou\  qui  font  passer  lew?  lihelleii  riiffi< 
watoires  sous  le  nom  d*aiitruy.  par  M.  Scnrron.  Paris,  1651.  ; 
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ToiteDl  confiaquei  •  et  défendit  expraaaéineDl  A  lovs  les 
François  d  atoir  aucune  eommiuiicalion  avec  luy,  leur 
enjoignant  de  luy  courre-sus  s'ils  le  découvroient  dans 
le  royaume  (1). 

Jamais  les  affaires  du  prince  de  Condé  n'ont  été  en 
meilleur  éUL  Sa  fortune  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  entre 
ses  mains;  il  n'a?oit  qu*à  ménager  ses  intérêts  a?ec  un 
peu  de  prudence  pour  monter  au  plus  haut  degré  de 
grandeur  où  il  pût  jamais  panrenir.  Il  voyoit  son  plus 
redoutable  ennemi,  le  cardinal  Mazarin,  hors  d'état  de 
luy  nuire ,  et  il  pouvoit  sans  peine  luy  ùter  toute  espé* 
rance  de  rentrer  jamais  dans  les  affaires.  L'attachement 
que  la  Reine  conservoit  encore  pour  ce  ministre  n'étoit 
pus  capable  de  vaincre  les  obstacles  que  le  Prince  pou- 
voit  opposer  à  son  retour.  Le  parlement»  la  haine  invé- 
térée du  peuple  et  le  parti  des  frondeurs  »  auquel  Chi- 
li) PhBieurs  écrits  inpiimés  an  Lonrre  forent  (firigés  cootre  hur- 
rét  da  parlement.  L*aiiteur  des  Sentinums  d'un  fidetle  n^et  dm 
Jioi  (ln-4*,  1631)  fixa  snnool  rattendoQ  des  ennenis  da  alaiiÉrt. 
On  y  fit  réponse  par  les  Oàservaiiofu  véritables  et  désitUéreaées, 
par  un  ban  ecclésiastique ,  très  fidelle  sujet  du  Roi, 

i\e  l)on  ecclésia^ique  éflH*t  dans  sa  reptation  des  idées  asMi 

av-ancées  poor  qa*on  pabse  s*intére«ser  encore  à  la  lertnre  de  qaH- 

qucs-ons  de  ses  chapitres,  tels  sont  cent  qui  se  trouvent  sous  ces  titres  : 

Si  le  Hoy  peut  dioésir  et  retenir  aigres  de  soy  des  alBistres  et 

des  lavoris  odieux  à  mni  peuple  ; 

Si  le  parlement  a  tort  de  surseoir  la  déclaration  qd  est  ooalre 
M.  le  Prince  et  de  presser  Teiécution  de  celle  qui  est  contre  Ma* 
zariu: 

Si  le  coa«^il  qu*on  appelle  d*en  haut  peut  casser  Farresl  du  par- 
lement donné  contre  Maiarin  ; 
Que  rauthorité  royale  est  tesqiérée ,  et  comment 
;  \  oyez  lei  deux  pièrcs  dont  nou<»  parlons  aux  imprisiés  de  l| 
HiNîothèque  ro>alt*,  «Uns  im  portefeuille  roté  L  7^7.  ^^.  ) 
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teauneuf,  qui  avoil  alors  la  première  place  dans  le 
conseil  »  éloifc  entièrement  dévoué ,  tout  sela  concouroil 
également  à  la  mine  entière  du  Cardinal  et  à  rèlévation 
du  prince  de  Condé.  Cependant  ce  Prince  dissipa  bien- 
tôt luy-mëme  tout  cet  assemblage  de  circonstances  qui 
luy  étoit  si  favorable  ;  il  se  brouilla  avec  les  frondeurs 
qu'il  devoit  lâcher»  par  toutes  sortes  de  moyens,  de 
conserver  dans  ses  intérêts ,  et ,  par  une  mauvaise  con- 
duite ,  soutenue  d*une  haine  violente  qu'il  avoit  contre 
le  cardinal  Mazarin  »  il  s'engagea  dans  une  guerre  civile 
qui  le  réduisit  aux  plus  fâcheuses  extrémités.  De  sorte 
que  si  Ton  ne  peut»  sans  injustice ,  attribuer  an  prince 
de  Condé  d^avoir  eu  des  desseins  pernicieux  &  FElat 
avant  sa  prison  »  comme  nous  l'avons  fait  voir,  il  n'en 
est  pas  de  même  à  l'égard  de  ce  qu'il  fit  ensuite;  car  il 
est  tout  visible  qu'il  commença  bientôt  après  à  fonner 
des  entreprises  qui  alloicnt  directement  à  renverser 
l'autorité  royale.  Le  Prince  luy-mème  »  après  être  rentré 
en  grâce,  ne  fit  pas  difficulté  de  Favouer,  disant  (I)  : 
«  Qu'il  étoit  entré  en  prison  le  plus  innocent  de  Ions 
les  hommes ,  et  qu'il  en  étoit  sorti  le  plus  coupable.  > 

Dès  que  le  prince  de  Condé  fut  de  retour  &  Paris ,  ses 
amis ,  qui  s'étoient  employez  avec  tant  de  chaleur  pour 
sa  liberté ,  furent  rappelés  &  la  cour.  Quoyque  ce  Prince 
eût  tout  sujet  de  conserver  des  amis  qui  l'avoient  senri 
inec  tant  de  fidélité,  il  agit  avec  quelques-uns  des  plus 
considérables  d'une  manière  si  peu  obligeante  qn*ils 
ne  purent  se  résoudre  à  demeurer  plus  longtemps  at- 
tachez à  ses  intérêts. 

T:  (:ï*»l  aiiiM  i\w  \v  Tait  parler  1foa»ai*t,  dans  son  Oraison,  /m- 
hii^rr,  et  c'eM  <t  (|iii*  le  priiico  île  (kiiidé  écrivitlai-ntee  rn  sal>- 
Mainp  au  n«>  qiirlqti<Hi  joiin*  avant  de  mourir. 
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Le  comte  de  Grandpré  •  qui  avoit  sacrifié  aa  fortune 
pour  ce  Prince»  sortit  si  mécontent  d'auprès  de  lui  dès  sa 
première  TÎsite  qu'il  abandonna  tout  aussitôt  son  parti. 
La  manière  dont  le  comte  de  Bossy  fut  reçu  du  Prince 
eut  &  peu  près  les  mêmes  suites. 

Ce  Prince  ne  reçut  pas  mieux  le  ticomte  de  Turenne; 
à  peine  le  distingua-t«il  d'une  foule  de  gens  qui  luy 
étoient  allés  faire  la  cour»  sous  le  prétexte  de  certains 
petits  démêlez  que  ce  vicomte  afoit  eus  4  Stenay  avec  la 
duchesse  de  Longoeville.  Quoyque  le  vicomte  de  Tu- 
renne  (1)  ne  fût  pas  fort  porté  à  l'amour»  le  commerce 
continuel  qu'il  eut  alors  avec  cette  belle  princesse  l'ayant 
rendu  plus  sensible  qu'A  son  ordinaire  »  il  tâcha  de  s'en 
faire  aimer.  La  duchesse  de  Longueville»  non-seulement 
ne  répondit  point  à  son  amour»  mais  le  sacrifia  à  la 
Houssaye  »  qui  étoit  alors  gouverneur  de  Stenay»  et  en 
fit  des  contes  si  piquans  que  le  vicomte  de  Turenne 
résolut  de  n'avoir  pas  plus  d'égard  pour  elle  qu'elle  n'en 
avoit  pour  luy.  Le  prince  de  Condé  crut  devoir  se  res- 
sentir de  l'injure  qu'il  prétendoit  avoir  été  (aile  en  cette 
occasion  à  sa  scsur  ;  et  le  vicomte  de  Turenne»  étonné  de 
la  manière  dont  le  Prince  en  usoit  avec  luy»  ne  put  gar- 
der sur  le  cœur  le  ressentiment  qu'il  eut  d'un  tel  pro- 
cédé. Il  en  parla  &  ses  amis»  afin  qu'ik  eu  dissent  quel- 
que chose  4  ce  Prince  »  et  ses  plaintes  ayant  donné  lieu 
à  un  grand  écUircissement»  il  en  sortit  si  peu  satisfait 
qu*il  résolut  de  ne  plus  épouser  ses  intérêts.  Il  eut  beau 
protester  que  c'étoit  la  duchesse  de  Longueville  qui  avoit 
tenu  de  luy  des  discours  peu  obligeans»  le  Prince  ne 
voulut  jamais  so  détromper.  Ils  n'en  vinrent  pourtant 
point  &  une  rupture  ouverte  ;  mais  cette  fierté  mal  en- 

/|)  Vie  du  ^romlc  rfc*  Tarenne ,  p9(gn  th!l  rt  S(»5. 
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tendue  du  Prmce  luy  nuisit  beaucoup  dans  la  tuile»  car 
toutes  les  caresses  qu'il  fit  au  vicomte  de  Turenne  »  lors- 
qu'il eut  besoin  de  ce  grand  capitaine»  ne  furent  pas 
capables  de  le  rengager  dans  son  parti. 

Cependant  le  prince  de  Condé  commença  bientôt  à 
entrer  en  négociation  avec  la  Reine;  car»  comme  elle 
désiroit  avec  ardeur  le  retour  du  cardinal  Uazarin,  elle 
n'oublia  rien  pour  l'y  disposer.  Pour  conduirelieureuae- 
ment  cette  affaire ,  elle  eut  recours  à  la  princesse  pala- 
tine, Anne  de  Gonzague  (1)»  qui  avoil  l'esprit  extrême- 
ment adroit  et  pénétrant.  D'abord  elle  luy  fit  offrir  par 
cette  princesse  toutes  sortes  d'avantages  pour  luy  et 
pour  les  siens,  pourvu  qu'il  voulût  entrer  en  liaison 
avec  elle  et  faciliter  le  retour  du  Cardinal  ;  mais  parce 
<iue  SCS  tennes  ne  contenoient  que  de  simples  généra- 
litcz ,  le  Prince  ne  contenta  d'y  répondre  par  des  civililei 
qui  ne  Tengageoicot  à  rien  ;  il  crut  même  que  c'étoit 
un  artifice  de  la  Reine  pour  renouvcller  contre  luy  l'ai- 
greur générale.  Il  cousidéroit  qu'il  étoit  sorti  de  prison 


(1)  Anne  de  Gonzague,  morte  à  Paris  en  168&,  pins  connae 
le  nom  de  princesse  i^alatiue ,  h  cause  de  son  mariage  avec  Édcoard, 
comte  palatin,  quVIle  avait Opousé  en  1615  et  dont  elle  deviat  bleu* 
tdt  veuve.  Aune  de  Gonzague  avait  d*abord  songé  à  prendre  le  Tofle  ; 
mais  la  mort  du  dur  de  Mantoue,  son  pi're,  l*ayattt  appelée  à  la 
coiu-,  «  elle  vit  le  monde,  dit  Bossoet,  en  fut  yiÊt ,  et  toos  ces 
beaux  desseins  furent  oubliés.  1^  génie  de  la  princesse  se  lro«va 
i'galemeut  propre  aux  diveriissemeub  eiaox  aflaîrcs.  lA  cour  M  vil 
jamais  rien  de  plus  engageant;  et  sans  parler  <le  sa  péoélralÎQa  ni 
de  la  rertllité  infinie  de  ses  c\pédiruts,  tout  cédoit  aux  riiaraes  se- 
crets do  si*s  entretiens Toujours  Gdèlc  à  VÉVxi  ct'.à  la  gramie 

lleino  Anne  dWutriclic,  on  sait  qu'avec  le  secret  de  .relte  princesse 
vWv  iiii  tnron*  relui  de  tous  les  jMrlis  :  son  caractère  partkalier 
••roii  (il*  ronrilirr  les  iiitérOts  «ippoM*»*.  » 

(liJïsM  I.»  ,  OniÎM'n  futttbn  d'.lniudt'  lioamifHc, i 
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par  un  traité  tigoé  avec  la  duchesse  de  Gbefraote»  par 
lequel  le  prince  de  Conty  devoit  épouser  sa  fille,  et  que 
c*étoit  prÎDcipalement  par  cette  alliance  que  les  fron- 
deurs prenoient  confiance  en  luj.  D'ailleurs  cette  ca- 
bale, qui  étoit  alors  fort  puissante»  luy  oflroitle  choix 
des  établissemens  pour  luy  et  pour  son  frère  i  le  mar- 
quis de  Chàteauneuf  venoit  même  de  les  rétablir  tous 
deux  •  et  le  duc  de  Longuenlle ,  dans  les  fonctions  de 
leur  charge.  Ainsi  le  Prince  ne  poufoit  sans  péril  et  sans 
honte  rompre  avec  des  gens  qui  avoient  si  fort  contribué 
ù  sa  liberté.  La  Reine,  loin  de  se  rebulert  redoubla  ses 
empressemens  pour  gagner  le  prince  de  Condé,  soit 
aliii  de  le  mettre  véritablement  dans  ses  intérêts  ou  de 
le  rendre  de  nouveau  suspect  à  tout  ce  qui  avoit  pris  son 
purli.  Dans  celte  vue,  elle  pressa  la  princesse  palatine 
de  faire  expliquer  le  Prince  sur  ce  qu'il  pouvoit  désirer 
pour  luy  et  pour  ses  amis,  et  luy  fit  faire  des  offres  si 
avantageuses  que  lii  prince  de  Condé  se  résolut  enfin 
de  traiter  secrètement  chez  la  princesse  palatine,  où 
Scrvient  et  Lionne  se  trouvèrent  de  la  part  de  la  Reine. 
Il  s'engagea  dans  cette  négociation  du  consentement  du 
prince  de  Conty  et  de  la  duchesse  de  Longueville,  et 
voulut  que  le  duc  de  La  Rochefoucault  fût  présent  aux 
conférences.  On  ne  sçauroit  dire  si  le  prince  de  Condé 
a^oit  desnein  de  traiter  de  bonne  foy  avec  la  Reine,  ou 
de  rompre  avec  elle  après  avoir  obtenu  tout  ca  qu'il 
pouvoit  raisonnablement  espérer. 

Le  premier  projet  du  traité  que  proposa  la  princesse 
palatine  fut  (1)  :  •  Qu'on  donneroit  la  Guienne  au 
prince  de  Condé,  avec  la  lieutenance  générale  pour 
rrltiy  de  sc%  amis  qu'il  voudroit;  le  gouvernement  de 

t    Mfiiif»irt*>  <le  M.  «le  \a  HnrMowàuïi ,  |Mfe»  th  ei  tô'i. 
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Provence  pour  le  prince  de  Conly;  qu'on  feroit  dos 
gratifications  à  ceux  qui  auroieni  suivi  ses  inléréls; 
qu'on  n'exigeroit  de  luy  que  d'aller  dans  son  gouver- 
nement avec  ce  qu'il  choisiroit  de  ses  troupes  pour 
sa  sûreté;  qu'il  y  demeureroit  sans  contribuer  an  retour 
du  cardinal  Hazarin,  mais  qu'il  ne  s'opposeroit  pas 
aussi  à  ce  que  le  Roy  feroit  pour  le  faire  revenir,  et 
que ,  quoy  qu'il  arrivât»  monsieur  le  Prince  seroit  libre 
d'être  son  ami  ou  son  ennemi ,  selon  que  sa  conduite 
luy  donneroil  sujet  de  l'aimer  ou  de  le  haïr.  •  Servîent 
et  Lionne  confirmèrent  ces  conditions;  et  sur  ce  quels 
prince  de  Condé  vouloit  joindre  le  gouvernement  de 
Biaye  à  la  lieutenance  générale  de  Guienne  pour  le  doc 
de  La  Rochefoucault»  ils  luy  donnèrent  de  grandes  es- 
pérances de  faire  passer  encore  cet  article.  Ils  deman- 
dèrent néanmoins  du  temps*  pour  achever  de  disposer  k 
Reine  à  l'accorder.  Apparemment  ce  n'étoit  qae  pour 
pouvoir  informer  le  cardinal  Maiarin  de  ce  qui  se  p«»- 
soit  et  recevoir  ses  ordres;  car,  quoy  que  le  Cardinal  ftt 
liors  du  royaume  »  la  Reine  le  consultoit  sur  toutes  les 
oiTaires  et  ne  faisoit  que  ce  qu'il  trou  voit  à  propos. 

Cette  négociation  demeura  quelque  temps  sans  ëcla- 
1er,  parce  qu'on  avoit  intérêt  de  part  et  d'autre  qu'elle 
fût  tenue  secrète. 

Le  Prince,  se  voyant  sur  le  point  de  conclanra  ee  traité 
avec  la  Reine,  diffénât  sous  divers  prétextes  le  mariage 
du  prince  de  Conty  avec  mademoiselle  de  Chevreose  (I). 
Les  frondeurs,  de  leur  côté ,  le  pressoient  fbrtaoMDt  ; 
les  moindres  retardcmens  leur  étoieot  suspects,  et  Us 
soupçonnoient  déjà  la  duchesse  de  Longoeville  et  le  duc 

[\)  Cbarloiic-Maric,  (Ute  oiadomoiselh*  de  Cbevreosc,  lillc  de 
Clawlo  (If  LfHTaine,  dur  dr  Ghcvreiue,  niorte  lille  en  1653, 
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de  La  Rodiefoucaoli  d*afoir  dessein  de  le  viMÉ|yre.  Le 
IMoce,  croyant  bien  qae,  tant  qu'ils an^oienl  cette  pen- 
sée, ils  ne  découfriroient  point  la  véritable  caase  du  re- 
tardement de  ce  mariage  »  augmentoit  fortement  leurs 
soupçons  contre  sa  soeur  et  contre  le  duc  de  La  Roohe- 
foucauit. 

Bientôt  les  sceaux  furent  6tes  à  Chàteaunenf  et  don- 
nes au  prenûer  président  Molé^  qui  étoit  des  amis  du 
Prince.  Cette  nouvelle  surprit  et  irrita  les  frondeurs,  et 
le  coadjuteur,  ennemi  particulier  du  premier  président, 
courut  aussitôt  &  llidtel  de  Luxembourg  en  avertir  le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé»  qui  y  étoient  en- 
semble. Il  parla  devant  eux  avec  beaucoup  d'emporte- 
ment de  la  conduite  de  la  cour,  et  la  rendit  si  suspecte 
au  duc  d*Oriéans  que  l'on  tint  sur  l'heure  un  conseil , 
où  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  de  qualité,  pour 
délibérer  si  l'on  iroit  à  l'instant  même  au  Palais  arra- 
cher les  sceaux  an  premier  président  et  si  Ton  émou- 
VToit  le  peuple  pour  soutenir  cette  violence.  C'étoit 
là  (1)  le  sentiment  du  coad)uteuri  mais  le  prince  de 
Condé  s'y  opposa  fortement,  soit  par  raison  ou  par 
intérêt;  il  y  mêla  même  quelque  raillerie,  disant  (t) 
«  qu'il  n'étuit  pas  asseï  brave  pour  s'exposer  à  une 
guerre  qui  se  feroit  à  coups  de  pierres  et  de  pots  de 
chambre,  i  Les  frondeurs  furent  piques  de  cette  ré- 
p<mse  et  commencèrent  à  croire  que  le  Prince  prenoit 
des  mesures  secrètes  avec  la  cour. 

Dans  ce  même  temps,  Chavigny,  secrètaire-d'Etat, 
fut  rappelé  A  la  cour  et  rétabli  dans  le  conseil.  11  tâcha 
d*abord  de  gagner  créance  dans  l'esprit  de  la  Reine; 

(I  '  rriolu5.  (Ir  Rébus  GaUîci$,  ttb.  Yl.  pi«e  S20. 

1   Mi^ntoircs  d'.*  M.  I«  dur  dt?  La  nodiHbacaiill*  psfe  i68. 
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mais  8*étaot  appcrçu  dans  peu  de  jours  que  tous  ses 
soins  seroieni  inutiles  et  que  rien  n'éloii  capable  de 
changer  le  cœur  de  la  Reine  pour  le  Cardinal  »  il  renoua 
secrètement  avec  le  prince  de  Condé,  espérant  que* 
par  cette  liaison»  il  pourroit  venir  à  bout  de  tout  les 
grands  desseins  que  son  ambition  luy  suggèroit  Sa 
première  pensée  fut  d'engager  insensiblement  le  Prince 
ù  rompre  son  traité  avec  la  Reine»  afin  que  le  Prince, 
n'ayant  plus  d'espérance  du  côté  de  la  cour,  se  déclarât 
ouvertement  contre  Mazarin  ;  et  pour  mieux  disposer  de 
la  conduite  du  Prince ,  il  exigea  de  luy  qu'il  ôteroit  i  b 
duchesse  de  Longucvillc  et  au  duc  de  La  Rochefoacaok 
la  connoissancc  particulière  et  secrète  de  ses  desseins^ 

Cependant  réloigncment  de  Chùteauncuf  avoit  aug- 
menté les  défiances  de  la  duchesse  de  Chevreuse  tou* 
chant  le  mariage  de  sa  iillc  avec  le  prince  de  Conty  ;  car 
t'ile  ne  se  Irouvoit  plus  en  état  de  pouvoir  procurer  au 
prince  de  Condc  et  à  ses  amis  les  établissemens  qu'eUe 
b*êloit  engagée  de  leur  faire  avoir  dans  le  même  temps 
que  le  mariage  se  conclurroit.  Mais  si,  d'un  côté,  elle 
\oyoit  diminuer  ses  espérances  avec  son  crédit ,  elle 
se  rassuroit  par  les  témoignages  de  passion  que  It 
prince  de  Conty  donnoit  à  mademoiselle  de  Chevreuse. 
Ce  prince,  éhloui  de  sa  grande  beauté,  en  étoit  devenu 
\ôritahlement  amoureux,  luy  rendoit  mille  soins,  et 
atlcndoit  avec  impatience  les  dispenses  de  Rome  pour 
pouvoir  se  marier  avec  elle.  Il  cachoit  toutefois  ce  senti* 
tnont-là  à  ses  amis,  et  particulièrement  à  sa  sœur. 
pour  laquelle  il  avoit  uno  soumission  aveugle,  fondée 
.MU*  une  passion  honteuse  et  ridicule  (1)  dont  il  éloit 

;  1   (>  ^<)ltt  les  |)i-opre»  lermcs  dont  se  «•erl  M.  de  La  nuclieloe< 

faiiii  flans  m>  MOiiioiics,  ])a;*e  :2^H. 
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toucbé.  Il  atoil  de  longtics  confcrsatîons  avec  Laigues  et 
Noirmouslicr,  amîs  intimes  de 'mademoiselle  de  Chc« 
vreusc ,  desquelles ,  contre  sa  coutume  »  il  ne  rendoit 
plus  compte  à  personne. 

Cettr  conduite  dennt  bientôt  suspecte  aux  amis  du 
prince  de  Condé ,  et  le  président  de  Neamond ,  qui  étoit 
alors  fort  attaché  h  ses  intérêts,  se  crut  obligé  de  l'en 
avertir.  Il  luy  dit  que  le  prince  de  Conty  alloit  épouser 
mademoiselle  de  Chevreuse  sans  sa  participation  et 
sans  dispense ,  qu'il  se  cachoit  de  tous  ses  amis  pour 
truiter  avec  Laigues,  et  que»  s'il  n'y  mettoil  ordre,  il  ver- 
roit  bientôt  ce  mariage  achevé.  Le  prince  de  Condé ,  qui 
jusqu'alors  avoit  gardé  quelque  ménagement,  ne  ba- 
lança plus  après  avoir  reçu  cet  avis;  il  résolut  de  rompre 
au  plus  tôt  ce  mariage ,  et  sans  communiquer  son  des- 
sein à  personne,  il  alla  chet  le  prince  de  Conty,  et,  après 
l'avoir  raillé  sur  la  grandeur  de  son  amour,  il  luy  dit  de 
sa  maîtresse  tout  ce  qu'il  crut  le  plus  propre  A  dégoûter 
un  amant  ou  un  mari.  Ce  discours  ne  manqua  pas  de 
produire  l'ctret  .qu'il  en  attenduit  ;  car  le  prince  de 
Conty,  l'avant  remercié  h  l'heure  même  d'un  si  bon 
avis ,  prit  la  résolution  de  ne  plus  songer  h  mademoi- 
selle de  Chevreuse ,  et  dès  lors  on  chercha  les  moyens 
de  rompre  cette  affaire  sans  aigreur.  D'abord  il  fut  ré- 
solu que  le  président  Viole  iroit  trouver  la  duchesse  de 
Chevreuse  pour  dégager,  avec  quelque  hien!»éance, 
les  princes  de  Condé  et  de  Conty  des  paroles  qu'ih 
avoient  données  pour  le  mariage»  et  qu'ils  Tiroienl  voir 
ensuite  Tun  et  Tautre,  un  jour  après;  mais  enfîn  ni 
eux  ni  le  pré5id(*iit  Mole  ne  la  dirent,  et  l'affaire  sr 
rompit  ainsi  Ac  lour  côté  bans  qu'ils  eussent  le  soin  de 
garder  aucunes  mesures. 

La  clioso  n'eut  pas  plus  tôt  éclaté  que  la  (lucli«*sse  de 
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qu'aucune  autre  de  son  parti,  éloîl  encore  poussé  :i 
prendre  les  intérêts  de  la  cour  par  la  promesse  que  ia 
Reine  luy  fit  du  chapeau  de  cardinal.  La  Reine  et  les 
frondeurs  avoient  également  intérêt  que  leur  union  fût 
secrète,  parce  que,  le  pouvoir  des  frondeurs  n'étant 
fondé  que  sur  l'opinion  qu'avoit  le  peuple  qu'ils  étoieni 
irréconciliables  avec  le  Cardinal,  ils  auroient  perdu 
tout  leur  crédit  dès  le  moment  qu'on  les  auroit  crus  unis 
avec  la  cour,  et  n'auroient  pu  par  conséquent  rendre 
aucun  service  à  la  Reine. 

Ces  doux  partis  trouvoient  également  leur  sûreté  i 
perdre  le  Prince  ;  on  offrit  même  à  la  Reine  de  le  lut* r 
ou  de  l'arrêter  prisonnier  (1).  La  première  proposi- 
tion lui  fit  horreur,  mais  elle  consentit  volontiers  à  la 
seconde.  Le  coadjuteur  et  Lionne  se  trouvèrent  chei  le 
comte  de  Montrésor  de  Bourdeille  pour  convenir  des 
moyens  d'exécuter  cette  entreprise.  Ils  résolurent  d'a- 
bord de  la  tenter  sans  déterminer  en  quel  temps  ni  de 
4|uellc  manière  ils  l'exécuteroient;  mais  soit  que  Lionne 
on  craignit  les  suites  pour  TKtat,  ou  que,  voulant  em- 
pêcher lo  retour  du  Cardinal,  il  crût  que  le  Prince  } 
apporteroit  un  grand  obstacle  tant  qu'il  seroit  en  li- 
berté, il  découvrit  au  maréchal  do  Granimont,  qu'il 
croyoit  ami  du  Princo ,  tout  ce  qui  nvoit  été  résolu  chez 
le  comte  do  Montrésior.  Le  maréchal  le  dit  à  Cbavigny. 
apros  l'avoir  pourtant  engagé,  par  toutes  sortes  de  ser- 
mons, h  no  le  point  révôlor,  ot  Charigny  en  avertit 
aussitôt  le  Princo. 

Cet  n\is  no  fit  |)ns  beaucoup  d'impression  sur  son 
esprit;  il  ne  pouvoil  s'imaginer  qu'on  osât  former  au- 
cuno  on I reprise  sur  sa  personne. 

\\)   Mtmoitrs  il*'  la  minnnf*'  il»    ïjnuia  MF,  pajro  îfi.>. 
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Ycnoit  moioft  de  son  ambition  que  do  sa  jalousie  contre 
la  Prince.  Il  ne  poutoil  souffrir  qa*il  ?li  el  qu'il  wnftt  la 
duchesse  de  CbàtîUon  ;  c*esl  poorquoy  il  soohaitoU  la 
guerre ,  qui  seule  pouvoit  les  séparer  pour  toujours*  Le 
duc  de  LaRochefoucauIt  étoit  dans  une  disposîtioo  d'ea- 
prît  bien  différente  ;  il  avoit  de  la  répugnance  pour  la 
guerre,  mais  iln'osoit  la  faire  paroltre  fort  ooterlement» 
parce  qu'étant  amoureux  de  la  duchesse  de  l4pngn«nBo 
il  n'osoit  s'opposer  &  ses  désirs. 

La  Reine,  d'autre  part,  étoit  tous  les  jours  plus  aigrie 
contre  le  prince  de  Condé  par  ceux  qui  l'approchoieat, 
et  ne  songeoit  plus  qu'aux  moyens  de  le  perdre»  per- 
suadée que  les  frondeurs»  animes  contre  luy,  ne  man« 
qucroient  pas  de  se  réunir  aux  intérêts  du  CardînaU  ^ 
que  les  choses  se  trouteroient  bientôt  aux  mêmes  termes 
où  elles  étoient  lorsqu'on  arrêta  le  Prince. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  de  tous  côtes  &  une 
entière  rupture  •  le  Prince  envoya  le  marquis  de  Sillery 
en  Flandre,  sous  préteste  de  dégager  la  duchesse  de 
LongueriUe  et  le  vicomte  de  Turenne  du  traité  qu'ib 
avoicnt  fait  avec  les  Espagnok  pour  procurer  sa  li- 
berté, mais,  en  effet,  avec  ordre  de  prendre  des  mesures 
avec  le  comte  de  Fuensaldidgne ,  général  en  Flandre , 
et  de  pressentir  quelle  assistance  le  Prince  pourroit 
tirer  du  roy  d'Espagne  s'il  étoit  obligé  de  faire  la  guerre. 
Fuensaldaigne  répondit  à  cela ,  selon  la  coutume  ordi- 
naire des  Espagnols,  en  promettant  en  général  beêucoup 
plus  qu'on  ne  luy  pouvoit  raisonnablement  demander, et 
n'oublia  rien  pour  obliger  le  Prince  à  prendre  les  armes. 

La  Reine,  de  son  côté,  attira  dans  son  parti  les 
rroiuieurs.  Cette  liaison  avoit  pour  fondement  la  haine 
commune  qu'ib  avoient  pour  le  Prince  ;  mais  le  coad- 
jutcur,  outre  cotte  raison ,  qui  ne  le  frappoit  pas  moin^ 
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({u'aucuDe  autre  de  son  parli»  éloit  encore  pouasê  -^ 
prendre  les  înlérèts  de  la  cour  par  la  promesse  que  la 
Reine  luy  fit  du  chapeau  de  cardinal.  La  Reine  elles 
frondeurs  avoient  également  intérêt  que  leur  union  fût 
secrète,  parce  quelle  pouvoir  des  frondeurs  n'étant 
fondé  que  sur  l'opinion  qu'avoil  le  peuple  qu'ils  éloienl 
irréconciliables  avec  le  Cardinal»  ils  anroient  perdu 
tout  leur  crédit  dès  le  moment  qu'on  les  auroit  crus  unis 
avec  la  cour»  et  n'auroient  pu  par  conséquent  rendre 
aucun  service  à  la  Reine. 

Ces  deux  partis  trouvoient  également  leur  sûreté  i 
perdre  le  Prince  ;  on  offrit  même  à  la  Reine  de  le  tuf*r 
ou  de  l'arrêter  prisonnier  (1).  La  première  proposi- 
tion lui  fit  horreur,  mais  elle  consentit  volontiers  à  la 
seconde.  Le  coadjuteur  et  Lionne  se  trouvèrent  chex  le 
comte  de  Montrésor  de  Bourdeille  pour  convenir  des 
moyens  d'eiécutcr  cette  entreprise.  Ils  résolurent  d'a- 
bord de  la  tenter  sans  déterminer  en  quel  temps  ni  de 
quelle  manière  ils  l'exécutcroient;  mais  soit  que  Lionne 
en  craignit  les  suites  pour  l'Etat ,  ou  que .  voulant  em- 
pêcher le  rclour  du  Cardinal,  il  crût  que  le  Prince  y 
apportcroit  un  grand  obstacle  tant  qu'il  seroit  en  li- 
berté, il  découvrit  au  maréchal  de  Grammonl»  qu'il 
croyoit  ami  du  Princo ,  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  cliex 
le  comle  de  Montrésor.  Lo  maréchal  le  dit  à  Cbavigny, 
après  l'avoir  pourtant  engagé,  par  toutes  sortes  de  ser- 
mens, 'à  ne  le  point  révéler,  et  Chavigny  en  avertit 
aussitôt  le  Princo. 

Cet  avis  ne  fit  pas  beaucoup  d'impression  sur  son 
ospril;  il  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'on  osât  former  nu- 
cuno  rnlrcpriso  sur  sa  personne. 

;!)   Mt'mnhrs  tfn  la  minoritv  dr  f/nih  XIF,  paçe  56,>. 
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Cependant  le  prince  de  Condé»  recefanl;:tfes.  avis 
continuels  du  dessein  de  ses  ennemis,  commença  à 
craindre  tout  de  bon  qu*on  ne  soogeÀi  à  l'arrêter,  il 
résolut  de  se  retirer  de  Paris,  et  étant  monté  à  ^beral» 
il  sortit  (1)  par  le  fauxbourg  Saint-Mîdiel .  n*élârt  ac- 
compagné que  de  cinq  ou  six  personnes.  Il  demeura 
quelque  temps  dans  le  grand  chemin,  pour  attendre 
des  nouTcUes  du  prince  de  Conty,  qu*il  afék  envoyé 
avertir  de  son  départ.  Le  Prince  arriva  enfin  à  Saint- 
Manr,  maison  de  plaisance  qu'il  avoit  auprès €e  Paris* 
La  princesse  de  Condé ,  le  prince  de  Conty  et  la  du- 
chesse deLongueville  s'y  rendirent  dans  le  même  tempa. 
Bientôt  après  il  y  vint  un  grand  nombre  de  personnes 
de  qualité;  de  sorte  que  la  cour  du  Prince  ne  fut  pas 
moins  grosse  que  celle  du  Roy.  Tous  les  divertissemens 
même  s'y  rencontrèrent  pour  serrir  à  la  politique  »  les 
bals,  les  comédies,  le  jeu ,  la  chasse  et  la  bonne  chère. 

Le  prince  de  Condé  fit  aussitôt  sçavoir  par  lettres,  au 
duc  d'Orléans  et  au  parlement,  le  sujet  de  sa  retraite, 
et  publia  quelque  temps  après  un  manifeste  oà  il 
étaloit  toutes  les  raisons  qui  l'avoient  obligé  à  sortir  de 
Paris.  S'il  n'étoit  un  peu  trop  long  (2)  nous  l'insérerions 
ici.  Il  sufl&ra  de  dire  en  abrégé  que  le  Prince  s'y  plaint 
que,  depuis  son  élargissement,  il  a  toujours  appré- 
hendé que  le  Cardinal  ne  formât  quelque  dangereuse 
entreprise  contre  luy,  parce  qu'il  ne  vouloit  point  con- 
sentir A  son  retour;  que  ces  oppositions,  qu'il  a  tou* 
jours  faites  au  rétablissement  de  ce  proscrit,  avoient 


il)  C était  le  (>  joillet 

'!!)  Ceax  qui  voudront  le  lire  en  eaiier  a*oat  qa*è  coaHllsr  las 
Mémoires  de  la  minorité  de  Lauin  \iy.  ééità(m  de  16M.   Ce 

manif«*sli*  rommeiM-i*  à  la  pigf»  THh. 

il*   ^Mïll  .    1  .    Mil  7 
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fait  enfin  eonclurra  &  ses  émissaires  le  funeste  dessein 
Hc  s'assurer  de  sa  personne  ;  que  ce  dessein  étoit  sur  k 
point  d'être  exécuté  lorsqu'il  s'en  est  aperçu»  et  que 
ceux  qui  obsenroient  soigneusement  la  contenance  de 
ses  ennemis  l'ont  averti  qu'il  étoit  temps  de  songer  à  sa 
sûreté,  t  Voilà ,  dit-il ,  Tunique  motif  qui  m'a  fait  sortir 
de  Paris.  •  Mais  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  former 
des  soupçons  en  l'air  pour  mieux  coumr  le  véritable 
motif  de  sa  sortie ,  il  fonde  la  crainte  qu'il  a  eue  des 
mauvais  desseins  qu'on  tramoit  contre  luy  sur  l'u- 
nion étroite  du  coadjuteur  et  du  marquis  de  Lionne  (1). 
renouée  après  un  mortel  divorce»  l'un  étant  son  plus 
grand  ennemi  et  l'autre  le  plus  zélé  des  partisans  du  Car- 
dinal ;  à  quoy  il  joint  la  liaison  des  frondeurs  avec  la 
Reine.  Enfin  il  ajoute  que  deux  ou  trois  cens  per- 
sonnes armées  qui  rodoicnt  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Germain»  la  nuit  qu'il  prit  la  résolution  de  quitter 
Paris  »  et  le  régiment  des  gardes  redoublé  dans  le  même 
temps ,  l'ont  fait  entrer  en  soupçon  de  l'entreprise  qu'on 
alloit  exécuter  contre  luy  d*une  manière  à  n'en  pou- 
voir plus  douter.  «  Celte  conjecture,  dit-il»  fortifiée  des 
conseils  de  tous  mes  amis  »  ne  m'a  plus  permis  de  dit 
férer  mon  départ»  afin  de  pourvoir  &  ma  sAreté   par 

(1)  lingues  de  IJonne  avait  fait,  pondant  on  voyage  en  ItaHe,  li 
ronnalvance  de  Maxarin  qui*  devenu  ministre ,  le  fil 
taire  de  la  Beine  incre.  De  Lioniir  s'attacha  à  la 
à  la  bonne  fortune  de  son  pr<»te('iour  ei  le  suivit  dans  saa  ciil,  alon 
que  ce  dernier,  char;;^  des  nialédiciions  de  tous»  quittail  la  France. 
Mazarin  étant  mort,  de  IJonne  lui  succéda  dans  le  minifltrc  do 
affaire»  étrangères.  Ce  |)ersonna{;e,  né  à  (îrenoMe  en  1611  ce  mmt 
à  Paris  en  1671 ,  a  laissé  des  Mémoires  et  Imslntetimu  pour  ter- 
f-'ir  dans  les  nt^goeiations  ri  affaires  eonrrmant  la  Framrr.  Pa» 
ris,  16S9.  in-12. 
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ooe  prompte  relrai|f  «que  j*ay  même  été  ooÉhûit  de 
précipiter  de  peur  de  me  toir  obligé  à  quelque  résis- 
tance que  je  n'eusse  jamais  pu  former  sans  troubler  la 
Iranquillilé  publique.  » 

La  Reine  »  qui  avoii  été  fort  surprise^  ce  prdfilrt  dé- 
part du  prince  de  Condé ,  envoja  aussilAt  le  maréchal 
de  Grammont  à  Saint-llaur  pour  luy  demander  le  sujet 
de  sa  retraite  et  pour  le  solliciter  à  retoonÉ#'&  Paris, 
lui  promettant  toute  sûreté.  Le  Prince  refusa  d'avoir 
aucune  conférence  particulière  avec  ce  maréflial.  Il  se 
contenta  de  luy  répondre  devant  tout  le  monde  que» 
bien  que  le  cardinal  Maxarin  fût  éloigné  de  la  cour,  son 
esprit  y  régnoit  encore;  qu*on  ne  s*y  conduisoit  que 
par  ses  maximes,  qu'on  n*y  régloit  aucune  affaire  dlm- 
portance  que  par  ses  ordres;  qu'ayant  souffert  par  l'in- 
justice de  ce  ministre  une  rude  prison  »  il  avoit  éprouvé 
que  son  innocence  ne  pouvoit  établir  sa  sûreté»  et 
qu'enfm  il  auroit  tout  à  craindre  de  la  part  de  la  cour 
tant  que  Mazarin  y  gouvemeroit ,  comme  il  faisoit  par 
le  Tellicr,  Sorficnt  et  Lionne.  Sur  cela  ayant  ajouté 
•  qu*il  sf^avoit  de  bonne  part  qu'on  avoit  eu  dessein  sur 
sa  personne,  »  le  maréchal  le  nia  fortement  et  protesta 
qu'au  moins  cela  n'étoit  point  venu  4  sa  connoissance  ; 
mais   le  Prince  luy   répondit  &  l'instant   qu'il    étoit 
persuadé  du  contraire  et  qu'il  avoit  attendu  toute  autre 
chose  de  son  amitié ,  mais  que  ce  n'étoit  pas  là  la  pre- 
mière fois  qu'il  s'étoit  trompé;  cependant  qu'il  feroit 
en  sorte  à  l'avenir  de  ne  se  pas  méprendre  au  choix 
qu'il  auroit  à  faire  de  ses  amis.  Ainsi  le  maréchal  de 
Grammont,  qui  croyott  entrer  en  matière  avec  le  Prince 
et  commencer  quelque  négociation  entre  la  cour  et  luy. 
fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait. 

Le  prince  de  (londé  ne  s*étoit  pourtant  point  encore 
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déterminé  à  aucun  parti  ;  il  ne  sçaf oit  s'il  defoil  recker- 
cher  la  paix  ou  faire  la  guerre  ;  et  comme  plusieurs  de 
ses  parens  et  amis  le  poussoient  à  la  guerre»  il  ne  put 
s'empêcher  de  leur  dire  •  qu'ils  luy  faisoient  courir 
une  carrière  périlleuse,  où  il  prévoyoit  bien  qu'ils  ne 
le  suivroient  pas  (1)  •  »  comme  la  chose  ne  manqua  pas 
d'arriver.  Cependant  il  envoya  le  comte  de  Tavannes  A 
la  tète  de  ses  troupes,  qui  étoient  alors  toutes  ensemble 
^  Marie  en  Picardie.  Il  pourvut  à  ses  places  et  amassa 
deux  cens  mille  écus  d'argent  comptant,  se  préparant 
ainsi  à  la  guerre ,  quoyqu'il  n'en  eût  pas  encore  en- 
tièrement  formé  le  dessein. 

Le  Prince  eut  ensuite  quelques  conférences,  entre 
Saint-Maur  et  Paris,  avec  le  duc  d'Orléans,  où  s'étani 
plaint  de  l'extrême  autorité  que  le  cardinal  Maxarin  avoit 
toujours  à  la  cour,  il  demanda  que  ses  créatures,  le 
Tellier,  Servient  (2)  et  Lionne,  qui  gouvemoient  en- 
tièrement l'esprit  de  la  Reine ,  fussent  exclus  du  conseil. 
Le  duc  d'Orléans  donna  dans  son  sens,  et  engagea  le 
parlement  à  solliciter  la  Reine  d'éloigner  ces  trois  mi- 
nistres. Le  Tellier  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'on  de- 
niandoit  son  éloignement  qu'il  se  retira  de  luy-mème, 
>  s'estimant  heureux  (S),  disoit-il,  de  pouvoir  adieter 


(1)  Histoire  du  ministère  du  cardinal  Mazarin ,  tnâaÊHt  et 
ritalien,  da  comte  Goaldo,  tom.  I,  pig.  98.  Voyei  avsi  ks  Mé^ 
moires  de  M.  le  doc  de  I^  Rochefottcaah,  pige  S70. 

(3)  Senient,  marquis  de  SaMé,  né  eo  159S.  H  avail  Jsaé  w&m 
le  règne  précédent  on  NMe  aasa  important  Depris  1619  il  élill 
possesseur  du  brevet  de  ministre.  11  moontt  en  1661  •  après  afilr 
été  pendant  liuit  ans  surintendant  des  finanees. 

1.*^)  Deux  avcrtat,  inquit,  ut  ex  ministre  ofendiadum  fam; 
^i  hacmcrcrdr  emenda  concordia^  rmattir;disccdovolrns  et  li- 
brn$,  Prinlus.  dr  Urhm  nolh'rii,  lih.  \I,  pa?.  W8. 
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la  paix  à  ce  prii-là.  i  Peu  de  jours  après  la  Reine  con- 
sentit à  Tcxclusion  des  deux  autres. 

Dans  ce  temps-là  le  Prince  revint  à  Paris,  après  atoir 
fait  partir  la  princesse  son  épouse,  le  duc  d'Enguien  et 
la  duchesse  de  Longuerille,  pour  aller  à  Montrbnd,  ré- 
solu de  s'y  rendre  luy-mème  bientôt  après  et  de  repas- 
ser en  Guieone  •  où  l'on  étoit  bien  disposé  à  le  recevoir. 

Les  choses  étoient  alors  dans  une  grande  dMfuaion  à 
Paris  :  la  Reine  étoit  toujours  plus  animée  contre  le 
Prince;  les  frondeurs  cherchoient  à  se  venger  de  luy 
par  toutes  sortes  de  moyens  ;  mais  comme  ils  conmien- 
çoient  4  perdre  leur  crédit  auprès  du  peuple ,  par  l'opi- 
nion qu'on  avoit  de  leur  liaison  arec  la  cour,  leur  con- 
duite étoit  plus  réservée.  Le  premier  président  Mole , 
croyant  que  c'étoit  A  la  sollicitation  du  Prince  qu'on  luy 
avoit  Até  les  sceaux  pour  les  donner  à  Séguicr,  étoit 
devenu  son  ennemi.  Le  parlement  étoit  plus  partagé 
que  jamais,  et  la  Reine  et  le  prince  de  Condé  faisoient 
comme  à  l'envi  tout  leur  possible  pour  se  le  rendre 
favorable. 

Cependant,  comme  le  Prince  te  disposoit  ù  aller 
prendre  possesûon  de  son  nouveau  gouvernement  de 
Goienne,  il  voulut,  avant  son  départ,  faire  voir  dans 
Paris  le  superbe  équipage  qu'il  avoit  fait  préparer  pour 
son  entrée  dans  Bourdeaux.  S'étant  donc  allé  promener 
au  Cours  dans  un  carrosse  magnifique,  accompagné 
d'un  train  des  plus  nombreux  et  des  plus  briUans  qu'on 
eût  vu  depuis  longtemps  en  France,  il  y  arriva  justement 
lorsque  le  Roy  passoit  avec  la  Reine ,  qui  fut  fort  sur- 
prise et  embarrassée  de  se  trouver  presque  seule  avec  le 
Roy  au  milieu  d'une  foule  de  gens  armex,  de  la  suite  et 
des  amis  du  Prince,  dont  tout  le  Cours  étoit  alors  rem- 
pli. Kllc  èUni  déjà  cxtrî^mement  irritée  de  %oir  que  te 
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Prince  ne  venoit  plus  au  Palais-Royal  depuis  quelqot 
temps,  mais  cette  rencontre  acheva  de  l'aigrir  entière- 
ment contre  luy.  On  en  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour, 
et  il  y  eut  même  plusieurs  personnes  qui  en  parlèrent 
comme  si  le  Prince  avoit  véritablement  en  veue  d'iosui- 
1er  le  Roy  et  la  Reine. 

Le  duc  d'Orléans ,  ayant  appris  ce  qui  f enoit  d'arri- 
ver, résolut  de  prévenir  au  plus  tôt  les  suites  f&cheoaes 
que  cette  affaire  pouvoit  avoir.  H  alla  trouver  le  lende- 
main même  le  prince  deCondé,  et  l'obligea  avec  aaseï 
de  peine  d'aller  au  Louvre  ;  mais  le  Roy  et  la  Reioe  le 
reçurent  avec  tant  de  froideur  que  le  Prince  en  sortit 
tout  en  colère  et  protesta  tout  haut  qu'il  n'y  retoume- 
roitplus,  comme  en  effet  il  n'y  retourna  qu'après  la 
paix  des  Pyrénées ,  qui  fut  conclue  en  1659. 

Personne  ne  douta  plus  après  cela  du  bruit  qui 
couroit  depuis  quelque  temps,  que  le  Prince  traitoit 
avec  les  ennemis  de  l'Etat  pour  faire  la  guerre  au  Roy. 
Le  premier  président  même ,  qui  n'étoit  plus  dans  ses 
intérêts  comme  nous  Tavons  déjik  dit,  s'en  plaignit  en 
pleine  chambre,  et  le  prince  de  Conty,  qui  s'y  trouva, 
s'élant  levé  pour  représenter  à  ce  président  qu'il  faisoit 
tort  au  Prince  son  frère,  qui  ne  respiroit,  diaoit-il, 
que  la  gloire  du  Roy  et  la  tranquillité  de  l'Etal,  on  fut 
surpris  de  la  confiance  avec  laquelle  il  osoitnier»  devant 
une  si  nombreuse  assemblée,  une  chose  connue  de  tout 
le  monde.  Le  premier  président  luy  dit  avec  aigreur 
•  qu'il  dcvoit  sçavoir  que,  dans  le  parlement,  les  princes 
du  sang  n'étoient  pas  plus  que  de  simples  conseillers.  • 

f^a  Reine  n'eut  garde  de  laisser  échapper  one  ooes- 
sion  si  avantageuse  pour  animer  le  parlement  contre  le 
prince  de  Coudé.  Kilo  fit  assembler  toutes  les  chambres 
l«'  17  noût.  *'l  \  onv(>\;i  ll«*nrv-Au'^ustc  do  l^om^nie. 
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comte  de  Brienne»  tecrétaire  d'Etat,  pour  y  préi^ter 
de  sa  part  un  écrit  qui  ne  contenoit  que  des  plaintes 
contre  le  Prince.  Ce  comte  en  fit  luy-m6me  la  lecture 
en  présence  du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Coniy.  Le 
prince  de  Condé  ne  se  trouva  point  à  cette  assemblée. 

Les  plaintes  de  la  Reine  renfermées  dans  cet  éorit 
étoient  :  c  Qu'après  tant  d'arrêts  qui  ôtoient  au  Car* 
dinal  tout  conmierce  en  France»  et  que  Sa  Majesté 
même  afoii  tellement  confirmes  qu'il  ne  luy  restoit 
plus  aucune  espérance  de  retour  dans  le  royaume ,  elle 
trouvoit  bien  dur  et  bien  étrange  que  le  nom  de  ce  mi* 
nislre  senrll  encore  de  prétexte  aux  mal  intentionnés 
pour  continuer  leur  ré? olte  ;  qu'elle  ne  pouvoit  plus  dis*» 
simuler  les  mauvais  desseins  du  Prince,  qui  les  y  por» 
toit  luy*même  par  le  mépris  qu'il  faisoit  ouvertement 
de  la  personne  du  Roy,  ne  l'ayant  vu  qu'une  fois  et 
comme  par  manière  d'acquit  depuis  plus  d'un  mois 
qu'il  étoit  dans  Paris;  qu'il  ne  faisoit  que  répandre  par- 
tout de  malins  discours  contre  le  gouvernement  pour 
soulever  les  peuples  et  les  détourner  de  leurs  légitimes 
devoirs  ;  qu'il  avoit  déjà  muni  et  fortifié  les  places  qu'il 
tenoit,  levé  des  troupes  dans  les  provinces  qu'il  avoil 
gagnées,  et  si  bien  disposé  toutes  cboses  à  la  révolte 
que  les  factieux  n'attendoient  plus  que  ses  ordres  pour  se 
mettre  sous  les  armes  ;  que  c'étoit  pour  cela  qu'il  avoit 
un  continuel  commerce  à  Bruxelles  avec  les  Espagnols, 
el  qu'au  lieu  de  satisfaire  k  la  principale  condition  de  son 
élargissement ,  qui  étoit  de  faire  sortir  de  Stenay  la  gar- 
nison que  ces  ennemis  de  l'Etat  y  avoient ,  il  l'y  retenoit 
par  intelligence  avec  eux  •  pour  avoir  toujours  ce  poste 
à  sa  disposition  durant  la  guerre  qu'il  avoit  dessein  de 
rallumer  dans  le  cœur  de  la  France;  que  les  troupes 
qu'il  avoit  assemblées  à  Marie  ne  reconnoissoieni  que 
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le  Prince»  ein'aToieDt»  pour  toute  discipline,  qu'âne 
cruelle  licence  de  ravager  la  Picardie  et  la  Champagne 
comme  des  terres  ennemies,  à  la  honte  et  an  dommage 
de  l'armée  du  Roy,  qu'on  f  oyoit  notablement  diminwéf 
de  jour  en  jour  par  le  grand  nombre  de  déserteurs  que 
cette  licence  attiroit  dans  celle  du  Prince  ;  que  ces  ex- 
trémitez  si  dures  et  si  pressantes  méritoient  bien  que  la 
compagnie  se  mit  en  peine  d'y  remédier,  en  se  décla- 
rant tout  de  bon  contre  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs; 
que,  s'ils  avoient  encore  quelque  reste  d'affection  et  de 
tendresse  pour  le  Roy,  ils  ne  le  pouf oient  fiûre  paraître 
plus  à  propos  qu'en  ce  temps  que  Sa  Majesté  alloit  en- 
trer en  majorité,  et  qu'il  falloit,  selon  les  lois,  Inj 
rendre  compte  du  gouvernement  (!)•  »  Tout  le  monde 
écouta  la  lecture  de  cet  écrit  sans  en  dire  son  sentiment; 
il  n'y  eut  que  le  prince  de  Conty  qui  dit  d'un  air  assa 
froid  :  c  Que  tout  cela  n'étoit  qu'un  vain  artifice  des 
ennemis  de  monsieur  son  frère,  qui  sçauroit  bien  les 
confondre.  »  Cependant  peut-être  que  jamais  le  parle- 
ment n'avoit  été  si  mal  disposé  i  expliquer  en  bonne 
part  la  conduite  du  Prince  ;  mais  il  survint  en  œ  même 
temps  un  incident  qui  le  fit  bientôt  entrer  dans  d'autres 
sentimens ,  et  donna  lieu  au  prince  de  Condé  d'effec- 
tuer ce  que  son  frère  avoit  d'abord  avancé  sans  aucun 
fondement. 

En  effet ,  la  nouvelle  étant  venue  &  Paris  que  le  due 
de  Mercœur  étoit  allé  trouver  le  Cardinal  i  Brueil  et 
avoit  épousé  sa  nièce  Laure  Mancini ,  du  consentement 
de  la  Reine ,  le  parlement,  qui  se  préparait  i  délibérer 
sur  les  plaintes  que  la  Reine  venoit  de  faire  du  Prince , 


(1)  PrinlQS,  de  Behus  iUiUicis,  llb.  VI.  pa({.  331  rt  mât.  Mé- 
moines  do  Ta^aniirii.  pac.  80  el  suiv. 
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parot  extrêmement  offensé  de  ce  mariage,  et  commença 
à  juger  plus  favorablement  des  desseins  du  Prince  •  i 
entrer  dans  ses  veues  et  à  conclurre  qu'il  afoit  raison 
de  se  plaindre  ;  que  l'esprit  et  les  maximes  de  Mazarin 
régnoient  encore  à  la  cour,  et  que  ce  Cardinal  y  exerçoit 
un  pouvoir  absolu  malgré  son  éloignement 

Le  Prince ,  voyant  les  esprits  si  bien  disposes  à  son 
égard ,  résolut  de  profiter  de  cette  conjoncture  pour  se 
laver  des  reproches  dont  on  l'avoit  noirci ,  et  présenta 
anssitôt  au  parlement  une  déclaration  écrite  de  la  main 
du  duc  d'Orléans ,  qui  portoit  (1)  :  c  Que  les  troupes 
que  le  prince  avoît  à  Marie  n'y  étoient  pas  sans  le  con- 
sentement de  Son  Altesse  Royale  ;  que  c'étoit  par  son 
ordre  qu'elles  demeuroient  toutes  ensemble  dans  ce 
quartier,  et  que  même  il  y  avoit  envoyé  de  sa  part  le 
sieur  Valons,  pour  les  commander  avec  les  siennes,  au 
lieu  de  la  Ferté-Senneterre  (2),  qui  n'étoit  qu'un  fieffé 
Maxarin  ;  qu'à  l'égard  de  la  garnison  ennemie  qui  étoit 
dans  Stenay,  il  sçavoit  que  le  Prince  avoit  toujours  offert 
de  bonne  foy  son  ministère  pour  l'en  tirer  par  force  ou 
par  composition ,  et  qu'en  un  mot  il  se  croyoil  obligé 
de  rendre  à  Son  Altesse  ce  témoignage  qu'il  avoit  tou- 
jours reconnu  en  luy  une  àme  droite ,  généreuse  et  par- 
faitement dévouée  au  Roy  et  à  l'Etat  ;  et  qu'ainsi  il  éloit 
bien  éloigné  d'avoir  la  moindre  part  à  la  résolution 
précipitée  qu'on  avoit  prise  à  la  cour  de  le  faire  déclarer 
criminel  de  lèse-majesté  pour  de  prétendus  commerces 
avec  les  ennemis  de  la  couronne.  » 

(1)  Priolos,  pa((.  555.  Mémoirfs  de  Tavannes,  pages  85  et  84. 

f2;  Henri  de  Senneterre ,  marédia]  de  U  Ferlé,  roii  des  beau 
noas  qui  décoreoi  nos  Cmcs  guerriers,  né  en  1600,  nori  en  1681. 
A  la  balaUie  de  Rocroy  il  avait .  à  la  iNrile  de  Condé.  fait  des  pra- 

iliKr>  t\v  \à\rnr. 
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Après  un  iémoigDage  si  authentique»  le  prince  de 
Condé  n'avoit  pas  grand  besoin  d'autre  justification. 
surtout  puisque  le  parlement  étoil  d'ailleurs  asset 
porté  à  le  croire  innocent.  Néanmoins,  pour  fermer 
entièrement  la  bouche  à  ses  ennemis  et  persuader 
tout  le  monde  de  la  droiture  de  ses  intentions,  il  joignît 
à  la  déclaration  du  duc  d'Orléans  une  espèce  de  mani- 
feste contre  tous  les  chefs  d'accusation  qu'on  luy  avoit  in- 
tentés ,  où  il  remontroit  :  1*  qu'il  ne  possédoit  rien  en 
France  que  les  biens  que  feu  le  prince  de  Condé  son 
père  luy  avoit  laissez;  2*  que  les  villes  de  Stenay  et  de 
Clermont  ne  luy  avoient  été  données  qu'en  compensa- 
tion de  la  charge  d'amiral  qui  luy  devoit  appartenir, 
comme  luy  étant  écheue  par  droit  de  succession  après 
la  mort  du  maréchal  duc  de  Brezé  son  beau-père; 
S*  qu'après  avoir  souffert  sans  sujet  une  prison  de  Ireiie 
mois  on  ne  devoit  pas  appeler  son  élargissement  une 
grâce,  mais  une  justice;  tx''  qu'on  ne  pouvoit  exclurrt 
du  conseil  un  prince  du  sang  dont  le  père  en  avoit  été 
déclaré  le  chef  par  le  testament  du  feu  Roy  ;  6^  qu'on 
ne  voyoit  point  qu'il  eût  dans  le  royaume  aucune  place 
forte  pour  soutenir  ses  prétendus  desseins  de  révolte, 
au  lieu  que  Mazarin  les  tenoit  encore  toutes  par  les 
mains  de  ses  créatures;  6*  que  la  cour  avoit  bien  tort 
de  porter  tant  d'envie  à  ce  peu  de  troupes  qu'il  avoit  i 
Marie  (1),  vu  que  c'étoit  particulièrement  &  elles  que  la 
France  étoit  redevable  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
dernières  victoires,  et  que  d'ailleurs  elles  n'y  étoient 
assemblées  que  par  Tordre  de  Son  Altesse  Royale  qui 


(1)  Marie  «  petite  ville  de  France  dans  la  PiranUe,  I  trois 
(l«*  iiuise  sur  la  Serre,  dans  la  Thiérarcbe.  frétait  ua 

p'iilirtilirr  <lii  ^riuvrriiciiient  militaire  <lr  Piranlie. 
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étoil  I0  maître  absolu  de  ces  sortes  de  ckoset}  7*  qac. 
sll  aYoit  fait  quelques  instances  à  la  «our  pour  a? oir  la 
Guienne  en  échange  de  la  Bourgogne»  ce  n'avoit  été 
qu'à  dessein  de  soulager  cette  pauvre  pro?ince  de  la  mi* 
sère  qu'elle  souffroit  sous  l'orgueilleose  et  fiolente  do* 
minalion  du  duc  d'Espemon/  dont  les  excès  n'étoient 
que  trop  connus  dans  le  monde  ;  8*  que»  s'il  s'étoit  rè- 
senré  quelques  places  dans  la  Bourgogne  »  c'étoit  parce 
qu'elles  hiy  appartenoient  comme  ayant  été  achetées 
par  le  feu  prince  son  père ,  avec  la  permission  et  l'agré- 
ment de  Sa  Majesté  »  et  qu'ainsi  il  avoit  droit  de  les  rele-. 
nir,  surtout  ne  luy  en  ajant  point  été  donné  d'autres  en 
échange  dans  la  Guienne;  ^  qu'à  la  vérité  il  s'étoit 
quelquefois  abstenu  de  voir  le  Roy  et  d'assister  au 
conseil»  mais  qu'il  n'y  atoit  point  d'homme  de  bon 
sens  qui  l'en  pût  blâmer»  parce  que  ses  ennemis  les 
plus  déclares  étant  ceux  que  l'on  foyoit  être  le  plut 
dans  la  confidence  de  la  Reine»  il  étoit  de  sa  prudence 
de  s'en  défier  pour  ne  pas  tomber  une  seconde  fois 
dans  le  même  piège  ;  10*  que  depuis  sa  sortie  de  prison 
il  n'a  voit  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  chasser  de  Stenay 
la  garnison  espagnole»  et  que  c'étoit  é  cela  seul  que 
tendoit  tout  ce  prétendu  commerce  avec  les  ennemis 
de  l'Etat  dont  on  faisoit  tant  de  bruit»  et  qu'ainsi  c'é- 
toit une  chose  honteuse  de  voir»  sous  ce  beau  pré- 
texte, un  prince  du  sang  poursuivi  comme  criminel  de 
lèie-majesté  à  l'instance  de  la  Reine  même;  11*  qu'il 
falloit  informer  contre  les  auteurs  d'une  entreprise  ai 
outrageante  »  et  les  contraindre  ou  à  soutenir  leur  ca« 
louinie,  ou  à  en  souffrir  la  juste  peine;  que  néanmoins 
il  soumcttoit  ses  biens  et  sa  personne  è  la  disposition 
du  parlement  et  è  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  d'en  of« 
donner. 
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Le  prince  de  Coudé  ayant  achefé  d'effacer  par  cet 
écrit  toutes  les  mauvaises  impressions  qu'dn  aVoit  prises 
contre  luy,  et  voyant  que  tout  conspiroit  à  sa  justifica- 
tion dans  le  parlement ,  voulut  y  aller  luy*mème  porter 
ses  plaintes  et  demander  réparation  de  l'injure  que  ses 
ennemis  luy  avoient  faite  par  les  calomnies  atroces 
qu'ils  avoient  publiées  contre  luy. 

Les  frondeurs  commençoient  alors  à  se  déchaîner 
ouvertement  contre  le  Prince;  le  coadjuteur  surtout 
s'opposoit  à  tous  ses  desseins  sans  garder  aucun  ména- 
gement» et  n'alloit  plus  au  Palais  sans  être  suivi  de  ses 
amis  et  d'un  grand  nombre  de  gens  armes.  Le  Prince, 
pour  ne  pas  exposer  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains 
du  coadjuteur,  se  faisoit  aussi  accompagner  au  parle- 
ment par  ceux  qui  étoient  dans  ses  intérêts;  et  la  Reine • 
qui  ne  chercboit  qu'à  mortifier  le  Prince»  avoit  or- 
donné à  une  partie  des  gendarmes  et  des  chevau-légers 
du  Roy  de  suivre  le  coadjuteur  quand  il  iroit  au  Palais, 
étant  d'ailleurs  bien  aise  d'entretenir  la  division  entre 
ces  deux  personnes  qu'elle  liaissoit  presque  paiement 

Cela  étoit  arrivé  plusieurs  fois,  et  le  jour  que  le  Prince 
de  Condé  alla  au  parlement  pour  se  plaindre  des  ca- 
lomnies qu'on  avoit  répandues  contre  luy,  il  fut  encore 
suivi  d'un  grand  nombre  de  ses  amis,  de  plusieurs 
officiers  et  d'une  foule  de  gens  de  toutes  sortes  de  pro- 
fessions ,  qui  ne  le  quittoient  plus  depuis  son  retour  de 
Saint-Maur.  Le  coadjuteur  s'y  rendit  aussi  afoc  une 
troupe  de  gens  à  peu  près  aussi  nombreuse.  Le  Prince 
étant  arrivé  dans  le  parlement  mêla ,  parmi  les  plaintes 
générales  qu'il  fit  contre  ceux  qui  avoient  fait  courir  de 
luy  des  bruits  désavantageux ,  certaines  paroles  qui  s'a- 
(Ircssoicnt  au  coadjuteur.  H  dil,  entre  autres  choses. 
'  qu*il  n'y  a\i)i(  rioii  dr   plus  odieux  que  do  voir  des 
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personnes  dont  le  principal  employ  doit  être  de  pro- 
curer la  paii  au  monde  s'être  ainsi  malheureusement 
appliquer,  à  la  troubler  par  des  faussetei  outrageantes 
qu'une  implacable  haine  leur  a  fait  inventer.  »  Le  coad- 
juteur  vil  bien  que  c'étoit  à  luy  que  le  Prince  en  fouloit, 
et  sans  s'étonner  répondil  «  qu'il  n^avoit  rien  fait  que 
dans  la  seule  veue  du  bien  public  et  que  ce  qu'on  devoil 
attendre  d'un  homme  d'honneur ,  »  ajoutant  avec  une 
hardiesse  surprenante  •  que  ses  ennemis  au  moins  ne 
Taccuseroient  pas  d'avoir  manqué  à  ses  promesses, 
et  que  peu  de  personnes  se  trouvoient  aujourd'huy 
exemptes  de  ce  défaut.  •  Il  désignoit  par  là  le  prince 
de  Condé,  et  luy  reprochoit,  non-seulement  d'avoir 
rompu  le  mariage  de  son  frère  avec. mademoiselle  de 
Chevreuse,  contre  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  le 
conclurre  au  sortir  de  sa  prison»  mais  encore  d'avoir 
manqué  aux  engagemens  où  il  étoit  entré  avec  les  firon- 
deurs  à  Noisy.  Quoyque  ces  reproches  dussent  être  très 
sensibles  au  Prince,  étant  ainsi  publiex  en  plein  parle- 
ment et  en  sa  présence ,  il  fut  pourtant  maître  de  son 
ressentiment  et  ne  répondit  rien  au  coadjoteur. 

Dans  le  même  temps  on  vint  avertir  le  premier  pré- 
sident que  la  grand'salle  étoit  remplie  de  gens  armez, 
et  qu'infailliblement  ils  en  viendraient  A  quelque  dan- 
gereuse extrémité ,  animez  qu'ils  étoient  par  des  intérêts 
si  opposez,  si  Ton  n'y  remédioit  promptement.  Alors  le 
premier  président  dit  au  prince  de  Condé  que  la  com- 
pagnie luy  seroit  obligée  s'il  luy  plaisoit  de  faire  retirer 
ceux  qui  l'avoient  suivi ,  et  que,  tant  que  le  Palais  seroit 
ainsi  assiégé,  l'on  n'y  pourroit  point  dire  librement  son 
opinion.  Le  Prince  offrit  aussitôt  de  faire  retirer  ses 
amis,  et  pria  le  duc  de  La  Rochefoucault  de  les  faire  sor- 
tir sans  désordre.  Le  coadjuleur  se  le\a  d'abord  pour 
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aller  aussi  renvoyer  les  siens  ;  dès  qu'il  parut  dans  la 
grand'salle  tous  ceux  qui  tenoient  son  parti  mirent 
l'épée  à  la  main,  et  les  amis  du  Prince  firent  la  même 
chose  »  sans  que ,  parmi  lanl  de  gens  pleins  de  coeur  et 
animez  par  tant  de  haines  différentes,  il  s'en  trou? &t  au- 
cun qui  allongeât  un  coup  d'épée  ou  tirât  un  coup  de 
pislolel.  Le  coadjulcur,  épouvanlé  par  ce  spectacle ,  re- 
tourna promplemenl  sur  ses  pas  pour  se  retirer  dans 
la  grand'chambre  ;  mais  en  arrivant  à  la  porte  qui  va  de 
la  salle  au  parquet  des  huissiers,  il  trouva  que  le  duc  de 
La  Rochefoucault  s'en  éloit  rendu  maître.  Il  fit  effort 
pour  l'ouvrir;  mais  comme  elle  ne  s'ouvroit  qu'A  moitié, 
le  duc  de  La  Rochefoucault,  qui  la  tenoit,  la  poussa 
sur  luy  à  mesure  qu'il  passoit,  de  sorte  qu'il  l'airèla 
ayant  la  tète  passée  du  côte  du  parquet  et  le  corps  dans 
la  salle.  Ce  duc,  qui  n'éloit  pas  moins  irrité  contre  k 
coadjuteur  que  le  prince  de  Condé,  aurait  pu  aisément 
se  défaire  de  luy;  mais  comme  on  ne  se  battoit  point 
encore  dans  la  salle  et  que  personne  ne  venoit  contre 
luy  pour  défendre  le  coadjuteur,  il  ne  voulut  point  l'atta- 
quer. Knfin  Champlâtreux ,  fils  du  premier  président, 
étant  survenu  avec  ordre  de  le  dégager,  le  duc  de  La 
Rochefoucault  rentra  dans  la  grand'salle  et  alla  se  re- 
mettre ù  sa  place.  Le  coadjuteur,  étant  arrivé  dans  le 
même  temps ,  se  plaignit  à  l'assemblée  de  l'insulte  qull 
venoit  de  recevoir;  le  duc  de  La  Rochefoucault  répondit 
aussitôt  pour  se  justifier,  ajoutant  certaines  menaces  (I) 
outrageuses  au  coadjuteur,  que  le  duc  de  Brissac,  beau* 
frère  du  duc  de  Rets ,  se  crut  obligé  de  relever»  et  ras- 
semblée se  sépara  à  l'heure  même. 

Il  éloit  ù  craindre  que  celte  affaire  n'eût  de  dangc- 

'.t  •  Mémoires  t\v  \U  do  f^  Korhofoiirauli .  pafce  3AV 
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reoaeft  suites;  mais  le  duc  d'Orléaos  prit  le  soin  de 
pré? enir  tous  les  désordres  qui  en  pouvoienl  naître  en 
accordant  sur  l'heure  les  ducs  de  La  Roclicfoucault  et 
de  Brissac»  qui  avoient  résolu  de  se*baUre  le  jour  même  * 
et  en  obligeant  le  coadjuteur  à  ne  se  trou? cr  plus  à  Ta- 
Tenir  aux  assemblées  du  parlement. 

Malgré  cet  expédient  le  prince  de  Condé  et  le  coad- 
juteur se  rencontrèrent  dans  le  temps  qu'ils  songeoient 
le  moins  à  se  chercher;  car  un  jour  que  le  Prince  sor- 
toit  du  Palais,  ayant  le  duc  de  La  Rochefoucaull  dansson 
carrosse»  il  rencontra  le  coadjuteur,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  qiii  conduisoit  une  procession.  Le  Prince 
s*arrèta  tout  aussitôt  pour  mieux  témoigner  la  défé- 
rence qu'il  afoit  pour  cette  cérémonie  de  l'Eglise,  et  le 
coadjuteur  étant  arrivé  vis-è-vis  du  Prince  luy  fit  une 
profonde  révérence  et  luy  donna  sa  bénédiction ,  aussi 
bienqu'au  duc  de  LaRochefoucault«  Us  la  reçurent  l'on 
et  l'autre  avec  toutes  les  apparences  de  respect,  c  bien 
que  pas  un  des  deux,  dit  le  duc  de  La  Rochefoucault  (1) 
luy-mème,  ne  souhaitât  qu'elle  eût  l'eiTet  que  le  co- 
adjuteur désiroiL  Le  peuple  qui  suivoit  le  Prince  fut 
si  fort  choqué  de  celte  audace  du  coadjuteur  qu'il  se 
mit  aussitôt  à  le  charger  d'injures  et  se  préparoit  à  le 
mettre  en  pièces  si  le  Prince  luy-mème  n'eût  calmé  sa 
fureur. 

Cependant  la  Reine ,  voyant  que  le  parlement  se  dé- 
daroit  tous  les  jours  plus  ouvertement  pour  le  prince 
de  Condé,  se  désista  tout  d'un  coup  de  ses  poursuites, 
ri  le  cinquième  de  septembre  elle  donna  une  déclara- 
tion pour  le  justifier  des  accusations  et  des  plaintes  qui 
avoient  été  formées  contre  luy. 
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Il  y  a? oit  lieu  d'espérer,  après  cela»  que  le  prinee  de 
Condé  en  viendroit  peu  à  peu  à  un  entier  accommode- 
ment avec  la  Reine  ;  mais  les  choses  prirent  bientôt  uo 
autre  tour.  Comme  la  Reine  étoit,  dans  le  fond,  extrê- 
mement aigrie  contre  le  Prince,  et  qu'elle  n'avoit  cessé 
de  le  poursuivre  que  pour  ne  pas  commettre  mal  à  pro- 
pos son  autorité,  elle  ne  se  mit  guère  en  peine  de  le 
ménager  dans  la  suite  ;  peut-être  même  qu'elle  fut  bien 
aise  de  l'irriter,  afin  que  les  troubles  qu'il  exciteroît 
dans  le  royaume  pour  soutenir  son  parti  pussent  facî- 
liler  le  retour  du  cardinal  Hazarin,  qu'elle  aouhaitoit 
toujours  avec  passion.  Quoy  qu'il  en  soit,  la  Reine  dé- 
signa Châteauneuf  pour  premier  ministre,  le  président 
Mole  pour  garde-des-sceaux ,  et  Vieuville  pour  surin- 
tendant des  finances,  tous  trois  ennemis  particuliers  da 
Prince,  et  ne  fit  pas  difficulté  de  dire  publiquement  qn'ib 
cntreroient  en  charge  aussitôt  après  la  majorité  do 
Roy  (i),  dont  la  cérémonie  se  devoit  faire  dans  deoi 
jours. 

Cela  ne  pouvoit  que  choquer  le  Prince  ;  et  en  effet  il 
connut  dès  lors  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  ménager  avec 
la  cour  et  songea  à  se  retirer  au  plus  tôt,  ne  croyant 
pas  pouvoir  demeurer  en  sûreté  dans  Paris  le  jour  qm 
le  Roy  y  devoit  être  déclaré  majeur.  Mais,  d'autre  part» 
il  ne  pouvoit  s'absenter  dans  le  temps  d'une  cérémonie 
si  solcmnelle  sans  quelque  prétexte  apparent,  de  peor 
de  confirmer  par  sa  défiance  tous  les  soupçons  qu'on 
avoit  eus  de  luy.  Pour  cet  effet  il  eut  recours  à  Benja- 

(1)  I^  7  septembre,  le  Roi  étant  âgé  de  treiie  aas  et  m  Joar. 
temps  auquoi  un  Roy  <jst  majeur,  selon  rordonnance  de  CInrIes  V, 
Roi  (lo  Knuico.  (Voyez  M(:zf.ray.  Abréffé  rhranotogiquft  tom.  III, 

pairo  9'i .  riliiloii  do  Hollandr.  ) 
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mio  Priolo  (1)»  gentilhamme  Tèoitien,  tgeni  da  duc  de 
lA)ngucvillc,  mais  secrètement  attaché  au  cardinal  Ma- 
zarin  et  pensionnaire  de  la  cour,  pour  engager  la  Reine 
à  consentir  qu'il  allai  trouver  le  duc  de  Longueville 
pour  régler  avec  luy  certaines  affaires  importantes. 
Priolo»  qui  s'étoit  déjà  insinué  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  Reine  par  plusieurs  services  qu'il  luy  avoit  ren- 
dus en  diverses  rencontres,  n'eut  pas  de  peine  à  luy 
faire  agréer  cette  entrevue,  après  Tavoir  assurée  en  se- 
cret qu'étant  présent  à  tous  leurs  discours  il  ne  man- 
queroit  pas  de  l'instruire  de  tous  les  desseins  du  Prince, 
qu'il  découvriroit  par  ce  moyen.  Ainsi  le  Prince  alla  A 
Trie ,  où  le  duc  de  Longueville  devoit  se  rendre. 

En  partant  il  laissa  une  lettre  où  il  rendoit  raison  au 
Roy  de  son  départ  et  luy  prometloit  une  fidélité  invio- 
lable. Le  jour  de  cette  cérémonie  étant  arrivé,  le  prince 
de  Conty  la  rendit  au  Roi,  qui  la  reçut  d'un  air  froid  et 
négligé,  sans  rien  dire  et  sans  daigner  lire  ce  qu'elle 
contenoit. 

La  Reine,  qui  gouvemoit  alors  avec  autant  d'autorité 
qu'auparavant,  élut  ce  même  jour  les  trois  personnes 
dont  nous  venons  de  parler  pour  occuper  les  trois  pre- 
mières charges  de  l'Etat,  malgré  les  instances  que  le 
duc  d'Orléans  fit  pour  l'obliger  à  relarder  de  vingt- 
quatre  heures  la  nomination  do  ces  ministres. 

Le  Prince  ayant  apprit  cette  nouvelle  à  Trie  se  dis- 
posa aussitôt  à  prendre  les  armes;  il  mil  tout  en  usage 


(1)  l/aateor  de  PHistoire  de  Fnuire  en  latis,  depois  la  HNirt  dr 
\jMia  XIII  Jus  y  .  n  \Wi ,  sous  ce  litre  :  j4b  exctssu  Ludavici  XIII p 
dt  Hebus  CalU  ^  kiiion'anim  fibri  m.  Cotte  a  SMveat  M 
usage  de  cette  hîMoire  clafi»  la  Tie  do  priucf  de  Condé  que  nom 

réimprimons. 
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On  fui  surpiist  de  pari  el  d'aulre,  de  ?oir  les  choses 
au  pcHDt  où  elles  éloient  Ce  dépari  du  PrioGe  éloniia  la 
Reine»  quoyqu'elle  y  fût  loote  préparée  el  qu'elle  le  re* 
gardai  comme  un  acheminement  au  retour  du  cardinal 
Maiarin.  Le  Prince  luy*mènie,  qui  le  jogeoit  nécessaire 
à  sa  sûrelé,  commença  d*eD  craindre  les  suites,  et  de* 
meura  un  jour  entier  à  AngenriUe  d^a  le  présâdeni 
Perrault,  pour  y  attendre  ce  que  le  duc  d*Ortéans  luy 
Toudroit  proposer.  Ce  duc,  qui  s*étoit  jusqu'alors  mé- 
nagé afec  les  deux  partis  et  n'afoil  rien  oublié  pour 
empêcher  une  rupture  ouverte»  songea  d'abord  i  se  ser- 
vir de  celle  conjonclure  pour  calmer  entièrement  les 
transports  du  prince  de  Condé  et  po«r  le  porter  A  un 
accommodement  avec  la  cour.  Après  atoir  disposé  la 
Reine  à  donner  quelque  satisfaction  au  Prince,  il  luy 
envoya  un  courrier  pour  luy  oflirir,  de  la  part  de  cette 
princesse,  des  conditions  d'accommodement  très  rai- 
sonnables el  dont  il  promettoil  d'èlre  luy-mème  le  ga- 
rant;  mais  un  accident  imprévu  nMnpit  toutes  les  me« 
sures  du  duc  d'Orléans.  Celuj  qui  avoit  élé  envoyé  de 
sa  part  vers  le  prince  de  Condé,  au  lieu  de  l'aller  trou- 
ver à  Angerville  en  Gastinois,  où  il  était  alors,  l'alla 
chercher  à  Angerville  en  Beausse,  et  peut-être  que 
celte  méprise  fut  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  ar- 
rivèrenl  dans  la  suite  ;  car  Croissy,  que  le  duc  d'Or- 
léans dépêcha  aussitôt  après  pour  proposer  au  Princo 
les  mêmes  conditions,  ne  le  put  joindre  qu'à  Bourges. 
où  le  prince  de  Condé  fut  si  bien  reçu  du  peuple  el  de 
la  noblesse  que»  croyant  voir  bientôt  tout  le  royaume 
suivre  cet  exemple,  il  rojetta  les  oITres  de  la  Reine  cl 
résolut  de  ne  plus  balanccT  h  faire  la  guerre. 

Dans  cettr  vue  il  continua  son  chemin  vers  Mont- 
ron«l ,  où  la  princesse  d«»  Condé  et  la  duchesse  H^  l^n 
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gucvillc  raitcndoienl  ;  il  \  demeura  un  jour  pour  voir 
la  place,  qu*il  trouva  on  forlhon  état.  Ce  jour-là  même 
îl  dressa  une  ample  instruction  pour  traiter  avec  le  Roj 
d'Espagne,  où  furent  compris  ses  plus  considérables 
amis,  et  Laisné  fui  choisi  pour  cette  négociation.  II 
donna  ensuite  de  l'argent  au  prince  de  Conty  et  au  duc 
de  Nemours  pour  faire  des  levées  dans  les  provinces  voi- 
sines, avec  ordre  de  commencer  h  lever  la  taille  sur  le 
Berry  et  sur  le  Bourbonnois,  recommandant  surtout  de 
ménager  la  ville  de  Bourges.  Le  lendemain  il  partît  de 
Montrond  avec  le  duc  de  La  Rochefoucault,  chez  qui  il 
passa,  et  trouva  beaucoup  de  noblesse  qui  le  suivit  II 
se  rendit  de  là  à  Bourdeaux.  On  rapporte  qu'en  passant 
auprès  de  Jamac  il  eut  envie  de  voir  le  champ  de  ba- 
taille où  l'un  Me  ses  ancêtres  (1)  finit  ses  jours»  et 
que  (2) ,  pendant  qu'il  le  considéroil,  son  épée  lay  tomba 
du  baudrier;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'être  relevé  com- 
me un  mauvais  présage  pour  le  Prince ,  tant  les  hom- 
mes sont  portés  a  se  faire  des  sujets  de  crainte  sur  les 
imaginations  les  plus  ridicules. 

Le  prince  fut  reçu  à  Bourdeaux  par  tous  les  corps  de 
la  ville  avec  des  marques  d'une  grande  joie  ;  il  trouva  le 
parlement  très  bien  disposé  à  son  égard ,  et  fit  donner 
en  sa  faveur  tous  les  arrêts  qu'il  put  souhaiter;  ilTÎûta 
les  places  de  la  province ,  commença  A  prendre  tous  les 
revenus  ilu  lloy ,  ot  se  servit  de  cet  argent  pour  faire 
promptement SOS  lovées,  do  peur  tU*  se  tronver  accablé 
par  1rs  trouj}os  du  Koy  nvnnt  rpio  d'être  en  état  de  se 
défond  ro. 


(1;  Louis  I"  «Ir  r.oiirbon,  prinro  (!e  Cond^.  Voyelles  Mémoire^ 
de  nrantAino,  lomr  UI,  paf;oslM9  vi  220. 

?   Prî«»liw,  (tr  iuhff*  (ialtiris ,  lil).  M,  pap.  .*>M. 
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Quelques  jours  après  son  arrivée .  Louis  Foucault  • 
comte  du  Doignon,  gouverneur  de  Brouage,  de  Ré, 
d'Oléron  et  de  La  Rochelle ,  le  vint  trouver  et  prit  ou- 
vertement son  parti  ;  le  duc  de  Richelieu  et  le  marquis 
de  la  Force  firent  la  même  chose,  et  le  prince  de  Ta- 
rcnte,qui  s'étoit  renduàTaillebourg,  luy  fit sçavoir  qu'il 
embrassoit  aussi  ses  intérêts.  Les  Espagnols  se  dispo- 
soient  dans  le  même  temps  à  venir  à  son  secours.  On 
dit  que  le  Prince  tâcha  d'attirer  dans  son  parti  Olivier 
Cromwell ,  qui  comniençoit  alors  à  gouverner  l'Angle- 
terre •  mais  que  ce  fin  politique  rejetta  la  proposition 
qu'on  luy  en  fit,  soit  qu'il  crût  que  le  dessein  du  Prince 
étoittrop  mal  concerté  pour  pouvoir  réussir,  ou  qu'il 
>oulût  affermir  son  autorité  en  Angleterre  avant  que 
de  s'engager  dans  des  affaires  étrangères. 

Le  duc  de  La  Rochcroucault,  voyant  le  parlement  de 
Bourdeaux  entièrement  déclaré  pour  le  Prince ,  jugea 
qu'il  étoit  temps  d'en  donner  avis  au  duc  de  Bouillon 
pour  l'avertir  de  s'acquitter  de  sa  promesse,  puisque 
les  conditions  qu'il  avoit  désirées  étoient  accomplies.  Ce 
duc,  qui  avoit  cru  le  vicomte  deTurenne  inséparable  de 
ses  intérêts,  fut  bien  surpris  de  le  trouver  ferme  dans  la 
résolution  de  ne  plus  embrasser  le  parti  du  Prince ,  et 
se  %oyant  ainsi  dans  l'impuissance  de  satisfaire  aui  cou* 
ditions  du  traité  qu'il  avoit  conclu  avec  le  duc  de  I^ 
Rochefoucault ,  il  résolut  de  renoncer  à  ses  engage- 
mens,  pour  n'être  pas  obligé  de  refaire  avec  le  Prince 
un  traité  moins  avantageux.  Les  pressantes  sollicitations 
et  les  promesses  de  la  cour  ne  servirent  pas  peu  à  luy 
faire  prendre  ce  dernier  parti  ;  mais ,  pour  sauver  les 
apparences  et  ne  pas  manquer  tout  ouvertement  à  sa 
parole,  il  «Mitreprit  de  négocier  un  accommodement 

«•nlrc  la  rnur  ri  le  IVincr. 
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Pour  cet  effet  il  s'adressa  à  la  Reine ,  et  après  quel- 
ques conférences  qu'il  eut  atec  elle  sur  ce  sujet  il  diar- 
gea  Gounrilie,  qui  luy  avoit  été  dépèdié  par  le  doc  de 
La  Rochefoucault  »  d'offrir  au  prince  de  Gondé  tout  ce 
qu'il  avoit  demandé  pour  luy  et  pour  ses  amis,  avec  la 
disposition  du  gouvernement  de  Blaye»  sans  exiger  de 
luy  d'autres  conditions  que  celles  que  Serrient  et 
Lionne  luy  avoicnt  demandées  dans  le  premier  pnqei 
de  traité  qui  se  fit  chez  la  princesse  Palatine,  qudqoe 
temps  après  qa'il  fut  sorti  de  prison. 

Chàteauneuf  fit  aussi  des  propositions  d'accommode- 
ment par  le  même  Gourville  ;  mais  comme  dles  ailoienl 
a  empêcher  le  retour  du  cardinal  Masarin,  elles  nt 
pouvoient  égaler  celles  de  la  Reine.  Ce  ministre  s'en* 
gageoit  seulement  à  demeurer  inséparablement  mii  an 
prince  de  Gondé  après  la  chute  du  Cardinal ,  et  à  la; 
donner  dans  les  affaires  toute  la  part  qu'il  pooroit  dési- 
rer. La  cour  offroit  encore  au  Prince  de  consentir  à  one 
entrevue  de  luy  et  du  duc  d'Oriéans  i  Richelieu,  pov 
y  conférer  ensemble  sur  les  moyens  de  faire  la  pois. 

Il  y  avoit  apparence  que  la  cour  agissoit  de  bonne  fey 
dans  toute  cette  négociation  ;  mais  le  Prince  femae  To- 
rcille  à  tant  de  partis  avantageux ,  irrité  de  ce  que  le 
duc  de  Bouillon  avoit  été  choisi  pour  médiateur  de  cet 
accommodement;  il  avoit  espéré  que  ee  duc  et  le  fleomte 
de  Turenne  luy  seraient  d'un  grand  secourt,  et  il  fol 
sensiblement  touché  de  voir  qu'ils  balançoient  à  se  dé- 
clarer poor  luy.  Sans  donc  examiner  les  ofirea  que  la 
Reine  luy  faisoit  faire  et  sans  considérer  les  dangers 
où  une  guerre  civile  pouvoit  l'exposer  t  il  répondit  m 
duc  de  Bouillon  •  qu'il  n'étoit  pas  honnête  d'écoo- 
t<?r  des  propositions  qu'on  ne  vooloit  pas  effectuer; 
c|u*il  so  rlécliuïit  comnii'  il  n\oi(  promis;  que  monsieur 
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de  Tureone  m  rendit  i  la  tèle  de  set  trmipet»  qm 
af  oieni  marché  à-  Siemy  »  et  qii*alors  il  seroH  en  étal 
d'entendre  les  offres  de  la  cour  et  de  faire  on  traité 
glorieux.  » 

Gounrille  »  qui  fut  ebaïf^  de  celte  répofise  »  reçut  or- 
dre de  dire  au  duc  d'Orléans  que  le  Prince  ne  poirroit 
accepter  Tentrefue  de  Richelieo  »  parce  qull  voyoit  bien 
que  le  dessein  de  la  cour  n'étoit  pas  d*y  traiter  sincère* 
ment  des  moyens  de  conclure  la  paix ,  mais  de  rompre 
les  mesures  qu'il  prenoit  pour  faire  la  guerre»  ée  rai* 
lenlif  l'ardeur  de  ses  amis  »  d'empêcher  que  son  parti 
ne  se  reoforçàt,  de  détacher  de  ses  intérêts  les  Espa* 
gnols  qui  préparoieni  des  secours  coondérablesdliom- 
mes,  d'argent  et  de  vaisseaux»  et  de  Tamoser  perdes 
propositions  d'accommodement ,  pour  l'opprimer  en« 
suite  lorsqu'il  y  penseroit  le  moins  et  qu'A  sennt  sans 
armes  et  sans  défense.  Il  faut  ajouter  é  cela  que  le  prince 
de  Condé  se  défioil  du  duc  d'Orléans  é  cause  de  l'étroito 
liaison  que  ce  doc  enlretenoit  avec  le  coadfuteur. 

Ce  Prince  étoit  alors  si  fort  animé  contre  ce  prêtai» 
qui  a'appliqooU  sans  cesse  é  traverser  toqs  ses  desseins, 
qu'il  forma  la  résolution  de  le  faire  enlever  dans  Paris, 
Quelque  difficile  que  fût  cette  entreprise  »  Gourville  s'en 
chargea,  après  avoir  reçu  un  ordre  Mgné  dv  Prince  »  el 
un  soir  que  k  coac^oleor  alla  à  l'hôtel  de  Chevreoso»  il 
auroit  été  pris  infailliblement  s'il  IM  revemi  dans  son 
carrosse  ;  mais  l'ayant  renvoyé  avec  ses  gens»  il  ne  fut 
pas  possible  de  connoltre  celui  qui  le  ramena  ;  Tafaire» 
ayant  été  par  ce  moyen  retardée  de  quelques  jours  »  ftil 
découverte  bientét  après. 

La  cour,  voyant  qu'on  ne  pouvoit  réduire  le  prince 
de  Condé  que  par  la  voye  des  armes ,  résolut  d'envoyer 
au  plus  lot  une  armée  contre  luy  pour  le  combatire 
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A\AUl  qu'il  «ûl  eu  le  temps  d'usseiubler  de  plus  gran- 
lio»  totWj<  1.0  :I7  de  septembre ,  le  Roy  sortit  de 
IV.".^  ik«^'  toute  la  cour,  ù  la  tète  de  son  armée»  dont 
.,■  ,v''.v..VsJLV.À:Uioul  fut  doDué  au  comte  d*Uarcourt;  il 
v..-.;  njl  xr-xrvâo  du  côté  de  Bourges»  où  Ion  ne  fit  au- 
o«./»^  /:iji«.v.lte  de  le  recevoir  «  malgré  les  assurances  que 

/i/  '*\ij%.*£«  de  donner  au  Prince  de  demeurer  fortement 
t.utviw  JL  $os  intérêts.  Ce  jour-là  môme  le  Roy  fit  pu- 
^u>  4x:<  déclaration  contre  le  prince  de  Condé  et  ses 
•^u^CftjLUS,  comme  contre  des  criminels  de  lèze-majesté. 
^uv^viue  le  parlement  n'a[;U  point  encore  de  concert 
»*'a:  îo  prince  ;  il  fut  deux  mois  entiers  sans  vouloir  en- 
.  vautrer  cette  déclaration»  Le  prince  de  Condé  envoya 
vu  même  temps  au  parlement  une  lettre  où  il  se 
^«laignoit:  a  Que  l'Etat  étoit  en  proye  à  des  créatures  de 
Uazarin  ou  &  des  personnes  mal  intentionnées  pour  le 
bien  public  ;  qu^il  n*a\oit  pris  les  armes  que  pour  remé- 
dier à  un  si  grand  mal ,  qui  ne  pouvoit  être  déraciné 
que  par  la  force  ouverte  ;  que  le  parlement  et  tous  les 
gens  de  bien  dévoient  se  joindre  à  luy  pour  chasser  du 
conseil  du  Roy  les  créatures  de  Mazarin  »  et  redonner  A 
r£tat  le  calme  dont  il  ne  pourroit  jamais  jouir  tant  que 
ce  proscrit,  la  \érital)le  source  des  maux  publics,  ré- 
gncroit  dans  le  conseil  du  Itoy  et  qu'on  songeroit  à  le 
rappeler,  comme  on  lo  fuisoit  visiblement.»  Le  parle- 
ment refusa  de  lire  cette  lettre  et  la  renvoya  au  Roy. 
pour  luy  témoigner  sa  fidélité. 

Cependant  le  prince  de  Conty,  la  duchesse  de  Lod- 
guevillt!  et  le  duc  de  Nemours,  a)ant  appris  que  le  Roy 
d\oit  été  reçu  dans  Bourges,  partirent  aussitôt  de  llont- 
rond  avec  Irurs  troupes  pour  se  retirer  en  Guicnne. 
IVrsan  dcnuura  pour  commander  dans  la  place,  qui 
fut  bloquer  (ont  aushilôt  p:ii  un    petit  corps  d*annôo 
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dont  Palluau  éloîl  lieulenaDi  général.  Peu  de  jours 
après  la  cour  se  rendit  &  Poitiers,  où  elle  demeura 
jusqu'au  retour  du  cardinal  Mazarin. 

Les  affaires  du  prince  de  Condé  étoient  cependant  en 
assez  bon  état  Le  baron  de  Batlefille  étoit  arrifé  dans 
la  rivière  de  Bourdcaux  avec  la  flotte  d'Espagne,  com- 
posée de  huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques  brû- 
lots. U  fortifioit  Talraont,  où  il  y  avoit  un  corps  d'in- 
fanterie de  quinze  cens  bommes.  Le  prince  de  Tarente 
tcnoit  Saincles  et  Taillebourg,  qui  a  son  port  sur  la 
Cbarenle  ,  et  le  Prince  étoit  maître  de  la  rifière  jusqu'à 
Angoulèmc ,  excepté  Coignac. 

Le  Prince ,  voyant  combien  il  luy  importoit  de  donner 
de  la  réputation  à  ses  armes,  résolut  d'attaquer  cette 
dernière  place.  U  s'y  détermina  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  crut  en  venir  bientôt  à  bout,  à  cause  de  l'intelK- 
gence  qu'il  entrelenoit  avec  Léon  de  Sainte-Maure , 
comte  de  Jonsac,  lieutenant  de  Roy  en  Saîntonge  et 
gouverneur  particulier  de  Coignac  ,  qui  luy  promoltoît 
de  rendre  la  ville  si  l'on  faisoii  mine  de  l'assiéger.  Sor 
cette  espérance  le  Prince  fit  partir  le  duc  de  La  Roche- 
fuucault  de  Bourdeaux ,  pour  assembler  ce  qui  se  trou- 
veroit  sur  pied,  qui  n'étoit  en  tout  que  trois  régimens 
d'infanterie  et  trois  cens  chevaux,  avec  ordre  d'aller 
investir  Coignac.  11  manda  en  même  temps  au  prince 
de  Tarente  de  s'y  rendix*  avec  ses  troupes.  Le  bruit  do 
leur  marche  s*élant  répandu  dans  le  pays,  quantité  do 
noblesse  se  retira  dau^  cette  place  poui  témoigner  «a 
Ko)  le  zèle  qu'ils  uvoieut  pour  son  service,  ou,  plua 
\ravseml)lublruient  encore  ,  pour  conserver  oux-mèmea 
ce  qu'ils  vviioient  d'v  faire  transporter  de  la  campagne. 
Ce  nombre  considêrablt*  de  genlll>liommc8  fit  résiuidre 
\''%  lHMn';^i'<»iA    «  fniuei    U*^  poihs  «U*  Ifur  ville  ol   a  so 
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avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'assembler  de  plus  gran* 
des  forces.  Le  27  de  septembre.,  le  Roy  sortit  de 
Paris  avec  toute  la  cour»  à  la  tète  de  son  armée»  dont 
le  commandement  fut  donné  au  comte  d'Harcourt;  il 
prit  sa  marche  du  côté  de  Bourges,  où  Ton  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  le  recevoir  «  malgré  les  assurances  que 
l'on  venoit  de  donner  au  Prince  de  demeurer  fortement 
attaché  à  ses  intérêts.  Ce  jour-là  même  le  Roy  fit  pu- 
blier une  déclaration  contre  le  prince  de  Condé  et  ses 
partisans ,  comme  contre  des  criminels  de  lèze-majesté, 
quoyque  le  parlement  n'agit  point  encore  de  concert 
avec  le  prince  ;  il  fut  deux  mois  entiers  sans  vouloir  en- 
registrer cette  déclaration»  Le  prince  de  Condé  envoya 
en  même  temps  au  parlement  une  lettre  où  il  se 
plaignoit:  «  Que  l'Etat  étoit  en  proye  à  des  créatures  de 
Maxarin  ou  à  des  personnes  mal  intentionnées  pour  le 
bien  pubUc;  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  remé* 
dier  à  un  si  grand  mal ,  qui  ne  pouvoit  être  déraciné 
que  par  la  force  ouverte  ;  que  le  parlement  et  tous  les 
gens  de  bien  dévoient  se  joindre  à  luy  pour  chasser  du 
conseil  du  Roy^  les  créatures  de  Haxarin ,  et  redonner  à 
l'Etat  le  calme  dont  il  ne  pourroit  jamais  jouir  tant  que 
ce  proscrit»  la  véritable  source  des  maux  publics,  ré- 
gncroit  dans  le  conseil  du  Roy  et  qu'on  songenul  4  lo 
rappeler,  comme  on  le  faisoit  visiblement»  Le  parle- 
ment refusa  de  lire  cette  lettre  et  la  renvoya  au  Roy, 
pour  luy  témoiguer  sa  fidélité. 

Cependant  le  prince  de  Conty,  la  duchesse  de  Lon- 
guevillc  et  le  duc  de  Nemours,  ayant  appris  qu«  le  Aoy 
avuit  été  reçu  dans  Bourges  »  partirent  aussitôt  de  Mont* 
rond  avec  leurs  troupes  pour  se  retirer  en  Guicnne, 
Persan  demeura  pour  commander  dans  la  place,  qui 
fut  bloquée  loul  aus^ilôt  par  un   petit  corps  d'annôu 
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dont  Palluau  éloii  lieulenani  général.  Peu  de  jours 
après  la  cour  se  rendit  à  Poitiers»  où  elle  demeura 
jusqu'au  retour  du  cardinal  Mazarin. 

Les  affaires  du  prince  de  Condé  étoient  cependant  en 
assez  bon  état  Le  baron  de  Batletille  étoit  arrivé  dans 
la  rivière  de  Bourdeaux  avec  la  flotte  d'Espagne,  com- 
posée de  huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques  brû- 
lots. 11  fortifioit  Talmont,  où  il  y  avoit  un  corps  d'in- 
fanterie de  quinie  cens  honmies.  Le  prince  de  Tarente 
tenoit  Sainctes  et  Taillebourg,  qui  a  son  port  sur  la 
Charenle ,  et  le  Prince  étoit  maître  de  la  rivière  jusqu'à 
Angoulème  »  excepté  Coignac. 

Le  Prince»  voyant  combien  il  luy  importoii  de  donner 
de  la  réputation  à  ses  armes  »  résolut  d'attaquer  cette 
dernière  place.  U  s*y  détermina  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  crut  en  venir  bientôt  à  bout»  à  cause  de  l'intelli- 
gence qu'il  ontretcnoit  avec  Léon  de  Sainte-Maure  » 
comte  de  Jonsac»  lieutenant  de  Roy  en  Saintongt  et 
gouverneur  particulier  de  Coignac  »  qui  luy  prometloît 
de  rendre  la  ville  si  l'on  faisoit  mine  de  l'assiéger.  Sur 
cette  espérance  le  Prince  fit  partir  le  duc  de  La  Rodie- 
foucault  de  Bourdeaux ,  pour  assembler  ce  qui  se  trou- 
veroit  sur  pied,  qui  n'étoit  en  tout  que  trois  régimens 
d'infanterie  et  trois  cens  chevaux,  avec  ordre  d'aller 
investir  Coignac.  11  manda  en  même  temps  au  prince 
de  Tarente  de  s'y  rendre  avec  ses  troupes.  Le  bruit  do 
leur  marche  s'élant  répandu  dans  le  pays»  quantité  do 
itoblessQ  se  relira  dan^  cette  place  poui  témoigner  aa 
Kov  le  zèle  qu'ils  uvotent  pour  son  service,  ou.  plua 
\  ru  )  semblable  tuent  encore  »  pour  conserver  oiix-mémes 
ce  qu'ils  ^vnoient  d'v  taire  trauspi»rter  de  la  campagne. 
Co  nombre  considérabl«.*  de  gentiUhommcs  fit  résoudre 
!•  n  hotngi'oi^   I  irrniei   !<*«  |h>i(«*s  de  Ifur  \i\\v  ri   à  se 
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défendre»  dans  l*eBpèrance  d'èUre  bienlôl  seoiNinii  ptr 
le  comte  d'Harcourl ,  qui  s'a? ançoit  vers  eux.  Pour  It 
comte  de  Jonsac,  comme  on  le  soupçonnoit  presque 
également  d'être  foîble  et  gagné  par  le  Prince,  il  fut 
observé  de  si  près  qu'il  se  vit  comme  forcé  de  défendre 
la  place. 

Quoyque  les  troupes  du  Prince  fussent  dans  un  asseï 
grand  désordre  et  que  les  pluyes  continodles  eussent 
emporté  le  pont  de  bateaux  qu'on  avoîl  fait  sur  la  Cha- 
rente pour  la  communication  des  quartiers»  les  assié- 
gez n'osèrent  faire  aucune  sortie.  Ils  se  tinrent  toujours 
renfermez  dans  la  ville ,  se  contentant  de  faire  tirer  par 
derrière  les  murailles.  Ainsi  le  siège  s'avançoit  tous  les 
jours  ;  et  comme  la  ville  étoit  sur  le  point  de  se  rendre, 
le  prince  de  Condé  en  ayant  été  averti  partit  de  Bour> 
deaux  et  vint  au  camp  avec  le  duc  de  Nemoura.  Mais 
dans  ce  même  temps  le  comte  d'Harcourt  survint»  el» 
sachant  que  le  pont  de  bateaux  étoit  rompu,  alla  fondre 
sur  Nort,  maréchal  de  camp ,  qui  éUAi  retranché  dans 
un  fauxbourg,  de  l'autre  c6té  de  la  rivière,  avee  cinq 
cens  hommes.  Il  le  força  sans  trouver  presque  de  résia- 
tanoe ,  et  secourut  ainsi  Coignac  é  la  vue  du  Prince,  qui 
étoit  au-delà  de  la  rivière  et  qui  leva  aussiiftt  ie  siège. 
Le  comte  d'Harcourt  le  laissa  retirer  sans  le  enivre. 

Après  ce  succès ,  qui  étoit  peu  considérahle  de  aoy- 
même ,  mais  qui  fut  très  avantageux  au  parti  du  Roy 
par  l'impression  qu'il  fit  sur  l'esprit  des  peuples,  le 
comte  d'Harcourt  marcha  droit  à  La  Rochelle.  Le  mar- 
quis d'Estissac,  pourvu  nouvellement  des  gouvememena 
du  comte  du  Doignon ,  avoit  déjà  mis  la  ville  aoua  To- 
béissance  du  Roy  par  l'assistance  que  luy  donnèrent  les 
liabitans  mêmes  qui ,  soit  par  zèle  pour  le  service  du 
Koy  ou  par  haine  pour  le  comte  du  Doignon ,  leur  gou* 
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vemeur,  faTorisèrent  son  entreprise  avec  loul  l'empres- 
lenient  imaginable.  Il  ne  restoil  A  prendre  que  les  tours 
qui  ferment  le  port,  lesquelles  le  comte  du  Doignon 
avoii  fait  fortifier  et  où  il  tenoit  une  garnison  suisse.  Ce 
comte  »  se  défiant  presque  de  tout  le  monde,  crut  trou- 
fer  parmi  cette  nation  plus  de  fidélité  que  dans  la  sienne 
propre  ;  mais  la  suite  fit  bientôt  voir  que  la  peur  et  Tin- 
térèt  nont  pas  moins  de  poufoir  sur  ces  sortes  de  gens 
que  sur  les  autres. 

Le  comte  d'Harcourt  »  étant  arrivé  à  La  Rochelle ,  fil 
attaquer  les  tours ,  et  après  trois  jours  de  résistance. les 
Suisses  demandèrent  à  capituler.  Le  comte  dUarcourt 
leur  manda  qu'il  ne  leur  feroit  point  de  quartier  s'ils 
ne  poignardoient  Basse,  leur  commandant;  et  ces  sol- 
dats, par  une  lAcbeté  énorme,  se  disposèrent  aussitôt  à 
eiéculer  cet  ordre.  Basse ,  croyant  trouver  plus  de  com- 
passion auprès  de  ses  ennemys  que  parmi  ses  propres 
soldats,  se  jetta  tout  blessé  do  haut  des  tours  en  bas; 
mais  le  comte  d'Harcourt  (1)  le  fit  achever  en  sa  pré- 
sence, malgré  les  instantes  prières  des  officiers  qui 
demandoient  sa  grâce. 

Pendant  ce  temps-là  le  prince  de  Condé  étoit  de- 
meuré à  Tonay -Charente,  sans  avoir  même  osé  pro- 
poser de  secourir  La  Rochelle,  afin  de  ménager  l'esprit 
jaloux  et  incertain  du  comte  do  Doignon ,  A  qui  tout 


Ui  Qaelqaes  HiMorieM  dbcat  qae  les  9ÉtaMS  ysiywHftitK  4e 
knr  propre  moaveaMol  cet  ialoruyié  ffoavtruMr,  perce  <fa11  reih 
fait  lie  M  reodre;  mais  puisque  le  comie  d^llarcoiiri  eal bien  li bar- 
iMiie  de  le  faire  assosnser  après  qoll  se  fut  précipité  ds  haut  des 
louni ,  comme  tous  les  historiens  rassurent  d^on  comom  accord, 
il  V  a  isrande  aiHun^nce  que  ce  fol  1c  cnmie  dllarroart  Ini-SK^OKl 
«ini  ikiiinn  firdiv  aat  ^ni»4^  de  le  poicnanfrr. 
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doDDoil  de  lombrage.  Le  comte  d'UarcourI»  ayanl 
reçu  quelque  renfurt ,  se  résolut  d'aller  à  luy  ;  mais  le 
Prince»  qui  n'avoil  que  de  nouvelles  troupes,  mal  dis- 
ciplinées et  sans  expérience ,  n'osa  l'attendre  dans  le 
lieu  où  il  étoit;  il  passa  de  nuit  la  rivière  sur  an 
pont  de  bateaux  et  se  retira  à  la  Bergerie,  qui  n'est 
qu'à  demi-lieue  de  Tonay-Charente.  Le  comte  d'Har- 
court  luy  avoil  défait  deux  escadrons  le  jour  d'aupara- 
vant et  avoit  une  belle  occasion  de  le  combattre  dans 
sa  retraite  et  à  demi  passé  ;  mais  il  luy  donna  le  temps 
de  faire  sauter  la  tour  deXonay-Charentc  et  de  se  retirer 
à  la  Bergerie  »  sans  se  mettre  en  devoir  de  le  pousser. 

Cependant  le  prince  de  Condé»  ne  recevant  aucune 
nouvelle  du  duc  de  Bouillon  »  reconnut  enfin  qu'il  ne 
pouvoit  faire  aucun  fonds  sur  luy  ni  sur  son  frère*  le 
vicomte  de  Turenne.  11  s'emporta  ouvertement  contre 
eux»  et,  se  voyant  dans  la  nécessité  d'envoyer  prompte- 
ment  quelqu'un  pour  soutenir  le  poste  qu'il  avoit  des- 
tiné au  vicomte  de  Turcnne,  il  donna  cet  employ  au 
duc  de  Nemours ,  qu'il  fit  partir  qn  diligence  pour  aller 
en  Flandre.  Ce  duc  entreprit  d'abord  de  faire  le  voyage 
par  eau;  mais  n'ayant  pu  supporter  les  incommodités 
de  la  mer,  il  fut  contraint  d'aller  par  terre,  avec  beau- 
coup de  temps  et  de  péril ,  à  cause  des  troupes  qui  ra- 
mcnoicnt  le  Cardinal  en  France.  Le  prince  de  Condé 
renvoya  dans  le  même  temps  le  duc  de  La  Rockefoucauli 
à  Bourdoaux  pour  engager  le  prince  de  Conty  A  s'en 
aller  à  Agen  rassurer  les  esprits  des  peuples  qoi ,  ébran- 
lez par  le  nouveau  succès  des  armées  du  Roy,  n*avoient 
plus  la  même  cbalcur  pour  les  intérêts  du  Prince.  Il  le 
cbargca  encore  d'obliger  le  parlement  de  Bourdeaux  â 
cniisonlir  que  le  baron  de  Batte\ille  et  les  Espagnols 
prissonl  )M)Sâ<*2>hion  du  la  \ille  et  du  cliùteau  de  Bourg, 
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qu'ils  offroient  de  fortifier,  ce  que  le  duc  de  La  Rocbé- 
foucauU  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir. 

Le  bruit  couroit  depuis  quelque'temps  que  le  cardinal 
MnEarin  éloit  sur  le  point  de-revenir  en  France,  et  en 
eiïet  la  Reine,  qui  ne  se  pouvoit  passer  de  ce  ministre» 
luy  avoit  déjà  mandé  de  se  disposer  &  la  venir  trouver 
au  plus  tôt ,  et  luy  avoit  même  envoyé  de  l'argent  pour 
lever  promptement  cinq  ou  six  mille  hommes,  dont  les 
maréchaux  de  la  Fertê  et  d'Hoquincourt  se  chargeoient 
d'aller  prendre  soin.  Enfin  on  eut  à  Paris  des  nouvelles 
très  assurée»  que  ce  Cardinal  étoit  arrivé  A  Sedan  avec 
six  mille  étrangers,  qu'il  avoit  été  bien  reçu  par  le  gou- 
verneur de  cette  ville ,  et  que  le  maréchal  d'Hoquincourt 
Tétoit  allé  joindre  avec  deux  mille  chevaux,  pour  l'es- 
corter jusques  où  seroit  le  Roy. 

Le  parlement,  surpris  et  allarmé  de  cette  nouvelle , 
donna  (1)  un  arrêt  pour  défendre  expressément  à  toutes 
sortes  do  personnes  de  donner  passage  et  retraite  au 
Cardinal  et  de  faciliter  son  retour  en  quelque  façon 
que  ce  fût.  ,  • 

Le  duc  d'Orléans,  qui  s'étoit  jusqu'alors  tenu  dans 
Paris  sans  embrasser  aucun  parti,  entra  dans  les  senti- 
mens  du  parlement  et  prit  dès  lors  la'  résolution  de  se 
déclarer  pour  le  prince  de  Condé.  Sur  ces  entrefaites, 
il  cnvo}a  Fontraillcs  vers  le  Prince,  pour  luy  faire  sça* 
voir  de  sa  part  que  le  parlement  de  Paris  étoit  prêt  de 
se  joindre  à  luy  pour  empêcher  le  retour  du  cardinal 
Masarin  ,  mais  que ,  dans  cette  affaire,  il  étoit  bien  aise 
d*agir  de  concert  avec  luy. 

I.o  j>rinco  d»»  Condé,  qui  reçut  avec  plaisir  cette  pro- 
|)«>silir»ii  riu  duc  d*(hlènns,  eut  en  même  temps  un  autre 

1,  !.<•  |A  fl^rmlirf*. 
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sujet  de  joye ,  le  comte  de  Mareîn  rétanl  venu  joiiidre 
à  la  Bergerie  avec  mille  hommes  de  pied  et  trois  cens 
chevaux  des  meilleures  troupes  de  l'armée  de  Catalogne 
qu'il  commandoit  II  fut  suivi  do  colonel  Balthazar  et 
du  marquis  de  liontpouillan. 

On  le  blAma  fort  d'avoir  abandonné  son  gomeme» 
ment  à  la  merci  des  ennemis  de  l'Etat;  car  en  partant 
il  laissa  sans  secours  la  ville  de  Baroelonnep  que  les 
Espagnols»  commandes  par  dom  Juan  d'Autriche  et  par 
le  marquis  de  Mortare»  assîégeoient  actuellement  par 
mer  et  par  terre. 

Le  cardinal  Masarin  entra  cependant  en  France  au 
conmiencement  de  janvier ,  traversa  le  royaume  »  aoos 
la  conduite  du  maréchal  d'Hoquincourt,  sans  avoir 
trouvé  d'empêchement  considérable,  et  arriva  le  6  do 
môme  mois  à  Poictiers,  où  étoît  alors  la  cour.  Le  Rey 
alla  au-devant  de  luy  et  le  reçut  avec  des  marques  d'une 
estime  et  d'une  affection  toute  particulière  (1).  Quel- 
que temps  après,  le  Tellier,  Servient  et  Lionne»  qoe  le 
prince  de  Condé  avoit  fait  éloigner  de  Isb  çow»  forant 
rappelés.  On  ne  sçait  pourquoy  le  Cardinal  hâta  si  bai 
son  retour»  qui  semhloit  s'accommoder  mal  avec  les 
intérêts  de  l'Etat;  par  le  prétexte  qu'il  foomisaoit  an 
duc  d'Orléans  et  au  parlement  de  Paris  de  se  déelarar 
contre  la  cour. 

Quoy  qu'il  en  soit»  il  est  certain  que  le  leteor  da 
Cardinal  servit  à  relever  le  parti  du  prince  deGondé,  qui 
alloit  tomber  de  luy-même,  et  luy  donna  de  newellea 
forces.  L'on  assure  même  (2)  que  le  Prince  fit  adroite- 


(i)  Lg  Jeimc  Roi  fit  drax  lieues  pour  aller  aa  devaat  du  aii- 
MMre. 

(2)  Histoire  du  rninistère  du  rardiiial  Maz'irin  •  Uv.  I,  pife  IIH. 
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ment  conseiller  au  Cardinal»  par  Gourville,  (le  rentrer 
dans  le  royaume. 

En  efTol,  dès  q»*on  eut  appris  que  Mazarin  avoit  joint 
la  cour  avec  ses  troupes,  le  duc  d*Orléans,  Paris,  le 
parlement  et  les  frondeurs  se  déclarèrent  hautement 
pour  U  prince  de  Condé.  Le  parlement  donna  contre 
le  Cardinal  de  nouveaux  arrêts  plus  rigoureux  que  les 
précédens  :  tous  ses  biens  et  tous  ses  revenus  furent 
confisquct;  sa  bibliothèque,  qui  étoit  une  des  plus 
belles  de  TËurope,  fui  vendue  a  l'encan  avec  ses  meu- 
bles, et  sa  tète  fut  mise  à  prix.  Le  duc  d'Orléans  mit 
aussitôt  des  troupes  en  campagne  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  Beaufort,  afin  de  traverser  les  desseins 
de  la  cour  par  quelque  diversion. 

Les  délibérations  de  la  cour  rouloient  alors  sur  deux 
entreprises,  dont  Tune  étoit  d'aller  en  Guienne  pour 
réduire  Bourdeaux  et  y  miner  entièrement  le  parti  du 
Prince,  et  Tautre  de  marcher  contre  les  troupes  du  duc 
d'Orléans  pour  empêcher  que  Paris  n'en  vint  &  une 
entière  révolte.  Le  voyage  de  Guienne  fut  enfin  résolu; 
mais  il  survint  aussitôt  un  accident  qui  rompit  ce  des- 
sein. Henry  Chabot,  duc  deRohan  (1),  gouverneur  d'An- 
gers, prit  ce  temps  pour  se  déclarer  en  faveur  du  prince 
de  Condé,  fit  soulever  le  peuple,  et  entraîna  toute  la 
province  d'Anjou  dans  son  parti.  La  cour,  se  voyant  ainsi 
entre  deux  provinces  révoltées,  se  trouva  dans  un  grand 
embarras  et  résolut  de  faire  assiéger  au  plus  tôt  la  ville 
d'Angers. 


1'  Mi*iin  i.lialx)!,  dur  di*  Urihaii ,  pair  de  Kranrr  H  cnu\cnii*ur 
fr\iijoii ,  iniirt  rii  1(>'>ô.  *izé  t\v  lii*iitc-iiriif  aim.  r.Vtait  |vir  Miitodi* 
«nii  union  aior  Maanimlr  di*  hnttan  «fiio  llrnri  6c  rhaNit  aintl  ob 
trtiii  II*  tilrr  do  dm  dr  Hohan. 
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Ch&leauneuf.  (]ui  n'avoît  plus  que  les  apparences  itit 
minîslèro  depuis  le  retour  Hu  cartiînal  Mar^nrîn,  prîr 
prétexte  de  se  retirer  sur  ce  qu'on  avoil  clinnf^  }e 
voyage  de  Gnleone  sans  sa  participation.  Il  rcconoul 
pjtr  là  que  le  Cardinal  étoil  le  mattre  absolu  dcsaOairas. 
et  qu'il  seroit  sans  cesse  exposé  auz  mortificaliop»  que 
ce  ministre  Uiy  voudroil  donner.  Ayant  doDC  pris  coagi 
du  Roï,  il  se  retira  à  Tours  pour  y  mener  une  »ïe  pii- 
véc,  et  mourut  à  Lcuville  d'une  fièvre  double  tierce. 
le  26  de  septembre  de  Vaai^bi,  à  l'Age  de  aoixaoto  et 
treize  ans. 

Le  duc  de  Roban  ne  fit  pas  une  Tort  lonf^e  r^sislunco  : 
dans  peu  de  jours  il  remit  Angers  entre  los  mnins  tto 
Uoy  et  alla  trouver  le  duc  d'Orli^ians  à  Paris.  Ce  fol 
durant  ce  siégo  que  le  coadjuteur  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  (1) .  Il  prit  le  nom  de  cardinal  de  Rcli.  el  c'est 
ainsi  que  nous  l'appellerons  à  l'avenir. 

Tel  étoil  l'état  des  choses  lorsque  le  prince  de  Condé 
partit  de  la  Bergerie,  après  y  avoir  demeuré  plut  de 
trois  semaines,  sans  que  le  comte  d'flarcourt,  qui  ^Iml 
de  l'autre  côté  de  ta  riviùre  iV  Tonay-Cbarente  et  maître 
du  pont  de  bateaux,  eût  rien  entrepris  contre  lot. 
Comme  lo  Prince  «ouloit  éviter  avec  soin  de  «'engager 
dans  un  combat,  il  alla  n  la  Berncttc,  éloignée  de  trois 
lieues  des  troupes  du  Roy,  afin  d'avoir  plus  de  temps 
pour  prendre  parti  si  l'on  enlreprenoit  de  l'attaquer. 
Après  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  il  résolat  de 
s'appliquer  uniquement  ù  conser^vr  la  Cuienne  et  h 
fnrliricr  les  villes  qui  Icnoîent  son  |)art),  puisqu'aii  lien 
di*  faire  des  progris  dans  le  pays  où  il  i^loil  il  ne  se 

<l]  I,c  rhapoau  fui  donné  nn  rnadjulciir  |i»r  le  Pnpr  du»  le  nia- 


l^^nvvoit  pas  rofinio  en  étal  A'y  rester  en  présence  du 
*  comte  d'Ilarcourl.  Il  marcha  donc  en  Guiennc  avec  son 
arrnt^e,  croyant  pouvoir  mainlcnir  quelque  temps  la 
Saîninngo,  «n  lainsanl  d'un  cAt<^  le  comte  du  Doignon 
dans  1m  places,  ^e^  K-spagnols  :>  Talraont.  cl  le  prince 
de  Tirealc  dans  Saincli>8  et  Taîllebout^,  pour  en  h&tcr 
li-s  foriificiilinn».  Il  lit  .ivnncer  son  infanterie  ot  »gs  ba- 
gages A  Tnlmont  pour  aller  par  mer  A  Bourdcaus,  et, 
apris  avoir  fait,  la  pretnitrc  ioumée.  une  fort  grande 
traita  avec  toute  sa  cavalerie,  il  s'arWIa  la  aeconde  1 
Saiat-Andras.  à  quatre  licites  de  Bourdeaux. 
I  Le  Prince  croyoît  être  bort  d«  la  portée  des  ennemi»; 

mais,  lorsqu'il  y  «ongeoit  la  moins,  le  comte  dllarcourt, 
qui  l'avoit  suivi  avec  une  extrême  diligence,  arriva  A  lu 
vue  de  son  quartier.  Ce  général  ne  sçqI  pourtant  pas 
I       profiler  de  cette  occasion  ;  car,  an  lien  de  taitv  marcher 
^^^■fc<)iamp  se«  premières  troupes  vers  le  quartier  du 
^^^^■tt  qu'il  luroil  forcé  inraîlliMemcnt,  il  tes  rangea 
^^^^Mlaille  vis-ft>vis  de  Saint- And  ras,  rais.>nt  attaquer 
'       parles  autres  troupes  le  quartier  de  Ballhatar,  qui  Ie« 
repousaa  vigourenscment  et  vint  joindre  le  Prince,  qui 
éloit  monté  *  cheval  nu  premier  hrnit.  Les  deux  armées 
furent  quelque  temps  vn  pn-sence;  mais  la  nuit,  qui 
étoît  iiltscure.  les  empêcha  d'en  vi-nir  oui  mnink.  Ai 
le  Prince  se  retira  sans  rien  perdre  (I),  plus  redevable 
de  son  salut  i  la  trop  grande  précaution  de  ses  ennemis 
qu'A  la  ûenne  propre.  Le  comte  dllarcourt  ne  le  suivit 
pu  plus  avant. 

(Upondant  le  Prince,  ayant  detsein  d'aller  & 
et  da  la  faire  rarlili«r,  pu**  &  Liboume.  dont  le  comte 
de  Maure  était  gouveraenr,  et  )  laisu  ses  ordres  pour 
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conlinuer  quelques  dehors.  Le  maréchal  de  la  Force 
arriva  dans  le  même  temps  que  luy  a  Bergerac»  avec 
son  fils,  le  marquis  de  Gastelnau,  qui  commandoit  dans 
la  place.  Le  duc  de  La  RochefoucauU,  qui  étoît  revenu 
de  la  llaule-Guicnne,  Vy  vint  trouver.  Ce  fut  alors  que 
commencèrent  à  paroltre,  à  Bourdeaux»  les  fÎKlioDS  et 
les  partialitez  qui  mirent  la  discorde  dans  la  maison  da 
Prince,  séparèrent  de  ses  intérêts  ses  plus  proches»  et 
ruinèrent  enfin  son  parti  en  Guienne. 

Pendant  que  le  Prince  s'appliquoit  fortement  à  met- 
tre Bergerac  en  état  de  se  défendre  •  il  apprit  que  ses 
affaires  dépérissoient  en  Saintonge  ;  que  le  comte  du 
Doignon  demeuroit  'renfermé  dans  ses  places  sans  oser 
en  sortir;  que  le  prince  de  Tarente  avoit  reçu  quelque 
désavantage  dans  un  combat  qui  s'étoit  donné  auprès 
de  Pons;  que  Sainctes»  qu*il  croyoit  en  état  de  soute- 
nir un  long  siège  »  avoit  été  emporté  par  Plesûs-Bellière 
après  quatre  jours  de  résistance,  et  que  TaillebouiK 
étoit  assiégé  et  sur  le  point  de  se  rendre.  Il  sçut  encore 
que  François  d*Espinay,  marquis  de  Saint-Luc  (!)•  lieu- 
tenant de  Roy  en  Guienne,  assembloit  un  corps  pour 
s'opposer  à  celui  du  prince  de  Gonty«  qui  afoit  pris 
Caudecoste  et  quelques  autres  villes  de  peu  d'impor- 
tance. Comme  ce  dernier  mal  étoit  le  seul  auquel  il  pût 
apporter  quelque  remède»  il  se  disposa  à  aller  joindre 
le  prince  de  Conty»  qui  étoit  a  Staffort,  à  quatre  lieues 
au-dessus  d*Agcn;  et  ayant  appris  par  un  courrier,  près 
de  Libournc,  que  Saint-Luc  marchoit  vers  Staffort,  il  y 
alla  en  diligence  et  trouva  le  prince  de  Conty  qui  rassem- 
bloit  ses  quarlicrs  dans  la  créance  qu*il  serait  bientôt 

(1)  Fiaiirois  (i*l!:piua>.  marquis  do  Sainl-Luc.  lieutenant  «ta  Roi 
en  c;iiiennc.  Rouvernour  de  PérigonI,  ihort  en  1670. 
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attaqué  par  Saint-Luc.  Comme  ce  marquis  étoit  à  Mira- 
doux  et  que  sa  cavalerie  étoit  logée  séparément  dans 
des  villages  et  des  métairies,  le  Prince  prit  la  résolution 
<ic  marcher  toute  la  nuit  pour  luy  enlever  les  quartiers 
de  cavalerie»  et  partit  à  l'heure  même  a^-ec  le  duc  de 
La  Rochefoucault*  Bien  que  le  chemin  fût  long  et  mau- 
vais» il  arriva  devant  le  jour  à  un  pont  où  les  ennemis 
avoient  un  corps-de-garde  de  douze  ou  quinze  maîtres. 
Il  les  fit  pousser  d'abord»  et  ceux  qui  se  sauvèrent  don- 
nèrent  l'allarmo  à  toutes  leurs  troupes  et  les  obligèrent 
de  monter  à  cheval.  Quelques  escadrons  firent  ferme 
près  de  Miradoux»  mais  le  Prince  les  chargea  et  les  rom- 
pit sans  peine.  Il  défit  dans  cette  attaque  six  régimens, 
prit  une  bonne  partie  de  l'équipage  de  l'armée  enne- 
mie et  fit  beaucoup  de  prisonniers. 

Dès  que  le  jour  fut  venu»  Saint-Luc  mit  toutes  ses 
troupes  en  bataille  dans  l'esplanade  qui  est  devant  Hi- 
radoux»  petite  ville  située  sur  la  hauteur  d'une  monta- 
gne» dont  elle  n'occupe  que  la  moitié»  et  qui»  pour 
toutes  fortifications»  n'a  qu'un  méchant  fossé  et  une 
simple  muraille  où  les  maisons  sont  attachées.  Le 
Prince  assembla  de  son  côté  toutes  ses  troupes  au  bas 
de  la  montagne;  mais  ne  pouvant  aller  aux  ennemis 
que  par  une  montée  assez  étroite  et  fort  longue»  coupée  • 
par  des  fosses  et  couverte,  en  ce  temps-là»  d'ulle  terre 
fort  grasse»  il  vit  bien  qu*il  se  romproit  luy-mème  avant 
que  d'arriver  à  eux.  Pour  cet  effet  il  se  contenta  de 
faire  avancer  son  infanterie  et  de  chasser  les  ennemis 
de  quelques  postes  qu'ils  avoient  occupez.  Il  y  eut  aussi 
deux  ou  trois  escadrons  qui  combattirent»  et  toute  la 
journée  se  passa  en  escarmouches ,  sans  que  Saint-Luc 
quittât  la  hauteur  ni  que  le  prince  de  Condé  entreprit 
de  les  aller  attaquer  en  un  lieu  si  avantageux»  n'ayant 
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point  tic  canon  et  n'en  pouvant  avoir  que  le  lendeoiain. 
II  donna  ses  ordres  pour  en  fainî  venir  deux  pièces,  et 
cependant  il  résolut  de  faire  sçavoir  aux  ennemis  son 
arrivée,  jugeant  bien  que  cette  nouvelle  les  étonneroît 
encore  plus  que  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire.  En 
effet,  ayant  lÀché  quelques  prisonniers  qui  ne  man- 
quèrent pas  d'en  informer  Saint-Luc,  l'épouvante  se  mit 
tout  aussitôt  dans  le  camp»  et  les  officiers  attendirent  à 
peine  la  nuit  pour  cacher  leur  retraite.  Le  Prince,  qui 
avoit  prévu  cela»  mit  des  corps-de -garde  si  près  des  en- 
nemis qu'il  fut  averti  dès  le  moment  qu'ils  conomencè- 
rent  à  se  retirer.  Mais  son  extrême  diligence  fut  en  quel- 
que sorte  la  cause  que  sa  victoire  ne  fut  pas  aussi  com- 
plète qu'elle  pouvoit  être  ;  car,  avant  que  l'infanterie  fût 
engagée  dans  le  chemin  où  il  auroit  été  facile  de  la 
tailler  en  pièces,  le  Prince  la  chargea  sur  le  bord  do 
fo^é  de  Miradoux,  et  entrant  l'épée  à  la  main  dans  les 
régimens  de  Champagne  et  de  Lorraine,  qui  formulent 
un  bataillon  devant  la  ville,  il  les  renversa  dans  les  fos- 
ses, demandant  quartier  et  jettant  leurs  armes;  et 
comme  on  ne  pouvoit  aller  à  eux  à  cheval,  ils  eurent  le 
temps  de  rentrer  dans  Miradoux.  Le  Prince  fut  très  bien 
il^ondé  dans  cette  occasion  par  le  prince  deConty,  son 
frère,  qui  combattit  toujours  à  ses  cotez. 

Le  Prince,  ayant  poursuivi  le  marquis  de  Saint-Luc  et 
le  reste  des  fuyards  jusqu'auprès  de  Leytoure,  s'avança 
du  i*ôté  de  Hontauban.  La  prise  de  cette  ville  ne  poo- 
>oit  que  luy  être  fort  avantageuse;  car  le  parlement  de 
Toulouse,  qui  venoit  de  donner  des  arrêts  contre  le  car- 
dinal Maxarin,  et  qui  n'altendoit  plus  qu'une  occasion 
pour  embrasser  ouvertement  le  parti  du  prince  de  Con- 
(lé.  n'auroit  pas  manqué  de  se  déclarer  après  cela,  et 
tout  le  Lunguedoc  auroit  apparemment  suivi  l'exemple 
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(le  celle*  capitale  de  la  province.  On  dit  même  que  le 
parlomonl  do  Toulouse  n'avoil  difTéré  jusqu'alors  de 
prendre  les  inlérèb  du  Prince  qu'à  la  sollicitalion  du 
premier  président,  lequel,  étant  le  seul  de  cette  compa- 
gnie qui  fût  fidèle  au  Roy,  représentoil  sans  cesse  «  que , 
tant  que  Hontauban  resteroil  dans  le  parti  du  Roy,  il  ne 
falloit  point  se  déclarer  pour  le  Prince ,  de  peur  que  les 
liabitans  de  cette  ville,  la  plupart  huguenots,  animez 
depuis  longtemps  contre  le  parlement  et  contre  la  ville 
de  Toulouse,  ne  prissent  celte  occasion  pour  satisfaire 
leur  ressentiment.  » 

Le  prince  de  Condé  crut  d*abord  que  les  hnhitans  de 
Monlauban  ne  feroient  pas  difficulté  de  luy  ouvrir  leurs 
portes,  après  avoir  appris  la  défaite  de  Saînt>Luc.  qui 
s'étoit  retiré  dans  leur  rille  tout  épouvanté  par  le  sou- 
venir du  danger  qu'il  vcnoit  de  courir,  et  plus  capable 
in  cet  état  de  les  décourager  que  do  les  porter  à  ufVe 
vigoureuse  résistance.  Ainsi  le  Prince,  s'étant  atrôté  k 
Moissac,  envoya  sommer  Hontauban  par  un  trompette, 
qui,  après  avoir  représenté  aux  liabitans  de  cette  ville  les 
grands  servicesque  les  ancètresduprincedeCondéavoient 
rendus  aux  protestaosde  France,  lesassura  c  que  le  Prince 
en  particulier  désiroit  avec  passion  de  leur  faire  du  bien 
à  eux  et  à  tous  ceux  de  leur  religion  ;  qu'il  les  protégeroit 
toujours  et  auroit  soin  de  maintenir  leurs  privilèges  et 
leurs  libériez,  s'ils  vouloient  embrasser  son  parti.  •  Mais 
ces  protestation5  et  ces  offres  furent  rejeltées  d'un  com- 
mun consentement.  Tout  le  peuple  parut  disposé  ù  se 
défendre  contre  le  Prince  jusqu'A  la  dernière  extrémité» 
aimant  mieux  être  fidèles  au  Roy  aux  dépens  de  leur 
propre  vie  que  de  manquer  h  leur  devoir  sur  des  pro- 
mohses  vagues  et  incertaines.  Saint-Luc,  voyant  les  hour 
geois  flans  cetl»*  disposition,  commença  à  s«*  rassurer. 
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et,  renvoyant  nussilôt  le  trompette  du  Prince ,  le  char- 
gea de  luy  dire  que  la  ville  se  préparoit  à  le  recevoir  les 
armes  à  la  main,  et  qu'elle  ne  vouloit  dépendre  que  du 
Roy,  dont  elle  atlendoit  la  juste  récompense  de  sa  Adé- 
lité.  Cette  réponse  surprit  et  irrita  extrêmement  le 
Prince;  mais  quoyque  la  ville  de  Montauban  ne  fût 
point  fortifiée,  il  n'étoit  point  en  état  de  la  prendre  par 
force;  c*est  pourquoy  il  se  contenta  de  laisser  garnison 
dans  Moissac,  petite  ville  sur  le  Tarn,  à  trois  lieues  de 
Montauban,  et  retourna  promptement  sur  ses  pas. 

Cependant  les  habitans  de  Montauban,  non  contens 
d'avoir  refusé  les  portes  de  leur  ville  au  prince  de  Gon- 
dé,  luy  enlevèrent,  quelque  temps  après,  la  petite 
place  de  Moissac.  Une  partie  des  habitans  de  celte  der- 
nière ville,  fâchez  de  se  voir  sous  la  puissance  da  prince 
de  Condé,  firent  sçavoir  à  la  ville  de  Monlanban  que, 
s*ils  vouloient  leur  prêter  main  forte,  ils  cbassermenl  la 
garnison  du  Prince  et  rentreroient  sous  l'obéissance  da 
Roy.  Montauban  reçut  cette  proposition  avec  )oye»  îos- 
ques-là  que  tout  le  monde  s*empressoit  à  Fenvi  pour 
avoir  part  à  l'expédition.  Le  temps  ayant  été  marqué 
pour  cette  entreprise,  cinq  ou  six  compagnies  de  bour^ 
geois  de  Montauban  s'embarquèrent  un  soir  sur  la  ri- 
vière du  Tarn  et  arrivèrent  à  petit  bruit  devant  Moissac. 
Les  bourgeois  de  la  ville,  qui  étoicnt  d'intelligence  avec 
eux,  parurent  en  même  temps  sous  les  armes,  et  ceux 
de  Montauban  ayant  pétardé  une  porte  se  )oigiiirent  à 
eux.  La  garnison  fit  d'abord  mine  de  se  défendre»  mais 
elle  se  rendit  après  une  médiocre  résistance»  et  le  gou- 
verneur de  la  place  fut  conduit  prisonnier  à  HoDlauban. 

Il  est  certain  que  dans  toute  cette  guerre  les  protes- 
tans  ne  se  prévalurent  point  des  troubles  du  royaume 
pour  rendre  leur  condition  meilleure.  Ils  résistèrent 
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fortement  aux  sollicitations  que  le  prince  de  Condé  leur 
fit  pour  les  engager  dans  ses  inlérèls.  Toujours  fidèles 
au  Roy,  ils  demeurèrent  en  repos,  ou  bien  ils  soutin- 
rent le  parti  de  la  couronne,  comme  nous  venons  de  le 
voir  par  ce  que  firent  les  liabitans  de  La  Rochelle  et  de 
Monlauban.  Aussi  la  cour,  connoissant  bien  l'impor- 
tance de  leurs  services,  voulut  leur  donner  un  témoi- 
gnage authentique  de  sa  reconnoissance  par  une  décla- 
ration que  le  Roy  donna  en  leur  faveur  cette  même 
année. 

Le  Roy  écrivit,  outre  cela,  au  cousbtoire  de  Mon- 
lauban, une  lettre  où  il  les  remercioit  des  marques 
qu'ils  veuoient  de  luy  donner  de  leur  attachement  à 
son  service  et  les  assuroit  de  sa  protection.  11  donna 
même  permission  (1)  aux  habitans  de  Montauban  de 
fortifier  leur  ville. 

Pour  revenir  maintenant  au  prince  de  Condé,  dès 
qu'il  vit  que  Montauban  ne  vouloit  point  luy  ouvrir  ses 
portes,  il  revint  promptement  investir  Miradoux,  où 
plusieurs  officiers  s'étoient  jettez  avec  bon  nombre  d'in- 
fanterie, comme  nous  avons  dit,  plutôt  pour  sauver 
leur  vie  que  pour  défendre  la  place.  Le  Prince  les  fit 
sommer,  croyant  que  des  gens  battus,  qui  étoient  sans 
munitions  de  guerre  et  sans  vivres,  n'entreprendroient 
pas  de  soutenir  un  siège  dans  une  si  méchante  place. 
Et  en  effet  ils  offrirent  d'abord  de  se  rendre;  mais  le 
Prince  s'étant  obstiné  à  les  vouloir  faire  prisonniers  de 
guerre  ou  à  les  obliger  à  ne  servir  de  six  mois ,  ces  con- 
ditions leur  parurent  si  rudes  qu'ils  aimèrent  mieux  se 
défendre.  Ils  trouvèrent  même  que  les  habitans  avoient 

(!)  Cirefforio  Leli,  (Um  !K>n  Tcatro  iiaUico,pêrie  1,  lib.  VI, 
pag.  S95. 
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des  vivres,  et  le  marquis  de  Saiat-Liic  leur  fil  tenir  des 
munitions  de  guerre  la  nuit  suivante  •  et  continua  de  les 
rafraîchir  des  choses  nécessaires,  malgré  les  précautions 
(]u*on  prenoit  pour  Tempêcher.  Cependant  le  prince  de 
Condé  renvoya  le  prince  de  Conty  à  Bourdeaux.  Comme 
il  n*éloit  pas  en  état  de  faire  un  siège  dans  les  formes 
et  qu'il  n'étoit  pas  même  assuré  d'avoir  du  canon ,  il  ne 
fut  pas  longtemps  sans  reconnoitre  qu'il  auroit  bien 
fait  de  recevoir  Miradoux  aux  conditions  qu'on  luy  avoit 
offertes;  néanmoins,  se  voyant  comme  engagé  d'hon- 
neur dans  cette  entreprise ,  il  voulut  soutenir  son  des- 
sein jusqu'au  bout.  Il  tira  d'Agen  deux  pièces  de  canon, 
avec  un  très  petit  nombre  de  boulets  de  calibre ,  croyant 
qu'il  y  en  auroit  assez  pour  faire  brèche  et  emporter 
la  ville  d'assaut  avant  que  le  comte  d'Harcourt,  qui 
marchoit  à  luy,  pût  être  arrivé.  On  prit  bicnt6t  des 
mabons  assez  près  de  la  porte,  et  l'on  y  mit  les  deux 
pièces  en  batterie.  EUles  firent  d'abord  beaucoup  d'effet 
dans  la  muraille,  mais  les  boulets  manquèrent  bientôt; 
de  sorte  qu'on  étoit  obligé  de  donner  de  l'argent  i  des 
soldab  pour  aller  cliercher,  dans  le  fossé,  les  boulets 
qu'on  avoit  tirez«  Les  assièges»  de  leur  côté,  se  défen- 
doient  assez  bien  pour  le  peu  de  munitions  qu'il  avoieni  ^ 
ils  firent  même  deux  sorties  très  vigoureuses.  On  apprit 
que  le  comte  d'Uarcourt  devoit  arriver  à  Miradoux. 
A  cette  nouvelle  le  Prince ,  qui  n'avoit  pas  de  forces 
assez  considérables  pour  faire  tête  au  comte  dUarcourt, 
leva  aussitôt  le  siège  et  se  retira  à  Staffort,  où  il  arriva 
sans  avoir  été  poursuivi* 

Cette  ville  n'est  ni  plus  grande  ni  meilleure  que  Mira- 
doux  ;  mais  comme  le  comte  d'Harcourt  éteit  au-delà  de 
la  Garonne  et  qu'il  ne  la  pouvoit  passer  qu'à  un  lieu 
Tionmié  Auvillars,  le  Prince»  ayant  l'autre  côté  du  pays 
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libre»  sépara  ses  quartiers,  dans  la  créance  qa'il  loy 
soffiroîl,  pour  être  en  sûreté  »  d'en  mettre  quelques-uns 
près  d'Aufillars,  et  de  commander  qu'on  détachât  con- 
tinuellement des  partis  de  ce  côté-là  »  pour  être  averti 
de  tout  ce  que  les  ennemis  Toudroient  entreprendre. 
Cet  ordre  étoit  sagement  donné  »  mais  il  fut  très  mal 
exécuté  et  pensa  exposer  le  Prince  à  une  entière  dé- 
faite ;  car  les  nou? eaux  officiers  dont  presque  toute  son 
armée  étoit  composée»  ne  prévoyant  point  la  nécessité 
de  s'instruire  des  démarches  du  comte  dUarcourt ,  s'en 
allèrent  piller  les  villages  voisins  au  lieu  de  suivre  leurs 
ordres.  Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Uarcourt»  ayant 
passé  la  rivière,  marcha  en  bataille  au  milieu  des  quar- 
tiers du  Prince»  et  arriva  &  un  quart  de  Ueue  de  luy  sans 
que  personne  en  prit  Talarme  ni  loy  en  vint  donner 
avis.  Des  gens  poussez  luy  apportèrent  enfin  cette  nou- 
velle. Aussitôt  il  monta  à  cheval»  suivi  du  comte  de 
Marsin  ,  du  duc  de  La  Rochefoucault  et  du  marquis  de 
Montespan,  pour  voir  le  dessein  des  ennemis;  mais  il 
n'eut  pas  fait  cinq  cens  pas  qu'il  vit  leurs  escadrons  qui 
se  délachoieni  pour  aller  attaquer  ses  quartiers.  Tout 
ce  qu'il  put  faire  dans  cette  extrémité  fut  de  mander 
à  ses  troupes  qui  étoient  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignes  de  monter  promptement  à  cheval  et  de  venir 
joindre  ce  qu'il  avoit  d'infanterie  campée  sous  Staffort» 
qu'il  fit  marcher  à  Boue  pour  y  passer  la  Garonne  en 
bateau  et  se  retirer  à  Agen.  11  envoya  en  même  temps 
tous  ses  bagages  au  port  Sainte-llarie  et  laissa  un  ca- 
pitaine et  soixante  mousquetaires  à  Staffort»  avec  une 
pièce  de  canon  de  doute  livres  qu'il  ne  put  emmener. 

Lie  prince  de  Condé  ne  pouvoit  éviter  d'être  défait  si 
le  comte  d'ilarcourt  l'eût  chai'gé  dans  sa  retraite  à  me- 
sure qu'il  devoit  pasMrr  lu  (jaronnr  ;  mais  ci*  général  no 


138  HISTOIRE 

sçut  pas  mieux  se  servir  de  cet  avantage  que  de  ceux 
qu'il  avoii  eus  ù  Tonay-Charente  ci  à  Saint-Andras.  Au 
lieu  dQ  suivre  le  Prince,  il  s'arrèla  pour  investir  le 
quartier  le  plus  proche  de  Staffort,  nommé  le  Pergan, 
où  étoient  logez  trois  ou  quatre  cens  chevaux  des  gardes 
du  Prince  et  des  généraux.  Cependant  le  Prince  em- 
ploya douze  ou  treize  heures  à  faire  passer  la  rivière  à 
ses  troupes  avec  un  désordre  incroyable  »  et  toujours  en 
état  d*ètre  taillé  en  pièces  si  on  l'eût  attaqué.  Etant  ar- 
rivé ce  jour  même  à  Agen  avec  toute  son  infanterie»  il 
sçut  que  sa  cavalerie  étoit  arrivée  à  Sainte-Marie  sans 
avoir  combattu  ni  rien  perdu  de  son  équipage.  Il  eut 
encore  avis  que  ses  gardes  se  défendoient  dans  le 
Pergan  ;  mais  conune  il  ne  pouvoit  leur  donner  aucun 
secours»  ils  se  rendirent  prisonniers  de  guerre  le  len- 
demain. 

Le  prince  de  Condé  ne  fut  pas  longtemps  i  Agen  sans 
reconnoltre  que  cette  ville  n'étoit  guère  bien  inten- 
tionnée pour  luy»  et  qu'elle  ne  demeurerait  dkns  son 
parti  qu'autant  qu'elle  y  seroit  retenue  par  sa  présence 
ou  par  une  forte  garnison.  Pour  s'en  assurer  par  ce 
dernier  moyen  »  il  résolut  d'y  faire  entrer  le  r^^nent 
d'infanterie  de  Gonty  et  de  s'emparer  d'une  des  portes 
de  la  ville ,  aCn  que  le  peuple  n'eût  pas  la  liberté  de 
refuser  la  garnison  ;  mais  ce  dessein  ayant  été  répandu 
dans  la  ville  »  les  bourgeois  coururent  aux  armes  pour 
s'y  opposer  et  commencèrent  à  faire  des  barricades* 
Le  prince  de  Condé,  averti  de  ce  désordre»  monta  aus- 
sitôt à  cheval  pour  arrêter  la  sédition  par  sa  présence 
et  pour  demeurer  maître  de  la  porte  de  Grare  jusqu'à 
ce  que  le  régiment  de  Conty  s'en  fût  emparé  ;  mais  les 
troupes  n'eurent  pas  plus  tôt  paru  que  le  désordre  de- 
Miil  plus  gtan<l;  ellos  entrèrent  et  furent  obligées  de 
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8*aiTèler  dgns  la  première  rue.  Quoyque  le  prioce  de 
CiOndé>  le  prince  de  Conty  et  tous  les  officiers  fissent 
tous  leurs  efforts  pour  appaiser  cette  émeute,  ils  ne  pu- 
rent empêcher  que  les  rues  ne  fussent  barricadées  en  un 
instant.  Le  peuple  ne  manqua  pourtant  jamais  de  res- 
pect (t)  pour  le  prince  de  Gondé  et  pour  les  officiers 
généraux;  mais  le  tumulte  croissoit  aussi  dans  tous  les 
lieux  où  ils  n'étoient  point 

Les  choses  ne  pouToient  plus  demeurer  dans  cet  état* 
Les  troupes  du  Prince  occupoient  toujours  lu  porte  de 
Grave  et  la  moitié  de  la  rue  qui  y  aboutit.  Le  peuple» 
de  son  côté»  étoit  sous  les  armes,  tenoit  les  rues  barri- 
cadées, et  a?oit  des  corps-de-garde  partout  Enfin  la 
nuit,  qui  approchoit,  alloit  augmenter  le  désordre  »  el 
le  prince  de  Gondé  se  voyoit  réduit,  ou  à  sortir  honteu- 
sement de  la  ville ,  ou  &  la  faire  piller  et  brûler.  Ges 
deux  partis  luy  étoient  également  désavantageux;  car» 
s*il  quitloit  Agen,  les  troupes  du  Roy  y  alloient  être 
reçues»  et  s'il  le  brûloit,  il  soulevoit  contre  luy  toute  la 
province,  dont  les  plus  considérables  villes  étoient  en* 
core  dans  ses  intérêts.  Ges  raisons  l'obligèrent  à  tenter 
quelque  accommodement  qui  pût  sauver  son  autorité 
en  apparence  et  luy  fournir  un  prétexte  de  pardonner 
au  peuple  d'Agen.  Le  duc  de  La  Rochefoucault  entreprit 
cette  affaire  et  en  vint  heureusement  à  bout.  11  s'adressa 
aux  principaux  des  bourgeois,  et  leur  persuada  d'aller 


(!)  Ln  historien  françab,  noniroé  de  PnMle,  qui  a  fait  miÀbrrgé 
de  C Histoire  de  France  ^  dit  qu*UQ  dv^  haliiiant»  dWgrn  fat  asscx 
osé  pour  courber  vu  joue  le  prince  de  CouJ^  ^vojei  L  V,  p.  570). 
Jean  de  la  IKirde ,  man|uiii  de  Marollcs ,  qui  a  composé  en  latio 
rilistoiro  de  ce  qui  n'etA  pêsaé  en  France  depnifi  Tannée  \(^^^  jas- 
quVfi  \^y* ,  dit  1.1  fiirme  i  h«vv<»  qtit»  rel  hi<4f»ri«'n  ,  Id».  \  .  fsnr.  <W9. 
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à  rHôtel-de-Ville  cl  de  députer  quelqu'un  d'enlr*eui 
vers  le  Prince  pour  luy  demander  pardon ,  et  le  prier 
de  venir  à  rassemblée  leur  prescrire  le  moyen  de  luy 
conserver  leur  ville  dans  la  fidélité  qu'ils  luy  avoient 
jurée.  Le  Prince  y  a^a  et  leur  dit  que  son  intention 
avoit  toujours  été  de  leur  laisser  une  entière  liberté,  et 
qu'il  n'avoit  fait  entrer  des  troupes  que  pour  soulager 
les  bourgeois  dans  la  garde  de  leur  ville;  mais  que, 
puisqu'ils  ne  le  souhaitoient  pas  ainsi ,  il  vouloit  bien 
faire  sortir  ses  troupes ,  pourvu  que  la  ville  fit  à  ses  dé* 
pens  un  régiment  d'infanterie  dont  on  luy  nommeroH 
les  officiers.  Ces  conditions  furent  acceptées;  on  défit 
les  barricades,  les  troupes  sortirent;  le  tumulte  fut  en- 
tièrement appaisé,  et  la  ville  parut  soumise  cetnme 
avant  la  sédition. 

Le  Prince,  n'osant  se  fier  à  un  si  prompt  change- 
ment, fit  quelque  séjour  à  Agen  pour  remettre  la 
ville  dans  son  état  ordinaire.  Ce  fut  dans  ce  teiii|>9-lA 
qu'il  reçut  nouvelles  ([ue  l'armée  de  Flandre,  com- 
mandée par  le  duc  de  Nemours,  éloit  entrée  en  France 
et  s'étoit  jointe  aux  troupes  du  duc  d'Orléans,  com- 
mandées par  le  duc  de  Beaufort.  Cette  armée  du  duc 
de  Nemours  étoit  composée  de  quatre  mille  hommes 
que  les  Espagnols  luy  avoient  donnez  et  des  vieilles 
troupes  du  Prince  que  le  comte  de  Tavannes  avoit 
menées  au  commencement  de  cette  guerre  de  Marie 
en  Flandre.  Elle  passa  la  Seine  à  Mantes,  où  le  duc 
de  Beaufort  l'alla  joindre.  Toutes  ces  troupes  jointes 
ensemble  firent  un  corps  de  neuf  à  dix  mille  hommes  et 
marchèrent  vers  la  rivière  de  Loire. 

11  auroit  été  facile  aux  ducs  de  Nemours  et  de  Beau- 
fort  de  faire  quelque  expédition  avantageuse  au  porti 
du  prince  do  («onde;  car  la  cour,  qui  n'avoil  rien  cniro- 
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pris  depuis  la  prise  d'Angers,  n'étoit  alors  soutenue 
que  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  fort  mécliantes 
troupes  ;  mais  la  division  qui  se  mit  tout  aussitôt  entre 
eux  les  empêcha  de  rien  exécuter  de  considérable. 
Quoyqu'ils  fussent  beaux-frères»  ils  ne  pouvoient  com- 
patir epsemble ,  et  leur  aigreur  augmenta  si  fort  qu'ils 
furent  souvent  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Etant 
entrez  dans  Orléans  pendant  que  les  troupes  du  Roy 
étoient  au-delà  de  la  Loire ,  ils  voulurent  s'emparer  de 
Gergcau ,  où  il  y  avoit  un  pont  qui  pouvoit  servir  de 
passage  aux  troupes  du  Roy.  Le  vicomte  de  Turennc  les 
prévint,  et,  après  avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  ga- 
gner le  pont,  ils  furent  repoussez  et  contraints  de  se 
retirer.  Le  baron  de  Sirot,  qui  avoit  embrassé  le  parti 
du  duc  d'Orléans,  mourut  peu  de  jours  après  d'une 
blessure  qu'il  reçut  dans  cette  attaque  ;  il  étoit  égale* 
ment  rccommandable,  et  par  son  courage,  et  par  son 
habileté  dans  le  métier  de  la  guerre.  Ce  ne  fut  pas  une 
petite  perte  pour  le  parti. 

Le  duc  de  Nemours  éloit  d'avis  de  passer  la  Loire 
pour  aller  secourir  Montrond  et  marcher  aussitôt  après 
vers  la  Guienne;  mais  le  duc  d'Orléans  ne  voulut  point 
consentir  que  l'armée  s'éloignât  si  fort  de  Paris,  appré- 
hendant que  le  peuple  ou  le  parlement  ne  se  décla- 
rassent pour  la  cuur  dès  qu'ils  verroient  l'armée  du 
duc  de  Nemours  passer  en  Guienne  et  celle  du  Roy 
demeurer  dans  leur  voisinage.  Le  cardinal  de  Retz,  qui 
avoit  alors  t«)ut  pouvoir  sur  l'esprit  du  duc  d'Orléans, 
luy  inspiroil  ces  pensées,  alin  qu'en  retenant  l'armée 
au-derà  de  la  Loire  il  In  rendit  inutile  au  prince  de 
Condé ,  (|u'il  haissoit  toujours  mortellement. 

Chavigny,  qui  étoit  alors  à  Paris,  où  il  n'oublioit  rien 
pour  avancer  ses  intérêts  en  soutenant  ceux  du  prince 
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de  Condé ,  luy  fit  bientôt  sçavoir  l'état  des  choses.  Il 
rinforma  du  préjudice  que  la  difision  des  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Beaufort  causoit  à  ses  affaires  et  le  pressa 
de  venir  luy-mème  remédier  à  ce  désordre.  Comme  li- 
mai augmentoit  tous  les  jours,  il  luy  écrivît  plusieurs 
fois  de  quitter  la  Guienne  au  plus  tôt  pour  venir  prendre 
le  commandement  de  son  armée,  que  la  mésintelligence 
des  chefs  rendoit  inutile  dans  un  temps  où  elle  étoit 
en  état  de  rétablir  son  parti  dans  tout  le  royaume  ;  que 
sa  présence  étoit  absolument  nécessaire  pour  rassurer 
le  courage  des  officiers  qui  commençoieni  à  perdre 
toute  espérance ,  et  que ,  si  cette  armée  venoit  à  se  dissi- 
per, il  ne  luy  restoit  plus  aucune  ressource.  Le  prince 
de  Condé  se  rendit  aux  raisons  de  Chavigny  d'autant  plus 
facilement  qu'il  étoit  bien  aise  de  quitter  la  Guienne, 
où  il  se  voyoit  obligé ,  par  la  foiblessc  de  ses  troupes,  de 
lâcher  à  tout  moment  le  pied  devant  le  comte  d'Har* 
court  Ayant  donc  résolu  d'aller  joindre  l'armée  du  duc 
tic  Nemours,  il  choisit  le  duc  de  La*RochefoucauU  pour 
l'accompagner,  et  laissa  auprès  du  prince  de  Conty  le 
comte  de  Marsin»  qu'il  chargea  du  soin  de  maintenir 
son  parti  en  Guienne  et  de  conserver  Bourdeaui. 

Déjà  cette  ville  étoit  pleine  de  divisions  qu'on  avoit 
fomentées  parmi  le  peuple  et  dans  le  parlement;  ce  mal 
avoit  même  pénétré  jusque  dans  la  famille  du  Prince 
par  les  brouillcriesquiétoient  survenues  depuis  quelque 
temps  entre  le  prince  de  Conty  et  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  ;  mais  voici  plus  distinctement  en  quel  état  se 
trouvoient  les  choses  à  Bourdeaux  lorsque  le  Prince 
sortit  de  Guienne  : 

Promiôrcmcni,  le  peuple  y  étoit  di\isé  en  deux  ca* 
halos  :  les  riches  houriTtHiis  on  compnsoient  une,  dont 
l«'s  sonlimens  êloi»'nl  do  iiKiintrDir  Vautoritr  do  liuirN 
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magistrats,  et  de  se  rendre  si  puissans  et  si  nécessaires 
dans  la  ville  que  le  Prince  et  le  parlement  les  considé- 
rassent comme  ceux  qui  pouvoicni  le  plus  conlrihuor  h 
soutenir  leur  parti.  L'autre  cabale  étoit  formée  par  les 
moins  riches  et  les  plus  séditieux  de  la  ville,  qui,  ayant 
d'abord  fait  leurs  assemblées  en  un  lieu  nommé  l'Or- 
mée  (1),  en  prirent  enfin  le  nom. 

Le  parlement  se  partagea  aussi  en  deux  factions, 
dont  Tune  s'appcloit  la  grande  Fronde  et  l'autre  la  pe- 
tite. Bien<|ue  ces  deux  partis  fussent  dans  les  intérêts 
du  Prince,  ils  étoient  entièrement  opposez  dans  tout  le 
reste.  Au  commencement  l'Ormée  avoit  été  unie  avec 
l'une  et  l'autre  Fronde ,  et  s'en  étoit  aussi  séparée  selon 
les  intérêts  qui  font  agir  les  gens  de  cette  sorte. 

Enfin  le  prince  de  Conty,  ayant  rompu  ouvertement 
avec  la  duchesse  de  Longueville,  ils  fomentèrent,  en 
haine  l'un  de  Tautre,  la  fureur  de  l'Ormée,  ot  augmen- 
tèrent à  tel  point  le  crédit  et  l'insolence  de  cette  faction, 
pour  se  Tacquérir,  qu'ils  avancèrent  la  perte  du  parti 
du  Prince  en  désespérant  le  parlement  et  le  reste  du 
peuple,  et  en  donnant  lieu  à  plusieurs  conjurations  et 
à  plusieurs  intelligences  de  la  cour,  qui  les  réduisirent 
enfin  à  la  nécessité  d'abandonner  le  Prince  et  remirent 
Bourdeaux  dans  l'obéissance  du  Roy,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  Les  galanteries  de  la  duchesse  de  Lon- 
gaeville  furent  la  véritable  cause  de  Taigreur  du  prince 
de  Conty  contre  elle.  La  duchesse  de  Longueville,  ayant 
tenté  en  vain  de  se  raccommoder  à  la  cour  par  le 
moyen  de  la  princesse  Palatine,  et  n'osant  aller  joindre 
son  mari,  a\ec  (|ui  elle  se  cro)oit  brouillée  irréconcilia< 
lilement  après  les  impressions  qu'on  luy  avoit  ilonih'^en 
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^dff  fa  conduite,  résolut  de  formci-  dans  Bounlt^'nux  un 
portî  qui  pAt  luy  donner  une  nouvelle  considération 
envers  le  prince  de  Coudé  ou  envers  In  cour,  et  dans 
celte  vue  elle  se  joignit  avec  rOrni6c,?t  mil  loutcDosagr 
pour  f^agner  les  plus  considérables  dcf  ette  faction. 

Le  prince  de  Condé ,  vojanl  son  frère  et  sa  sorar  dans 
ces  senlimi^ns,  craignit  que  l'aif^'eur  n'augmentât  par 
son  éloignement  et  ne  causât  insensiblement  la  ruinr 
de  son  parti.  Pour  cet  effet  il  prii)  Marsin  d«  remédier 
autant  qu'il  pourroil  à  de  si  grands  désordres,  et  d'ain- 
p^cher  que  le  prince  de  Conty  et  la  duchesse  de  Loo- 
^eville  ne  formassent  aucune  entreprise  qui  pAt  noire 
à  ses  affaires.  Après  avoir  réglé  avec  Marsîn  et  Laitoé 
ce  qui  regardoit  l'armée  de  Guienne,  les  cabales  de 
Bourdeaui  cl  celles  de  sa  famille,  il  fit  venir  le  prine» 
de  Conty  à  Agen.ct,  en  luj  laissant  In  conduite  de  toain 
choses,  le  pria  de  suivre  les  avis  de  ces  deux  personnes. 
Le  prince  de  Condé,  ayant  ainsi  mis  ordre  sui  afliùm 
'  de  Guienne,  se   prépara  à  partir  d'Agen   puor  aUer 
joindre  le  duc  do  Nemours.  Etant  arrivé  en  AuTCr^ur. 
il  logea  chez  deux  nu  trois  genlilshommes  amis  dn  mar- 
quis de  Levy,  pour  se  reposer  quelques  heures  et  poor 
acheter  drs  chevaux.  Apr^s  s'être  un  peu  rafraîchi,  il 
I  prit  son  chemin  par  la  vicnmlé  de  Turenne.  et  en  a|>- 
[  prochanl  de  la  Loire  il  pria  le  comte  Bussy-Rabutin, 
L  qui  étoit  dans  la  Charité  avec  deux  compagnies  de  es**' 
t  l«rie ,  de  favutiser  son  passage.  Bussy  ayant  retiré  aus- 
sitôt une  gaide  qu'il  avoit  vers  le  Bec-d'Ailier,  le  Prifkre 
traversa  la  Loire  dans  cet  endroit  sans  aocon  emp^ 
rhement.  Le  jour  de  Pasques  il  passa  dans  Cosnes,  nA 
l'on  faisoit  garde:  et  comme  la  cour  étoit  à  Git-n.  îl  tlH 
|)artout  •  qu'il  alloit  avec  ses  compagnons  s«nir   son 
.  «{uarlicr  aupr^i  du  Aoy.  * 
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Lu  cour  nu  fui  pu  plus  tdt  avertie  do  lit  marche  do 
Prince  quVllv  dipAclia  Sainlo-Maurc  atcc  vii)f;t  maî- 
tres clioîsis  pour  l'olfcr  ntlcmlrr  »ur  lu  cliemin  de  CbA- 
UUon  ù  l'armée  du  duc  dp  Nomours.  avec  ordre  de  le 
prendre  mort  ou  vif.  Lo  Prince  n'eut  point  d'aulra 
moyen  de  m  tirer  de  ce  mauiaîs  pas  que  de  marcbor 
ters  ClifttiUon  avec  toute  lu  dilif^cncc  possible,  et  U  )r 
.irriia  atcc  quelques  personnes  sans  aucun  danger, 
('.'cal  là  que  le  princo  de  Cond<>  apprit  des  nouvelles  de 
larméfi  du  duc  de  Nemours:  U  sçut  qu'elle  éloit  vers 
Lor}',  près  de  la  foi-^t  d'Orlùans.  d  huit  lieue»  de  Cbi- 
tiUon.-et  sur  l'avis  qu'il  reçut  dans  ce  même  temps  qu'il 
y  avoit  dix  ou  douze  cbevau-Iégera  de  la  garde  du  Koy  et 
quelques  officiers  lof;ei  dans  la  ville  de  CliAtillon.  il  en 
partit  promptemeni,  tur  le  minuit,  «lec  un  guide,  pour 
Lory. 

Son  arm^e  n'éloit  plus  qu'A  deus  lieues  de  U,  el 
comme  il  se  disposait  &  l'aller  joindre,  plusieurs  liabi- 
lans  du  lieu,  dont  il  y  en  ««oit  beaucoup  qui  Atoient 
domestiques  du  Roy  el  du  duc  d'Orléans,  le  reconnuront , 
quoyqu'il  Mt  cacbAt  avec  soin.  Mats  cela  luy  »erril  au 
lieu  de  luy  nuire,  car  il  y  en  eut  quelqui>«-uns  qui 
manièrent  à  cboval  pour  l'BCcomfiagncr.  I.nrnqti'îl  fui 
près  de  son  armée,  quelques  coureurs  vinrent  au  fiu 
DiWavee  luy;  mais  l'und'eui,  quiéloil  de  son  régiment, 
le  reconnut  au»il6l. 

On  oe  sauroil  eiprimer  quelle  agréable  surprise  ce 
fut  pour  (ouïe  l'armée  de  voir  le  prince  de  Condi^  :  auiû 
n'aioil-elle  jamais  eu  Uni  de  Lre*oîn  de  sa  préaeoca 
qa'alcM^  Tous  tes  jours  elle  d4périssoît  par  la  mésîo- 
t«l%enm  des  dues  de  Nenour»  et  d«  BeauTnri ,  qui  »'ai- 
grissuîcol  de  plus  en  plus  l'un  contre  l'autre,  et  qui 
avoîcBt  ataw  pensé  s'égorger  dwu  Oriéaos  depuis  peu. 
n<  sàKU.  T.  «ni.  I') 
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La  présence  du  Prince  apporta  bientôt  du  changement 
dans  les  affaires.  Après  avoir  t&ché  de  remédier  aux  dé- 
sordres qu'avoit  causés  la  désunion  de  ces  deux  chefs  »  il 
fit  marcher  son  armée  à  Lory»  où  l'on  se  reposa  un  jour. 
Au  lieu  que  la  moindre  bicoque  avoit  fermé  les  portes 
aux  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort,  le  Prince  a'étant 
présenté  le  lendemain  devant  Montargis»  les  habitans 
se  rendirent  sans  faire  aucune  résistance. 

L'armée»  après  avoir  demeuré  là  deux  jours»  marcha 
vers  ChAteau-Renard.  Le  Prince  n'y  fut  pas  plus  tôt 
arrivé  qu'il  reçut  avis  que  l'armée  du  maréchal  d'Uo- 
quincourt  étoit  près  de  là»  dans  des  quartiers  sépares» 
et  que  le  lendemain  elle  se  devoit  joindre  à  celle  du 
vicomte  de  Turenne.  Aussitôt  il  résolut  d'aller  fondre 
avec  toute  son  armée  sur  le  maréchal  d'Iloquincouri» 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  rassembler  ses  troupes  et  de 
se  retirer  vers  le  vicomte  de  Turenne.  S'étant  mis  en 
marche  sur  le  minuit»  il  alla  tomber  sur  deux  quar- 
tiers qu'il  enleva  tout  aussitôt  Ceux-ci  donnèrent  l'ai* 
larme  aux  autres  ;  cependant  le  Prince  en  emporta  en- 
core deux  sans  beaucoup  de  peine. 

Pendant  qu'il  se  disposoit  à  aller  attaquer  le  reste» 
qui  étoit  aur  delà  d'un  ruisseau  qu'on  ne  pouvoil  piasser 
qu'un  à  un  sur  une  digue  fort  étroite»  le  maréchal 
d'Hoquincourt  se  mit  en  bataille  avec  huit  cens  chevaux 
sur  le  bord  du  ruisseau  »  dans  le  dessein  de  disputer  ce 
passage  ;  mais  le  duc  de  Nemours  et  trois  ou  quatre  au- 
tres n'eurent  pas  plus  tôt  passé  le  défilé  que  le  maré- 
chal» jugeant  bien  que  toute  l'armée  étoil  là»  se  retira 
derrière  le  quartier»  lequel  ne  fit  pas  plus  de  résutance 
que  les  autres.  Cependant»  comme  les  maisons  étoieot 
couvertes  de  chaume  et  qu'on  y  mit  le  feu»  le  marédial 
d'Hoquincourt»  qui  s'étoit  remis  en  bataille  pour 
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sayer  de  iroafer  le  temps  de  charger  pendant  le  pillage , 
8*aperçut,  à  la  clarté»  qu'il  n'y  avoii  pas  plus  de  cent 
chevaux  de  patsex ,  et  à  Tinstaot  il  alla  à  eux  a?ec  les 
huit  cens  chevaux  qu'il  avoit  rassembles.  Le  prince  de 
Condé»  foyant  fondre  sur  luy  cette  cavalerie,  forma 
promptement  un  escadron  de  ce  qu'il  avoit  avec  luy,  et, 
malgré  l'inégalité  du  nombre,  marcha  droit  aux  enne- 
mis. Il  arriva ,  par  un  hazard  dont  les  suites  pouvoient 
être  bien  funestes  au  Prince ,  que  tous  les  officiers  géné- 
raux étoient  alors  auprès  de  luy.  Il  mit  dans  le  premier 
rang  les  ducs  de  Nemours,  de  Beaufort  et  de  La  Roche- 
Foucault,  le  prince  de  Marsillac,  le  marquis  de  Clinchant» 
qui  commandoit  les  troupes  d'Espagne,  le  comte  de 
Tavannes,  lieutenant  général,  et  quelques  autres  offi- 
ciers; et  paroissant  luy-mème  à  la  tète  de  l'escadron,  il 
fit  faire  une  décharge  sur  le  maréchal  d'Hoquincourt» 
qui  le  fit  charger  aussitôt  après.  Ces  deux  premières 
attaques  furent  soutenues  avec  une  égale  rigueur  de  part 
et  d*uutro ,  mais  le  maréchal  ayant  fait  charger  de  nou- 
veau les  troupes  du  Prince  par  deux  autres  escadrons, 
elles  se  rompirent  et  se  retirèrent  en  désordre  vers  le 
quartier  qui  étoit  tout  en  feu.  Le  duc  de  Nemours  reçut 
dans  cette  dernière  attaque  un  coup  de  pistolet  au  tra- 
vers du  corps  et  eut  son  cheval  tué  sous  luy. 

Le  Prince,  voyant  que  le  maréchal  dHoquincoort 
n'osoit  le  pousser  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  soutenu 
par  de  l'infanterie,  rallia  promptement  son  escadron 
et  le  fit  tourner  contre  les  ennemis.  Durant  tout  ce  dé- 
sordre ,  un  escadron  de  trente  maîtres  ayant  eu  le  temps 
de  passer  le  défilé,  le  Prince  se  mit  aussitôt  A  la  tète 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucault,  et,  attaquant  le  man>- 
chai  d*Uoquincourt  par  le  flanc,  le  fit  charger  de  front 
par  Tescadron,  où  il  avoit  laissé  le  duc  de  Beaufort.  Le 
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choc  fut  81  rude  que  les  ennemis  ne  purent  le  soutenir  ; 
après  une  assez  vigoureuse  résistance  ils  commencèrent 
à  se  renverser  et  à  prendre  la  fuite.  Une  «partie  se  jetta 
dans  le  Bleneau  et  l'on  poursuivit  le  reste  trois  on  qaatre 
lieues.  Us  perdirent  tout  leur  bagage  et  trois  cens  che- 
vaux qu'ils  avoient  été  contraints  d'abandonner.  On  fit 
aussi  quantité  de  prisonniers. 

A  la  nouvelle  de  cette  déroute»  la  cour,  qui  étoit  à 
Gien,  fut  dans  la  dernière  consternation;  elle cmt que 
tout  étoit  perdu  et  que  le  seul  parti  qu'il  y  eût  A  prendre 
étoit  de  sauver  promptement  le  Roy  dans  Bourges  et  de 
rompre  le  pont  dès  qu'il  auroit  passé  la  Loire.  Eo  effet, 
le  prince  de  Condé  étoit  dans  la  résolution  d'aller  sur- 
prendre la  cour  dans  Gien;  mais  le  vicomte  deTorenne» 
par  une  fermeté  de  courage  et  une  conduite  qu'on  ne 
peut  assez  admirer»  rompit  ses  mesures  et  rassura  la 
cour,  qui  ne  s'étoit  jamais  trouvée  dans  un  plus  grand 
danger.  Dès  qu'il  sçut  que  le  maréchal  d'Hoqoincoort 
étoit  attaqué ,  il  prit  les  troupes  qu'il  avoit  auprès  de  luy, 
et,  sans  attendre  celles  qui  étoient  plus  éloignées,  aux- 
quelles il  donna  ordre  de  le  venir  joindre,  il  s'avança 
jusqu'à  demi-lieue  de  Briare  où  il  se  mit  en  bataille. 
Si  le  Prince  eût  été  droit  à  luy,  au  lieu  de  suivre  deux 
ou  trois  lieues  les  troupes  qu'il  avoit  défaites,  ATauToit 
trouvé  avec  ce  peu  de  gens  et  l'auroit  infailHbleoient 
taillé  en  pièces;  mais  pendant  qu'il  rallioit  son  infan- 
terie, qui  s'étoit  débandée  pour  piller,  le  momie  de 
Turennc  eut  le  temps  de  rassembler  toutes  ses  troupes. 

Cependant  quelques  fuyards  de  l'armée  du  maréchal 
d'Hoquincourt  luy  ayant  rapporté  que  leiur  général  ve- 
noit  d*ètre  entièrement  défait,  tous  les  officiers  gêné- 
liiux  furent  d*a%is  qu'au  lieu  d*ottendre  l'armée  vîcIa- 
rinisi*  (lu  Princo  nvcc  dos  forces  .si  inégales  on  retour- 
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nàt  vers  Gien  pour  mettre  la  personne  du  Roy  en 
sûreté;  mais  le  vicomte  de  Turenne  persista  dans  sa 
première  résolution  de  faire  tète  au  prince  de  Condé  » 
de  peur  qu'en  fuyant  devant  lui  après  la  déroute  du 
roarédial  d'Uoquincourt  les  armes  du  Roy  ne  fussent 
entièrement  décréditées  dans  l'esprit  des  peuples.  S'é- 
tant  donc  avancé  dans  une  grande  plaine  bordée  d'un 
bois  d'une  vaste  étendue»  par  le  milieu  duquel  Tannée 
du  prince  de  Condé  devoit  passer  pour  aller  à  luy»  il  y 
mit  promptcment  ses  troupes  en  bataille. 

Le  prince  de  Condé  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  la  veue 
de  l'armée  ennemie  que  tous  ses  officiers  généraux 
tombèrent  d'accord  qu'elle  ne  ]>ouvoit  être  dans  an 
poste  plus  avantageux.  Le  Prince  en  jugea  tout  autre- 
ment» et  assura  c|uc  le  vicomte  de  Turenne  ne  pouvoit 
éviter  d'être  défait  s'il  n'abandonnoit  bientôt  ce  poste  t 
mais,  ajouta-t-il  (fl),  il  se  gardera  bien  d'y  demeurer. 
La  capacité  de  ces  deux  grands  capitaines  parut  bien 
visiblement  dans  cette  occasion.  Il  faut  remarquer  que 
l'armée  du  vicomte  de  Turenne  ëtoit  plus  près  que  la 
portée  du  mousquet  du  bois  par  où  nous  avons  dit 
qu'il  falloit  passer  pour  l'aller  attaquer.  D'abord  le 
Prince  jctta  son  infanterie  à  droite  et  à  gauche  dans  le 
bois»  alin  d'éloigner  les  ennemis  de  la  plaine»  et  le  vi« 
comte  de  Turenne»  jugeant  aussitôt  qu'il  ne  pouvoit  gar- 
der son  |>oste  sans  être  incommodé  par  la  mousquele-» 
rie»  le  quitta  et  s'alla  mettre  en  bataille  é  une  petite 
portée  au  deli»  avant  qu'on  eût  le  temps  de  le  charger. 

Dans  le  même  temps»  le  Prince  fit  avancer  sa  cavale* 
rie  dans  la  pinine,  où  elle  ne  pouvoit  arriver  qu'en  dé* 
iilant»  à  cause  que  le  bois  par. où  elle  devoit  passer  étoît 
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fort  marécageux  el  coupé  par  plusieurs  fosses.  Mais  le 
vicomte  de  Turenne  »  considérant  que  »  s'il  laissoit  avan- 
cer le  Prince ,  il  ne  poufoit  manquer  d*ètre  enveloppé 
par  ses  troupes»  qui  étoient  deux  fois  plus  nombreuses 
que  les  siennes»  retourna»  l'épée  à  la  main»  sur  six  es- 
cadrons qui  commençoient  à  paroitre»  pour  les  défaire 
et  pour  empêcher  le  reste  des  troupes  de  passer  le  dé- 
filé. Le  prince  de  Condé  »  ne  trouvant  pas  son  avantage 
dans  ce  combat»  fit  repasser  promptement  sa  cavalerie» 
et  le  vicomte  de  Turenne  se  retira  dans  son  poste.  On 
se  contenta  de  faire  avancer  l'artillerie  des  deux  côles 
et  de  se  canonner  le  reste  du  jour.  Le  Prince  fut  extrême- 
ment incommodé  par  le  canon  des  ennemb»  qui  étoit 
en  plus  grand  nombre  et  posté  plus  avantageasemeni 
que  le  sien.  Il  perdit  plus  de  six  vingt  cavaliers  et  plu- 
sieurs officiers»  entre  lesquels  fut  Guillaume  de  Roussel» 
comte  de  Mare»  frère  du  maréchal  de  Grancey. 

Tandis  que  le  canon  tiroit  le  vicomte  de  Turenne  fil . 
retirer  sa  seconde  ligne  sans  qu'on  s'en  aperçât»  parce 
que  la  situation  du  terrain  la  mettoit  hors  de  la  vue  du 
prince  de  Condé.  Au  coucher  du  soleil  il  acheva  de  faire 
retirer  tout  ce  qui  étoit  en  présence  et  marcha  du  côté 
de  Gien.  Le  Prince  luy  renvoya  sans  rançon  (1)  on  ca- 
pitaine de  son  armée  et  luy  écrivit  une  lettre  fort  ùbU" 
géante»  où  il  saluoit  le  duc  de  Bouillon  son  frère.  Elle 
fut  signée  par  le  duc  de  La  Rochefoucault  et  le  marqoia 
de  Clinchant 

Le  maréchal  d'Hoquincourt»  qui  étoit  venu  jmndre  le 
vicomte  de  Turenne  depuis  sa  défaite»  demeura  à  Tar- 
rière-garde,  et  étant  allé  avec  quelques  offimrt  pour 
retirer  l'escadron  le  plus  près  du  défilé»  il  fol  reconno 

,1  Labi^nl7ti8,  dr  Hrbus  GaUicis,  Ub.  X ,  psg.  696. 
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du  Prince  qui  luy  enf oya  dire  qu'il  teroil  bien  aise  de 
le  Toir  et  qu'il  pouToil  afancer  sur  sa  parole.  Le  maré- 
chal alla  aussitôt  à  la  rencontre  du  Prince  avec  quelques 
officiers  ;  il  le  trouva  suiTi  des  ducs  de  La  Rochefoucault 
et  de  Beaufort»  et  de  deux  ou  trois  autres  personnes. 
Le  Prince»  après  les  civilités  ordinaires»  commença  A  le 
railler  sur  ce  qui  venoit  de  lui  arriver»  et  le  maréchal 
tâcha  de  se  justifier  en  disant  que  le  vicomte  de  Tu- 
renne  avoil  été  asses  aise  de  le  laisser  battre  »  quoiqu'il 
soit  visible,  par  ce  que  nous  venons  de  dire»  qu'il  ne 
pouvoit  sans  injustice  lui  faire  un  semblable  reproche. 
On  a  dit  que  le  Prince»  voyant  le  maréchal  d'Ho- 
quincourt  ainsi  aigri»  le  sollicita  à  se  détacher  de  la 
cour  pour  embrasser  ses  intérêts»  et  qu'il  ne  tint  qu'A 
une  somme  d'argent  que  le  Prince  ne  fut  pas  en  état  de 
compter  que  le  maréchal  ne  iuy  donnât  parole. 

L'armée  du  Roy  étant  retirée»  le  prince  de  Condé 
reprit  le  chemin  par  où  il  étoit  venu  et  s'alla  poster  le 
lendemain  à  ChAtillon-sur-Loire  avec  toutes  ses  troupes. 
Deux  jours  après  il  laissa  le  commandement  de  son  ar- 
mée A  Clinchant  et  au  comte  de  Tavannet»  et  partit 
pour  Paris  avec  les  ducs  de  Beaufort  et  de  La  Rochefou- 
cault. Le  duc  de  Nemours  s'y  étoit  déjA  fait  porter  A 
cause  de  sa  blessure. 

Tout  Paris  fit  éclater  une  si  grande  joye  A  l'arrivée  du 
Prince  qu'il  nVut  pas  sujet  de  se  repentir  de  ce  voyag«*. 
Chacun  se  flattoit  qu'il  ne  s'étoit  exposé  A  tant  de 
périls  que  pour  le  venir  secourir;  et  dans  cette  pensée 
le  peuple  conçut  une  si  forte  amitié  pour  luy  que»  s'il 
eût  sçu  profiter  de  sa  fortune»  il  étoit  en  état  de  faire  la 
loi  au  cardinal  Mazarin.  On  ne  voyoit  alors  par  la  fille 
que  libelles  difTamatoires»  que  chansons  et  vers  satiri- 
ques, r|u'biitoires  faites  à  plaisir,  que  discours  d'état  et 
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raisoDoemens  politiques  où  Mazarin  ëtoil  représenté 
sous  les  noms  les  plus  odieux,  et  où  même  les  person- 
nes royales  n'étoient  guère  épargnées.  Il  n'y  avoît  pas 
jusques  aux  curez  qui,  dans  leurs  prônes,  ne  se  mêlas- 
sent de  raisonner  des  aflaires  d'état  à  leur  manière  pour 
échauffer  toujours  davantage  leurs  paroissiens;  en  quoy 
ils  suivoient  assez  bien  le  génie  des  gens  de  leur  ordre; 
car  c'a  toujours  été  la  manie  des  ecclésiastiques  de  too- 
loir  s'ingérer  dans  les  affaires  politiques,  quoyqu'elles 
ne  soient  du  tout  point  de  leur  compétence.  Dans  le 
même  temps  les  Parisiens  rcgardoient  le  prince  de  Con* 
dé  comme  leur  ange  tutélaire  et  ne  poufoient  se  lasser 
de  le  louer.  Mai»  le  Prince  ne  sçut  pas  maintenir  long- 
temps le  peuple  dans  cette  disposition  ;  car  s'étant  amu- 
sé à  écouter  quelques  propositions  du  cardinal  Hazarin, 
ce  rusé  ministre  le  tint  toujours  en  suspens  et  sans  ja» 
mais  rien  conclure,  lo  rendit  suspect  aux  Parisiens  en 
leur  faisant  sçavoir  adroitement  que  le  Prince  trailoit 
secrètement  avec  luy,  et,  après  avoir  ainsi  ruiné  son 
parti  en  France,  il  le  réduisit  à  s'aller  jetter  entre  les 
mains  des  Espagnols,  comme  nous  le  verrons  bientôt 

Le  prince  de  Condé  alla  au  parlement  le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Paris,  accompagné  du  duc  d'Oriéans; 
ils  y  firent  l'un  et  l'autre  cnregbtrer  une  dédaratîoQ 
par  laquelle  ils  promettoient  de  poser  les  armes  dès  que 
le  cardinal  Mazarin  seroil  sorti  du  royaume.  Us  enga- 
geoient  par  là  le  parlement  à  approuver  toutes  leurs  en- 
trepriscs.  Comme  cette  compagnie  avoit  sursis  l'esécu- 
tioii  de  la  déclaration  que  le  Roy  avoit  donnée  i  Bourges 
contre  le  prince  de  Condé  et  contre  reux  qui  ramienl 
suivi»  h*  Prince  dit  d'abord  (1)  «qu'il  étoit  venu  pour 
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les  en  remercier»  et  ajouta  que  la  compagnie  connois- 
soit  bien  à  cette  heure  que  la  créance  qu*il  a? oit  eue  du 
retour  du  Cardinal  n'étoit  point  un  prétexte  recherché 
pour  troubler  la  tranquillité  du  royaume;  qu'elle  se 
pouvoit  assurer  qu'il  n'avoit  jamais  eu  et  n'auroit  ja- 
mais d'autre  intention  que  d'employer  son  sang  et  sa 
fie  pour  le  service  du  Roy  et  pour  la  gloire  de  l'Etat» 
sous  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  et  selon  les  justes 
sentimens  de  la  cour  ;  qu'il  avoit  pris  les  armes  pour 
contribuer  à  chasser  de  la  France  un  honmie  qui  la 
renversoit  de  fond  en  comble,  mais  qu'il  les  quitteroit 
dès  que  les  arrêts  donnez  contre  ce  Cardinal  auraient 
é(é  exécutez.  ■ 

Il  n'y  eut  dans  toute  la  compagnie  que  le  président 
de  Bailleul  qui  iitconnoltre  qu'il  n'approuToit  point  ce 
discours ,  et  le  Prince  n'eut  pas  plus  tôt  cessé  de  parler 
que  ce  président  luy  répliqua  «  que  la  cour  tireroit 
toujours  de  l'honneur  et  de  la  satisfaction  de  le  voir  en 
la  pince  que  sa  naissance  luy  donnoit  dans  le  parlement» 
mais  qu'elle  ne  poufoit  dissimuler  le  déplaisir  qu'elle 
avoit  de  luy  voir  les  mains  encore  toutes  fumantes  du 
sang  des  sujets  de  Sa  Majesté,  tuez  à  l'attaque  qu'il  avoit 
faite  à  l'avant-garde  de  l'armée  du  Roy.  •  Le  président 
alloit  continuer  sur  le  même  ton,  mais  quelques-uns  de 
la  compagnie  élevèrent  leur  voix  pour  dire  qu'ils  le 
désavoiioient .  et  la  déclaration  que  le  Prince  venoit  de 
faire  en  son  nom  et  en  celui  du  duc  d'Orl<^ans  fut  en- 
registrée. La  même  chose  fut  faite  &  riiétel-de-N  ille  et 
dans  les  aulres  cours  souveraines. 

Cepeuclaiii.  la  ctiur  n'eut  pas  plu»  t(»t  sçu  l'urrifée  du 
prince  de  Condê  à  Paris  qu'elle  résolut  de  s'appnidier 
i|.*  relh»  \ille  |n»ur  reiiipêclier  «le  5>o  tiéclarer  uu%erlc- 
iiviil  |H»Hr  l«*  i'riiH*".  ^hj  «lit  «pie  r**  fii»   p;ir  l«*  «  oii.h'iI  il'* 
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la  duches5c  de  Chevreusc  et  du  cardiaal  de  Relx  (1). 
qui  selon  ses  intérêts  s*attachoit  tantôt  au  cardinal  Ma- 
zarin  et  tantôt  au  prince  de  Gondé,  n'ayant  d'autre  me 
que  de  les  commettre  ensemble  et  de  les  détruire  ainsi 
Tun  par  l'autre.  Outre  cela»  ce  cardinal  étoit  bien  aise 
que  le  Roy  s'approchât  de  Paris»  afin  qu'il  pût  receToir 
de  sa  main  le  chapeau  de  cardinal,  selon  la  coutume. 
Le  Roy  étant  donc  arrivé  à  CorbeiU  Laigues  l'alla  trou- 
ver de  la  part  du  cardinal  de  Retz  et  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  pour  l'inviter  à  venir  à  Paris;  mais  ce  prince, 
la  Reine  et  le  cardinal  Mazarin  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  s'exposer  à  la  fureur  d'une  populace  inconstante  et 
aux  factieux  dont  la  ville  étoit  pleine.  Peu  de  jours 
après,  l'armée  des  princes  marcha  à  Estampes,  où  il  j 
avoit  quantité  de  vivres.  La  cour,  qui  étoit  bien  aise  de 
dégoûter  les  Parisiens  de  la  guerre,  envoya  bientôt  des 
troupes  faire  des  courses  aux  environs  de  Paris;  il  y  es 
eut  même  qui  conseillèrent  d'assiéger  cette  rille  pour  la 
réduire  à  l'obéissance  en  luy  coupant  les  vivres;  mais 
Mazarin  rejetta  cet  avis,  craignant  que  le  parlement  et 
le  peuple  ne  s'attachassent  plus  fortement  au  parti  du 
prince  de  Condé.  Cependant  le  vicomte  de  Turenne, 
ayant  appri»  que  cent  hommes  du  régiment  de  Coodè 
s'étoient  retranchez  sur  le  pont  de  Saint-Cloud  et  en 
avoient  rompu  une  arche,  donna  quelques  troupes  et 
deux  canons  au  comte  de  Miossans  pour  s'aller  empa- 
rer de  ce  pont,  d'où  l'on  pouvoit  aller  faire  des  prison- 
niers jusqu'aux  portes  de  Paris.  Le  Prince,  informé  du 
dessein  desjennemis,  monta  aussitôt  à  cheval  avec  ce 
qu'il  rencontra  auprès  de  luy,  et  le  bruit  de  sa  marche 
s'étant  répandu  à  l'instant  par  la  ville,  un  grand  nom- 

(1)  r^banliPU^ ,  df  lirhns  iloUicis ,  lib.  \ ,  pflft.  G99. 
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bre  de  personnes  de  qualité  le  norenl  troafer  au  bois 
de  Boulogne  et  furent  suivis  de  huit  ou  dix  mille  bour- 
geois en  armes.  Le  comte  de  Miossans  fit  tirer  quelques 
coups  de  canon  et  se  retira  sans  avoir  essayé  de  se  ren- 
dre maître  du  pont. 

Le  prince  de  Condé,  voulant  profiter  de  la  bonne 
disposition  des  bourgeois  qui  l'avoient  suivi»  marcha 
vers  Saint-Denis,  où  il  y  avoit  une  garnison  de  deux 
cens  Suisses;  il  y  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit.  Quoyque 
les  habitans  prissent  d*abord  l'allarme ,  les  assiégeans 
ne  firent  pas  les  approches  avec  plus  d'intrépidité.  A  la 
première  décharge  des  Suisses,  le  Prince,  qui  étoit 
au  milieu  de  trois  cens  chevaux  composex  de  tous  les 
braves  de  son  parti ,  s'en  vit  abandonné  et  demeura  luy 
septième.  L'infanterie,  ébranlée  par  la  fuite  de  cette 
noblesse,  alloit  suivre  son  exemple;  mais  le  Prince 
l'arrêta  et  la  fit  entrer  dans  Saint-Denis  par  de  rieilles 
brèches  qui  n'étoient  point  défendues.  Alors  toutes  ces 
personnes  de  condition  qui  l'avoient  abandonné  le  vin- 
rent rejoindre ,  chacun  tâchant  de  couvrir  sa  lâcheté  de 
quelque  excuse  particulière. 

Les  Suisses  voulurent  défendre  quelques  barricades 
dans  la  ville;  mais  étant  pressez  ils  se  retirèrent  dans 
l'abbale  et  se  rendirent  deux  heures  après  prisonniers 
de  guerre.  Le  prince  de  Condé  retourna  ce  soir  même 
à  Paris.  Les  troupes  du  Roy  reprirent  Saint-Denis  trois 
heures  après;  mais  un  capitaine  que  le  Prince  y  avoit 
faussé  avec  deux  cens  hommes  se  défendit  trois  jours 
dans  l'église. 

Quoyque  cette  expédition  du  prince  de  Condé  n'edt 
rien  en  soy  de  fort  considérable ,  elle  luy  fut  très  avan- 
tageuse par  Timpression  qu'cllo  fit  sur  l'esprit  des 
bourgeois  do  Paris;  car  ceux  qui  «ivoient  suivi  le  Prince 
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rapportèrent  tant  de  choses  de  sa  valear  et  luy  doDoè» 
renl  de  si  grandes  louanges  que  toute  la  ville  fit  paraître 
une  nouvelle  ardeur  pour  ses  intérêts. 

Cependant  le  Prince  commença  bientôt  à  entrer  dans 
des  négociations  avec  la  cour»  et  pensa  sérieusement 
aux  moyens  de  faire  la  paix  aussi  avantageuse  qu*il  Ta- 
voit  projettée,  soit  qu'il  fût  lassé  d*avoir  souteno  une 
guerre  si  pénible,  ou  que  le  séjour  de  Paris  luy  fit 
naître  le  désir  de  la  paix;  car»  comme  il  étoit  âlon 
dans  le  feu  de  sa  jeunesse  et  qu'il  avoit  quantité  de 
petits-maîtres  autour  de  luy,  tous  fort  portes  à  la  dé- 
bauche ,  il  ne  faisoit  pas  difficulté  de  suivre  leur  exem- 
ple. Le  duc  de  Rohan  et  Chavigny»  qui  songeoient 
surtout  à  assurer  leurs  propres  intérêts,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  firent  au  Prince  les  premières  ouver- 
tures d'un  accommodement  avec  la  cour.  Ils  n'oubliè- 
rent rien  pour  luy  faire  espérer  que  la  chose  réussirait 
selon  ses  désirs ,  afin  de  l'obliger  à  se  reposer  sur  eux 
du  soin  de  cette  négociation;  et  le  Prince  les  ayaat 
chargés  de  ses  intérêts,  ils  partirent  pour  Saint-Ger- 
main avec  Goulas ,  qui  devoitagir  pour  le  duc  d'Orléans. 
On  leur  donna  à  tous  trois  un  ordre  exprès  de  ne  point 
voir  le  cardinal  Hazarin  et  de  ne  rien  traiter  avec  luy. 
Les  demandes  du  duc  d'Orléans  consistoient  principa- 
lement à  Téloignement  du  Cardinal;  mais  celles  da 
prince  de  Condé  étoient  d'une  plus  grande  étendue, 
parce  qu'ayant  engagé  dans  son  parti  la  ville  et  le  par* 
lemcnt  de  Bourdeaux  et  un  grand  nombre  de  personnes 
de  qualité,  il  avoit  fait  des  traitez  particuliers  atec  eux, 
où  il  promettoit  de  ne  consentir  à  aucun  accommode- 
inc^nt  avec  la  cour  sans  y  comprendre  leurs  intérêts. 

H  y  avoit  grande  apparence  que  cette  négociation 
.iinoil  1111  hourenx  succès,  étant  conduite  par  Cllavi^ny 
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qui,  outre  sa  grande  habileté  dans  les  affaires»  con- 
uoissoit  particulièrement  la  cour  et  le  cardinal  Mazarin  ; 
mais  il  en  arrif  a  tout  autrement.  On  apprit  bientôt  par 
le  retour  des  députez  que,  non-seulement  ils  avoient 
traité  avec  le  Cardinal,  mais  encore  qu*au  lieu  de  de- 
mander pour  le  prince  de  Condé  ce  qui  étoit  porté  dans 
leurs  instructions ,  ils  n*avoient  insisté  principalement 
que  sur  rétablissement  d'un  conseil  à  peu  près  comme 
celui  que  Louis  XIU  avoit  ordonné  en  mourant ,  moyen- 
nant quoy  ils  s'engageoient  de  porter  le  Prince  u  con- 
sentir que  le  cardinal  Mazarin,  suivi  de  Gbavigny,  all&t 
traiter  la  paix  générale  au  lieu  du  Prince,  et  qu'il  pût 
revenir  dès  qu'elle  seroit  conclue. 

Le  Prince  n'eut  garde  d'accepter  des  conditions  qui 
étoient  si  éloignées  de  ses  intérêts;  il  s'emporta  contre 
Cbavigny  et  résolu!  de  ne  luy  donner  plus  aucune 
connoissance  de  ce  qu'il  traiteroit  secrètement  à  la 
cour.  Ainsi  toute  cette  négociation  non-seulement  s'en 
alla  en  fumée,  mais  nuisit  même  aux  affaires  du  Prince  ; 
car  le  bruit  ayant  couru  dans  Paris  qu*il  songeoit  à 
s'accommoder  avec  le  Cardinal  dans  le  temps  qu'il  fai- 
soit  semblant  de  solliciter  l'éloignement  de  ce  ministre, 
le  peuple  commença  à  n'avoir  plus  le  même  attache- 
ment pour  luy,  et  le  Cardinal  ne  manqua  pas  de  fortifier 
adroitement  les  soupçons  des  Parisiens. 

Cependant  le  Prince  ne  quitta  pas  le  dessein  de 
traitter  avec  la  cour»  qui  de  son  côté  paroissoit  fort 
portée  à  un  accommodement  Pour  cet  effet  il  chargea 
Gourville  d'une  instruction  dressée  en  présence  de  la 
duchesse  de  Chàtillon  et  des  ducs  de  Nemours  et  de  La 
Rochefoucault,  où,  après  a\oir  déclaré  (1)  t  qu'on  ne 

[\)  \UHnoire%  du  ilw  tie  I^  n(»rheroiiraii!(.  p.n!e>  ^'i9  t*i  suis. 
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pouvoil  se  relâcher  sur  aucun  des  articles  qu'on  alloiC 
proposer,  >  on  demandoit  entr' autres  choses  :  «  que  le 
Cardinal  sortit  du  royaume  ;  que  le  duc  d'Orléans  et 
le  Prince  fussent  déclarez  plénipotentiaires  pour  la  paix 
générale  et  qu'ils  y  pussent  travailler  sans  plus  de  re- 
mise; qu'on  fit  un  conseil  composé  de  personnes  noD 
suspectes  dont  on  conviendroit  ;  que  tous  ceux  qui  ao- 
roient  servi  le  duc  d'Orléans  ou  le  Prince  fassent  réta- 
blis dans  leurs  biens  et  dans  leurs  chaif;es»  gouveme- 
mens,  pensions  et  assignations,  et  fussent  réaasigDes  sur 
de  bons  fonds ,  et  le  duc  d'Orléans  et  les  princes  aussi  ; 
que  le  duc  d'Orléans  fût  satisfait  sur  les  choses  qu*il 
pourroit  désirer  pour  luy  et  pour  ses  amb»  et  que  la 
même  chose  fût  accordée  au  Prince  »  qui  spécifioit  les 
grâces  qu'il  demandoit  pour  tous  ses  amis  en  particu- 
lier, comme  le  bâton  de  maréchal  pour  les  comtes  dâ 
Doignon  et  de  Harsin;  que  messieurs  de  Bourdeaox 
obtiendroient  ce  qu'ils  demandoient  avant  la  guerre,  et 
qu'on  accorderoit  quelque  décharge  des  tailles  dans  la 
Guienne,  dont  on  conviendroit  de  bonne  foy .  Moyennant 
quoy  l'on  promettoit  de  poser  les  armes  et  de  consentir 
à  tous  les  avantages  du  cardinal  Hazarin  et  A  son  retour 
dans  trois  mois,  ou  dans  le  temps  que  le  prince  de 
Condé,  ayant  ajusté  les  points  de  la  paix  générale  aTec 
los  Espagnols,  seroil  sur  le  lieu  de  la  conférence  avec  les 
ministres  d'Espagne,  et  qu'il  auroit  mandé  que  la  paix 
serait  prèle  d'être  signée ,  laquelle  il  ne  signeroit  qu'a* 
près  le  retour  du  cardinal  Mazarin.  • 

Bien  que  ces  prétentions  fussent  d'une  très  grande 
conséquence ,  le  cardinal  Hazarin  parut  assez  disposé  i 
les  accorder,  soit  qu'il  fût  véritablement  dans  le  dessein 
i\o  le  faire,  ou  qu'il  voulût  amuser  le  Prince  jusqucs  A  ce 
(]iril  pût  trouver  quoique  prétexte  pour  rompre  entiè- 
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remeni  ce  Iraité*  Quelques-uns  ont  dil  que  le  Cardinal, 
se  voyant  accablé  d'aOTaires  dont  il  appréhendoit  les 
suites,  souhaita  effeclivement  de  s'accorder  avec  le 
Prince ,  qu*il  promit  de  signer  le  traité  aux  conditions 
que  nous  Ycnons  de  marquer,  et  qu*il  ût  même  prier  le 
Prince  d'engager  par  serment  le  duc  â*Orléans  à  n*en 
point  parler  à  la  duchesse  son  épouse,  parce  qu'elle 
Tiroit  dire  au  cardinal  de  Retz,  à  Chavigny  et  au  duc  de 
Rohan,  qui  ne  manqueraient  pas  de  mettre  tout  en. 
usage  pour  empêcher  la  conclusion  de  celte  affaire. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ces  trois  messieurs, 
soit  de  concert  ou  chacun  à  part,  portèrent  le  duc 
d'Orléans  â  rompre  le  traité  du  Prince.  Tout  était  par- 
tagé en  cabales  pour  faire  la  paix  ou  pour  continuer  la 
guerrre  ,  et  le  Prince,  combattu  par  tant  de  raisons 
différentes  que  chacun  luy  proposoit  pour  appuyer 
son  sentiment,  ne  sçavoit  à  quel  parti  se  ranger. 

C'éloit  \ik  l'état  où  se  trouvoit  le  prince  de  Condé, 
lorsque  la  duchesse  de  Chfttillon  résolut  de  se  servir  du 
pouvoir  qu'elle  avoit  sur  luy  pour  le  porter  à  la  paix. 
Elle  voulut  conduire  elle-même  cette  affaire,  afin  de 
tirer  de  la  cour  tous  les  avantages  de  la  négociation ,  joi- 
gnant ainsi  l'ambition  à  la  gloire  de  triompher  du  cœur 
du  Prince.  L'aigreur  qui  étoit  entre  elle  et  la  duchesse 
de  Longuoville  fut  encore  une  puissante  raison  pour 
l'engager  dans  cette  entreprise.  Cette  animosité  survint 
à  l'occasion  d'une  liaison  un  peu  trop  étroite  que  le 
duc  de  Nemours  eut  avec  la  duchesse  de  Longueville 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Guienne.  La  duchesse  de 
(«haillon ,  qui  aimoil  passionnément  le  duc  de  Nemours, 
ne  put  voir  sans  dépit  qu'une  autre  voulût  luy  enlever 
son  amant  :  ces  sortes  d'injures  ne  se  pardonnent 
guères.  comme  on  sçait.  entre  des  dames  jalouses  de 
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leur  beauté  ;  aussi  la  duchesse  de  Chàtillon  mil-eUe  tout 
en  usage  pour  se  venger  de  sa  rivale.  Comme  le  doc  de 
Nemours  avoit  toujours  été  passionné  pour  elle,  et  qu'il 
n'avoit  jamais  eu,  au  contraire,  qu'un  foible  attache- 
ment pour  la  duchesse  de  Longueville ,  elle  l'obligea  de 
rompre,  par  dès  circonstances  très  piquantes  et  très 
publiques,  tout  le  commerce  qu'il  avoit  avec  cette  du- 
chesse. Enfin,  pour  rendre  sa  victoire  plus  complette, 
ollc  voulut  encore  ôter  à  la  duchesse  de  Longueville  la 
connoissance  des  affaires  et  disposer  seule  de  la  conduite 
et  des  intérêts  du  prince  de  Condé. 

Le  duc  de  Nemours  approuva  ce  dessein»  espérant 
pouvoir  disposer  de  l'esprit  du  Prince  par  le  pouvoir 
qu'il  avoit  sur  celuy  de  la  duchesse  de  Chàtilloù.  Le  doc 
de  La  Rochefoucaull,  de  son  côté,  avoit  alors  plus  de 
part  que  personne  à  la  confiance  du  Prince,  et  étoit  en 
même  temps  dans  une  liaison  très  étroite  avec  le  duc  de 
Nemours  et  la  duchesse  de  Ch&tillon.  Comme  il  con- 
noissoit  l'irrésolution  du  Prince  pour  la  paix,  et  qui! 
craignoit,  ce  qui  arriva  bientôt,  que  la  cabale  des  E^* 
f^nols  et  celle  de  la  duchesse  de  Longueville  ne  se  joh- 
gnissent  ensemble  pour  l'éloigner  de  Paris,  où  il  pouvoil 
traiter  tous  les  jours  sans  leur  participation,  il  crut  que 
la  duchesse  do  Chàtillon  pourroit  lever  tous  les  ob- 
stacles de  lu  paix ,  et  dans  cette  pensée  il  porta  le  prince 
do  Condc  u  s'engager  avec  elle  et  à  lujr  donner  la  sei- 
gneurie de  Marlou  en  propre.  H  disposa  en  même  temps 
cette  ducliesbc  à  avoir  pour  le  Prince  et  pour  le  duc  de 
Nemours  tous  les  ménagemens  nécessaires  pour  lea 
pouvoir  conserver  tous  deux. 

La  partie  étant  ainsi  liée,  la  duchesse  de  Chàtillon 
parut  &  la  cour  avec  tout  l'éclat  que  son  nouveau  crédit 
liiY  dovoil  fiunner;  mais  ce  pouvoir  si  général  qu'elle 
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avoii  de  disposer  des  intérêts  du  Prince  passa  plutôt 
pour  un  effet  de  sa  complaisance  envers  elle  que  pour 
un  désir  sincère  de  faire  un  accommodement  Elle  re- 
vint ù  Paris  avec  de  grandes  espérances»  mais  qui  ne 
furent  suivies  d*aucun  effet.  Le  Cardinal  tira  cependant 
des  avantages  solides  de  cette  négociation  :  il  gagnoit  du 
temps,  il  augmontoit  les  soupçons  des  cabales  oppo- 
sées, et  amusoit  le  Prince  sous  espérance  d*un  traité 
pendant  qu'on  luy  ôtoit  la  Guiennc. 

Dans  ce  même  temps-là  les  troupes  du  Prince  reçu- 
rent un  échec  considérable  ;  elles  avoient  toujours  de- 
meuré dans  Estampes,  à  quatre  lieues  de  l'armée  du 
Roy,  qui  étoit  postée  auprès  de  Montléri.  La  fille 
aînée  du  duc  d'Orléans  passant  par  Estampes  eut  envie 
de  voir  toute  l'armée  en  bataille,  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  en  fut  averti»  résolut  de  surprendre  cette 
armée  lorsquelle  se  pareroit  pour  la  revue.  Il  fit  marcher 
aussitôt  ses  troupes,  alla  tomber  sur  un  fauibourg,  en- 
leva ceux  qui  y  étoient  logez,  et  se  retira  après  avoir 
taillé  en  pièces  mille  ou  douze  cens  hommes  des  meil- 
leures Croupes  du  Prince  et  fait  plusieurs  prisonniers. 

La  cour,  encouragée  par  ce  succès,  forma  le  dessein 
d'assiéger  Estampes,  ou  plutôt  l'armée  ennemie  qui 
étoit  dedans,  et  le  26  de  may  les  troupes  du  Roy 
vinrent  se  camper  devant  la  ville.  Quoyqu'il  fût  as- 
sez difficile  à  l'armée  du  Roy,  qui  n'étoit  pas  fort  nom- 
breuse ,  de  forcer  une  place  défendue  par  tant  de  bon- 
nes troupes,  le  prince  de  Condé  ne  laissa  pas  d'être 
surpris  à  la  nouvelle  de  ce  siège;  car  si  d'un  côté  l'ar- 
mée n'étoit  pas  assez  forte  pour  prendre  Estampes  en 
peu  de  temps ,  de  l'autre  le  Prince  se  voyoit  hors  d'état 
de  pouvoir  secourir  les  troupes  qui  soroient  enfin  forcées 
dr»  se  rendre. 

II*  finif  ,  T.  \iii.  11 
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La  ?ille  fut  d'abord  attaquée  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, et  lea  assiégans  gagnèrent  même  quelques  postes 
assez  avancez.  Les  assiégez  de  leur  côlé  se  défeodoient 
courageusement  et  faisoient  de  fréquentes  sorties  pour 
ruiner  les  travaux  des  ennemis;  enfin,  l'ardeur  des 
troupes  du  Roy  se  rallentit  tout  d'un  coup ,  et  leurs  pro* 
grès  ne  furent  pas  fort  considérables. 

Cependant  le  prince  de  Condé ,  craignant  qu'avec  k 
temps  ses  troupes  ne  pussent  plus  soutenir  le  siège  dans 
une  aussi  méchante  place  qu'Estampes ,  résolut  d'avoir 
recours  aux  Espagnols  et  de  leur  demander  les  Iroapes 
du  duc  de  Lorraine  pour  venir  secourir  cette  place.  Ce 
duc,  qui  n'avoit  que  son  armée  pour  toutes  richesses»  la 
vendoit  chaque  campagne  aux  Espagnols,  et  s'éloil 
obligé  de  les  servir  pour  leur  argent  où  bon  leur  sem- 
bleroit.  Leur  ayant  donc  promis  d'aller  au  seooon 
d'Estampes ,  il  entra  en  France  avec  près  de  cinq  mille 
chevaux  et  quatre  mille  hommes  de  pied*  Comaie  es 
prince  aimoit  l'argent  par-dessus  toutes  choses,  la  cour 
envoya  au  devant  de  luy  pour  le  gagner.  Il  écouta  les 
propositions  qu'on  luy  fit,  sans  rompre  ni  conbliirsk 
traité ,  à  cause  que  la  cour  ne  vouloit  point  kiy  donner 
tout  l'argent  qu'il  demandoit.  Il  arriva  enfin  i  Paris 
après  beaucoup  de  remises,  et  après  avoir  donné  de 
grands  soupçons  de. son  accommodement  avec  la  cour. 
11  fut  reçu  avec .  une  extrême  joye ,  et  Ton  soufint 
sans  se  plaindre  les  désordres  de  ses  troupes,  qni 
campèrent  près  de  Paris.  D'abord  il  y  eut  quelque  froi- 
deur entre  le  prince  de  Condé  et  luy  pour  le  rang}  mais 
le  Prince  tint  ferme  ,  et  le  duc  de  Lorraine ,  qui  n'avoit 
fait  ces  difTicuités  que  pour  obliger  la  cour  pendant  ce 
temps-là  à  augmenter  les  offres  qu'elle  venoit  de  luy 
faire ,  se  rel&cha  enfin  de  ses  prétentions  et  se  retira 
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daos  aon  ctmp,  oè  il  adieva  de  conclure  un  trailé  te- 
eret  a? ec  la  cour ,  par  lequel  il  s'obligeoit  de  sortir  de 
France  avec  ses  troupes  dès  qu'on  auroit  levé  le  siège 
d'Estampes. 

L'armée  du  Roy  se  retira  aussitôt  de  devant  cette  ville  ; 
mais  le  duc  de  Lorraine,  qui  ètoit  ie  plus  infidèle  de  tous 
les  hommes  »  au  lieu  de  sortir  de  France,  remonta  le  long 
de  la  Seine ,  pillant  et  ravageant  la  campagne.  Le  vi- 
comte de  Turenne  marcha  à  luy  en  toute  diligence  pour 
l'empêcher  de  joindre  son  armée  à  celle  des  princes, 
et  luy  manda  de  décamper  à  l'heure  même  et  de  s'en 
retourner  en  Flandre ,  comûio  il  l'avoit  promis  ;  qu'il 
ne  luy  donnott  que  quatre  heures  pour  se  résoudre, 
après  quoi  il  le  chargeroit  s'il  ne  partoit  sur-le-champ 
par  la  route  qu'il  luy  marqueroit  pour  être  hors  du 
royaume  dans  quinte  jours.  Le  duc,  surpris  de  voir  l'ar- 
mée du  Roy  si  près  de  luy ,  n'osa  hatarder  un  combat, 
quoyque  ses  troupes  ne  fussent  pas  inférieures  à  celles 
du  Roy  ,  et  subit  honteusement  tout  ce  que  le  vicomte 
de  Turenne  voulut  luy  imposer. 

Paris  apprit  avec  étonnement  la  retraite  du  duc  de 
Lorraine,  dont  l'arrivée  avoit  donné  de  si  grandes  espé- 
rances à  tout  le  parti. 

Le  prince  de  Condé  résolut  aussitôt  après  de  s'aller 
mettre  luy*mème  &  la  tête  de  ses  troupes,  craignant  que 
celles  du  Roy  ne  les  chargeassent  en  chemin.  Il  sortît 
de  Paris  avec  douxe  ou  quinte  chevaux ,  s'exposant  à 
être  rencontré  par  les  partis  ennemis  ;  il  joignit  son  ar- 
mée, la  mena  loger  &  Saint-Cloud  et  fit  réparer  le  pont 
dont  nous  avons  parlé,  afin  que ,  s'il  se  trouvoit  pressé, 
il  s'en  pût  servir  pour  éditer  le  ci>mbat.  Ces  troupes 
firent  un  long  séjour  dans  cet  endroit  ;  et  comme  les  Pa- 
risiens refusèrent  de  contribuer  h  leur  subsistance,  le 
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Prince  9  qui  ne  pouvoit  les  payer  exaclement,  n*o»a  les 
retenir  sous  une  sévère  discipline  ;  c'est  pourquoy  elles 
ravagèrent  tous  les  environs  de  Paris.  La  moisson  fut 
perdue  et  presque  toutes  les  maisons  de  campagne  fo- 
rent brûlées  ;  ce  qui  commença  d*animer  les  Parisiens 
contre  le  Prince ,  qui  pensa  recevoir  de  funestes  mar- 
ques de  leur  ressentiment  à  la  journée  de  Saint-Antoine» 
comme  nous  Talions  voir. 

Bien  que  le  vicomte  de  Turenne,  qui  commandoit 
l'armée  du  Roy,  fût  plus  fort  que  le  prince  de  Condé, 
il  ne  l'étoit  pourtant  pas  assez  pour  faire  passer  la  ri- 
vière à  une  partie  de  son  lirmée  pendant  que  le  reste 
scroit  au  deçà  du  pont.  Cependant  le  cardinal  Maxarin 
ne  voyoit  point  d'autre  moyen  de  finir  la  guerre  que  de 
battre  l'armée  du  Prince  »  qui  entretenoit  le  parlement 
et  le  peuple  de  Paris  dans  la  rébellion.  Pour  cet  effet 
il  résolut  de  faire  venir  le  maréchal  de  la  Ferté ,  qui 
étoit  en  Lorraine  avec  un  corps  d'armée.  En  attendant 
il  continuoit  d*amuser  le  prince  de  Condé  sous  l'espé- 
rance d*un  accommodement.* 

Le  Prince  étoit  d'abord  assez  porté  à  faire  la  paix; 
mais  enfin ,  après  avoir  balancé  longtemps  sur  le  parti 
qu'il  devoit  prendre ,  il  se  détermina  entièrement  à  con- 
tinuer la  guerre.  Les  Espagnols  et  les  amis  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  qui  vouloient  l'éloigner  de  la  du- 
chesse de  Chàtillon»  ne  contribuèrent  pas  peu  A  loy 
ôter  les  pensées  qu'il  avoit  eues  pour  la  paix,  La  fille  da 
duc  d'Urlcans  luy  inspira  aussi  le  dessein  de  faire  la 
guerre,  pour  se  vanger,  dit  le  duc  de  La  RodieCoo- 
cault  (1) ,  de  la  Reyne  et  du  Cardinal,  qui  empèchoient 
qu'elle  n'épousùt  le  Roy,  et  par  jalousie  contre  la  du- 

(1)  Dans  ses  Mémoires,  pag.  561. 


DO  FtllfCl  Dl  CORDi  [1052].  165 

dieafe  de  Chfttillon  ;  et  afin  de  gagner  Te  Prince  par  ce 
qui  luy  étoit  le  plus  sensible,  elle  leva  des  troupes  en 
son  nom  et  luy  promit  de  fournir  de  Targcnl  pour  en 
lever  d'autres. 

Enfin ,  le  motif  le  plus  fort  qui  engagea  le  Prince  & 
continuer  la  guerre ,  ce  fut  sans  doute  la  crainte  de  ne 
pouvoir  se  confier  sûrement  à  la  cour,  après  tout  ce  qui 
s'étoit  passé. 

Quoyque  le  cardinal  Mazarin  et  le  prince  de  Condé 
n'eussent  dans  le  fond  aucune  enrie  de  faire  la  paii, 
ils  ne  laissoicnt  pas  de  témoigner  de  la  désirer  avec  em- 
pressement. Ainsi  l'on  continuoit  les  négociations,  mais 
sans  aucun  fruit. 

Les  choses  étoient  dans  cette  disposition  quand  le 
maréchal  de  la  Ferté  joignit  Tannée  du  Roy  avec  les 
troupes  qu'il  avoit  amenées  de  Lorraine.  La  cour  étoit 
alors  à  Saint-Denis  avec  un  corps  d'armée  commandé 
par  le  vicomte  de  Turenne,  et  les  troupes  du  prince  de 
Condé,  plusfoiblcs  que  le  moindre  de  ces  deux  corps, 
avoient  tenu  jusques-là  le  poste  de  Saint-Cloud,  afin  de 
se  servir  du  pont  pour  éviter  un  combat  inégal.  Après 
l'arrivée  du  maréchal  de  la  Ferté,  la  cour  ne  balança 
plus  à  résoudre  d'aller  attaquer  le  Prince.  Pour  cet  effet 
les  troupes  du  Roy  se  séparèrent;  le  maréchal  de  la 
Ferté  commença  k  faire  un  pont  vers  Saint-Denis,  pen« 
dant  que  le  vicomte  de  Turenne  alla  chercher  un  pas- 
sage vers  Poissy  pour  venir  fondre  sur  le  Prince  dans  le 
temps  qu'il  vciudroit  empêcher  le  maréchal  de  la  Ferté 
d'achever  son  pont. 

Le  prince  de  Condé  reconnut  bientôt  le  dessein  des 
ennemis,  et,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  plus  demeurer 
dans  son  poste  sans  s'exposer  à  être  entièrement  dé- 
fait, il  se  disposa  è  se  retirer  au  plus  tôt  de  Saint-Cloud 
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dans  le  dessein  de  gagner  Charenlon  et  de  ie  poster 
dans  celte  langue  de  terre  qui  fait  la  jonction  de  la 
rivière  de  Marne  avec  la  Seine.  11  décampa  donc  & 
l'entrée  de  la  nuit  le  1*'  juillet,  et  fit  passer  ses  trou- 
pes par  le  Cours  de  la  Reine-Mère  et  par  le  dehors 
de  la  ville»  depuis  la  porte  Saint^Uonoré  josqa*à  celle 
de  Saint-Antoine»  pour  prendre  de  là  le  chemin  de 
Charenlon;  et  de  peur  que  le  vicomte  de  Turenne,  qui 
étoit  demeuré  en-deçà  do  la  rivière»  ne  lui  vint  tomber 
sur  les  bras»  il  fit  marcher  son  armée  avec  toute  h  dili» 
gence  possible. 

Paris  auroit  délivré  le  Prince  d'une  grande  inquiétude 
s'il  eût  voulu  luy  donner  passage  »  mais  le  Prince  n'osa 
le  demander  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  refus;  car» 
comme  nous  l'avons  remarqué»  les  Parisiens  n*étoient 
guères  bien  intentionnés  pour  luy  depub  que  ses  trou* 
pes  avoient  fait  de  si  grands  ravages  auprès  de  leur  ville. 
On  croit  même  que  la  cour  avoit  ménagé»  par  le  moyen 
des  partisans  qu'elle  avoit  dans  Paris  »  qu'on  n'ouvriroit 
point  les  portes  au  prince  de  Condé  ;  d'ailleurs  ce  Prinee 
craignoit  que  ses  troupes  ne  se  débandassent  dans  k 
ville»  en  cas  qu'on  luy  permit  d'y  entrer. 

Le  cardinal  Mazarin  fut  averti  de  la  marche  do  Prtnoe 
à  une  heure  après  minuit»  par  un  homme  de  mm  parti 
qui  étoit  caché  dans  Paris  et  qui  avoit  fait  aortir  son 
valet  par-dessus  les  murailles.  A  l'heure  même  le  vi- 
comte de  Turcnne  partit  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes» 
et  se  trouva  »  sur  les  cinq  heures  du  matin  »  A  la  queue 
de  celles  du  Prince.  Bien  que  le  maréchal  de  la  Perte 
ne  fût  point  encore  arrivé  »  le  vicomte  de  Turenne  ré- 
solut de  combattre  et  disposa  promptement  set  atta- 
ques» croyant  aller  à  une  victoire  certaine.  Le  cardinal 
Mazarin,  persuade  encore  plus  fortement  que  le  Prince 
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TÊê  pouToit  manquer  d*ètre  baila  et  que  oelte  action  al- 
loit  terminer  la  guerre  cifile»  mena  le  Roy  sur  les  hau- 
teurs de  Cliaronne,  afin  qu'il  pût  voir  de  là  tout  ce  qui 
se  passeroit 

Le  YÎcomte  deTurenne  conmiença  à  charger  l'arrièro- 
garde  du  prince  de  Condé  dès  les  hauteurs  du  faubourg 
Saint-Martin.  Le  Prince,  se  voyant  pressé,  jugea  bien 
qu'il  luy  étoit  impossible  de  gagner  Charenton  comme 
il  aYoil  espéré  »  et  se  prépara  au  combat.  U  fit  faire  halte 
à  son  avant-garde,  qui  étoit  arrivée  à  la  tète  du  fanx- 
bourg  Saint-Antoine.  II  trouva  justement  dans  cet  en- 
droit des  relrancbemens  que  les  Parisiens  avoient  faits 
pour  se  garantir  des  pillages  de  l'armée  du  duc  de  Lor- 
raine. H  n'y  avoit  que  ce  lieu ,  dans  toute  la  marche  qu'il 
vouloit  faire,  qui  fût  retranché  et  où  il  pût  s'empêcher 
d'èlre  entièrement  défait;  aussi  ne  manqua*t-il  pas  de 
se  prévaloir  de  cet  avantage  que  le  hazard  luy  offroit  si 
à  propos*  Il  logea  promptement  ses  troupes  dans  ces  re- 
tranchemcns  à  mesure  qu'elles  arrivoient,  et  garnit 
d'infanterie  et  de  cavalerie  tous  les  postes  par  où  il 
pouvoit  être  attaqué.  U  voulut  faire  entrer  le  bagage  de 
l'armée  dans  Paris;  mais  les  bourgeois  ayant  refusé  de 
le  recevoir,  il  fut  contraint  de  le  mettre  sur  le  bord  du 
fossé  de  Saint-Antoine. 

Le  vicomte  de  Turenne  étant  arri%é  4  la  tète  du 
fauxbourg  le  fit  attaquer  vigoureusement,  et  comme  ses 
gens  détacbex  furent  à  trente  pas  du  retranchement,  le 
prince  de  Condé  sortit  avec  un  escadron  composé  de 
plusieurs  de  ses  domestiques  et  de  personnes  de  qualité 
qui  n'avoient  point  de  commandement;  il  se  mêla  l'é- 
pée  à  la  main,  défit  le  bataillon  qui  luy  étoit  opposé, 
prit  des  officiers  prisonniers,  emporta  les  drapeaui  et 
se  retira  dans  son  retranchement  Les  troupes  du  vi- 
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comte  de  Turcnne  furenl  repoussées  de  même  à  toutes 
les  autres  attaques  *  et  le  prince  de  Condé  chargea  une 
seconde  fois  les  ennemis  avec  le  même  succès  que  la 
première  ;  mais  enfin  les  gardes  françoises,  ayant  attaqué 
la  rue  qui  va  depuis  la  Halle  à  CharonnCp  emportèrent 
un  retranchement  qu*on  y  avoit  fait  et  s'avancèrent  en 
bataille  le  long  de  cette  grande  rue.  Le  Prince  aTerti  de 
ce  désordre  y  accourut  aussitôt,  les  chargea  avec  cette 
vigueur  qui  luy  étoît  si  naturelle,  et,  taillant  en  pièces 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  rue,  repoussa  les  ennemis 
jusques  à  la  barricade. 

Cependant  Jacques  Stuart,  marquis  de  Saint-Mesgrin, 
alla  fondre  avec  les  gendarmes  et  les  chevau-légers  du 
Roy  sur  le  comte  de  Tavannes ,  qui  étoit  à  la  tète  du 
fauxbourg  Saint-An  tome,  vers  la  croix  de  Picquepuase, 
où  aboutit  la  grande  rue.  Le  comte  soutint  l'attaque 
avec  vigueur,  et  le  marquis  de  Saint-Mesgrin ,  voyant  que 
son  infanterie  commençoil  à  plier,  poussa  aux  ennemis 
avec  plus  de  chaleur  que  de  jugement  et  fut  enveloppé 
par  quelques  volontaires  qui ,  Tayant  abbatu  de  son  che> 
val,  le  tuèrent  d'abord.  Le  marquis  de  Nanlouillet,  le 
Fouilloux  et  plusieurs  autres  personnes  eurent  le  même 
sort,  et  Hancini,  neveu  du  cardinal  HazariDp  j  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  bientôt  après.  Toutle  reste 
des  troupes  du  Roy  qui  étoient  à  cette  attaque  fut  re- 
poussé avec  grande  perte. 

Comme  les  troupes  que  le  prince  de  Condé  avoit 
chassées  si  rigoureusement  de  la  rue  qui  va  josqv'A  la 
halle  du  fauxbourg  Saint-Antoine  s'étoient  arrêtées  à 
une  barricade  qui  éloit  dans  cette  même  rue^  le  due  de 
Rcaufurt,  qui  ne  s'éloit  pas  trouvé  auprès  du  Prince  à  la 
première  attaque ,  piqué  de  ce  que  le  duc  de  Nemoars 
y  a\oit  toujours  rté,    proposa  d*aller  emporter  cette 
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barricade.  Ainsi  It  seale  émulation  engagea  ee  duc,  qui 
n'éCoît  pas  autrement  soldat,  dans  une  entreprise  que 
les  plus  courageux  n*auroient  osé  tenter  qu'avec  peine. 
Le  Prince  tenoit  toute  la  rue  jusqu'à  une  fort  grande 
place  environnée  de  maisons,  et  les  troupes  du  Roy  qui 
occupoieut  celte  place  avoicnt  fait  percer  ces  maisons 
et  y  avoient  logé  des  mousquetaires  qui  faisoient  un  feu 
continuel,  de  sorte  qu'il  falloit  essuyer  une  grêle  de 
mousquetades  avant  que  d'arriver  aux  ennemb.  D'a- 
bord le  Prince  eut  dessein  de  déloger  ces  mousquetaires 
avec  de  rinfanlcric  et  de  faire  percer  d'autres  maisons 
pour  les  chasser  par  un  plus  grand  feu.  Il  voyoit  les 
grandes  diflicultex  qu'il  y  avoit  a  aller  droit  aux  enne- 
mis, comme  le  conseilloit  le  duc  de  Beaufort.  Ses  soldats 
étoient  las  et  rebutez,  au  lieu  que  les  ennemis  étoient 
frais  et  couverts  d*un  retranchement;  mais  enfin,  son 
grand  courage  ne  lui  permettant  pas  de  se  rebuter  par 
la  grandeur  du  péril,  il  consentit  &  cette  tentative.  Ce 
fut  une  des  plus  hardies  et  des  plus  périlleuses  occasions 
où  le  Prince  se  soit  jamab  trouvé  et  où  son  courage  et 
cette  présence  d'esprit  si  nécessaire  dans  les  grandes 
entreprises  parurent  avec  le  plus  d'avantage. 

Comme  il  alloit  aux  ennemis  avec  les  ducs  de  Beau- 
fort, de  Nemours  et  de  La  Rochefoucault,  et  le  prince 
de  Marsillac,  son  infanterie,  au  lieu  de  le  suivre,  se  mil 
en  haye  contre  les  maisons  et  refusa  d'avancer.  Dans  ce 
même  temps  il  découvrit  un  escadron  de  ses  gens  posté 
dans  une  rue  qui  aboutissait  à  un  coin  de  la  place  du 
côU*  des  ennemis.  Le  duc  de  Beaufort,  croyant  que  c*é- 
toient  des  gons  du  Roy,  proposa  aux  ducs  de  La  Rocbe« 
foucoult  et  de  Nemours  de  les  aller  charger,  et  tous 
trois ,  suivis  de  quelques  personnes  de  qualité  et  des 
volcintairos,  poussèrent  à  eui  et  s'exposèrent  ainsi  inuti- 
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lement  à  tout  le  feu  de  la  barricade  et  des  mrisoiis  de 
la  place  ;  car,  en  abordant,  ils  se  reconnurent  pour  être 
d'un  même  parti.  De  là  les  ducs  de  Beaufort,  de  Ne- 
mours et  de  La  Rochefoucault ,  et  le  prince  de  Marnllac» 
allèrent  attaquer  la  barricade ,  s'en  rendirent  maîtres, 
et,  ayant  mis  pied  à  terre,  la  gardèrent  eux  aeola  pen- 
dant quelque  temps. 

Le  prince  de  Gondé  étoit  cependant  dans  la  rue»  où  il 
faisoit  ferme  avec  ce  qui  s'étoit  rallié  auprès  de  luy.  Les 
enemis,  qui  tenoient  toutes  les  maisons  de  la  me ,  n'an- 
roient  pas  manqué  de  reprendre  la  barricade  »  qui  n'é- 
toit  gardée  que  par  quatre  hommes;  mais  reacadroo  dn 
Prince  les  en  empêcha.  Gomme  le  Prince  n'avoit  point 
d'infanterie  pour  les  empêcher  de  tirer  par  les  fenêtres^ 
ils  recommencèrent  à  faire  feu  de  tous  côtes  sur  ceas 
qui  tenoient  la  barricade,  qu'ils  ?oy oient  en  rerers de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Le  duc  de  Nemours  y  recot 
treize  balles  dans  sa  cuirasse  et  deux  i  la  main  droite; 
le  duc  de  La  Rochefoucault  reçut  une  moasquetade  q« 
luy  perça  le  visage  au-dessus  des  deux  yeox»  ce  qui  loy 
fit  perdre  tout  aussitôt  la  vue ,  qu*il  recoaTia  dans  la 
suite;  et  le  duc  do  Beaufort  et  le  prince  do  Manillac  in- 
rent  obligez  de  se  retirer  pour  assister  ces  deux  Uesset. 
Ceux  de  l'armée  du  Roy  sortirent  d'abord  des  maisons 
pour  les  prendre  9  mais  le  Prince  vint  aveo  quelques 
seigneurs  et  leur  donna  le  temps  de  se  sauver.  Lis 
troupes  du  Roy  reprirent  dans  ce  même  temps  la  bar- 
ricade qu'on  leur  avoit  fait  quitter.  Quantité  de  gens  de 
marque  périrent  dans  cette  occasion,  et  le  nombre  des 
morts  ou  blessez  fut  très  grand  de  part  et  d'autre. 

Après  un  si  rude  combat,  les  attaques  cessèrent  peu 
a  peu  de  tous  cotez,  et  les  troupes  du  Roy  commencé* 
ront  à  quitter  les  postes  les  plus  avances.  Quelques  offi- 
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den  du  prince  de  Condé  s'imaginèreDt  d'abord  qa'ellei 
alloient  se  retirer  entièremeDt  ;  mais  c'étoit  tout  le  con- 
traire, car  le  vicomte  de  Turenne,  renforcé  des  troupes 
encore  fraîches  du  maréchal  de  la  Ferté,  qui  venoit  de 
le  joindre,  se  préparoit  à  faire  un  nouYel  effort,  auquel 
le  prince  de  Condé  auroit  succombé  infailUblement. 

Ce  fut  précisément  dans  ce  même  temps  que  les  Pa- 
risien» se  déclarèrent  pour  le  Prince  et  se  disposèrent  à 
le  recevoir  dans  leur  ville  avec  son  armée.  Jusque-là  ils 
avoient  regardé  avec  indifférence  ce  qui  se  passoit  hors 
de  leurs  murailles ,  et  le  plus  grand  nombre  étoit  d'avis 
qu'on  laissât  périr  le  Prince,  comme  la  seule  cause  des 
maux  qu'ils  souffraient  depuis  si  longtemps.  Le  duc 
d'Orléans,  d'autre  part,  enchanté,  si  j'ose  ainsi  dire, 
par  le  cardinal  de  Relx,  qui  Tempêchoit  de  prendre  au* 
cune  résolution,  ne  donnoit  aucun  ordre  dans  la  ville 
pour  secourir  le  Prince.  Mais  enfin  la  fille  aînée  du  duc 
d'Orléans  surmonta  heureusement  tous  les  obstacles  qui 
s'opposoicnt  à  la  retraite  du  Prince  dans  Paris.  Elle  en* 
gagea  son  père  à  donner  des  ordres  pour  faire  prendre 
les  armes  aux  bourgeois,  qu'elle  exhorta  elle-même  à 
ouvrir  leurs  portes  au  Prince  et  à  favoriser  sa  retraite. 
Ses  vives  remontrances,  jointes  au  triste  spectacle  de 
tant  de  gens  de  qualité  qu'on  rapportoit  à  demi-morts 
et  tout  couverts  de  sang,  achevèrent  d'émouvoir  le  peu- 
ple en  faveur  du  Prince.  Elle  alla  dans  le  même  temps  à 
la  Bastille  pour  faire  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du 
Roy. 

Le  prince  de  Condé  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il  pou- 
voit  se  retirer  dans  Paris  que ,  sans  perdre  temps ,  il 
y  fit  entrer  tout  son  bagage ,  et  trob  cens  bourgeois  étant 
sortis .  il  les  mit  en  divers  postes  pour  escarmoucher 
pendant  que  ses  troupes  entreroient. 
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au  f icomie  de  Turenne  de  ce  qu'il  n'afoil  pas  fait  entrer 
ce  jour-là  le  Roy  dans  Paris»  comme  il  Tafoit  fait  espé- 
rer, ce  géniTal  répartit  t  qu'il  ne  croyoit  pas  trouver 
plusieurs  princes  de  Condé  dans  l'armée  ;  qu*en  quel- 
que endroit  qu'il  donnât  il  rencontroit  toujours  le 
prince  de  Condé  qui  se  préscntoit  devant  luy.  • 

Le  Prince ,  ayant  fait  passer  son  année  nu  milieu  de 
Paris»  la  fit  poster  sur  le  bord  de  la  Seine  au-dessus  du 
fauxbourg  Saint-Victor,  pendant  que  celle  du  Roy  se 
rctiroit  aux  environs  de  Saint-Denis  où  étoit  la  cour.  If 
rentra  ensuite  dans  la  ville,  où  il  fut  reçu  au  bruit  des 
acclamations  publiques.  Plusieurs  bourgeois  qui  Ta- 
voicnt  vu  combattre  rapportèrent  tant  de  choses  en  sa 
faveur  que  tout  le  peuple  commença  4  se  réchaufTer 
pour  luy  ;  de  sorte  que  jamais  Paris  n*a  été  mieux  in- 
tentionné pour  le  prince  de  Condé  qu'il  le  fut  alors. 

Ce  Prince,  voulant  profiter  de  la  bonne  disposition 
du  peuple,  proposa  une  assemblée  générale  à  TUôtel- 
de-Xille,  le  U  de  juillet,  pour  demander  que  les  corps 
des  habitans  s'unissent  avec  les  princes  pour  chas- 
ser le  cardinal  Mazarin  ;  mais  cette  assemblée,  qui  ten- 
doit  ù  établir  la  sûreté  du  parti,  fut  la  cause  de  sa 
ruine,  par  une  violence  qui  fit  perdre  tout  d'un  coup 
au  prince  de  Condé  le  grand  crédit  qu'il  commeoçoit 
d*avoir  dans  Paris,  soit  qu'il  en  fût  le  véritable  auteur 
ou  non. 

Le  Prince  étant  donc  allé  avec  les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bcaufort  à  riiùtel-de-Ville,  pour  faire  signer  l'union 
tics  bourgeois  avec  eux  contre  le  cardinal  Maxarin,  corn- 
uicnça  par  remercier  la  ville  de  ce  qu'elle  avoit  donné 
passage  à  ses  troupes.  Sur  ces  entrefaites  arriva  un 
trompette  a\ec  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roy 
orclonnoit  au  prrvùt  des  marchands  et  aux*éche%ins  de 
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Paris  de  différer  leur  assemblée  de  quatre  îoim.  La  ma- 
réchal de  L'Hôpital,  gouverneur  de  Paris,  qui  étoit  par- 
tisan zélé  de  la  cour»  demanda  aux  princes  et  à  tous  les 
assislans  s^ils  ne  vouloient  pas  obéir  aux  ordres  de  Sa 
Majesté.  Après  quoy  les  princes,  voyant  que  plusieurs» 
à  l'occasion  de  la  lettre  du  Roy,  vouloient  rompre  l'as- 
semblée, sortirent  aussitôt;  et  peu  de  temps  apria  une 
troupe  composée  de  toutes  sortes  de  gens  en  armes  vint 
crier  aux  portes  de  la  Maison  de  Ville  qu'il  falloit  doo» 
seulement  que  tout  s'y  passât  selon    Tintention   du 
Prince ,  mais  qu'on  livrât  dès  l'heure  même  tous  Jet 
Mazarins.  La  fureur  de  celte  populace  alloit  toujours  en 
augmentant,  et  l'on  vit  même  des  soldats  et  des  officiers 
qui  avoient  part  à  la  sédition.  On  se  mit  â  tirer  aux  fe- 
nêtres de  iu  Maison  de  Ville,  et  le  maréchal  de  L'Hôpilal 
ayant  fait  fermer  les  portes,  on  y  mit  aussitôt   le  feu. 
Alors  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'assemblée  se  crurent 
également  perdus.  Plusieurs,  pour  éviter  le  feu,  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  peuple  et  furent  malheureu- 
sement massacrez.  Il  y  en  eut  même  de  ceux  du  parti  do 
Prince  qui  ne  furent  pas  épargnez;  de  sorte  que  l'on 
crut  que  le  Prince  avoit  sacrifié  ses  amis  afin  de  n'être 
pas  soupçonné  d'avoir  fait  périr  ses  ennemis  (1).  Enfin 
le  duc  de  Beaufort  ayant  paru  fit  cesser  le  désordre»  qui 
dura  jusqu'à  minuit  (2). 

(1)  Mémoires  du  <lur  de  I^  Rocliefoucaolt ,  page  572. 

(2)  In  jourual  historique  du  temps  donne  sur  cette  éacute 4e 
rndtel-de-\  illc  des  deuils  o&aei  circonslauciés  et  înt^rewfti. 

«  LWroy  de  reu\  qui  estoiciit  dans  la  salle,  »  y  est -il  dît,  «  fH 
si  i^nd ,  et  la  cunstemation  telle ,  que  la  pluspart  de  la  compagnie 
se  jeta  par  terre  et  crut  certainement  cstre  arrivée  an  dernier  Bo- 
rnent dtt  la  vie.  Les  uns  se  confessèrent  iiitéricurcoient  en  ceUc  poip 
turc  L'i  rcccuniii  une  ulisolutinn  (((^néralc  de  leurs  curés,  qui  se  b 
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Il  y  a  grande  apparence  que  le  duc  d'Orléans  et  le 
prince  de  Condé  excitèrent  ce  tumulte»  bien  qu'ils  n*eua- 


donnèrent  ensuite  les  ongs  aax  aultres;  les  religieux  se  rendirent 
ce  mutuel  oflire  d*autant  plus  volontiers  quils  se  penspient  proches 
de  la  mort.  Après  quoy,  toutefois,  chacun  essaya  de  se  mettre  à 
couf ert  de  ce  danger  si  Impréfu  et  presqulnévitable.  Beaucoup  s'en- 
fermèrent dai»  diverses  chambres  dont  Ton  fortifia  les  advenues  et  les 
portes  de  tous  les  meubles  qui  s*y  rencontrèrent  ;  quelques-uns  se 
travestirent  et  taschèrent  de  s'échapper  par-dessus  les  barricades ,  à 
travers  les  hallebardes,  les  flammes,  les  coups  de  mousquet  et  tout 
ce  que  peut  produire  Pinsolence  d'une  soldatesque  enragée  et  d'une 
populace  furieuse ,  exaltée  par  l'espérance  du  pillage  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ceux-ci  trouvèrent  au-debors  ce  qulb  pensèrent 
éviter  au-dcdans.  Monsieur  Ferrand  le  Jeune,  sictu*  de  Jaaery, 
conseiller  au  Parlement,  fut  tué  sur  la  place  à  coups  de  poignard  ; 
monsieur  Hiron ,  maistre  des  comptes ,  mourut  le  lendeouiin  sans  vou- 
loir nommer  cetu  qui  Tavoient  assommé;  monsieur  Legras,  maistre 
des  requestes,  monsieur  Boullenger,  auditeur  des  comptes,  Yoo, 
ancien  esches  in,  Desfoii;es,  marchand  de  la  rue  Sabit-Denis,  et  beau- 
coup d'autres  notables  bourgeois ,  succombèrent  sous  la  mesme  vio- 
lence et  rendirent  l'esprit  quelques  Jours  après  ;  monsieur  Frugnier, 
conseiller  en  la  cour,  sauva  sa  vie  en  la  cave  d'un  boullanger,  et 
messieurs  M audat  et  lialigre  la  leiu-  dans  des  galletas  de  lllôtel-de- 
Ville ,  sur  des  planches.  Monsieur  de  Guénégault ,  président  des  en- 
questes ,  fut  arresté  par  cette  canaille  qui ,  Payant  despouillé  et 
traisoé  par  les  rues,  ne  le  voulut  Jamais  relasclier  k  moins  de  vingt 
pistoles  ;  monsieur  le  prince  de  Guéménée  en  donna  quarante ,  faute 
de  s*esire  retiré  a\ec  les  princes  qu*il  avoit  accompagnés  ;  enfin ,  peu 
de  pcrsonncN  esrhappèrent  sans  estre  pilléecs ,  fouillés ,  rançonnées , 
mises  en  chemise .  battues,  maltraitées  ou  massacrées. 

•  Ceux  qui  s'estoient  enfennés  dans  les  chambres  de  rUosteênie* 
Ville ,  comme  monsieur  le  prévost  des  marchands,  iMMisieur  Lalle- 
mant,  conseiller  des  requestes,  et  autres,  eussent  couru  la  mesme  for* 
tune  si  monhieur  de  Beaulort  ne  fust  venu  les  en  tirer  et  les  giraaiir 
de  la  inmée  à  les  estouflier,  mats  à  condition  que  ledit  siear  prévofi 
des  marchands  sigocroit  U  démission  de  sa  charge  a^ant  que  de  sortir. 
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sent  pas  eu  dessein  de  porter  les  choses  dans  cette  extré- 
mité, mais  seulement  de  faire  peur  à  ceux  de  rassem- 
blée qui  n'cloient  pas  dans  leurs  intérêts.  Quoy  qu*il 
en  soit,  on  ne  donna  nulle  part  de  celte  affaire  au  duc 
d'Orléans,  mais  le  prince  de  Condé  fut  chargé  de  la 
haine  publique,  comme  celui  qui  en  étoit  le  véritable 
auteur.  Ainsi  le  Prince  ,  qui .  le  2  juillet,  étoit  chéri  et 
adoré  des  bourgeois  de  Paris,  devint  l'objet  de  leur  aver* 
sion  deux  jours  après. 

Dès  lors  plusieurs  du  parlement  commencèrent  à 
désirer  la  paix  cl  le  retour  du  Roy  dans  Paris,  et  ne 
firent  pas  diflicultc  de  publier  leur  scnlimenL  Ils  re- 
montrèrent combien  ils  souffroient  depuis  la  guerre; 
que  leurs  maisons  étoient  également  en  proye  aux  gens 
du  Roy  et  à  ceux  du  prince  de  Condé;  que  les  vivres 
n'avoient  déjù  plus  de  prix ,  et  que  l'état  misérable  où 
ils  se  trouvoient  réduits  dc\iendroit  toujours  plus  iosup 
portable  si  Ton  ne  tcrminoit  promptement  la  guerre. 
Personne  n'osa  disconvenir  qu'il  ne  fallût  t«kcher  de  re- 
médier ùi  de  si  grands  inconvéniens.  Mais  les  ennemis 
du  cardinal  Mazarin  dirent  en  même  temps  que ,  ■  quoy- 
quelapaix  fût  si  nécessaire,  ils  ne  croy oient  pourtant 
pas  qu'elle  fût  à  souhaiter  si  Mazarin  demeuroit  dans 
le  ministère;  qu'ainsi  le  seul  parti  qu'il  y  eût  i  prendre 
étoit  d'envoyer  des  députez  au  Roy  pour  le  prier  de 


ainsi  qu*il  fit  sans  résistance  et  bien  à  propos  ;  car  c*étoil  là  le 
ripai  ol)jet  de  la  conjttraiion.  \m  présence  de  ce  prince  liM  pope- 
laire  rallentit  un?  pou  co  (rrand  et  funeste  désordre,  qui  ne  dva  pas 
nioin{c  do  se|>t  ou  huit  heures  sans  que  Son  Altesse  Royale  ly 
sieur  le  Prince  se  missent  en  peine  de  Tapaiser,  qaelqaes 
que  lour  fissent  quantité  do  personnes  de  nian|M  et  de  dînes  de 
('(imlitioiK 
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conaenlir  4  l'èloigocmcnt  de  ce  ministre.  >  Ce  dernier 
avis  fut  suivi;  et  le  il  juillet  le  parlement  envoya 
des  dépuiez  au  iloy  pour  solliciter  l'éloignement  du 
cardinal  Mazarin.  Quoyquele  prince  do  Condô  ne  crût 
pas  que  celle  députation  fût  suivie  d'aucun  succès ,  il  ne 
laissa  pas  d*cn  être  fort  aigri,  voyant  par  là  que  son 
parti  n*étoit  pas  fort  bien  établi  dans  Paris. 

Le  Roy  ayant  oui  les  députez  du  parlement  leur  ré- 
pondit •  qu'il  falloit  premièrement  que  les  princes 
missent  bas  les  armes»  et  qu'après  cela  il  les  satisferoit 
sur  cet  éloignement  du  Cardinal  qu'ils  demandoient 
avec  tant  d'instance.  »  Cette  réponse  ne  plut  pas  au  par- 
lement» qui  se  contenta  de  charger  les  députez  qu'il 
avoit  à  la  cour  de  remercier  le  Roy  do  la  panile  qu*il 
avoit  donnée  de  renvoyer  le  Cardinal,  et  d'en  presser 
l'exécution.  Le  duc  d'Orléans  envoya  au  président  de 
Nesroond,  qui  étoit  un  des  députez,  une  lettre  où  il 
dédaroit  t  qu'il  donuoit  sa  parole  au  Roy  en  particu- 
lier d'accomplir  ponctuellement  ce  que  Sa  Majesté  eii- 
geoit  de  luy ,  dè&  que  le  Cardinal  de  son  côté  y  auroit 
satisfait  de  bonne  fuy  et  sans  qu*on  pût  s'en  défier.  •  I^ 
prince  de  Condè  écrivit  la  môme  chose  à  ce  président , 
et  le  chargea  de  répondre,  coomie  sa  caution ,  de  la  pa- 
role qu'il  luy  donnoiL 

Bientôt  après  la  course  retira  à  Pontoise  (1)  avec  les 
troupes  du  Roy  qui  commençoient  à  manquer  de  vivres. 
Les  députez  diT  parlement  étant  restez  à  Saint-Denis  » 
le  duc  d'Orléans ,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Beau- 
fort,  suivis  de  plus  de  deux  mille  hommes,  les  allèrent 
prendre  et  les  menèrent  comme  en  triomphe  dans 
Paris. 


(i)  Lel6J«illeL 

II*  SiSIt,    T.    VIII  i  ■• 
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Le  parlement  déclara  ensuite  le  duc  d^Orléana 
tenant  général  de  la  couronne  et  le  prince  de  Condé 
généralissime  des  armées.  Le  nouveau  Régent  établit 
aussitôt  un  conseil  pour  juger  définitivement  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  guerre  et  la  police  »  qui  a?oit  pour 
chefs  le  prince  de  Condé ,  le  chancelier  Seguier ,  Cha- 
vigny ,  les  ducs  de  Rohan ,  de  Brissac ,  de  Sully ,  de  La 
Rochefoucault  et  quelques  autres  ;  deux  présidens  au 
mortier  y  dévoient  assister  de  la  part  du  parlement,  et 
le  prévôt  des  marchands  de  la  part  de  la  ville. 

Les  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort ,  aigris  par  leurs 
différends  passez,  se  querellèrent  pour  la  préséance  dans 
ce  conseil  et  se  battirent  à  coups  de  pistoIeL  Le  duc 
de  Nemours  fut  tué  sur  la  place.  Ce  malheur  ne  seroit 
point  arrivé  si  le  prince  de  Condé  eût  voulu  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  le  duc 
de  Nemours  de  se  battre  ;  mais  il  ne  fut  pas  Aché  d'être 
défait  de  ce  prince,  qui  étoit  mieux  reçu  que  Iny  deb 
duchesse  de  Châtillon.  Aussi  rapporte-t-on  que,  quand 
on  luy  vint  dire  que  le  duc  de  Nemours  avoîl  été  tué. 
il  ne  garda  môme  aucune  apparence  de  bienséance,  el 
que,  s'étant  enfermé  avec  ses  favoris,  on  l'entendit  faire 
de  grands  éclats  de  rire. 

Celte  mort  donna  un  champ  libre  aux  Espagnols  et 
aux  amis  de  la  duchesse  de  Longueville  de  porter  le 
prince  de  Condé  à  continuer  la  guerre.  La  dochesae  de 
Châtillon,  qui  tâchoit  de  l'engager  à  un  accommodement 
avec  la  cour,  n'eut  plus  alors  le  même  pouvoir  sor  luy  ; 
elle  luy  parut  moins  aimable  dès  qu'il  n*eat  plus  de 
rival  h  combattre.  Il  se  contenta  de  garder  qmdques 
mesures  de  bienséance  avec  elle,  et  peu  de  temps 
après,  ayant  été  contraint  d'aller  on  Flandre  par  Tnc- 
commodemcnl  do  Pnris  avec  la  cour,  il  fut  sur  le  point 
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de  partir  sans  luy  dire  adieu.  Doù  Ton  peut  Yoîr»  pour 
le  dire  en  passant»  que  le  prince  de  Condé  n'étoilpas 
capable  d*un  grand  allachemeni  pour  les  femmes,  et 
que ,  s*il  aima  assez  longtemps  la  duchesse  de  Cliàlil- 
Ion ,  il  y  eut  dans  son  cœur  autant  de  gloire  que  d'a- 
mour. 

Mais  pour  retenir  au  nouveau  conseil  du  duc  d'Or- 
léans, la  mort  du  duc  de  Nemours  ne  fut  pas  le  seul 
désordre  qu'il  causa  ;  il  servit  encore  à  aigrir  davantage 
les  Parisiens  contre  le  prince  de  Condé  ;  car  comme  ce 
Prince  avoit  un  extrême  besoin  d'argent  pour  faire  sub- 
sister son  armée,  l'un  des  premiers  soins  de  ce  conseil 
fut  d'amasser  de  l'argent  pour  cela.  Mais  la  difSculté 
étoit  d'en  trouver  sans  faire  crier  le  peuple .  qui  étoit 
dans  la  dernière  misère.  On  s'avisa  de  mettre  on  impôt 
sur  toutes  les  portes  cochères  de  la  ville  et  sur  toutes 
les  autres,  à  proportion  de  leur  grandeur.  Cet  impôt, 
qu'on  n'exigea  qu'avec  beaucoup  de  peine,  lit  soulever 
tout  Paris  contre  le  duc  d'Orléans  et  son  conseil  :  de 
sorte  que  les  bourgeois détcstoient  publiquement  l'union 
à  laquelle  on  les  avoit  engagez.  Cela  joint  au  meurtre 
deriIôtel-de-VilIe,  dont  on  se  souvcnoit  toujours  avec 
horreur,  détachoit  tous  les  jours  quelqu'un  du  parle- 
ment et  du  peuple  des  intérêts  do  Prince  et  les  enga- 
geoit  dans  le  parti  de  la  cour. 

Le  prince  de  Condé  n'avoit  cessé  d'entretenir  des  né- 
gociations à  la  cour  pour  faire  la  paix,  quoy qu'il  prit 
ses  mesures  pour  continuer  la  guerre.  Maintenant ,  se 
voyant  réduit  dans  un  assez  mauvais  état  et  no  sachant 
(le  quelle  manièr<;  tourneroient  les  choses ,  il  chargea 
Chavigny  ,  qui  depuis  la  bataille  de  Saint-Antoine  séloit 
bien  remis  en  apparence  avec  luy,  de  faire  au  cardinal 
Mazarin  dos  pi  (i|)ositi(>ii5  d'accommodement  à  peu  près 
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semblables  à  celles  que  Counille  iuy  avoil  faites  dr  5.1 
pari;  mais  le  Cardinal,  qui  sçavoil  que  Paris  n'éloii  pas 
moins  dégoûté  de  Iuy  que  de  la  guerre,  re)etta  les  pro- 
positions de  Chavigny;  il  espéroit  que  dans  Télat  où 
étoient  les  choses  le  Prince  seroit  bientôt  contraint  d** 
se  relAcher  de  ses  grandes  prétentions. 

A  pou  prés  dans  le  même  temps  le  Roy  donna  un  hi 
rét  (1)  par  lequel  il  transfôroit  le  parlement  de  Paris 
Â  Pontoiso ,  où  étoit  alors  la  cour  ;  défendoil  h  tous  ses 
sujets  de  reconnoltre  le  duc  d'Orléans  pour  lieutenant 
général  de  ia  couronne  et  le  prince  de  Condé  pour  gla- 
nerai de  ses  armées .  comme  ayant  usurpé  ces  qualité/ 
pour  autoriser  leurs  desseins  pernicieux  h  TEtat.  fl 
commandoit  ù  tous  les  ofliciersdii  parlement,  sous  peino 
de  perdre  leurs  charges ,  de  les  venir  exercer  h  Pontoise. 

Cet  arrêt  ne  servit  pas  peu  à  afloiblir  le  parti  du 
Prince;  car,  quoyque  le  parlement  ne  cessât  pas  de  s** 
tenir  à  Paris»  il  y  eut  pourtant  plusieurs  conseillers 
qui  déférèrent  à  la  déclaration  du  Roy  et  se  retirèrent 
à  PoD toise  (2).  Cependant  le  Roy»  voyant  bien  qu'il  ne 


(1)  11  est  daté  du  6  août 

(2)  Voici ,  selon  un  pamphléuire  anti-maiariB ,  la  Liste  des  réproa- 
▼ei  assemblés  dans  la  fn'ange  des  curdelicns  de  Pontlioiie,  et  y  teaaB< 
scéance,  le  7aoust  1G6:!,  en  leur  ordre  : 

Pri'sidens  au  tnortier  : 

Mole,  premier  et  garde-des4ceaux  de  France;  PotUer,  âev  de 
NoTion;  Le  Cogneux;  Baradas,  évesquc  de  NoyoD. 

Pairs  de  France  : 

Maresrhal  de  I/Ilospital,  conseiller  honoraire;  Marfsrhal  de  Vil- 
leroy,  conseiller  honoraire;  Molé-Champlas(rc«,  pr^eoda  conseil- 
ter  d'honneur. 
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pourroil  {aiiiais  réduire  Irs  l\irisîons  et  les  détacher 
entièrement  du  parti  des  princes  qu'en  éloignant  le 
cardinal  Mazarin,  se  résolut  &  cela  par  le  conseil  de  son 
nouveau  parlement,  et  par  l'avis  même  du  Caniinal. 
>"i\  en  l'uut  croire  quelques-uns.  Si  le  prince  de  Condé 
eût  bçu  connollre  ses  véritables  intérêts,  il  auroit  pu 
éviter  alors  le  précipice  où  il  tqpaba  bientôt  après  ;  car . 
dans  le  temps  que  le  Cardinal  alloit  sortir  du  royaume, 
il  envoya  Langlade .  secrétaire  du  duc  de  Bouillon ,  vers 
l(>  duc  de  La  Rochefoucault  (f  ) ,  avec  des  conditions  beau- 
coup plus  amples  que  toutes  les  autres  et  presque  con- 
1  ormes  à  ce  qut*  le  Prince  avoil  demandé;  mais  elles 
lurent  refusées. 

Le  cardinal  Matarin  ayant  pris  congé  du  Roy ,  après 
iivoir  donné  ses  instructions  et  ses  avis  particuliers  sur 

Maistrês  des  Requestes  : 
Balthaiard,  Vertamont.  (TOrKnral,  La  Bercbèrc. 

Présidens  des  Enqutstes  : 
Pffrot,  ttenr  de  Salnt-Dié;  Bragelonne. 
ConsfUlers  tant  de  ta  t^rand* chambre  que  tUs  enquestes  : 

IleBanleau-Thampn^  :  1^  Fcbvrr,  ry-devant  pri^vost  des  m»- 
ckandii:  Thulieuf.  ^iear  de  Danvise;  de  Sève,  Tambonnean,  Man- 
dai l^ni ,  Molf  Sainte-TroK .  Foydeao  de  Bemay  BoHrat ,  1^  Feb- 
vre  de  la  Uarro,  li*  pnKiirror  Rendrai  Fouquefl,  et  Radigae,  cy<4le- 
«anl  le  Dorélalle  di*  la  ruur. 

Dans  le  rarU-mint  burlesque  de  nantoise,  qui  tonne  iiloslcnr» 
pièces  en  ver» .  un  |igui  rtHneilUr  Mir  chacnn  de  ces  pertonnajes . 
dont  on  fait  It-  iMidraii  ou  |>liiK>l  larban!r.  di-s  tniis  lièiifcrapbiqnrs 
aMPZ  pk|ii«iiiis.  et  ipii  m*  M'  tn»n%i*ut  ipi<*  l.i.  ()onMilt<*£  à  la  Uibliu* 
ibèqne  du  lloi  un  |M»rti*fru!ll4*  n>ti*  I..  T'i?.  .'»'.*. 

'\\  OhI  lui-nif*iui*  f|iii  iioyi  j|ipr«*nd  rrlli*  |ai lit  ulartl^  dans  »cs 
Mti«oir«*'i.  |H'^.  •"'». 
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le  gouveruemeui  présent,  se  retira  à  Bouillon»  clans  les 
terres  de  Uége  »  et  le  même  jour  (1)  que  le  Cardinal 
quitta  Pontoise  la  cour  en  partit  pour  aller  à  Compiègne. 

La  retraite  du  cardinal  Mazarin  ne  manqua  pas  de 
produire  l'elTet  que  la  cour  soubaitoit.  Au  premier 
bruit  qui  en  courut  à  Paris  tout  le  peuple  se  mit  à  de- 
mander le  retour  du  Ro^»  et  le  parlement  et  TUôtel-de* 
Ville  p  suivant  les  désirs  empressez  des  bourgeois ,  nom- 
mèrent des  députez  pour  remercier  solemnellemeni  le 
Koy  de  ce  qu'il  avoit  bien  touIu  consentir  à  réloigne- 
ment  tant  désiré  du  Cardinal ,  et  pour  le  supplier  en 
même  temps  de  revenir  à  Paris»  pour  y  rétablir  la  joye 
et  la  tranquillité  par  sa  présence. 

Le  Roy  étant  arrivé  à  Compiègne  donna  aussitôt 
une  amnistie  générale  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis 
l'an  16A8,  et  principalement  de  l'émeute  que  le  parle- 
ment et  le  peuple  excitèrent  au  commencement  de  fé- 
vrier en  1651»  a  condition  «  que  les  princes  désarme- 
roient  dans  trois  jours  après  la  publication  de  l'amnistie; 
que  dans  le  môme  terme  ils  enverroient  leur  renoncia- 
tion  à  tous  les  traitez  qu'ils  pouvoient  avoir  faits  sans 
l'aveu  de  Sa  Majesté;  qu'ils  feroient  remettre  entre  les 
mains  du  Roy  les  ordres  nécessaires  pour  faire  sortir  les 
Espagnols  de  Stenay»  de  Bourg  en  Guicnne  et  des  au- 
tres places  où  ils  étoient,  et  que  les  troupes»  quelque 
éloignées  qu'elles  fussent»  se  reiidroient  dans  l'armée 
des  marécbaux  de  Turennc  et  de  la  Ferlé  dans  quinze 
jours.  •  Le  lloy  excluoit  expressément  de  cette  amnistie 
les  cas  commis  contre  les  particuliers  du  parti»  dont  il 
prétendoil  qu'on  (It  justice  selon  les  voyes  ordinaires 
comme  auparavant. 

(1     I..»  r.)  n.»'*il. 
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Le  duc  d'Orléaos  et  le  prince  de  Condé  prireut  occa- 
sion do  cette  dernière  clause  de  rejelter  Tamnistie  du 
Uoy,  qui  se  rôservoit  par  là»  disoient-ils ,  le  droit  de 
punir  ceux  qu'il  luy  plairoit.  Ils  demandèrent ,  outre 
cela,  que  le  Roy  accordât  une  amnistie  en  meilleure 
forme,  où  il  s'expliquât  clairement  sur  les  sûrctez  qu'il 
donnoit  aux  princes  et  à  tous  ceux  qui  étoient  dans  leurs 
intérêts.  Ils  vinrent  au  parlement,  et  protestèrent  que, 
dos  que  le  Roy  auroil  acconlé  une  telle  amnistie ,  ils 
mellroicut  bas  les  armes. 

Cependant  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  moins  d'en- 
ne  que  jamais  de  faire  la  paix,  vit  bien  que  le  départ  du 
(  ardiiiul  Mazariu  luy  ùtoit  tout  prétexte  de  continuer  la 
guerre  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  faire  de  fonds  sur  les 
Parisiens,  qui  n'attendoient  que  l'éloignemcnt  de  ce 
ministre  pour  rentrer  sous  l'obéissaDce  du  Roy.  Dana 
cette  extrémité  il  ne  luy  restoit  point  d'autre  ressource 
que  de  presser  les  Espagnols  de  luy  envoyer  prompte- 
ment  le  secours  qu'ils  luy  aboient  fait  espérer  depuis 
quelque  temps.  Ceux-ci,  profilant  des  divisions  qui  trou- 
hloient  la  France  ,  tàcUoient  cependant  de  regagner  les 
places  qu'ils  avoienl  perdues  les  campagnes  précédentes. 
Après  avoir  pris  Graveline,  sous  la  conduite  de  l'archi- 
duc Léopold,  ils  atlaquèrentDunkerque,  qui,  manquant 
de  livres,  fut  forcé  de  se  rendre  malgré  la  vigoureuse 
résistance  de  la  garnison  et  du  comte  d'Estrade,  qui  en 
étoit  gouverneur.  Kiidn  les  Espagnols,  informez  de  l'état 
où  le  Prince  étoit  réduit  et  voulant  également  empêcher 
sa  ruine  et  >on  élévation ,  alin  d'entretenir  en  France  les 
troubles  qui  leur  éloient  si  avantageux  ,  tirent  marcher 
on  diligence  le  duc  de  Lorraine  à  Paris,  avec  un  corps 
ci.ssex  c<»nsidérable  pour  arrêter  l'armée  du  Roj. 

Ij'.h  iroupt* 5  du  Piinco  lenuient  cependant  la  campa* 
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gne  depuis  que  la  cour  s'éloit  retirée  à  Compiègnc  «  et 
par  les  ravages  qu'elles  firent  aux  environs  de  Paris 
augmentèrent  la  haine  des  habitans  de  celte  fille  contre 
le  Prince. 

La  cour,  voyant  que  les  Parisiens  se  dégoûtoieni  tous 
les  jours  plus  de  la  guerre ,  donna  ordre  au  vicomte 
de  Turenne  de  s'aller  retrancher  à  Villeneuve-Saint- 
George»  à  quatre  lieues  de  Paris»  afin  que  les  grandes 
incommoditez  que  le  voisinage  de  tant  d'armées  ap- 
porteroit  aux  Parisiens  les  animassent  de  plus  en  plus 
contre  le  Prince  et  les  réduisissent  à  la  nécessité  d'à* 
bandonner  entièrement  son  parti  pour  chercher  du 
repos. 

Le  vicomte  de  Turenne  Tut  A  peine  arrivé  dans  ce  poste 

qu'il  fut  investi  par  l'armée  du  Prince,  renforcée  do 

onze  mille  homtnes  que  les  Espagnols  venoient  de  loy 

envoyer.  D'abord  le  Prince  vouloit  marcher  contre  lo 

vicomte  de  Turenne,  mais  ayant  appris  qu'il  étoit  bien 

retranché  entre  les  rivières  de  Seine  et  d'Uières»  il  aima 

mieux  faire  camper  toutes  ses  troupes  autour  de  luv . 

afin  de  loblîger  à  quitter  ce  poste,  pour  le  combaltn* 

ensuite  avec  avantage  ou  du  le  faire  périr  par  la  faim  en 

le  tenant  comme  assiégé.  Pour  cet  ffTet  II  divisa  ses 

troupes  en  (juatre  quartiers  :  lo  premier  étoit  celui  du 

Prince,  commandé  par  le  comti*  «le»  Tavannes,  qui  avoit 

le  commandement  général  en  sou  absence  ;  le  second , 

du  duc  de  Lorraine,  commandé  ])ar  h*  prince  de  Ligne: 

le  troisième ,  commandé  par  le  ihic  de  Ueaufort,   et  Ir 

dernier  par  l  Iric,  duc  de  \\  iltemborg.    I-e  prince  de 

Condé ,  a\ant  ainsi  renlernié  rûrnu-o  du  Uoy,  manda  à 

Paris  «jue  les  ennemis  îjeroicut  contraints  de  donner 

bataille  «)ii  ,|<.  ïiîduiii   '1.   faim  dans  leur  camp.  Jamais 

jl  ne  ronvtit  •!.    h  1,..u(.  -,  r-^pOranccs   qu'alors,  et  Ion 
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peut  dire  aussi  que  iamnis  la  C(>ur  ne  8*éloil  nie  dans 
de  plus  grandes  extrémitet. 

Cependant  ce  Prince  étant  tombé  malade  d'une  flérre 
continue  quitta  son  armée  pour  aller  à  Paris.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  que  Montrond  se  rendit  au  Roy  »  faute  de 
secours,  après  avoir  été  assiégé  près  d'un  an  par  le  comte 
fie  Palluau  (1).  C'est  ainsi  que  le  Prince  laissa  perdre» 
par  sa  négligence ,  une  des  meilleures  places  du  royau- 
me ;  car  il  l'auroit  pu  secourir  aisément  pendant  que 
les  troupes  du  Roy  étoient  vers  Compiègne»  et  que  les 
siennes  ne  faisoient  qu'irriter  les  bourgeois  de  Paris 
contre  luy  par  les  dégâts  qu'ils  faisoient  autour  de  celle 
ville. 

Les  Parisiens,  lassez  des  maux  que  leur  causoîent  les 
courses  fréquentes  de  tant  de  troupes,  qui  interrom- 
poientieur  commerce  et  désoloient  la  campagne,  com- 
mcnci>rent  h  souhaiter  In  conclusion  de  la  paix  et  le 
retour  du  Roy  ;  (mlin.  lo  2^i  septembre  ,  un  grand  nom- 
bre des  principaux  hnbitans,  encouragez  par  Tapprocbe 
de  la  cour,  qui  éloit  revenue  do  Compiègne  à  Ponloise, 
s'asAen)blt>r<*ii(  au  Palais-Cnrdinal ,  et  y  firent  entre  eux 
une  dêlibiValinn  pour  témoigner  Tanieur  avec  laquelle 
ils  désiroient  que  l«*  Koy  re%lnt  dans  Paris.  1^  plus 
grande  partie  du  peuple  entra  dans  les  nii^mes  senti- 
mens.  Quelques-uns  de  cette  assemblée  furent  nommez 
pour  aller  assurer  la  cour  di*  leur  lidéliti*  et  pour  solli- 
riter  le  retour  du  Rov;  ils  Turent  très  bien  reçus,  et  le 
Roy  leur  répondit  •  qu  étant  persuadé  de  leur  lidélité 
et  du  zèle  qu'ils  avoient  pour  son  service,  il  vo)oit  avec 
regret  Tétut  misérable  où  ils  iVioient  réduits;  (|u*il  n'a 
%  oit  pas  de  plus  forte  passion  que  de  reuicttri*  ^a  bonne 

1>    (  I<i<'llti-<IU)<  .  «(iUlU-  lit*  É  OlIUaU.  n«'  l'Il  ItV^K 
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ville  de  Paris  dans  une  pleine  iranquilliié  »  et  d*y  reYenir 
aussitôt  qu'on  y  auroit  disposé  toutes  choses  à  cette  fin.  • 
Pour  cet  effet  il  leur  enjoignit  de  bien  faire  la  garde 
aux  portes ,  d'en  refuser  l'entrée  aux  troupes  ennemies, 
d'empêcher  qu'on  ne  leur  donnât  aucuns  rafraîchisse- 
mens ,  de  faire  par  toute  la  ville  une  exacte  recherche 
de  leurs  soldats  qui  y  seroient  loges ,  et  de  les  cheaser 
au  plus  tôt  pour  ôter  par  ce  moyen  tous  les  obstacles 
qui  s'opposoient  à  son  retour. 

Dès  lors  presque  tous  les  bourgeois  de  Paris  prireol 
des  écharpes  blanches,  et»  marchant  ainsi  par  bandes 
dans  la  ville,  ils  pillèrent  dans  la  rue  Saint-Uonoré  uo 
chariot  du  duc  de  Wittemberg,  l'un  des  commandans 
de  l'armée  des  princes. 

Quoyque  la  cour  dût  compter  pour  beaucoup  celle 
disposition  des  Parisiens,  elle  ne  pouvoit  pourtant  faire 
aucun  fonds  sur  un  si  foible  appui  tant  que  son  année 
seroit  en  danger  d'être  défaite.  Rien  de  plus  inconslaol 
que  l'affection  du  peuple  ;  la  crainte ,  l'intérêt  et  le  ca- 
price l'étouffent  dès  sa  naissance.  Aussi  le  prince  de  Cod» 
dé,  qui  étoil  toujours  malade  à  Paris,  s'étant  persuadé 
que  le  vicomte  de  Turenne  ne  pouvoit  manquer  d*èlrc 
battu,  ne  s'étonnoit  pas  beaucoup  de  voir  les  Parisiens 
si  bien  intentionnés  pour  le  Koy.  On  dit  même  (1)  qull 
tint  un  conseil  de  guerre  dans  son  hôtel,  où,  «près 
avoir  déduit  toutes  les  raisons  qui  Tobligeoienl  à  tenir 
la  défaite  du  vicomte  de  Turenne  comme  assurée,  il  fit 
tomber  toute  la  délibération  de  ce  conseil  sur  les  me- 
sures que  l'on  auroit  à  prendre ,  après  cette  prétendue 
défaite ,  à  l'égard  de  la  cour  et  de  Leurs  Majestés,  qu*il 
rcgardoit  déjà  comme  étant  en  son  pouvoir.  On  y  dis* 
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|>osa  mèoid  par  avance  des  premières  charges  el  des 
principaux  gouvememens  du  royaume. 

Mais  le  vicomte  de  Turenne  réduisit  bienlèl  en  poudre 
tous  ces  vains  projets  du  prince  do  Condé  ;  car  cet  ha- 
bile capitaine  prit  si  bien  son  temps  qu'il  quitta  son 
poste  ,  où  il  conamcnçoit  ù  manquer  de  vivres  •  et  se 
trouva  à  Melun  avant  que  les  ennemis  songeassent  à  le 
poursuivre.  Il  n*y  avoit  alors  de  conunandant  que  le 
comte  de  Tavannes  dans  le  camp  des  princes;  les  ducs 
de  Lorraine  et  de  Bcaufort  et  le  prince  de  Wittemberg 
étoient  &  Paris,  les  deux  premiers  pour  y  entretenir 
leurs  intelligences ,  et  le  dernier  y  étoit  retenu  par  une 
maladie.  Ce  fut  la  nuit  du  U  d'octobre  que  le  vicomte  de 
Turenne  (it  cotte  glorieuse  retraite  ;  il  fit  passer  le  ba- 
gage et  rartiilcrie  sur  les  ponts  de  bateaux  qu'il  avoit 
construits  sur  la  Seine ,  et  toute  son  armée  défila  si  se- 
crètement et  avec  tant  dordre  que  le  comte  de  Ta^anneu 
ne  commenta  à  se  défier  de  cette  retraite  qu'au  point 
du  jour,  par  le  grand  silence  qui  se  fit  tout  d*un  coup 
du  côté  de  la  rivière. 

Le  prince  de  (londê  apprit  cette  nouvelle  avec  un  ex* 
trème  chagrin.  Par  1&  toutes  ces  grandes  espérances 
qu'il  avoit  courues  s'en  alloient  en  fumée,  ot  ses  aflaires 
se  trouvoient  réduites  au  plus  mauvais  termn  où  olles 
iMissent  jamais  été.  Le  Prince  ne  put  s'empéchor  do 
reprocher  à  ses  oflicicrs  la  bévue  qu'ils  venoient  de  faire, 
et  de  dire  au  comte  de  Tavannes  que  le  vicomte  de 
Turenne  ne  lui  auroit  pas  échappé  si  aisément  s'il  eût 
été  sur  pié. 

iU*  fut  dans  ce  même  temps  que  Henry  de  Lorraine, 
duc  de  Guisp  (1) ,    retenu   prisonnier  t^i  Naples  par  les 

IMi'nn  n«i'  I.  liaiuc.iiiirdr  Ciutv'.nt* rn  1t»l'i  oinottrii  166 4 
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Espagnols,  fut  mis  |n  liberté.  La  Reiae  mère  avoU  déjà 
voulu  échanger  ce  duc  contre  quatre  mille  prisonnien 
des  Espagnols  et  contre  plusieurs  chefs  de  marque  ;  mais 
la  cour  d'Espagne  en  a?oit  rejeté  hautement  la  proposi- 
tion. Mais  enfin ,  ce  que  les  Espagnols  afoient  refosé  am 
pressantes  sollicitations  de  la  cour  de  France ,  ils  rac- 
cordèrent au  prince  de  Condé,  pour  le  lier  plus  étroite- 
ment à  leur  parti  par  une  déférence  si  extraordinaire. 

Le  Prince  avoit  espéré  que  le  duc  de  Guise  embrasse- 
roit  ses  intérêts  avec  chaleur  :  la  reconooissance  et  sa 
parole  l'y  engageoient  également;  mais  l'intérèl  l'em- 
porta sur  d'aussi  importantes  considérations.  Le  duc  de 
Guise,  étant  arrivé  à  Paris,  alla  trouver  le  Prince  et  n'é- 
pargna ni  complimens  ni  protestations  pour  lui  témoi- 
gner sa  gratitude  ;  mais  voyant  que  ses  affaires  ëtoienteo 
assez  mauvais  état,  il  alla  biqntôt  après  au  devant  de  k 
cour  pour  offrir  ses  senic»»s  au  Roy. 

Cependant  le  crédit  du  |)rincc  de  Gondé  diminooit 
tous  les  jours  dans  Paris  et  le  nombre  des  partisans  de 

sans  laisser  de  postérité.  En  1647,  étant  allé  à  Rome  pour  soBdier 
du  Pape  la  déclaration  de  nullité  de  son  mariage  avec  HoBOrte  de 
Bengbes ,  Naples ,  qui  était  en  pleine  insorrectioB  contre  l*Eipa|KBe . 
lui  offrit  le  commandement  de  son  armée.  Le  duc  vaiaqnil  les  iroa- 
pes  espagnoles ,  mais  il  fit  payer  sa  protection  en  s'caparant  M- 
même  du  gouv(Tncmcnt  de  Naples. 

Ce  fut  alors  que ,  la  lé'^èrcté  de  sa  conduite  adievanC  dladispotfr 
contre  lui  le  parti  des  nobles,  il  fut.  dans  une  sortie,  lafasé  pm 
eux  à  la  merci  dos  Espagnols  qui  remmenèrent  priwaigr  k  Ha* 
drid.  En  165/i  Henri  de  Lorraine  fit  encore  de  noavcicsanb  in* 
fructueuses  tentatives  pour  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  Ou 
trouve  dans  le  Kecueil  historique  de  Cologne,  iG66t  ia-liî*  ane  re- 
lation de  cetti*  (lcu\i(^iiie  expédition  ù  Napl<*s  par  le  dar  Ini-ah^mr. 
!!  ^  ail  vo^w  \\\^<r  *\ns  \\i*wo\rvK  ïm])i'm)rs  à  pari>,  lfi68,  in-'i%  ri 
HiSl.intîî. 
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lu  cour  augmcnloii  à  proportion.  Le  peuple  demandoil 
la  paix  avec  plus  d'empressement  que  jamais  et  ne  par- 
loit  que  de  solliciter  le  retour  du  Roy.  Enfin  le  Ticomie 
de  Turonne  s'étanl  approché  de  Paris  a?ec  ses  troupes 
el  la  cour  étant  venue  de'Pontoise  à  Saint*Gcrmain  »  le 
Prince  jugea  bien  qu*il  ne  pouvoit  plus  demeurer  en  sû- 
reté SI  Paris  ;  il  résolut  donc  d'en  sortir  au  plus  tût»  et  le 
duc  de  Lorraine  élant  parti  le  13  d'octobre»  le  Prince  le 
suivit  deux  jours  après.  Il  emmena  avec  luy  plusieurs 
personnes  de  qualité  qui  se  trouvèrent  engagées  à  suivre 
sa  fortune,  et  laissa  un  manifeste  imprimé  (1)  où  il 
exhorioit  les  Parisiens  de  ne  pas  se  fier  à  la  cour,  les 
assurant  qu'il  leur  procurcroit  la  paix  par  ses  armes, 
avec  cette  même  affection  qu'il  leur  avoit  témoignée  par 
tant  de  seriices  importans  qu'il  leur  avoit  rendus  et  dont 
il  les  prioit  de  se  ressouvenir. 

La  retraite  du  prince  de  Condé  fut  bientôt  suivie  de  la 
ruine  entière  de  son  parti  dans  Paris.  Le  peuple  et  le 
parlement ,  fâchez  d'avoir  servi  si  longtem|>s  de  prétexte 
à  l'ambition  de  ce  Prince,  ne  furent  plus  d*humeur 
d'entretenir  une  guerre  qui  pouvoit  les  jetter  dans  de 
nouvelles  misères»  mais  qui  ne  pouvoit  jamais  leur  ètn* 
fort  avantageuse.  Ils  envoyèrent  donc»  aussitôt  après  le 
départ  du  Prince,  des  députez  à  Saint-Germain  pour 
assurer  le  Ko>  de  leur  fidélité  et  |>our  le  prier  avec  plus 
d'empressement  que  jamais  de  revenir  à  Paris.  Plus  de 
deux  cens  habitans  se  joignirent  à  eux  sur  le  chemin . 
et  «I  leur  retour  le  peuple  les  accompagna  en  foule  avt*r 
de  grands  cris  de  joye ,  sur  l'espérance  qu'ils  luy  don- 
nèrent du  prompt  retour  du  Roy. 

Knfin  le  21  octobre  le  Roy  partit  de  Saint-Germain 

(I)  Histoire  du  mintstrrr  du  ratdituil  %lazann  »  |Kig.  2ttl. 
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avec  loute  la  cour  pour  aller  à  Paris,  et  dépécha  Bau- 
tru,  comte  de  Nogent,  vers  le  duc  d'Orléans,  pour  lay 
conseiller,  comme  de  son  propre  mouvement  »  de  Tenir 
au-devant  du  Roy,  et  pour  l'assurer  qu'il  en  seroit  très 
bien  reçu.  Ce  duc,  avec  qui  le  prince  de  Condé  avoit  pris 
de  vaines  mesures  pour  empêcher  le  retour  du  Roy,  se 
trouva  dans  un  grand  embarras  ;  d'un  côté  il  s'ekposoit 
an  ressentiment  du  Roy  s'il  refusoit  d'aller  an-devant 
de  luy,  et  de  l'autre  il  craignoit  qu'on  ne  luy  reprochât 
d'avoir  manqué  à  sa  parole  envers  le  prince  de  Condé. 
Il  résolut  enfin  d'attendre  dans  son  hôtel  l'arrivée  dn 
Roy.  On  crut  qu'il  avoit  pris  ce  parti  par  l'avis  dn  cardi- 
nal de  Retz ,  qui  luy  fit  espérer  que  le  peuple  le  soa- 
tiendroit  contre  la  cour.  Le  Roy  n'arriva  que  fort  tard 
à  Paris,  parce  qu'il  s'étoil  arrêté  en  chemin ,  attendant 
toujours  que  le  duc  c]*Orléans  viendroit  le  recevoir.  On 
ne  sçauroit  exprimer  la  satisfaction  que  le  peuple  fit 
paroitre  à  son  arrivée  ;  on  n'entendoit  que  des  cris  df* 
joye  par  toute  la  ville,  et  la  nuit  n'interrompit  poini 
cet  agréable  concert.  Ce  soir-là  même  lé  duc  d'Orléans 
reçut  un  ordre  du  Roy  de  se  retirer  A  Limours  (1). 


(1)  M.  d'Aliin^,  char^<^  de  porter  rot  ordre  au  duc  d'Orléans,  re- 
çut en  réponse  la  lettre  suivante  que  le  duc  d*Orléans  adressB  an 
iioi  : 

àtu  Roy  Monseigneur. 

•  A  Paris,  ce  37  octokre  16&S. 
•  Monseigneur, 

»  Ayant  sceu  de  mon  cousin  le  duc  DampviUe  et  dn  «eur  Bay^re 
le  respect  que  Vosire  Majesté  désire  que  je  luy  rende,  pour  ■icoi 
lui  faire  cognoi^tro  quelle  est  la  sincérité  de  mes  intenlioBs,  jesap 
plie  très  humblement  Vostrc  Majesté  d*a{;nfcr  que  je  l'atsure  par  te* 
\\»nes  que  je  ne  fais  |k:s  rstat  ù'cstrc  plus  lonj^temps  à  Paris  que 
jusques  à  dvinain  ;  qut»  j<*  m>n  iray  en  ma  maison  de  Unoun . 
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Le  lendemain  les  chambres  s'assemblèrent  dans  la 
galerie  du  Louvre,  et,  après  la  lecture  de  l'amnistie  gé- 
nérale, on  fit  une  déclaration  par  laquelle  les  ducs  de 
Beaufort,  de  Rohan  et  de  La  RochefoucauU ,  tous  les 
domestiques  du  prince  de  Condé  et  de  la  duchesse  de 
Longueville ,  les  femmes  et  les  enfans  de  tous  ceux  qui 
senroient  dans  les  troupes  des  princes  ou  dans  les  places 
qu'ils  occupoient,  eurent  ordre  de  sortir  incessammenl 
de  Paris.  Plusieurs  conseillers  du  Parlement  reçurent 
un  pareil  ordre  ;  mais  le  bon  homme  Broussel ,  qui  étoit 
Tort  avancé  en  &ge,  demeura  sans  qu'on  luy  dit  rien. 
Comme  le  peuple  <^(oil  toujours  fort  prévenu  en  sa  fa- 
veur et  que  les  esprits  n'étoient  pas  encore  bien  calmes , 
la  cour  fit  semblant  de  croire  qu'il  étoit  sorti  de  Paris 
comme  les  autres,  parce  qu'il  n'y  paroissoit  plus  «n 
public ,  et  se  contenta  de  le  laisser  ainsi  caché  sans  le 
poursuivre  davantage. 

Quelques  jours  après,  le  Roy  députa  le  duc  d'Anville 
et  Le  Tellier  vers  le  duc  d'Orléans  pour  négocier  un 
accommodement  avec  luy.  Le  duc  d'Orléans  ne  voulut 
jamais  y  comprendre  le  cardinal  Mazarin,  qui  devoit 
revenir  bientôt  â  la  cour.  Il  ne  put  se  résoudre  à  être 
luy-méme  le  speclateur  du  triomphe  de  ce  ministre;  il 
s'engagea  seulement  à  retirer  9eê  troupes ,  qui  consis^ 
toient  en  huit  régimens  de  cavalerie  et  trois  d'infanterie, 
que  le  prince  de  Condé  avoit  amenés  avec  les  troopea 

n*a>  ant  point  de  paâsion  plus  forte  que  celle  de  tesaK>igner,  par  iMon 
olN'tflsance  |>arfaltr ,  que  je  suis  ayec  souodssion . 

•  MoDScigneur, 

•  VosUT  très  bomble  et  trfes  obétemt  servUev  et  sajel^ 

•  Signé  :  Gaston.  ■ 
;  muiothéque  du  Har,  manmstritt.) 
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espagnoles.  Le  traité  fut  conclu  à  ces  conditions»  et  le 
•^0  octobre  le  duc  d'Orléans  sortit  de  Limours  et  se  re- 
tira  à  Blois ,  où  il  passa  tranquillement  le  reste  de  ses 
jours. 

Cependant  le  prince  de  Condé  avoit  mené  son  armée 
en  Champagne,  à  dessein  d'y  prendre  des  quartiers 
d'hyvcr*  Le  30  octobre  il  se  présenta  devant  Rbetei  et  le 
prit  le  même  jour  sans  résistance.  11  y  laissa  Persan  avec 
quelques  troupes  d'infanterie  et  peu  de  cavalerie,  et 
s'étant  avancé  devant  Chàteau-Porcien,  il  le  prit  avec 
autant  de  facilité  que  Rhctel.  De  là  il  marcba  droit  à 
Saintc-Mcnehoult  ;  il  l'attaqua  le  1*'  de  novembre  et  s'en 
rendit  maître  après  (]uatorze  jours  de  siège. 

Ce  fut  dans  le  temps  que  le  Prince  assiégeoit  cette 
place  que  le  duc  d'Orlèan»  luy  envoya  Gedouin,  ma- 
réchal de  camp,  sous-liculcnant  de  ses  gendarmes, 
pour  luy  donner  avis  de  son  accouoLmodemcnt  avec  U 
cour;  il  l'invitoit  jcn  môme  temps  à  suivre  son  ezempi* 
et  le  prioit  de  luy  renvoyer  ses  troupes.  Le  Prince,  sur- 
pris de  cette  nouvelle,  répondit  assez  froidement  (1; 
«  qu'il  remercioit  Son  Altesse  Royale  de  l'avis  qu'il  lui 
envojroit  de  son  traité  avec  la  cour;  que  luy  et  ses  amiN 
sçavoient  le  traitement  qu'il  en  avoit  reçu ,  nonobstant 
l'amnistie,  et  qu'ils  prolitcroient  de  son  exemple;  i*t 
qu'à  l'égard  des  troupes  qu'il  avoit  de  Son  Altesse 
Royale  il  les  rcn\erroit  aussitôt  après  la  place  prise  ou 
manquée.  «  Ce  qu'il  exécuta  fidellement  aussitàl  apK's 
la  prise  de  Sainte-Menehoult. 

Le  vicomte  de  Turenne ,  s'étant  mis  en  mardie  pour 
s'opposer  aux  conquêtes  du  Prince,  n'osa  s'avancer  fort 
près  de  luy;  car,  bien  que  les  Espagnols  et  les  Lorrains 
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eussent  quitté  le  Prince,  ils  marchoicnt  pourtant  tou- 
jours h  SOS  côtcz  pour  le  rejoindre  en  cas  de  besoin. 

Pendant  que  le  prince  de  Gondé  faisoit  ces  progrès 
dans  la  Champagne,  les  Espagnols  assemblèrent  quel- 
ques troupes  de  leurs  garnisons  pour  investir  la  ville  de 
Bouillon  et  y  surprendre  le  Cardinal,  qui  faboit  des  le- 
vées de  gens  de  guerre  pour  passer  en  Champagne,  où 
la  noblesse  en  faisoit  aussi  d'autres  qu'on  devoit  joindre 
avec  quelques  troupes  de  Normandie.  Le  Cardinal , 
averti  du  dessein  des  Espagnols,  se  retira  à  Sedan  avec 
une  bonne  escorte,  et,  ayant  assemblé  les  troupes  qu'il 
avoit  levées  dans  le  pays  de  Liège,  il  partit  de  Sedan 
le  25  de  novembre  pour  aller  joindre  les  troupes  que  la 
noblesse  assembloit  en  Champagne ,  et  arriva  à  Saint- 
Disier  au  commencement  de  décembre  avec  quatre 
mille  hommes.  Il  fit  attaquer  Chàteau-Porcien  et  le  prit 
dans  peu  de  jours. 

Cependant  le  prince  de  Condé  entra  dans  le  Barrois 
et  prit  Bar-le-I)uc  et  Lîgny,  que  les  troupes  du  Roy  re- 
prirent bientôt  après.  Enfin ,  la  saison  étant  trop  avancée 
et  son  armét;  trop  fatiguée  pour  faire  quelque  autre 
entreprise,  il  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hyver  autour 
de  la  Meuse. 

Dès  le  25  de  novembre  le  prince  de  Condé  avoit  reçu 
(les  maiob  du  comte  de  Fuensaldaigne  le  titre  de  généra- 
lissime des  armées  du  roy  d'Espagne  ;  titre  fastueux  qui 
ne  servit  qu'à  le  i^mplir  de  magnifiques  espérances 
sans  Iny  apporter  d'abord  aucun  avantage  réel.  En  eOet. 
dans  ce  môme  temps,  Fuensaldaigne,  dont  le  Prince  at- 
tondoit  du  secours,  reçut  ordre  de  l'archiduc  Léopold. 
gouverneur  des  Pays-Bas,  de  remener  ses  troupes  en 
Flandre.  L<»  Prince  rloil  aliirs  i'i  Clerinont ,  près  de 
Cliâlons.  ou  l'arméo  franroise  éloil  campée.  Il  rloît 
II*  s» Rih,  1 .  \iii.  |;^ 
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dans  de  grandes  inquiéludes  de  se  f  oir  lî  près  de  l'en- 
nemi ;  mais  le  prince  de  Tarente  (1)  le  tira  de  cet  em- 
barras en  luy  amenant  cinq  ou  six  mille  hommes  qu'il 
venoit  de  leter  en  Flandre  à  ses  propres  frais.  Le  Prince, 
pour  reconnoltre  ce  service,  luy  donna  le  commande- 
ment général  de  ses  troupes  qu'il  luy  demandoiL 

Le  comte  de  Tavannes,  à  qui  cet  emploi  apparlenoit 
de  droit  et  qui  en  a?oit  joui  depuis  longtemps,  ne 
put  souffrir  de  s'en  voir  dépouillé.  Il  s'en  plaignit  au 
Prince,  qui  le  pria  de  se  contenter  d'avoir  le  comman- 
dement de  ses  troupes  alternativement  avec  le  prince 
de  Tarente  ;  mais  Tavannes .  ne  pouvant  se  résoudre  à 
avoir  un  compagnon .  prit  congé  du  Prince ,  après  luy 
avoir  promis  de  ne  prendre  aucun  emploi  à  la  cour  et 
de  ne  servir  jamais  contre  luy.  Il  se  retira  dans  sa  nui- 
son  du  Pallié .  à  deux  petites  lieues  de  Langres,  et  tint 
exactement  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  Prince- 
Vers  la  fin  de  cette  année  le  cardinal  de  Reli  fut 
aiTêté  prisonnier  par  ordre  du  Roy.  Il  ne  resloit  plus 
que  luy  dans  Paris  qui  fût  en  état  de  renouYeller  les 
cabales  contre  la  cour  et  de  s'opposer  au  rétablissement 
du  cardinal  Maxarin.  Ses  grandes  libéralités  luy  avoient 
attiré  l'affection  de  tout  le  peuple.  Après  avoir  mis  tout 
en  usage  pour  perdre  le  cardinal  Maxarin,  il  tAchoit 
encore  de  traverser  son  retour  »  espérant  de  ae  raccom- 
moder avec  la  cour  et  d'entrer  dans  les  aflaires.  La 
cour,  qui  n'ignoroit  pas  toutes  ses  menées,  résolut 
de  s'assurer  de  sa  personne.  La  difliculté  étoitd'en  trou- 
ver les  moyens  ;  comme  il  étoit  aimé  du  peuple ,  on 
n*osoit  l'aller  prendre  dans  son  logis  ni  par  les  rues. 
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Enin  la  Cardinal  fint  f  jetter  iny  mOii  jmm  la  ptége. 
Ayant  réiola  à&  prèeharla  îou  da  Nofil  àBainIflaimain 
da  rAusentHi»  laReina.qui  an  folinlbrniéa,  fit  dira  an 
curé  da  la  paroiiia  qu'alla  aaaiataroit  i  aon  aanaon.  La 
Cardinal  crot  qu'il  étoit  da  aon  davoir  d'allar  ranaroiar 
laRmna  da  llionnaur  qu'alla  f  onloit  luy  (aira  »  at  tint  an 
LoufralamatinduSOdadéoanibra.  Comma  la  Raina  éloit 
ancora  à  sa  loilatta,  il  monta  chai  la  Roy  qu'il  traufa  an 
nùUau  dn  grand  aacaliar.  Il  an  fut  parfailemant  bian  raçn 
et  vint  a? ae  loy  îuaquaa  dana  rappartamant  da  la  Raina. 
Dans  le  tempe  qu'il  faiaait  aon  compliment  A  cette  pris» 
ceaee»  le  Roy  dit  tout  bas  à  M.  la  Tallier  de  s'assurer  de  la 
personne  du  Cardinal  ;  at  biantM  après  la  marquia  de 
Villequier ,  capitaine  des  gardas-du-oorpa,  l'arrMa  dès 
qu'il  eut  passé  la  porte  de  l'anticbambre.  Cette  nouvelle 
ne  fit  pas  beaucoup  de  bruit  dans  Paris.  La  peuple  aa  aon» 
tenta  de  dire  (1)  «  qu'avec  le  cardinal  de  Rats  on  anrail 
très  bien  fait  d'emprisonner  encore  le  cardinal  Masarin, 
pour  apprendre  aus  ecclésiastiques,  par  cet  esemple*  i 
ne  plus  se  mêler  à  l'avenir  dea  affairas  du  monde.  •  Cal 
emprisonnement  da  cardinal  da  ReU  ruina  enlièramanl 
le  parti  des  firondeurs  qui  ne  subsisloit  plus  que  par  Iny. 
Les  choses  étant  ainsi  disposées  dans  Paris ,  le  Roy  ae 
larda  guère  à  rappeler  le  cardinal  Masarin ,  qu'il  n'avait 
éloigné  •  comme  nous  avons  dit,  que  ponr  afioiblir  la 
parti  du  prince  de  Condé  en  faisant  casser  le  prétasia 
de  la  guerre  civile.  Le  Cardinal  arriva  à  Paris  le  troi- 
sième jour  de  février.  Le  Roy  alla  an  devant  da  luy  avec 
le  duc  d'Anjou  à  deus  lieues  de  la  ville»  et,  l'ayant  fait 
mouler  dans  son  carrosse ,  le  mena  par  la  porta  Saint* 
Denis,  à  travers  la  foule  du  peuple,  juaques  dans  la 
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Louvre /où  il  eut  son  appartement  en  qualité  de  pre- 
mier ministre.  11  n'eut  pas  plus  tôt  rendu  visite  à  la 
Reine  que  tous  les  magistrats  de  la  ville  vinrent  en 
corps  luy  témoigner  la  joye  qu'ils  avoient  de  son  heu- 
reux retour.  C'est  ainsi  que  cet  habile  ministre  dissipa 
par  son  adresse  toutes  les  cabales  qu'on  forma  contre 
luy  pour  le  perdre  »  qu'il  triompha  de  ses  enneoMs .  el 
se  vit  enfin  applaudi  parce  même  peuple  qui  Faveit  dé- 
chiré par  toutes  sortes  d'outrages  »  quoyqu'à  dire  vrai 
la  haine  que  les  Parisiens  avoient  eue  pour  le  cardinal 
Mazarin  n'avoit  jamais  été  entièrement  effaeée  de  leur 
cœur. 

Le  premier  soin  du  Cardinal  fut  de  remettre  dans 
l'obéissance  du  Roy  toutes  les  villes  du  royaume  qui 
tenoient  encore  le  parti  du  prince  de  Condé ,  et  de  s'op-  ' 
poser  en  même  temps  aux  entreprises  que  ce  Prince 
pourroit  faire  sur  la  frontière.  Il  n'y  avoit  que  Bellcgarde 
en  Bourgogne,  une  bonne  partie  de  la  Guienne  et 
quelques  autres  villes  qui  fussent  dans  le  parti  du 
Prince.  Pour  BcUegarde ,  le  duc  d'Espernon ,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  y  mit  le  siège  le  9  de  may.  Le  comte 
de  Bouteville,  qui  y  commandoit  »  la  défendit  avec  ^au- 
coup  de  vigueur ,  et  fit  de  fréquentes  sorties  pour  em- 
pêcher les  approches  des  ennemis;  mais  enfin,  réduit  à 
l'extrémité  sans  espérance  de  secours,  il  demanda  A 
capituler,  et  sortit  de  la  place  le  8  de  juin  avec  sept  cens 
hommes  qu'on  escorta  jusqu'à  Stenay. 

Dès  l'année  passée  le  parti  du  prince  de  Condé  avoil 
été  fortaiToibli  eu  Guienne.  Plusieurs  villes,  à  l'eiem- 
pie  d'Agen,  avoient  ouvert  leurs  portes  ao  comte 
d'ilarcourt.  Le  peuple  de  Périgucux  avoit  poignardé 
r.lianlost,  son  f;uii>('rii(*ur,  et  chassé  la  garnison.  Il  n'y 
('u(  qiir  \  j||(>iHMi\e  ciW^oiiois ,  où  le  marquis  de  Tesluin 
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s*MoU  îetlé  »  q«i  aai  e«i  la  fennelé  de  m  défendre ,  et  qoi 
le  Ci  même  avec  tast  de  viguear  que  le  comte  d*Har« 
court  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Après  cette  petite 
disgrâce ,  le  comte  abandonna  son  armée ,  sons  préteite 
do  quelque  mécontentement ,  et  se  rendit  en  Alsace  oè 
il  s'empara  de  quelques  villes ,  dans  le  dessein  de  se 
rendre  souverain  dans  ce  pays4é.  Le  prompt  départ  dn 
comte  d'Harcourt  arrêta  un  peu  les  progrès  des  armes 
tiu  Roy  en  Guienne ,  etMarsin,  qui  commandoit  les  trou* 
pes  du  prince  de  Condé  dans  cette  province»  ne  laissa 
pas  échapper  une  si  belle  occasion.  11  reprit  quelques 
ûlles  auprès  de  Bourdeaux,  et  auroit  étendu  plus  loin 
!tes  conquêtes  si  le  duc  de  Caudale  (i) ,  pourvu  par  la 
cour  du  gouvernement  de  Guienne ,  n'en  eét  arrêté  le 
cours. 

11  ne  s'agissoil  proprement  que  de  réduire  Bour* 
deaux ,  la  capitale  de  Guienne  i  c*étoit  le  siège  de  la 
rébellion ,  et  l'on  ne  pouvoit  faire  aucun  fonds  sur  les 
progrès  qu'on  feroit  dans  cette  province  tant  que  cette 
ville  dcroeureroit  dans  le  parti  du  prince  de  Condé. 
Aussi  le  cardinal  Hazarin  mil  tout  en  ussge  pour  s'en 
rendre  maître.  11  tenta  premièrement  les  voyes  de  doo« 
cour,  et,  par  des  intelligences  secrètes  qu'il  entretenoit 
flans  Bourdeaux ,  lécha  de  ruiner  le  parti  du  Prince.  Il 
proposa  d'abord  aux  Bourdelois  une  amnistie  générales 
mais  ces  |>euplcs  pleins  des  magnifiques  promesses  des 
Espagnols  la  rejcttèrent  hautement,  et  prirent  pour  des 
marques  de  foiblesse  et  de  crainte  toutes  ces  avances 
qu'on  leur  faisoit.  Ils  se  flaltoient  encore  que  l'Angle-* 

(1)  iMîMJiarles^iiiUMi  de  Noftjiret  dr  Kcii\.  dac  dr  Caadile, 
laort  f*ii  l(i>H.  bivant  afirt-ft  lui  U  répalalloB  da  leifarv  le 
«MicoaiHi  «*i  l«*  Hu<  iralant  «k  ion  i4ède. 
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lerre  ne  leur  refuseruil  pas  du  secours;  mail  Cromwel 
fut  sourd  à  toutes  leurs  demandes  et  A  celles  quo  le 
prince  de  Condé  luy  fit  dans  des  lettres  qu*il  kiy  ècriTil 
pour  l'engager  dans  ses  intérêts.  Il  aima  mieux  se  mé- 
nager avec  la  France ,  dont  Tanlitié  pouroit  luy  fttre 
avantageuse,  (jue  de  se  déclarer  pour  TEspagne,  qui 
étoil  entièrement  épuisée,  et  avec  laquelle  par  consé- 
quent il  ne  pouvoit  jamais  rien  gagner.  Le  cardinal 
Maiarin,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien  poar«iainta- 
nir  Cromwel  dans  cette  disposition. 

Le  Cardinal ,  voyant  que  les  propositions  d'accom- 
modemenl  effarouchoient  les  Bourdelois  au  Meu  de  les 
adoucir,  résolut  de  les  réduire  par  la  force  oaverte.  Pour 
cet  effet  il  fit  investir  Bourdeaui  de  tous  côtes.  Il  cnvova 

m 

le  duc  de  Vendôme  avec  une  armée  navale  pour  se  saisir 
de  la  Rivière,  afin  d'empêcher  les  E^gnols  de  faire 
entrer  le  secours  de  ce  côlé*lA ,  et  en  même  temps  il  or> 
donna  au  doc  de  Candale  de  s'approcher  de  Boor^ 
deauz  par  terre.  Nous  verrons  bientôt  quel  fut  la  soecès 
de  cette  entreprise. 

Cependant  le  prince  de  Condé  se  préparoit  à  faire 
une  irruption  en  France,  pendant  que  le  Cardinal 
amassoit  quantité  de  troupes  pour  couvrir  la  frontière. 
Le  conseil  d'Espagne ,  entrant  dans  les  mêmes  mes  que 
ce  Prince ,  fit  dessein  de  luy  donner  une  pnissaiile  ar- 
mée pour  s'avancer -dans  la  France ,  tandis  qu'on  feroil 
une  diversion  à  Bourdeaux  ;  mois  un  accident  renversa 
toutes  ces  belles  résolutions.  Le  Roy  d'Espagna  ayant 
écrit  à  l'archiduc  et  à  ses  ministres  en  Flandre  de  Caire 
sortir  promptemcnt  leurs  troupes  en  campagne  et  de 
faire  toucher  deux  cens  mille  écus  au  prince  de  Condé 
pour  mettre  son  armée  en  état  d'aller  en  France  •  il 
Mi'wA  (|tio  \p  \ais5oau  qui  portoit  trois  cens  mille  réaux 
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«D  Flandre  fat  lorpris  par  les  Anglois ,  et  la  eomme  fut 
fogée  ée  bonne  priée ,  à  cauee  qae  le  ? ûtieau  étoit  bol- 
landois.  Ainâ  le  Prince  ne  pot  entrer  en  campagne  qoe 
fort  tard ,  et  le  cardinal  Maiarin  eut  le  temps  de  Taire 
avancer  sur  la  frontière  un  corps  d'armée  asses  considé- 
rable pour  s'opposer  &  ses  fastes  desseins. 

Cependant  le  prince  de  Condé  ne  laissoit  paê  de  ten- 
ter quelque  entreprise  afec  les  troupes  qu'il  afoit  auprès 
de  luy.  Dès  le  iô  de  )anrier  il  alla  asriéger  Venrins  et 
l'emporta  en  peu  de  jours;  mus  le  marquis  de  Castel- 
uau  luy  enleta  cette  place  bientôt  apvès. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  le  maréchal  de  la 
Ferté,  qui  a? oit  un  corps  d'armée  en  Lorraine»  remporta 
quelques  arantages  sur  le  prince  de  Condé;  car,  ayant 
ru  avis  qu'un  corps  des  troupes  du  Prince  étoit  près  de 
Varennes,  il  l'alla  attaquer  et  le  défit  entièrement  Ce 
maréchal  investit  ensmte  le  chAteau  d'Orne  dans  le  Ver- 
dunois ,  qui  se  rendit  i  l'approche  du  canon.  Sorbec  se 
rendit  aussi  ;  mais  le  gouverneur  n'ayant  voulu  parie- 
menter  qu'après  a? oir  ? u  atancer  le  canon ,  le  maré- 
chal de  la  Fertè  le  fit  pendre  à  la  porte.  Cet  exemple 
intimida  les  gou? emenrs  de  quelques  autres  petites  pla* 
ces  qui  ou? rirent  leurs  portes  sans  attendre  le  siège. 

Le  maréchal  de  la  Perte  reçut  ensuite  ordre  d'aller 
joindre  le  vicomte  de  Tureone»  qui  faisoit  (1)  d^i 
avancer  ses  troupes  du  cAté  de  Rbeims  ;  et  ces  deux  gé- 
néraux s'étant  abouches  auprès  de  Sillery  résolurent 
«l'attaquer  Rhetel.  Le  vicomte  de  Turenne  s'avança  ans- 
ftitôt  vers  CliAteaii-Porcien ,  et  s'alla  poster  entre  Rhetel 
«t  Chaumont  Dans  cette  dernière  place  les  Espagnols 
a  voient  un  régiment  d'infanterie  dont  ils  Csisoient  des 
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recrues,  avec  six  c«?ns  (  Iievaux  en  quartier.  A  la  vue  des 
troupes  du  Roy  ils  se  rendirent  tons  prisonniers  de 
guerre.  Le  maréchal  de  la  Ferté  vint  en  même  temps 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Aisne,  et  les  deux  armées 
s'étant  ainsi  rassemblées  dans  la  campagne  de  Chau- 
mont»  on  investit  Rbetel  des  deux  côtex.  La  nuit  sui- 
vante tous  les  dehors  furent  emportez,  et  on  mit  aussitôt 
deux  pièces  en  batterie  à  l'attaque  des  deux  maréchaux. 
Le  matin  on  commença  à  tirer  et  l'on  envoya  sommer 
Persan  qui  commandoit  dans  la  place.  Il  refusa  d'a- 
bord de  se  rendre,  mais  le  lendemain  il  sortit  avec 
armes  et  bagage. 

Enfin  le  prince  de  Condé  ayant  reçu  les  troupes  du 
duc  de  Lorraine  et  quelques  autres  venues  de  Flandre, 
il  commença  d'entrer  en  campagne.  Son  armée  étoit 
composée  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Le 
conseil  d'Espagne  fut  d'abord  partagé  sur  ce  qu'on  de- 
voit  faire  avec  cette  puissante  armée.  Le  comte  de 
Fuensaldaigne  étoit  d'avis  qu'on  entreprit  la  conquête 
de  quelque  place  importante  en  France  pour  se  faciliter 
une  entrée  plus  sûre  dans  le  cœur  du  royaume  et  y 
porter  la  guerre  sans  péril.  Le  prince  de  Condé»  au 
contraire ,  s'imagiiiant  avoir  encore  à  Paris  quantité  de 
partisans  qui  à  son  approche  feroient  soulever  le  peuple 
en  sa  faveur»  persista  a  dire  qu'il  falloit  réunir  toutes  les 
troupes  et  leur  faire  passer  la  Somme  pour  marcher 
droit  u  Paris.  Il  ajouta  que  la  cour  abandonnerott  en 
même  temps  cette  ville  dont  elle  .suupronnoil  avec  rai- 
son la  fidélité;  qu'on  pourroit  s'emparer  de  Mantes,  de 
Pontoisc,  de  Sonlis  et  des  autres  places  d 'alentour,  et 
que ,  le  parli  cics  méconlens  \euant  ensuite  à  se  relever. 
In  guerre  4:i>il<*  so  ralhimeroit  avec  plus  de  violence  que 
)amois.  Cv  doniKM'  «i\i.s  h*l  suivi,  quoyqu*il  ne  fût  ap- 
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|tuyj  tldiiH  1p  fonil  (|up  lur  tics  espérances  furl  ta);u<;» 
«1  Toil  iDcertainn.  I^  nulle  en  fil  bienUI  voir  lo  peu  de 
solidiU. 

Le  prince  (l<*  Cnndé,  s' «liant  donc  avancé  ù  la  l^le  d« 
rai'Oiiïa  cspagnolli!  an  cAI^  du  la  Snmrae.  passa  celle 
riviiri:  saoa  trouver  aucune  résistance  consid^-rafalc  ef 
eolm  ea  Picardie  où  il  )rlta  l'èpouTanle.  Tout  le  monde 
lÂcba  de  se  sauver  dam  les  villes,  el  le  Prince  marcba 
devant  Rnyc,  où  l'on  avuit  rt-tiré  bi-»ucoup  de  butin. 
I.B  noblesse  qui  s'i^loil  renfercnve  dans  celle  ville  résolu! 
de  se  défendre,  et  ayant  tenu  plus  lonjttvmps  ([ua  le 
Prince  ne  cruyoit  et  plus  mfinio  i]ue  ne  pvuvnil  leoir 
vraisemblablenienl  une  aussi  mèchanlc  place,  il  en  eut 
tant  de  cbapin  qu'il  (a  ruina  pnlii*reinenl. 

Le  ticninlo  de  Turrnne  eut  cependant  ordre  de  mar- 
cher promptemeut  en  Picardie  pcHir  arrêter  le»  progrto 
de  l'arm^fi  cs|)a}tnaUtf.  !>■  prince  de  (îundé  t&chn  de 
l'allirer  au  combat  t  mais  le  ricomle  de  Tur<.-nnc ,  qui  ne 
se  senloil  pas  luaet  ftJtl  pour  bnuirder  unr  bataille,  se 
contenta  de  prendra  dn  postes  avantageux  pour  l'em* 
pédur  de  passer  plu*  a<anL  Le  Prince  avant  enuiile 
lAcfaA  de  lay  donner  de  U  jalousio .  comme  s'il  eût  eu 
dessein  sur  toutes  les  places,  «fin  de  l'enj^ager  &  fair» 
quoique  fausse  di^niarcbe,  cet  habile  capitaine  n'eut 
garde  de  donner  dans  ce  piéfte;  il  se  tint  toujours  cou- 
vert dans  son  cump,  dctachant  de  temps  en  temps  des 
partis  pour  avuir  dp  ses  nouvelles. 

Le  Prince  ayant  enfin  repasse  la  Somme .  le  ûrnmle 
daTurvnnc  eut  peur  qu'il  ne  formAt  quoique  >l<!s*riit 
ooatre  Arras  et  y  fit  entrer  du  ««cours  t  mais  le  prinre 
de  Condi^ ,  avant  lounK'  tout  d'un  coup  sur  la  driiilr. 
attaqua  Rocrtiy  dont  il  avnil  autrefois  fait  Uner  I»  si^ge 
ai  ^orif'usemenl. 
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D'abord  le  vicomte  de  Turenne  résolat  de  marcher 
contre  le  prince  de  Condé  et  le  suivit  de  près;  mais 
ayant  reçu  ordre  en  chemin  de  ne  point  risquer  la  com- 
bat, il  alla  assiéger  Mouion.  Cette  place  fit  nno  si  vi- 
goureuse résistance  que  le  vicomte  de  Torenne  com- 
mençoit  à  craindre  que  le  Prince  n'eût  le  temps  de 
prendre  Rocroy  et  de  venir  loy  faire  lever  le  siège.  Pour 
cet  effet  il  redoubla  les  attaques»  et  serra  la  ville  de  st 
près  qu*il  la  contraignit  de  se  rendre. 

Le  prince  de  Condé  emporta  Rocroy  trois  îoura  après. 
Ce  fut  pendant  ce  siège  que  la  division  commença  de  se 
mettre  entre  le  Prince  et  le  comte  de  Fuensaldaigne. 
L*Archiduc  eut  soin  d'en  prévenir  les  suites;  mais  il  se 
brouilla  en  même  temps  avec  le  Prince  sur  ce  qoe  l'on 
et  l'autre  prétendoient  avoir  seul  le  droit  de  donner  le 
mot.  Le  Roy  d'Espagne  fit  présent  de  la  ville  de  Rocroy 
au  prince  de  Condé,  pour  adoucir  en  quelque  aorte 
son  chagrin  et  pour  l'encourager  à  soutenir  ses  inUrHi 
avec  plus  d'ardeur. 

Voilà  à  quoy  se  réduisirent  les  grandes  eipéditioDS 
que  le  prince  de  Condé  croyoit  faire  en  Flandre  daranl 
cette  campagne.  Bien  loin  de  faire  une  paissante  ir^ 
ruption  en  France  comme  il  se  Tétoit  imaginé»  i  peme 
fit-il  avec  son  armée  autant  que  l'armée  françoise,  qm 
n'étoil  pas  à  beaucoup  près  aussi  nombreuse  qoe  la 
sienne;  car  sur  la  fin  du  mois  de  novembre  le  maré- 
chal du  Plcssis-Praslin  emporta  Sainte-Menehoult  après 
trente-cinq  jours  de  siège»  pendant  que  les  maréchaui 
de  Turenne  et  de  la  Ferlé  tenoient  la  campagne  pour 
empêcher  l'armée  ennemie  de  venir  au  secomv  de  celle 
place. 

Mais  le  prince  de  Condé  n'eut  pas  seulement  le  dé- 
pl.iisir  flo  \()ir  ôchouor  ses  dosscins  ou  Flandre»  il  oui 


«Dcora  celsj  de  perdre  la  Goienne  dont  il  eepéroii  se 
•erfir  pour  rétebttr  ton  parti  en  France.  Le  doc  de 
Caudale  prit  en  pea  de  tempe  le  chAlean  de  PMrfols, 
les  villes  d'Aiguillon  et  de  Marmande,  et  tooles  les  an* 
ires  places  que  les  tronpes  do  Prince  occopoient  antoor 
de  Bonrdeaui.  Pendant  qne  ce  duc  serroit  cette  place 
de  près  par  terre  »  le  duc  de  VendAme  fit  bfttir  deut  forts 
sur  le  bord  de  la  Garonne  pour  se  rendre  maître  de  la 
rifière  et  pour  empêcher  les  Espagnols  de  fetter  do  se* 
cours  dans  la  place.  H  prit  aussi  Lormont,  qni  est  ntoé 
à  l'embouchure  de  la  Dordogne  et  par  où  les  places  que 
les  Espagnols  occupoieni  avoient  communication  a?ec 
Bourdeaui. 

Quoyque  la  prise  de  Lormont  allarmât  un  peu  les 
Bourdelois  qui  se  toyoient  par  ce  moyen  réduits  & 
se  défendre  dans  leurs  murailles,  ils  ne  perdirent  pour- 
tant pas  coul*age.  Soutenus  par  les  promesses  des  Es- 
pagnols dont  ils  atlendoient  un  prompt  et  poissant  se- 
cours, ils  se  préparèrent  A  une  rigoureuse  résistance. 
Ceus  de  rOrmée,  qui  étoient  les  plus  puissans  dans 
Boordeaoi ,  se  déclaroient  si  ouvertement  contre  tous 
ceux  qui  poovoient  avcnr  le  moindre  dessein  de  se  sou- 
mettre au  Roy  que  les  pluf  sages  n*osoient  s*opposer  ft 
ce  torrent 

Le  cardinal  Masarin  mit  cependant  tout  en  usage 
pour  se  rendre  maître  de  Bourdeaux  par  le  moyen  des 
intelligences  qu*il  y  entretenoit;  mais  tous  ses  desseins 
furent  découverts  dans  le  temps  qolls  étoient  sur  le 
point  d'être  exécutes.  Les  Espagnols,  d'autre  part, 
voyant  Bourdeaux  en  danger  d'être  pris ,  tentèrent  plu- 
sieurs  fois  d'y  jetter  du  secours;  mais  le  duc  de  Ven- 
dôme les  en  empêcha  touiours  avec  son  armée  navale. 
Ainsi  Ton  peut  dire  quo  les  Espagnols  furent  la  princi« 
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pale  cause  de  la  perte  de  Bourdeaui,  pour  D*aToir  pas 
secouru  cette  place  lorsqu'ils  pouvoient  le  faire. 

Dans  ce  temps-là  le  comte  du  Doiguon  abandonna  la 
parti  du  prince  de  Condé,  après  avoir  reçu  du  Roj 
630,000  livres  et  le  brevet  de  duc  et  pair  et  de  maréchal 
de  France.  Ce  fut  un  coup  bien  rude  pour  le  Prince; 
car  outre  que  ce  comte  avoit  de  bonnes  places  en  sa 
disposition,  il  servoit  beaucoup  à  entretenir  les  troubles 
de  Guicnne  en  ce  qu'il  engageoit  le  Roy  à  tenir  des 
troupes  près  de  luy  pour  s*opposer  à  ses  entreprises. 
Et  en  effet,  dès  que  le  comte  du  Doignon  eut  fait  sa  paix 
avec  le  Roy,  le  comte  d*£istrades  (1)»  lieutenant  général 
pour  le  Roy  à  La  Rochelle ,  eut  ordre  de  prendre  des 
troupes  dans  les  places  voisines  pour  aller  joindre  les 
ducs  de  Vendôme  et  de  Gandale.  Ce  secours  facilita 
beaucoup  la  prise  de  Bourdeaux,  et  l'on  peut  même 
dire  avec  vérité  que,  malgré  l'état  où  cette  place  se  troo- 
voit,  ces  ducs  n'auroient  pu  la  réduire  sans  cela. 

Le  comte  d'Estrades  étant  arrivé  à  la  tête  d*un  corps 
considérable  autour  de  Bourg,  dont  il  falloit  nécessaire- 
ment s'assurer  pour  pouvoir  prendre  Bourdeaus«  il  en- 
treprit de  l'assiéger,  du  consentement  des  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Gandale.  On  résolut  de  faire  trois  attaques 
commandées  par  ces  trois  généraux.  La  tranchée  fut 
donc  ouverte  devant  Bourg  de  trois  côtes,  le  29 de  |utn>  et 
le  comte  d'Estrades  poussa  si  \igourcuscmeDt  ses  atta- 
ques que  dans  quatre  jours  il  At  un  logement  sur  le 
bord  du  fossé.  Joseph  Osorio,  gouverneur  de  la  place, 
étonné  de  cette  hardiesse ,  demanda  à  capituler  auasîlAt 
iiprès  ot  sortit  le  lendemain  b  de  juillet  avec  huit  cens 
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hommes,  ses  armes»  son  bagage  et  deux  pièces  de  ca- 
non. La  perle  de  cette  place  fut  fort  sensible  aux  Espa- 
gnols ;  ils  étoient  outrés  de  voir  qu'après  avoir  fait  de 
grandes  dépenses  pour  la  forliGer  elle  n'eût  tenu  que 
cinq  jours.  Le  Roy  d'Espagne  s'en  prit  au  gouverneur 
qui  n'avoit  pas  eu  le  courage  de  se  défendre  plus  long- 
temps, et  pour  le  punir  de  sa  lAcheté  le  fit  arrêter  pri- 
sonnier à  Saint-Sébastien. 

La  prise  de  Bourg  n'étonna  pas  seulement  les  Espa- 
gnols, elle  causa  encore  de  grands  chagrins  aux  partisans 
du  prince  de  Condé ,  qui  commencèrent  à  craindre  que 
cette  disgrâce  n*eût  de  dangereuses  suites.  Au  contraire, 
ceux  du  parti  du  Roy,  enflez  de  ce  succès,  s'en  pro- 
mirent de  plus  avantageux  et  résolurent  sans  perdre 
temps  d'attaquer  Libourne. 

Le  comte  d'Estrades  s'achemina  deux  jours  après  vers 
cotte  place,  et  sur  sa  route  il  prit  les  châteaux  de  Chavi- 
gnac  et  de  LaubardemonL  II  campa  le  1 1  de  juillet  devant 
Libourne,  et  le  duc  do  Vendôme  le  vint  trouver  dans  le 
mémo  temps.  Dès  qu'on  eut  ouvert  la  tranchée,  les  as- 
siégez firent  une  grande  sortie  sur  le  quartier  du  comte 
d'Kstrades,  mais  ils  furent  repoussez  si  vigoureusement 
qu'ils  n'osèrent  plus  y  revenir.  Cependant  les  assiégeans 
avançoient  fort  leurs  travaux,  et  l'on  alloit  attacher  le 
mineur  du  côté  du  comte  d'Estrades  lorsque,  le  matin 
du  17  juillet,  les  assiégez  demandèrent  à  parlementer, 
offrant  de  5e  rendre  aux  mêmes  conditions  qu'on  avoit 
accordées  à  ceux  de  Bourg.  Comme  Libourne  n'étoit 
pas  aussi  considérable  que  cette  dernière  place,  on  le 
leur  refusa,  el  à  la  fin  on  convint  que  les  François  et  les 
Irlandois  qui  se  trouveroient  dans  la  place  seroient  pri- 
sonniers (le  guerre,  et  que  I05  officiers  nuroient  la  liberté 
<!#'  5e  relirer  dans  leurs  maisons. 
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La  priae  de  Libourne  jetla  les  Bourdelois  dans  ane 
grande  consternation.  Etonnes  des  continuels  progrès 
de  l'armée  françoise  »  ils  commencèrent  i  craindre  que 
les  Espagnols  ne  fussent  guère  en  état  de  les  aecoarir» 
puisqu'ils  se  laissoient  ainsi  prendre  leurs  meilleures 
places.   Il  arriva  dans  le  même  temps  que  la  grande 
multitude  de  paysans  qui  s'étoient  réfutes  dans  Bonr^ 
dcaux  y  causa  une  extrême  disette  de  Tifrea»  Toat  eeh 
rallentit  l'ardeur  que  les  Boordelois  aToient  eue  jus- 
qu'alors pour  le  parti  du  Prince  »  et  les  porta  insensi- 
blement à  se  soumettre  au  Roy. 

Cependant  le  parti  de  l'Ormée  •  qui  soulenoil  les  io- 
téréts  du  prince  de  Condé*  étoit  toujours  le  plus  puis- 
sant dans  Bourdcaux.  Mais  ce  même  pouvoir  qui  sem- 
hloit  devoir  être  le  soutien  du  parti  du  Prinoe  fat  la 
principale  cause  de  sa  ruine;  car»  comme  le  prinoe  de 
Conty  et  la  duchesse  de  Longueville  donnotenl  i  ces 
gens-là  toute  sorte  de  licence  pour  se  les  acquérir»  ils 
firent  de  si  grandes  violences  dans  la  ville  que  les  bour- 
geois  recherchèrent  la  paix  pour  se  délivrer  de  œite 
cruelle  oppression. 

D'un  autre  côté ,  le  prince  de  Conty  se  brouilla  avec 
le  comte  de  Marsin ,  qui  s'attribuoit  une  autorité  ab* 
soluc  dans  Boordeaux.  Il  en  fit  ses  plaintes  au  prince 
de  Condé,  mais  il  n*en  reçut  pas  toute  la  satisfaction 
qu'il  cspéroit.  Le  Ih^ince  étoit  bien  aise  que  Marsin 
oût  tout  pouvoir  dans  Bourdcaux»  comme  noas  lavons 
déjà  dit;  c'est  pourquoy  il  se  contenta  d'écrire  en  géné- 
ral à  son  frère  qu'il  lui  recommandoit  de  vivre  en  paix, 
et  que  son  intention  étoit  que  Marsin  réglét  tontes  les 
aiTaires  de  la  guerre  et  Laisnet  tout  ce  qui  regardait 
los  finances.  Cette  réponse  choqua  fort  le  prince  de 
(ionl).  Le  cardinal  Maiarin,  qui  en  fut  informé,  ne 
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manqua  pas  de  le  pré? aloir  de  celle  coD)oiielure  pour 
délacbcr  ce  prince  des  inlérèts  de  son  frère ,  el  le 
prince  de  Conly ,  tans  se  faire  beaucoup  presser  •  ac- 
cepla  les  proposilions  du  Cardinal. 

Enfin  la  fureur  de  TOrmée  augmenlani  tous  les  fours» 
on  fil  une  assemblée  générale  A  la  Bourse»  où  lous  les 
corps  de  la  ville  enToyèrenI  leurs  dépules,  et  l'on 
nomma  en  même  temps  cerlaines  personnes  pour  aller 
supplier  le  prince  de  Conly  d'approuver  le  dessein 
que  les  habilans  avoieni  formé  de  trailer  la  paix.  Les 
dépulei  qu'on  avoil  nommés  allèrent  trouver  ce  prince , 
tandis  que  les  aulres»  qui  éloicnt  restes  A  la  Bourse,  sorti* 
reni  dans  les  rues  el  firent  crier  :  Vivent  le  Roy  et  la  paix  ! 
à  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  autour  du  palais  et  du 
marché.  Les  députes  encourages  par  ce  bruit  représen- 
tèrent avec  beaucoup  de  force  les  misères  que  le  peu- 
ple souffroil  et  la  nécessité  qu'il  y  avoil  de  remédier 
promplemeni  à  de  si  grands  malheurs.  Le  prince  de 
Conty  leur  répondit  qu'ils  n*avoienl  qu'A  se  trouver  le 
lendemain  A  rarchevèché,  où  l'on  songerait  aux  moyens 
de  conclure  une  bonne  paix. 

Dès  lors  le  peuple  commença  A  prendre  des  livrées 
blanches  pour  se  distinguer  des  Ormisles  »  qui  en 
avoieni  des  ranges,  et,  après  qu'on  eut  fait  plusieurs 
assemblées  A  l'archevêché,  il  fut  résolu  d'envoyer  des 
députez  vers  le  duc  de  Caudale  pour  négocier  la  paix. 
Marsin  fit  tous  sen  efforts  pour  traverser  celle  négocia- 
tion ,  mais  il  ne  put  en  venir  A  bout.  Virelade  fut  chargé 
par  le  prince  de  Conty  d'aller  faire  les  premières  pra- 
posilions  de  paix  au  duc  de  Caudale.  11  part,  el  le  duc  de 
Caudale,  ayant  vu  le  pouvoir  que  le  prince  de  Conly  luy 
avoit  donné,  reçut  honnêtement  les  ouveKures  qu'il  luy 
fit  de  sa  purl.   Virelade  lui   demanda  ensuite   quriquo 
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trêve  pendant  qu'on  concluroit  la  paix;  mais  le  duc 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  rien  arrêter  sans  la  parti- 
cipation du  duc  de  Vendôme.  Etant  donc  allez  confé- 
rer ensemble,  il  fut  arrêté  que  l'on  accorderoU  aax 
Bourdelois  une  suspension  d'armes  pour  trois  jours. 

Comme  les  choses  étoient  dans  ces  termes»  le  priilte 
de  Coiyty  alla  au  logis  de  la  Bourse  af  ec  une  écharpe 
blanche ,  au  grand  contentement  de  tout  le  peuple  »  et 
bientôt  après,  Virelade  étant  de  retour,  leshabitans 
sipprirenl  avec  joye  le  succès  de  sa  négociation. 

Virelade  retourna  aussitôt  vers  le  duc  de  Candale 
pour  arrêter  les  articles  d'une  trêve  qui  durai  jusqu'à 
la  conclusion  on  ù  la  rupture  du  traité.  Sur  ces  entre- 
laites  ,  la  flotte  d'Espagne  parut  devant  BJaye.  Les  trois 
jours  de  trêve  étoient  déjà  expirez,  mais  le  duc  de  Cau- 
dale en  donna  à  l'instant  une  autre»  sans  prescrire  le 
temps,  afin  d'onga|;or  les  Bourdelois  à  faire  leur  trailr 
avant  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  flotte  espagnole 
leur  pût  faire  changer  de  résolution.  Après  avoir  signe 
In  patente,  il  renvoya  Virelade  pour  obliger  le  prince 
(!<'  Conty  à  se  déclarer  ouvertement  pour  la  paii.  Ce 
prince  signa  sans  peine  cette  suspension  d'armes ,  la  fit 
|>ublier,  rt  alla  aussitôt  à  la  Bourse,  où  il  déclara  do- 
\ant  tout  le  monde  qu'il  renonroit  à  toutes  sortes  de 
traite?,  avec  les  Espagnols ,  et  ce  procédé  fut  applaudi 
(le  tout  le  peuple.  On  ne  sçavoit  point  encore  A  Bour* 
deaux  (|ue  la  flotlo  d'Espagne  fût  arrivée»  et  peut-èlri' 
que  cette  nouvelle  auroit  fait  entrer  cette  multiude  dans 
des  sentimens  bien  opposez  à  ceux  qu'elle  venoit  d'em- 
brasser ;  car  le  peuple  se  laisse  aisément  emporter  aux 
premières  espérances  de  changement. 

On  envo>a  dans  !e  même  temps  des  députes  vers  les 
ducs  (le  C.nndale  v{  de  Vendôme  |)our  conclure  la  paix. 
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fii  l'on  convînt  de  l*lieurc  qu'on  s'assembleroit  pour  en 
dresser  les  articles. 

La  flotte  d'Espagne  étoit  cependant  &  l'embouchure 
<lc  la  Garonne  »  et  ceux  qui  la  commandoient  apprirent 
la  résolution  que  Bourdeauz  aToit  prise  dans  le  temps 
qu'ils  croyoient  s'aller  rendre  dans  son  port  à  la  faveur 
de  la  marée.  Cette  nouvelle  les  déconcerta  entièrement; 
ils  restèrent  à  la  rade,  n'osant  approcher  de  Bounieauz 
de  peur  d'en  être  chasses  comme  ennemis,  et  ils  en- 
\oyèrent  promptement  à  la  cour  d'Espagne  pour  sça- 
voir  ce  qu'ils  dévoient  faire  dans  cette  rencontre.  On 
dépêcha  dans  le  même  temps  des  courriers  en  Flandre 
|)our  avertir  le  prince  de  Condé  de  l'état  des  affaires. 
Ce  Prince  fut  sensiblement  touché  du  prompt  change- 
ment des  Bourdclois.  auquel  il  ne  s'attendoit  pas;  il 
s*cloit  imaginé  que  ces  |>euples  résisteroient  jusqu'à  la 
«leruièrc  extrémité  •  et  que  la  Guienne  entralneroit  dam 
son  parti  plusieurs  autres  provinces  du  royaume. 

Enfin,  le  *17  de  juillet,  les  députes  deBourdeaux,  au 
nombre  de  doute,  \inrent  proposer  aux  ducs  do  Ven- 
dôme et  de  Caudale  des  articles  de  paix ,  et  le  prince  do 
Conty  permit  qu'un  bourgeois  allât  signifier  a  l'armée 
navale  des  Espagnols  que  Bourdeaux  renonçoit  A  tous 
les  traitez  qu'on  avoit  pu  faire  avec  le  Roy  d'Espagna, 
oi  qu'on  le  remrrcioit  dç  tous  les  secours  qu'il  avoit 
promis  à  cette  lille.  Le  SO  de  juillet,  la  paix  fut  entière- 
ment conclue ,  et  le  3  «oût,  les  ducs  de  Vendôme  et  de 
Candale  entrèrent  dans  Bourdeaux,  où  ils  furent  re* 
rus  a\4'C  dos  applaudissement  universels.  On  accorda 
aux  Bourdvlois  une  amnistie  générale  dans  la  mémo 
tonne  qu'on  l'a%oit  accoçdée  aux  PariMens,  avec  la  cou* 
firination  d(*  tous  Iriirs  pri%il4'^g«'s.  et  dès  lors  \o  parlé* 
uirnt,  (|ui  a\oit  èli*  IranslV-ré  à  Agen,  fut  relablî  dans 

II*    si  Rl^  .     1.     Mil.  14 


'1±0  niSTuinE 

Bourdeaui.  Mainin ,  Laisnel  et  tous  ceux  qui  refosèreni 
l'amnistie  eurent  permission  d'aller  trouver  le  prince 
de  Condé  en  Flandre.  On  donna  des  étapes  aux  gardes 
du   Prince ,    à  ses  gendarmes   et   au  régiment  d'En- 
guien  pour  les  conduire  par  la  France  jusques  à  la  fron- 
tière. Toutes  les  autres  troupes  du  Prince  furent  cas- 
sées ;  mais  le  colonel  Baltbazar  prit  parti  dans  Taroiée 
du  Roy  avec  six  cens  fantassins  et  quatre  cens  chevaux. 
Le  prince  de  Conty  se  retira  à  Cadillac  et  la  duchesse 
de  Longueville  à  Hontreuil-Bellay  »  d'où  elle  alla  bien- 
tôt à  Paris  pour  avoir  part  à  l'amnistie.  Le  prince  de 
Conty  en  fit  autant  »  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Ainsi  les  parens  du  prince  de  Condé  «  qui  l'avoient  en- 
gagé à  faire  la  guerre ,  furent  les  premiers  à  Taban- 
donner  comme  le  Prince  l'avoit  bien  'prévu.  La  prin- 
cesse de  Condé  passa  en  Flandre  avec  le  duc  d'Enguien 
son  fils. 

Après  la  réduction  de  Bourdeaux  »  la  Goienne  fol 
entièrement  pacifiée  ;  il  n'y  eut  que  les  habilans  de 
Ville-Neuve-d'Agenois  qui  firent  d'abord  mine  de  se 
défendre ,  mais  dès  qu'ils  virent  approcher  les  troupes 
du  Roy  ils  n'eurent  plus  le  courage  de  soutenir  on 
siège  et  acceptèrent  l'amnistie.  Les  autres  villes  du 
royaume,  qui  tenoient  encore  le  parti  du  prince  de 
Condé ,  suivirent  bientôt  cet  exemple ,  et  ûnsi  la 
guerre  civile  fut  entièrement  éteinte  en  France. 

Bien  que  le  cardinal  Mazarin  eût  le  plaisir  de  voir  que 
les  choses  avoient  mieux  réussi  qu'il  n'auroit  osé  Tes- 
pérer,ilne  laissoitpasde  craindre  encore  que  le  prince 
de  Condé  ne  le  jettÂt  dans  de  nouveaux  embarras.  Dans 
cette  vue  il  luy  fit  faire  des  propositions  d'accommo- 
dement et  luy  offrit  entre  autres  choses  trois -villes  en 
souvcrainol^.  Le  Prince  rojolla  ces  offres,  soit  qull 
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les  )ugeAtpas  assez  avantageuses  ou  asset  sûres»  soit 
qu'il  se  vit  trop  engagé  avec  le  Roy  d'Espagne  el  .n'osât 
manquer  à  la  parole  qu'il  luy  avoit  donnée.  H  se  con- 
tenta de  répondre  (1)  «  qu'il  n'éloit  pat  si  fort  touché 
du  désir  d*ètre  souverain  qu'il  ne  se  contentât  de  Thon- 
neur  qu'il  avoit  d'être  prince  du  sang  royal  ;  qu^outre 
cela  il  ne  pouvoit  plut  se  fier  au  Cardinal  après  en 
avoir  été  trompé  si  souvent  ;  qu'il  le  connoissoit  pour 
l'homme  du  monde  â  qui  les  offres  coûtoient  le  moins 
h  faire,  mais  qui  ne  les  eiécutoit  qu'autant  que  sa  poli- 
tique le  permetloit  pour  son  avantage.  » 

Le  prince  de  Condé,  ayant  ainû  rompu  toutes  sortes 
de  négociations  avec  le  cardinal  Maiario»  ne  songea 
plus  qu'à  bien  faire  ses  conditions  avec  les  Espagnols. 
Ceux-ci  d'autre  part,  voyant  les  affaires  du  Prince  en  as* 
ses  mauvais  état ,  tâchèrent  de  se  prévaloir  de  cette  oc- 
oasion  pour  luy  faire  la  loy.  L'archiduc,  qui  étoit  alors 
gouverneur  des  Pays-Bas,  voulut  l'obliger  4  luy  céder 
le  pas.  Le  Prince  ne  s'étoit  jamais  trouvé  dans  une  plut 
fâcheuse  extrémité;  il  étoit  â  Namur ,  attaqué  d'une  fiè- 
vre quarte ,  sans  argent  et  sans  troupes.  Les  Espagnok 
ne  doutoient  point  que  l'extrême  besoin  qu'il  avoit  de 
k>urs  secoui^  ne  l'obligeât  â  se  relâcher  sur  cet  article. 
On  tint  pour  cet  effet  de  grands  conseils  â  Bmieilee» 
et  on  luy  envoya  des  députes  pour  luy  en  Caire  la  pro* 
position.  On  luy  fit  entrevoir  mille  avantages  et  miHto 
dégoûts  qui  suivroient  son  consentement  ou  son  refos. 
Tout  cela  ne  fut  pat  capable  d'ébranler  le  Prince;  il  ré- 
solut de  soutenir  les  droits  de  sa  naissance  â  quelque 
prix  que  ce   fût,    et  répondit  fièrement  c  qu'il  étoit 

^1}  Histoire  tin    M%ni$Urr  du  niréinal  JtfiUAn'N,  Mv.    III  • 
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prÎDce  du  sang  de  France,  et  qu'en  celle  qualité  il  iir 
pouvoit  consentir  toui  au  plus  qu'à  une  égalité  entre 
luy  et  monsieur  l'archiduc,  quoyquc  fils  et  frère  d'Em- 
pereur; qu'ils  prissent  leur  parti  là  dessus,  et  que.  si 
dans  douze  heures  ils  n'uvoient  accepté  ses  oiTrcs .  il 
sorliroit  de  Namur  et  des  Pays-Bas»  aymant mieux  s'es- 
poser  à  tout  que  de  souiTrir  qu'on  fit  dans  sa  personne 
le  moindre  tort  à  sa  di{;nitc  (i).  »  On  n'osa  plus  après 
cela  chagriner  le  prince  sur  le  rang  qu'il  dcvoit  tenir. 
et  le  Iloy  d'Espagne  ordonpà  expressément  qu'il  fût  traité 
partout  comme  on  traitoit  l'archiduc. 

Le  prince  de  Condé  alla  bientôt  après  à  Bruxelles 
pour  y  conclurre  un  ample  traité  avec  l'Espagne ,  dont 
le  principal  article  fut  :  «  Que  toutes  les  conquêtes  de 
places  qui  se  feroient  en  France  luy  appartiendroient.  • 
A  son  entrée  on  luy  fit  autant  d'honneur  qu'on  en 
avoit  fait  à  l'archiduc  le  jour  de  sa  réception. 

Cette  étroite  liaison  du  prince  de  Condé  avec  les  Espa- 
gnols ne  fit  qu'irriter  le  cardinal  Mazarin  contre  luy ,  sans 
rendre  sa  condition  meilleure,  comme  nous  Talions  voir. 

Dos  le  commencement  de  cette  année  le  Prince  eut  le 
déplaisir  d'apprendre  que  son  frère  s'étoit  réconcilié 
ouvertement  avec  le  Cardinal  et  qu'il  avoit  pris  en  ma- 
riage une  de  ses  nièces.  Le  prince  de  Conty  »  avant  fait 
sa  paix  à  cette  condition ,  vint  à  Paris  »  et  le  cardinal 
Mazarin  alla  au-devant  de  luy  à  Ville-Juive»  et  le  remena 
dans  son  carrosse  le  16  de  février.  Six  jours  après  il 
épousa  Anne-Marie  Martinozzi ,  fille  de  lliérûme  Marti- 
uozzi,  gentilhomme  romain,  et  de  Mai*guerite  Mazarin» 
sœur  du  Cardinal. 


(1)  Artions  mémorables  tic  la  Vie  du  ffrinrr  de  Cond^.  parle 
n.  P.  Irannïi^  IVi-pipr,  j«»suilP.  l.eUrc  II*,  pagr  2R7. 
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La  nouvelle  (K*  roUt*  iilliuticc  fut  un  coup  de  foudre 
pour  le  prince  de  Condé,  et  dans  l'iropuissancc  de  satis- 
fnire  son  ressentiment ,  il  exhala  tout  son  dépit  dans 
une  It'Hre  qu'il  écrivit  nu  prince  de  Conty.  Cependant, 
à  considérer  la  chose  sans  passion ,  le  prince  de  Condé 
n'avoit  pas  tant  sujet  de  s'emporter  conire  son  frère; 
car,  puisc|u*il  avoit  épousé  luy-mème  une  nièce  du  car- 
dinal de  Richelieu,  il  ne  devoit  pas  trouver  si  étrange 
(pie  son  fr^re  se  fût  allié  avec  le  cardinal  Mazarin.  Encore 
1**  prince  de  («onty  parut-il  content  de  son  mariage, 
au  lieu  (pie  Ir  prince  de  Condé  se  maria  par  la  crainte 
tpril  avoit  df»  la  grande  autorité  du  cardinal  de  Riche- 
lieu; et  après  la  mort  de  ce  Cardinal,  ayant  voulu  faire 
rompre  son  mariage ,  il  eut  la  mortification  de  se  voir 
ohligé  de  garder  sa  femme  malgré  luy.  Le  Prince  n*étoit 
alors  que  duc  d'Knguien.  L'aflaire  ayant  été  portée  de- 
\anl  le  parlement,  le  prince  de  Condé  crut  pouvoir 
faire  casser  aisément  ce  mariage  par  son  crédit  et  vou- 
lut éln»  présent  lorsque  ce  procès  se  plaideroit.  L'avocat 
*hi  Prince  allégua  entre  autres  raisons,  pour  prouver 
l'invalidité  de  ce  mariage,  qu'il  avoit  été  fait  par  force; 
niais  le  célèhre  Gautier,  qui  défendoit  la  cause  delà 
princesse  de  Condé,  répliqua  que  le  Prince  n'avoit 
pas  raison  de  se  plaindre  d'avoir  été  forcé  à  se  marier 
.i\ec  la  nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  «  Car,  Messieurs, 
.ijonta-t-il ,  pour  fairtMoir  le  peu  de  fondement  de  cette 
tîèfaile,  monsieur  le  Prince  ici  présent  vint  luy-mème 
demander  sa  nière  a\ec  lH*auc(Uip  d'empressement  •  A 
ets  paroles  le  prince  de  («onde  transporté  de  colère  te 
le\a  et  donna  un  dènienlv  «i  (lautier;  mai%  celui-ci. 
sans  s'émouvoir,  r«*parlil  •  qu'il  n'avançoit  rien  qui* 
nioii^irur  le  chanceliei'  e(  mrmsieur  le  président,  qui 
^h'î'f'l   prévu   .  ih'  ptis>«  nt  hien  témoigner.  •  Ce  qua 
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l'avocat  de  la  princesse  venoil  de  dire  étoîl  très  certain , 
quoyqu'il  fût  vray  d'ailleurs  que  le  prince  de  Condé 
n*avoit  contracté  alliance  avec  le  cardinal  de  Richelieu 
que  parce  qu'il  avoit  craint  de  s'exposer  à  son  ressen- 
timent en  refusant  de  le  faire. 

Le  mariage  du  prince  de  Conty  ne  fut  pas  le  seul  su- 
jet de  chagrin  que  le  prince  de  Condé  reçut  cette  année. 
Dans  le  même  temps  que  le  mariage  se  négocioil»  le 
parlement  de  Paris  donna  un  arrêt  par  lequel  le  prince 
de  Condé  fut  déclaré  criminel  de  lèze-majesté»  et  dé- 
chu du  nom  de  Bourbon ,  de  la  dignité  et  des  privilè- 
ges de  Prince  du  sang.  Tous  ses  biens  furent  confisquei; 
il  fut  dépouillé  de  toutes  ses  charges  et  gouvememens, 
et  condamné  à  la  mort,  de  sorte  que  ses  amis  TaTerti- 
rent  de  se  donner  bien  garde  de  tomiber  entre  les  mains 
du  cardinal  Mazarin ,  qu'il  n'y  alloit  pas  moins  que  de 
sa  tête. 

Pendant  qu'on  trailoit  ainsi  le  prince  de  Condé  en 
France,  les  Espagnols  s'assurèrent  de  la  personne  de 
Charles,  duc  de  Lorraine.  La  cour  d'Espagne  soapçon- 
noît  depuis  longtemps  ce  duc  d'entretenir  des  intelli- 
gences en  France.  Elle  se  ressouvenoit  du  traité  qu'il 
avoit  fait  avec  cette  couronne  pendant  le  siège  d'Estam- 
pes ,  lorsqu'il  abandonna  les  princes  qui  avoient  on  ex- 
trême besoin  de  son  secours.  Il  avoit  fait  connoltre  de 
nouyeau  ses  mauvaises  intentions  lorsqu'il  se  retira  avec 
ses  troupes  de  devant  Rocroy ,  sous  prétexte  que  Tair  du 
camp  étoit  mortel  à  ses  soldats.  Enfin ,  au  commence- 
ment de  celle  année,  les  troupes  du  duc  de  Lorrûne  et 
quelques  autres  du  prince  de  Condé  étant  entrées  dans 
le  pays  do  Liège,  le  marquis  de  Faherl  (1) ,  goavemeur 


^1  Abrabam  FulHMt,  UMitMluI  ûv  Francr,  né  à  Meixea  1999, 
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de  SedaD,  eut  ordre  de  rumaftser  le  plus  de  monde 
qu'il  pourroil  pour  empêcher  ces  troupes  de  prendre 
leurs  quartiers  d'byver  dans  ce  diocèse  »  comme  c'étoii 
leur  dessein.  Il  s*a?ance,  jet  le  duc  de  Lorraine,  au 
lieu  d*aller  à  sa  rencontre  pour  le  combattre,  comme 
il  pouvoil  le  faire  avantageusement,  se  retira  tout  aus- 
sitôt dans  les  Etats  du  Roy  d'Espagne,  y  prit  ses 
quartiers  d*byver,  et  vint  luy-mème  à  Bruxelles.  On 
ne  douta  plus  après  cela  que  le  duc  de  Lorraine 
n'eût  quelque  intelligence  secrète  avec  le  cardinal  Ma- 
zarin. 

D'ailleurs  ce  duc  se  plaignoit  partout  que  le  traité 
que  TEspagne  venoit  de  conclurre  avec  le  prince  de 
(«onde  étoit  entièrement  contraire  à  ses  intérêts.  Une 
des  conditions  de  ce  traité  étoit  •  que  toutes  les  places 
qu'on  pourroit  conquérir  en  France  aeroient  remises 
entre  les  mains  du  Prince.  ■  Le  duc  de  Lorraine  considé- 
roit  que,  ne  restant  par  ce  moyen  entre  les  mains  des 
l^pagnols  aucune  place  dans  la  France  qu'ils  pussent 
échanger  avec  la  Lorraine  à  la  paix  générale ,  il  seroit 
ijLBWt  difficile  que  la  seule  protection  que  luy  dounoient 
les  Espagnols  pût  le  rétablir  dans  la  souveraine  pos- 
session de  ses  Etats.  C'étoit  11  le  grand  su}et  de  son 
mécontentement;  mais  sans  doute  que  l'ancienne  ja* 
lousie  qui  étoit  entre  la  maison  de  Bourbon  et  celle  de 
Lorraine  n'avoil  pas  peu  servi  à  l'aigrir  contre  le  prince 
de  Condé.  Ce  duc  ne  pouvoit  souffrir  que  le  Prince  fût 
maître  non-seulement  de  Stenay ,  de  Clermont  et  de 

à  Sedan,  dont  il  éuU  gouverneur,  en  1661  On  i  de  lui  des  Ulirt* 
<VTites  depoLi  le  2!  octolire  i(M  jmqa'in  13  tepteabrr  1661.  Oh 
Uttrrs  f4*  trouvent  à  la  Bibliothèque  duRoL  Noos  devons  encore  à 
Y.i\wn  la  natation  fk»  b  tiatailk»  dr  Marfée .  qui  se  lit  dans  les  Méni«n> 
r»s  «Ir  Montr.'*<^H'    .ilit.  df  I.ndf .  l6tU\ 
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quelques  autres  places  qui  dôpendoiciii  de  la  Lorraine» 
mais  encore  des  conquêtes  que  l'on  feroit  en  Flandre. 
Il  s'en  plaignoit  hautenaent,  et  prétendoii»  ou  que  le 
prince  de  Condc  lui  cédât  .une  de  ces  places  que  nous 
venons  de  nommer,  ou  que  luy  duc  de  Lorraine  eût 
part  aux  conquêtes  qui  se  feroient  par  le  secours  de  ses 
troupes.  Il  se  déclara  si  ouvertement  là  dessus  qu'il  dit 
que ,  si  les  Espagnols  n'acceptoient  l'une  ou  Tautre  de 
ces  propositions ,  il  ne  vouloit  plus  contribuer  i  aucune 
des  entreprises  dont  l'avantage  ne  retoumeroil  qu*au 
prince  de  Gondé. 

Tous  ces  mécontemens  du  duc  de  Lorraine  augmen- 
tèrent &  tel  point  les  défiances  des  Espagnols  qu'ils 
résolurcntde  Tarrôler  au  plus  tôt,  et  le  prince  de  Condé 
senit  beaucoup  à  faire  avancer  l'exécution  de  celte  en- 
treprise; car,  dans  la  juste  appréhension  où  il  étoit  que 
le  parti  des  Espagnols  ne  fût  extrêmement  affbibli  par 
la  retraite  du  duc  de  Lorraine,  il  donna  fort  à  propos 
H>is  à  la  cour  d'Espagne  des  intelligences  et  des  prati- 
ques que  ce  duc  entretcnoit  en  France.  Le  conseil 
d*Espagne  ayant  donc  pris  la  résolution  d'arrêter  le  doc 
de  Lorraine,  on  en  donna  l'ordre  au  comte  de  Fuen- 
saldaigne.  Ce  comte  se  défendit  de  cette  commission  le 
plus  qu'il  put;  il  craignoit  que  les  troupes  du  duc  ne  se 
missent  en  devoir  de  venger  la  prison  de  leur  général; 
mais  enfin ,  pressé  de  nouveau  d  exécuter  sans  remise 
l'ordre  qu'on  luy  avoit  donné,  il  y  disposa  toutes  cho» 
ses,  et,  après  s'être  assuré  des  officiers  de  l'armée  du 
duc  de  Lorraine  par  de  grands  présens  et  par  des  ca- 
resses extraordinaires ,  il  fit  arrêter  ce  duc  le  25  février» 
dans  le  palais  de  l'archiduc  ,  qui  Tavoit  prié  de  le  venir 
(rouvor  pour  quelque  ailaire  de  conséquence.  Le  duc 
dr   LorraiiK»    fui    Iranî-u'iV»   le    lendrniain  au  chsiteau 


d'Anvers  et  lit*  là  en  Ehpagne,   où  il  demeura  long* 
l(*inps  prisonnier  à  Tolède. 

Fiiensaldaignc  se  transporta  au  camp  des  Lorrains 
aussitùl  après  la  détention  du  duc.  Il  s'exposoit  à  être 
arrêté;  mais,  par  ses  manières  honnêtes  et  par  l'argent 
qu'il  distribua  aux  soldais ,  il  calma  ces  troupes  qui 
commençoient  a  murmurer ,  et  les  retint  au  serfice  du 
Iloi  d*Espagne  en  leur  promettant  que  le  duc  François 
de  Lorraine,  frère  de  Charles  qu'on  venoit  d'arrêter, 
viendrait  au  premier  jour  se  mettre  à  leur  tête.  Il  vint 
en  effet  en  peu  de  temps  et  prit  le  commandement  de 
Tarmée  de  son  frère;  mais  il  eut  les  mêmes  sentimens 
de  jalousie  contre  le  prince  de  Condé  que  le  duc  Charles 
avoit  fait  paroltre  ;  il  vouloit  que  ce  Prince  le  visitât  le 
premier,  et  demanda  qu'on  partageât  pour  le  moins 
entre  eux  les  conquêtes  qui  se  feroient,  ce  qu'il  ne  put 
ohtenir. 

On  fuisoit  cependant  de  grands  préparatifs  en  France 
pour  la  campagne  prochaine.  Le  U  juin,  le  iloi  étant 
arrivé  à  Rheims  pour  se  faire  sacrer,  on  forma  le  des- 
sein d'assiéger  Sienay  ,  et  les  maréchaux  de  Turenne  et 
de  la  Ferté  eurent  ordre  d'assembler  au  plus  tôt  l'armée 
aux  environs  de  Sainte-Menehoult. 

Slenny  est  sur  la  Meuse,  entre  Verdun  et  Mouzon, 
aux  extrémités  du  rovaume.  C'est  une  fort  bonne  place, 
et  qui  étoit  alors  en  bon  état,  très  bien  fournie  de  mu- 
nitions (if*  guerre  et  de  bouche ,  et  défendue  par  une 
garnison  de  treize  cens  fantassins  et  de  deux  cens  che- 
vaux. On  l'investit  le  19  de  juin  avec  deux  mille  cinq 
cens  chevaux  ^  sous  le  commandement  du  marquis  de 
Fuhert ,  gouverneur  de  Sedan.  Cette  cavalerie  fut  bien- 
tôt 5oulenu<*  de  quatre  ou  cinq  mille  fantassins. 

Le  l^.\  n'eut  pa^  phi*  tôt  «Hé  sacré  î*  RluMms  qu'il  vint 
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en  personne  à  ce  siège  avec  luulc  sa  cour.  A  son  arrif  ér 
on  coDQmença  de  sommer  le  comte  de  Chamilly  »  gou- 
vemeur  de  Slcnay ,  de  rendre  la  place  au  Roy  »  qu*il 
dcToit  reconnoltre  pour  son  légitime  maître.  Le  comte 
répondit  «  qu'il  étoit  très  humble  senriteur  et  sujet  de 
Sa  Majesté^  mais  que,  monsieur  le  Prince  luy  ayant  cou- 
lié  cette  place ,  il  ne  pouvoit  sans  se  perdre  d'honneur 
la  remettre  entre  ses  mains.  »  On  commença  donc  à 
faire  les  approches ,  et  les  assiégez  se  disposèrent  à  se 
bien  défendre. 

Le  prince  de  Condé»  qui  avoit  intérêt  de  conserter 
Stenay  qui  luy  appartenoit  en  propre,  sollicita  Tar- 
cbiduc  de  luy  donner  promptement  le  moyen  de  se- 
courir cette  place.  La  chose  étoit  très  difficile  à  exécu- 
ter,  tant  à  cause  que  le  secours  étoit  obligé  de  passer 
par  un  pays  de  bois  où  il  n*y  avoit  point  de  foorrage, 
que  parce  que  le  duc  François  refusoit  de  prêter  sas 
troupes  pour  cette  expédition  si  le  prince  de  Condè  ne 
luy  cédoit  Clermont.  La  cour  de  France  afoit  donné  au 
Prince  cette  place ,  aussi  bien  que  Jamets  et  Stenay»  en 
reconnoissance  des  services  qu'il  avoit  rendus  è  la  coo- 
ronne.  La  maison  de  Lorraine  ne  put  voir,  sans  sigreiir 
contre  la  maison  de  Bourbon ,  que  ces  trois  places,  qui 
éloient  de  son  domaine ,  eussent  passé  entra  les  mains 
du  prince  de  Condé.  Cependant  le  Prince  ne  voulut 
point  céder  Clermont,  disant  qu'il  n'avoit  rien  i  dé- 
mêler avec  les  Lorrains;  qu'il  ne  demandoit  que  l'assis- 
tance des  Espagnols ,  qui  luy  avoient  donné  pavole  de 
s'appliquer  avec  autant  do  soin  à  conserver  ses  places 
qu'à  garder  les  leurs.  Tout  ce  démêlé  al)Outit  à  empê- 
rhcr qu'on  n'allîkt  au  secours  de  Stenay,  et  enfin  onsr 
détermina  A  nitnquor  quelque  aulro  place  pciur  fain* 
di%'*rslon. 
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Après  qu'on  eut  balancé  quelque  temps  sor  le  choix 
de  la  place  qu'on  defoit  attaquer,  on  résolut,  de  Tafis 
du  Prince ,  d'aller  assiéger  Arras.  Plus  cette  entreprise 
paroissoit  belle ,  plus  étoii-elle  diflBcile  à  exécuter.  Arras 
étoil  bien  avant  dans  le  pays  ennemi;  La  Bassée^t  Bé- 
thune  le  défendoient,  et  l'armée  françoise  pouToit  se 
mettre  aisément  entre  celle  d'Espagne  et  Douay ,  qui 
étoit  le  seul  endroit  par  où  les  assiégeans  pouYoienI 
faire  venir  leurs  provisions. 

Le  S  de  juillet  Arras  fut  investi  par  quatre  ou  cinq 
mille  chevaux  lorrains  qui  prirent  leurs  quartiers  entre 
la  Scarpe  et  le  ruisseau  qu'ils  nomment  la  Rivière.  Peu 
de  jours  après,  toute  l'armée  espagnole,  composée  de 
plus  de  trente  mille  hommes,  vint  se  camper  autour  de 
la  place.  On  eut  bientôt  tracé  la  circonvallation  quoy- 
qu'elle  eût  près  de  cinq  Ueues  de  circuit 

Le  comte  de  Mondejcu,  g&uvemeur  d'Arras,  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  être  assiégé,  avoit  Cait  sortir  sa  cava- 
lerie pour  aller  joindre  de  Bar,  qui  commandoit  asset 
près  de  lé  un  camp  volant,  dans  le  dessein  de  se  jctter 
dans  la  place  que  les  Espagnols  voudroieot  attaquer.  Mon- 
dejeu  n'avoit  gardé  que  cent  cinquante  maîtres  et  deux 
mille  cinq  cens  hommes  de  pied.  Dès  qu'il  se  vit  investi 
il  manda  A  de  Bar  de  luy  renvoyer  promptement  sa 
cavalerie.  De  Bar  entreprit  de  faire  entrer  dans  la  place 
son  régiment  et  celuy  de  Saint-Lieu  ;  il  s'avança  de  nuit 
vers  le  quartier  du  prince  de  Ligne  ;  mais  s'étant  égaré 
pendant  l'obscurité ,  il  n'y  eut  que  quelques  oflBciers  et 
environ  cent  chevaux  qui  entrèrent  dans  la  place.  Un 
autre  secours  fut  conduit  par  Equanoourt ,  et  il  n'y  en 
entra  aussi  qu'une  partie;  le  reste  fut  chargé  par  les 
Espagnols,  qui  les  mirent  en  désordre,  en  tuèrent 
qtiaiHilt^  cl  firrnt  rrnl  vinpt  pi  i^onnî^^r».  Lo  chovalier  de 
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Creijuy  fui  plus  heureux ,  car  il  entra  dans  la  place  aver 
deux  cens  trente  chevaux  et  quelques  ofliciers. 

Ce  renfort ,  que  le  gouverneur  recul  si  à  propos  »  ra- 
nima toujours  davantage  à  so  bien  défendre.  Les  assié- 
gcans  de  leur  coté  ouvrirent  la  tranchée  et  commen- 
cèrent leurs  attaques  avec  beaucoup  de  vigueur,  et 
Monde  jeu  fit  faire  de  fréquentes  sorties  pour  interrom- 
pre les  travaux  des  ennemis.  Il  prétendoit  par  là ,  noo 
seulement  acquérir  de  la  gloire,  mais  encore  tirer 
les  choses  en  longueur ,  afin  de  donner  à  l'armée  de 
France  le  temps  d'emporter  Stenay  et  de  se  îréunir 
ensuite  pour  venir  ù  son  secours. 

Au  premier  bruit  du  siège  d*Arras,  les  maréchaux  de 
Turenne  et  de  la  Ferté  s'avancèrent  vert  cette  place  et 
prirent  leurs  logemens  dans  cette  étendue  de  pays  qui 
est  entre  Ilenchy  et  Monchy  jusqu'à  la  rivière  de  Scarpe. 
Leur  armée  étoit  composée  de  seize  mille  hommes.  Ils 
firent  plusieurs  ponts  sur  la  rivière  pour  pouvoir  coorir 
la  campagne  et  pour  couper  les  vivres  et  les  munilions 
qui  venoicnt  en  grande  abondance  de  Douay  et  de  Cam* 
bray  dans  le  camp  ennemi. 

On  tùchoit  cependant  d'avancer  la  prise  de  Stenay.  Le 
prince  de  Côndé  s'assuroit  si  fort  sur  la  bonté  de  cette 
place  cl  sur  le  courage  de  la  garnison  qui  étoit  dedans 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  «  que  ce  n'était  pas  la 
peine  que  le  Roy.  qui  n'avoit  encore  aucune  eipérience. 
se  fût  fait  couronner  pour  aller  perdre  sa  réputation 
devant  Stenay.»  Ces  paroles  furent  rapportées  au  Roj 
qui  étoit  dans  le  camp,  et  il  en  fut  si  fort  piqué  qu'il 
rùsnlut  d'emporter  cette  place  ù  quelque  prii  que  ce 
fiU.  Outre  qu'il  étoit  nécessaire  de  hsktcr  la  prise  de 
SltMiay  pour  pouvoir  secourir  Arrns.  le  Roy  se  crut 
4'oinino   eni:a^('>   d'hiMmiMir    à   cxrfiil  *r   promptcment 
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celle  enlreprise.  Pour  cet  eflTet  U  fil  presser  les  attaques 
avec  toule  la  diligence  possible,  elles  soldats,  animer 
par  sa  j^résoncc,  secondèronl  1res  bien  ses  désirs.  Tons 
l(*s  jours  on  gagnoit  quelque  poste,  et  enfin  la  mine 
ayant  ouvert  le  b^slion  ,  les  assiégez  demandèrent  à  ca- 
piluler,  cl  se  rendirent  après  s*ètrc  défendus  trente-six 
jours  (le  Iranchée  ouv«»rle. 

Au»sitôl  après  la  prise  de  Stenay ,  le  maréchal  d'Ho- 
quinrourt  eut  ordre  craller  joindre  le  vicomte  de  Tu- 
renno  avec  les  troupes  qui  avoient  été  employées  au 
sirge  de  cette  place.  Cependant  Arras  s'étoit  défendu 
jusqu*alors  avec  beaucoup  de  succez,  et,  bien  que  les 
assiégeans  eussent  emporté  quelques  ouvrages,  la  place 
rtoit  encore  en  état  de  faire  une  assez  longue  résistance. 
Le  maréchal  d'Iioquincourt  étant  arrivé  à  Peronne ,  où 
le  lloy  s'éloil  rendu  avec  le  cardinal  Mazarin  et  toule  la 
cour,  on  tint  plusieurs  conseils,  et  il  fut  enfin  résolu 
que  le  maréchal  s*avanceroit  vers  la  rivière  de  Scarpe 
et  se  rendroit  maître  du  mont  Saint-Kloy  pour  passer 
de  là  à  l'atlaquô  des  lignes.  Le  miréchal  ayant  emporté 
celtt*  place  se  logea  dans  un  endroit  qu'on  nomme  le 
Clamp  (le  Oésar.  à  une  petite  lieue  des  lignes.  Les  Espa- 
gnols ainsi  resserrez,  et  comme  assiégez  dans  leur 
camp,  manquèrent  bientcit  de  vivres  et  de  munitions. 
La  plupart  de  leurs  convois  avoient  été  pris,  et  les  gé- 
néraux françois  ayant  eu  avis  qu'on  en  préparoit  un  fort 
considérable  à  Saint-Omer.  ils  rési>lurent  de  l'aller 
(Milevrr.  Le  comte  de  Bouteville,  lieutenant  général 
(If  rarniéi*  du  Prince,  fut  commandé  avec  quinze  cens 
rii(*\aux  pour  Tescorler;  mais  les  maréchaux  de  Turenne 
et  d'ibxpiincourt  étant  allez  vers  Sainl-Pol .  par  où  le 
convoi  devoil  passer,  prirent  cette  pelile  ville  et  coii- 
lraignir(?nt  le  comte  de  lioutevilb*  dVnlrer  dans  Airo, 
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(loù  il  revinl  dans  le  camp  avec  tous  set  cavaliers,  cha- 
cun portant  sur  la  croupe  de  son  cheval  un  sac  plein 
de  provisions. 

Les  généraux  François  résolurent  après  cela  d*attaquer 
les  lignes  sans  plus  différer,  et  le  vicomte  de  Turemie 
alla  reconnoitre  luy-mème  le  camp  ennemi.  Il  s'appro- 
cha d'abord  du  quartier  de  dom  Femand  de  Solia ,  aoot 
le  mont  Saint-Eloy ,  et  eut  tout  le  loisir  d'en  remarquer 
la  disposition.  Il  s'avança  ensuite  vers  le  quartier  dn 
prince  de  Condé  »  qui  parut  à  la  tète  de  dix  escadrons 
pour  le  recevoir»  et ,  après  qu'on  eut  escarmouche  quel- 
que temps  f  le  vicomte  de  Turenne  fut  repoussé  avec 
perte.  Le  duc  de  Joyeuse  reçut  dans  cette  rencontre  une 
blessure  dont  il  mourut  quelque  temps  après. 

Enfin  le  2k  d'août  l'attaque  des  lignes  fut  résolue ,  et 
l'on  en  disposa  Tordre  de  cette  manière:  toutes  les 
troupes  furent  divisées  en  trois  corps  d'armée ,  dont  Its 
trois  maréchaux  prirent  le  commandement  Le  maréchal 
d'Hoquincourt  fut  chargé  d'attaquer  le  quartier  de  dom 
Femand  de  Solis»  le  maréchal  de  la  Ferté,  celoy  des 
Lorrains  »  et  le  vicomte  de  Turenne  »  les  autres  qui  res- 
toient  entre  Solis  et  l'archiduc.  Les  Espagnols,  aptes 
avoir  bien  fortifié  leur  camp  »  y  avoient  fait  de  grands 
trous  de  quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur  pour  arrê- 
ter la  cavalerie  des  ennemis  ;  mais  les  fascines  dont  les 
François  eurent  soin  de  se  pourvoir  remédièrent  bien- 
tôt à  cet  inconvénient. 

Les  trois  maréchaux  ayant  disposé  leurs  troupes 
comme  nous  venons  de  dire ,  les  trois  armées  s*avan- 
cèrent  avec  cinq  bataillons  de  front»  précédai  des  en- 
fans  perdus  et  de  quantité  de  volontaires,  tous,  tant 
fantassins  que  cavaliei-s,  portant  des  fascines,  des 
boyaux  et  d  autn's  oulil.n  pour  combler  le  fossé,  cou|M*r 


les  palissades  et  escalader  les .  reiraochemens*  Us  ap- 
prochèrent des  lignes  en  cet  ordre»  le  26  d*aoûtp  une 
heure  après  minuiL  Le  fort  de  l'aitaque  tomba  d'abofd 
sur  le  quartier  de  dom  Fcmand  de  Solis»  dont  la  plu- 
part des  régimens  étoîcnt  en  garde  à  la  tranchée ,  de 
sorte  que  les  lignes  étoient  extrêmement  foibles  de  ce 
c6té-là.  Aussi  n'y  trouva-t-on  pas  grande  résistance ,  et 
rinfanteric  ayant  forcé  les  lignes ,  on  commença  à  ar- 
racher les  palissades  et  à  combler  les  trous»  afin  que 
la  cavalerie  qui  suivoit  de  près  pût  entrer  dans  le  camp. 

Tandis  que  les  choses  se  passoient  ainsi  à  l'attaque 
(lu  maréchal  d'IIoquincourt ,  le  vicomte  de  Turenne 
poussoit  aussi  son  attaque  avec  beaucoup  de  vigueur. 
Les  Espagnols  firent  d'abord  une  assez  forte  résistance  ; 
mais  les  François,  ayant  soutenu  leurs  décharges  sans 
s*ébranler,  les  chargèrent  à  leur  tour,  entrèrent  dans 
leurs  lignes»  les  chassèrent  de  leurs  retranchemeos» 
comblèrent  le  fossé»  et  poussèrent  jusqu'à  une  barri- 
cade que  le  marquis  de  Bellefont  força  à  la  tète  des  en* 
fans  perdus.  Il  y  eut  par  ce  moyen  un  large  passage 
ouvert ,  de  sorte  que  tous  les  bataillons  qui  étoient  en- 
trez dans  les  lignes  s'avancèrent  tout  aussitôt  Dans  ce 
même  temps,  quelques  régimens  ouvrirent  les  lignes 
par  un  autre  endroit  »  et  poussèrent  jusques  â  la  pointe 
du  jour  les  ennemis  »  qui  n'avoient  point  encore  aban- 
donné leurs  retranchemens ,  et  dès  lors  toute  la  caf  ale- 
ric  du  vicomte  de  Turenne  entra  dans  le  camp  sans 
Irouver  aucun  obstacle. 

Le  jour  ayant  paru ,  le  prince  de  Cundé  »  qui  n'avoit 
encore  reçu  aucun  échec  »  quitta  son  quartier  pour  ar- 
rêter les  fu\ards  et  repousser  les  ennemis.  Il  se  mit  à  la 
tète  de  quatorze  bataillons,  et,  ayant  rcnc4»ntré  quelques 
troupes  du  maréchal  iriioquinc«»url   qui  s'avançoient 
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^crs  le  quartier  des  Lorrains,  il  les  mil  en  fuite.  De  là 
ayant  marché  contre  le  maréchal  de  la  Fertc  qui  s'étoit 
avancé  vers  un  pont  qu'on  avoit  fait  sur  un  petit  ruis- 
seau qui  coupoit  la  ligne  de  circonvallalion ,  il  le  char- 
p;ea  avec  tant  de  vigueur  qu*il  le  contraignit  de  se  retirer. 
Ce  prince  alla  ensuite  contre  le  vicomte  de  Turenne» 
qui  Tattcndit  de  pied  ferme.  Le  combat  s'engagea  de 
part  et  d'autre,  et  la  victoire  balança  quelque  temps 
entre  les  deux  partis.  Le  vicomte  de  Turenne  reçut  dans 
celte  occasion  une  blessure  au  côté  gauche,  au  défaut 
de  la  cuirasse. 

Cependant  le  marquis  de  Castelnau,  qui  commandoit 
Tinfanterie  du  vicomte  de  Turenne,  fut  coupé  et  con- 
traint de  se  retirer  dans  Arras.  Il  apprit  au  gouverneur 
que  les  lignes  avoient  été  forcées ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
que  le  prince  de  Condé  qui  fit  quelque  résistance.  Aus- 
sitôt ils  sortirent  tous  deux  de  la  place  avec  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  cavalerie ,  pour  avancer  la  défaite  des  eu- 
nemis. 

Le  prince  de  Condé  combattoit  toujours  avec  une 
égale  intrépidité;  maiscnlin,  no  voyant  venir  persouni' 
à  son  secours,  il  jugea  que  le  quartier  de  l'archiduc 
s'étoit  enfui  retiré,  et  prit  le  parti  do  se  retirer  aus^i, 
craignant  que  toute  Tarmée  ennemie  ne  luy  vint  tom- 
ber sur  les  bras.  Il  se  mita  l'arrière-garde,  et,  soutenant 
rcflorl  des  ennemis  tandis  qu*il  raliioit  ses  troupes  et 
les  faisoit  marcher  devant  luy  »  il  se  retira  de  déGlé  i*n 
défilé  bans  se  rompre ,  et  donna  le  temps  aux  Espagnols 
de  gagner  Douay,  où  il  se  rendit  luy-môme  avec  s?s 
l'scadrons.  rempoitant  également  Testimc  des  siens  et 
ci'Ile  de.s  ennemis  par.c<'tto  glorieuse  retraite.  Ainsi  Ion 
peut  dire*  que  ce  fut  à  la  valeur  ri  à  la  prudence  liu 
prince  do  Condé  riiic  rarniêe  espagnole  fut  rede%able 
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de  ton  aalut;  car  sans  luy  elle  ne  poufott  éfiter  d'être 
taillée  entièrement  en  pièces.  C'est  ce  que  le  Roy  d'Es- 
pagne reconnut  luy-mème  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  celte  occasion  au  Prince  en  ces  termes:  •  Mi/nimo,  he 
intendedo  îodoettava  perdidof  V.  A.  ha  conservado  todo,» 
c'est-à-dire  :  «  Mon  cousin  »  on  m'avoit  dit  que  tout  étoit 
perdu ,  mais  Votre  Altesse  a  conservé  tout.»  Cependant, 
les  Espagnols  perdirent  en  cette  occasion  quatre  mille 
hommes  tuez  sur  la  place,  et  autant  de  prisonniers ,  avec 
leur  artillerie  et  tout  leur  bagage.  Le  Prince  perdit 
aussi  la  plus  grande  partie  de  son  équipage. 

Le  vicomte  de  Turenne,  étant  entré  dans  Arras  après 
en  avoir  fait  lever  glorieusement  le  siège ,  en  sortit  dans 
peu  de  jours  pour  aller  investir  Le  Quesnoy  qui  ne  fil 
aucune  résistance.  Do  là  il  s'avança  dans  le  cœur  du 
pays  ennemi  et  se  rendit  maître  de  la  campagne,  fai- 
sant des  courses  dans  presque  tout  le  Brabant,  jusques 
aux  portes  des  villes  les  plus  considérables»  sans  que 
rien  s*opposàt  à  ion  passage. 

Enfin  le  prince  de  Condé ,  qui  depuis  la  déroute  de 
Tarmée  espagnole  devant  Arras  avoit  demeuré  près 
de  Mons,  reçut  quelque  renfort  d'Allemagne  et  mar- 
cha vers  les  François .  suivi  des  milices  du  pays ,  qui 
s'étoient  unies  pour  l'intérêt  commun.  Sur  le  bruit  de 
sa  marche,  l'armée  françoise  se  retira  promptemeni 
aux  environs  du  Quesnoy ,  d'où  elle  pouvoit  faire  libre» 
ment  des  courses  dans  les  Pays-Bas.  l^  Prince,  voyant 
de  quelle  importance  il  étoit  de  reprendre  cette  place, 
s'avança  de  ce  côté-là  ;  mais  il  n'osa  s'engager  dans  une 
semblable  entreprise  en  présence  du  vicomte  de  Ta- 
renne .  qui  avoit  laissé  une  bonne  garnison  dans  L# 
Quesnoy  cl  qui  y  fit  jctter  aussitôt  toutes  les  provisioof 
nécessaires  pour  un  siège.  Le  prince  de  Condé  secon- 
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tenta  de  mettre  des  troupes  dans  quelques  lîeui  d'alen- 
tour. 

Bien  que  la  saison  fût  avancée,  le  cardinal  Masarin 
voulut  couronner  cette  campagne  par  la  prise  de  Cler- 
mont  p  et  le  maréchal  de  la  Ferté  fut  chargé  de  faire  ce 
siège ,  pendant  que  le  vicomte  de  Turenne  seroit  à  la 
tète  d'un  camp  volant  pour  empêcher  le  secours.  La 
perle  de  cette  place  étoit  d'autant  plus  sensible  ao  prince 
de  Gondé  qu'elle  luy  apparlcnoit  en  propre  ;  cependant 
il  luy  fut  impossible  de  Taller  secourir.  Outre  qu'il  ne 
put  tenir  longtemps  la  campagne,  faute  de  vivres,  le 
vicomte  de  Turenne,  voltigeant  sur  les  ailes,  rompit  si 
bien  ses  mesures  que ,  de  peur  de  s'exposer  &  une  nou- 
velle défaite ,  il  n'osa  hazarder  le  combat 

Clermont  se  rendit  dans  vingt-deux  jours  de  tranchée 
ouverte.  Le  comte  de  Fourilles,  qui  en  étoit  gouver- 
neur, s'étant  rendu  à  composition,  fut  conduit  k  ModI- 
médy  avec  cent  quatre-vingts  soldats  et  quatre-vingb 
officiers,  sans  armes  et  sans  bagage.  Les  armées  de 
France  et  d'Espagne  se  retirèrent  après  cela  dans  des 
quartiers  d'hyver.  et  le  prince  de  Condé  alla  à  Bnnei* 
les.  où  Christine.  Reine  de  Suède,  étoit  arrivée  depub 
peu. 

Cette  princesse  venoit  de  céder  sa  couronne  et  son 
royaume  4  son  cousin.  Toute  l'Europe  s'entrelenoit  en- 
core d'une  action  si  extraordinaire .  et  chacun  làcboil 
d'en  pénétrer  les  véritables  motifs.  Elle  n'eut  pas  plus 
tôt  abdiqué  la  couronne  qu'elle  sortit  de  Suède  et  vint 
en  Flandre .  suivie  de  dom  Antonio  Pimeotel .  qui  étoit 
allé  auprès  d'elle  en  qualité  d'ambassadeur  de  la  cour 
d'Espagne .  et  qui  s'étoit  si  bien  insinué  dans  son  esprit 
qu'il  étoit  entièrement  dans  sa  confidence  et  s'étoit 
rendu  le  soiivornin  arbitre  de  ses  volonlei.  Christine. 
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élant  arrÎTée  à  Bruxelles ,  témoigoa  d*abord  im  empres- 
sement tout  extraordÎDaire  de  voir  le  prioce  de  Condé. 
Elle  dîsoit  hautemeat  •  qu'elle  avoit  regret  qu'il  ne  se  pût 
trouver  à  Bruxelles  un  logis  asseï  grand  pour  les  loger 
tous  deux  ;  que  c'étoii  son  héros  et  le  seul  homme  pour 
qui  elle  avoit  de  Tadmiration.  »  Le  Prince  étoit  alors  ao 
siège  d'Arras,  et  elle  luy  écrivit  qu'elle  vouloit  y  aller  el 
•  qu'elle  ne  feroit  pas  difficulté  de' marcher  à  ses  c6tei 
avec  l'écharpe  rouge.  •  Ce  Prince  ayant  acquis  une  nou- 
velle gloire  dans  le  triste  événement  de  ce  siège»  la 
Reine  de  Suède  eut  encore  plus  d'envie  de  le  voir. 

Après  de  si  belles  avances  et  de  si  obligeantes  recher- 
ches pour  une  entrevue  que  cette  princesse  souhaitoil 
avec  passion ,  on  auroit  peine  à  croire  qu'elle  se  refroi- 
dit tout  d'un  coup  lorsqu'elle  fut  sur  le  point  de  voir  le 
prince  de  Condé  i  cependant  c'est  ce  qui  arrita.  Juste- 
ment dans  le  temps  que  le  Prince  se  disposoit  à  luy  aller 
rendre  visite ,  elle  s'amusa  à  pointiller  sur  la  manière 
dont  elle  devoit  le  recevoir. 

Christine  avoit  déjà  vu  l'archiduc  à  Anvers»  oè  elle 
l'avoit  reçu  avec  des  déférences  et  des  honneurs  qui  al- 
loient  jusqu'à  Texcès.  Non*seulement  elle  l'attendit  au 
pied  de  son  degré .  mais  elle  traversa  une  grande  cour 
et  fut  au-devant  de  luy  jusques  à  la  porte  de  son  logis. 
Le  prince  de  Condé  »  qui  craignoit  que  la  Reine  Chris- 
tine n'eût  dessein  de  faire  quelque  différence  entre  loy 
et  l'archiduc ,  voulut  sçavoir  comment  elle  en  userait  à 
son  ègnrd .  et  ceux  qu'il  y  envoya  n'ayant  pas  reçu  la 
réponse  qu'il  désirait»  il  résolut  de  ne  la  point  voir 
avec  les  cérémonies  accoutumées. 

Mais  un  jour  que  la  clumbre  de  la  Reine  étmt  pleine 
de  courtisans,  le  Prince  s'y  glissa  et  l'aborda  comme 
l'un  de  ceux  qui  la  saluoient  de  sa  part  Christine  ne  te 
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reconnut  pas  d'abord  ;  mais  enfin  elle  ledistingna  entre 
tous  les  autres ,  et  voulut  aussitôt  le  luy  témoigner  par 
des  civilitez  extraordinaires.  Le  prince  de  Condé ,  s'en 
étant  aperçu,  se  retira  sur-le-cbamp,  et  comme  elle  le 
suivoit  pour  le  conduire»  il  s'arrêta  et  se  contenta  de  luy 
dire:  •  Madame,  tout  ou  rien;  »  et,  sans  attendre 
qu'elle  luy  répondit ,  il  s'en  alla  comme  il  étoit  venu. 

Je  serois  tenté  d'attribuer  ce  procédé  de  la  Reine  de 
Suède  à  pure  bizarrerie ,  car  c'étoit  assez  son  défaut  de 
changer  sans  cesse  de  résolution  et  de  voltiger  de  pen* 
sée  en  pensée  sans  jamais  s'arrêter  à  aucune.  Tantôt 
elle  étoit  toute  dans  l'étude,  entièrement  appliquée  à 
la  lecture  et  environnée  de  sçavans  de  tous  ordres;  et 
bientôt  après  elle  quittoit  ses  livres,  traitoit  de  pédans 
incommodes  les  sçavans  qu'elle  venoit  d'écouter  avec 
avidité ,  et  se  donnoit  tout  entière  aux  divertissemeos. 
Cependant,  quoyqu'il  y  a  grande  apparence  que  ce  na- 
turel irrésolu  de  la  Reine  Christine  contribua  beaucoup 
à  son  inégalité  envers  le  prince  de  Condé»  ce  n*enfot 
pourtant  pas  la  principale  cause.  Les  Espagnols  voulu- 
rent jouer  ce  tour  au  Prince ,  et  la  Reine  de  Suède,  qui 
s'étoit  comme  donnée  aux  Espagnols  «  et  qui  ne  se  gou- 
vernoit  que  par  leurs  conseils,  ne  fit  rien  en  cette  ooct- 
sion  qu'elle  n'eût  concerté  auparavant  avec  eux. 

Le  prince  de  Condé  ne  parut  pas  fort  touché  de  ceUe 
affaire  ;  il  témoigna  au  contraire  tant  de  mépris  pour  la 
vanité  des  Espagnols  et  tant  d'indifférence  pour  la  Reine 
Christine  qu'ils  eurent  honte  eux-mêmes  de  son  pro> 
cédé  et  du  leur.  Cela  les  obligea  à  chercher  le  moyen 
de  les  bien  remettre  ensemble.  On  ménagea  une  entre- 
vue entre  eux  au  Mail ,  et  on  y  lia  une  partie  où  on  les 
mit  tous  deux  d'im  côté.  Tout  cola  ne  servit  de  rien 
pour  leur  réconciliation  ;  ils  se  parlèrent  avec  beaucoup 
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d'honnèteié  »  luain  ils  se  si^parèrcnl  nvec  lu  môme  froi- 
deur qu'ils  s'étoienlfus  la  première  fois. 

Pour  reprendre  la  suite  de  notre  histoire»  la  déroule 
des  Espagnols  devant  Arras  ayant  eu  pour  leur  parti  les 
suites  fùcheuses  dont  nous  avons  parlé ,  les  choses  con* 
tinuèrent  sur  le  même  pied»  de  sorte  que»  Tannée  sui- 
vante »  les  Espagnols  ne  furent  pour  ainsi  dire  que  les 
spectateurs  des  conquêtes  que  les  François  firent  en 
Flandre. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1666»  le  prince  de 
Condé  résolut  de  se  rendre  maître  du  Quesnoy»  dont  la 
perte  luy  étoit  extrêmement  sensible  ;  il  le  bloqua  maU 
^ré  la  rigueur  de  la  saison ,  et  cette  place  ressentit  bien- 
tôt les  incommodités  du  blocus  â  cause  de  la  disette 
des  vivres.  Le  vicomte  de  Turenne,  voyant  bien  la  diffi- 
culté qu'il  y  avoit  de  chasser  les  ennemis  de  devant  cette 
place  dans  le  cceur  de  l'hyver»  résolut  de  faire  par 
adresse  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  par  force;  il  têcha  de 
faire  croire  aux  ennemis  qu'il  avoit  dessein  de  secourir 
Le  Quesnoy  •  faisant  faire  divers  mouvemens  aux  garni- 
sons voisines.  Le  prince  de  Condé  ne  manqua  pas  de 
•'imaginer  que  le  vicomte  de  Turenne  vouloit  effective- 
ment faire  lever  le  blocus  du  Quesnoy;  mais  tout  d'un 
coup  le  vicomte  fit  marcher  ses  troupes»  sous  la  con- 
duite du  marquis  de  Castelnau  »  contre  le  bas  Caslelet  » 
qui  n'avoit  pas  plus  de  deux  cens  soixante  hommes  de 
garnison.  Cette  place  fut  prise  d'assaut»  exposée  au  pil- 
lage et  presque  réduite  en  cendres.  Cependant  l'armée 
espagnole  étant  accourue  vers  le  Caslelet»  dans  la  craioie 
que  les  François  n'eussent  quelque  autre  dessein  que 
celuy  qu'ils  avoient  appréhendé»  le  vicomte  de  Tureimc 
prit  ce  temps  pour  faire  entrer  dans  Le  Quesnoy  toutes 
|r5  provi5i(in^  qui  y  étoient  néce5saires. 
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Quelque  temps  upi  es ,  la  saison  propre  pour  se  met  • 
tre  en  campagne  étant  arrivée ,  les  maréchaux  de  Tu- 
renne  et  de  la  Ferlé  assemblèrent  leurs  troupes  pour 
aller  assiéger  Landrecies.  Cette  place  fut  investie  le  18 
de  juin  ;  après  une  vigoureuse  résistance  elle  se  rendit 
enfin  à  composition  le  20  juillet  On  se  saisit  ensuite  de 
Maubeuge  comme  en  chemin  faisant,  et  l'on  résolut 
d'attaquer  Gondé  et  Saint-Guillain  en  même  temps. 
Les  maréchaux  de  Turenne  et  de  la  Ferté  furent  char- 
gez de  ces  deux  sièges;  le  premier  marcha  contre  Condé 
et  le  dernier  alla  camper  devant  Saint-Guillain. 

Le  prince  de  Condé  s'avança  aussitôt  vers  le  maréchal 
de  la  Ferté  pour  empêcher  la  prise  de  Saint-Guillaîn» 
qui  était  plus  faible  que  Condé.  et ,  à  la  nouvelle  de  sod 
approche  ,  ce  maréchal  rassembla  ses  troupes  »  qu'il 
avoit  déjà  postées  aux  environs  de  Saint-GuillaÎD»  et  se 
retira  vers  le  vicomte  de  Turenne.  Le  Prince  auroitbieo 
voulu  faire  faire  la  même  chose  à  ce  dernier  général • 
mais  il  trouva  son  camp  si  bien  fortifié  qu'il  n'osa  l'at- 
taquer. 11  se  contenta  de  faire  semblant  d'en  vouloir  au 
Quesnoy.  Le  vicomte  »  qui  avoit  mis  cette  place  en  bon 
état,  ne  fut  pas  fort  allarmé  de  la  marche  du  Prince; 
il  continua  a  serrer  de  près  la  ville  de  Condé  *  et  s'en 
rendit  maître  le  18  du  mois  d*août.  De  là  il  marcha  vers 
Saint-Guillain  avec  le  maréchal  de  la  Ferté ,  et  dans 
quatre  jours  il  emporta  cette  place. 

Après  la  prise  de  Saint-Guillain»  le  vicomte  de  Tu- 
renne songea  à  mettre  ses  troupes  en  quartier  d'hyper  ; 
mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  passé  la  Sambre  que  le  prince 
de  (iondc  ,  qui  n'avoit  osé  parollrc  devant  luy»  se  mit 
en  campagne  pour  profiter  de  son  éloignement.  Le  vi- 
comte de  Turenne,  qui  s'étoit  douté  du  dessein  des  Es- 
j)iiguols,  no  A\'*}<ii':fi:i  pas  si  fort  qu'il  ne  pût  retenir  en 
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peu  de  temps  pour  s'opposer  à  leurs  enireprîses.  Il  re- 
passa promptemeni  la  Sambre  »  renforça  la  garnison  du 
Quesnoy  ,  ei ,  dans  riDceriitude  où  il  étoii  si  les  enue- 
mis  en  vouloicnt  à  cette  jplace  ou  à  la  ville  de  Coudé  »  il 
alla  camper  entre  l'une  et  l'autre  et  rompit  ainsi  tou- 
tes leurs  mesures. 

Les  Espagnols,  ne  foyant  point  de  jour  à  faire  réus* 
sir  leurs  projets,  commencèrent  â  se  retirer  dans  les 
quartiers  d'byver,  et  le  vicomte  de  Turenne  en  fit  au- 
tint 

Les  pertes  que  les  Espagnols  firent  dans  cette  campa- 
gne ne  furent  pas  terminées  par  la  prise  des  places  dont 
nous  venons  de  parler;  ils  reçurent  encore,  sur  la  fin 
de  l'année,  un  échec  assex  considérable  par  la  retraite 
(in  duc  François  de  Lorraine,  qui  passa  en  France  avec 
toutes  SCS  troupes. 

Pendant  que  l'Espagne  perdoit  ses  amis  la  France 
eu  acquéroit  de  nouveaux;  car,  justement  dans  ce 
lemps-là ,  le  Roy  de  France  conclut  avec  Olivier  Crom- 
wel,  protecteur  de  la  nouvelle  république  d'Angleterre, 
un  traité  de  confédération  par  lequel  Cromwel  s'enga- 
geoit  à  donner  du  secours  à  la  France  par  mer  et  par 
terre ,  et  la  FrancQ  s'obligeoit  de  lui  faire  part  de  ses 
Conquêtes. 

La  cour  d'Espagne,  attribuant  le  mauvais  succès  des 
offaires  en  Flandre  à  la  mésintelligence  qui  étoit  entre 
le  prince  de  Condé ,  Tarchiduc  et  le  comte  de  Fuensal- 
daigne  •  rappela  ces  deux  derniers  et  envoya  à  leur 
place  dom  Juan  d*Autricbe ,  fils  naturel  du  Roy  d'Espa- 
gne (1)  •  et  le  marquis  de  Caracène.  Soit  que  le  mai 
vtnt  do  là  ou  d'ailleurs,  il  est  certain  que  cette  année  les. 
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Espagnols  furoni  plus  heureux  en  Flandre  qu'ils  ne  Ta- 
¥oient  été  depuis  quelque  leuips. 

Les  maréchaux  de  Turenne  et  de  la  Ferté  ouTrireal 
la  campagne  en  Flandre  par  Iç  siège  de  Valeociennes. 
Dom  Juan ,  qui  souhaitoit  avec  passion  de  signaler  les 
commenccmens  de  son  gouvernement  par  quelque  ac- 
tion d'éclat,  résolut  aussitôt  de  secourir  celte  place.  II 
communiqua  son  dessein  au  prince  de  Condé»  qu'il 
trouva  tout  disposé  à  le  seconder  dans  celle  entreprise. 
Ayant  donc  assemblé  leurs  troupes,  ils  s'avancèrent 
tous  deux  vers  le  camp  des  François.   Le  prince  de 
Condé  pritTavant-garde  de  rarméc/allaluy^mèmere- 
connolfre  les  lignes,  et,  ayant  découvert  une  hauteor 
d'où  l'on  pouvait  battre  le  camp  ennemi ,  il  fit  avancer 
promptemenl  des  troupes  pour  l'occuper.  Les  François 
ouvrirent  néanmoins  la  tranchée  et  pressèrent  leurs  at- 
taques avec  beaucoup  de  vigueur  jusques  au  16  de  juillet 
(Cependant  le  Prince  ayant  disposé  toutes  choses  poor 
le  secours  avec  une  extrême  diligence,  il  résolut  d*al- 
taquer  le  quartier  du  maréchal  de  la  Ferté.  Comme  ce 
quartier  n'étoit  joint  avec  celui  du  vicomte  de  Turenoe 
que  par  des  ponts  qu'on  avoit  faits  sur  plusieurs  digues 
qui  couvraient  le  terrain,- le  Prince. fit  entrer  des  gens 
dans  \  alencicnnes  pour  marquer  au  gouvernement  le 
jour  auquel  on  commenccroit  l'attaque ,  afin  qu'il  là* 
chat  de  son  côté  les  écluses  pour  renverser  les  ponts,  et 
ôter  par  ce  moyen  au  maréchal  de  la  Forte  la  commo- 
nicalion  du  quarlier  du  vicomte  de  Turenne.  Cet  ordre 
fut  très  bien  exécuté,  et,  dans  le  temps  que  l'eau  des 
écluses  inondoit  la  campagne  et  onlralnoit  les  ponts  qui 
joignoient  les  deux  quartiers,  l'armée  espagnole  vint 
fondre  sur  le  maréchal  de  la  Ferté ,  força  les  lignes»  en- 
tra dans  son  camp  of  mit  tout  en  désordre.  Les  cava« 
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prirent  aussUéi  Tépoufanle,  et»  au  lieu  d'aller 
soutenir  riDranierie,  tournèrent  le  dos  sans  combattre» 
Mais  en  voulant  éviter  un  mal  ils  tombèrent  dans  un 
plus  grand,  car  ils  trouvèrent  les  eaux  en  tète  pendant 
que  les  ennemis  les  poursuivoient  en  queue.  11  y  en  eut 
quantité  de  noyez,  et  les  autres,  ayant  jette  les  armes  à 
terre ,  implorèrent  la  clémence  des  vainqueurs  et  fu- 
rent faits  prisonniers.  Le  maréchal  de  la  Ferté  tut  du 
nombre  de  ces  derniers ,  et  sans  Cberas,  son  capitaine 
des  gardes,  il  auroit  été  tué;  mais  ce  pauvre  gentil- 
bomme,  pour  lui  sauver  le  coup,  le  reçut  dans  la  tète 
et  en  mourut  six  jours  après.  De  la  brigade  du  maré- 
cbal  de  la  Ferté  il  ne  demeura  pas  plus  de  quatre  cens 
hommes  sur  la  place ,  mais  il  y  en  eut  plus  de  quatre 
mille  de  prisonniers ,  cuire  lesquels  il  y  eut  un  grand 
nombre  d*officiers. 

Le  prince  de  Condé  entra  ensuite  dans  Valenciennes , 
où  tous  les  prisonniers  furent  conduits ,  et  alla  voir  le 
maréchal  de  la  Ferté  qui  éloit  logé  chex  Bournonville  » 
gouverneur  de  la  place  ;  et  après  Tavoir  embrassé  dans 
le  lict  où  il  venoit  de  se  mettre,  il  luy  dit  (1)  t  qu'il  au- 
roit souhaité  que  son  camarade  eût  été  pris  plutôt  que 
luy.  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  que  je  le  craigne  en  cam- 
pagne, jeavous  appréhenderois  bien  plus  que  luy.  Tout 
ce  que  j*ay  à  vous  dire ,  puisque  vous  êtes  mon  prison- 
nier, est  que  vous  serei  en  liberté  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible  ;  mais  comme  il  faut  tenir  quelque  sorte 
de  mesure  avec  ces  gens-ci ,  cela  m'empêchera  de  voua 
renvoyer  dès  demain.  Pour  de  rançon  de  vous ,  je  n'en 
veux  point,  ni  de  votre  argent,  mais  je  veux  bien  tou- 
cher celuy  quele  Roy  donnera  pour  vous  retirer.  ■  Le  ma* 

^1)  UéWMêr^  ûe  M.  ck>  l^atMirar.  pife  ktU. 


1)1  pni>ci  DP.  cosiuà  [1657]. 

de  Turcnne ,  pour  se  dédommager  de  la  perte  de  Saint- 
Cuillain  ,  fit  marcher  bientôt  après  ses  troupes  devant 
Cambray  »  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  cette  place 
qui  dësoloit  toute  la  Picardie.  Quelque  difficile  que  fût 
cette  entreprise  »  il  crut  en  pouvoir  venir  à  bout  s'il 
pouToit  engager  le  gouverneur  à  se  défaire  d'une  partie 
de  sa  garnison»  ce  qu'il  exécuta  fort  heureusement, 
ayant  fait  semblant  de  vouloir  attaquer  diverses  autres 
places. 

Animé  par  cet  heureux  commencement,  il  alla  inves- 
tir Cambray  avec  toutes  ses  forces ,  sur  la  fin  du  mois 
de  mai ,  et  surprit  si  bien  cette  ville  qu'il  n'y  avoit  de» 
dan»,  pour  toutes  troupes,  que  la  morte-paye  et  une  cin- 
quantaine de  cavaliers.  Outre  cela ,  les  habitans  et  le 
gouverneur  n'étoient  pas  trop  bien  ensemble.  Le  gou- 
verneur, sans  s'étonner,  envoya  un  officier  vers  celuy 
qui  commandoit  dans  Mons ,  pour  l'avertir  qu'il  étoit 
ossiégé  et  pour  le  prier  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  du  se- 
cours ,  avant  que  les  lignes  fussent  achevées. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  donné  un  rendex-vous 
à  sa  cavalerie  près  de  \h ,  rencontra  cet  officier  qui  luy 
apprit  le  sujet  qui  le  faisoit  aller  à  Mons.  Cette  nouvelle 
le  surprit;  mais  n'en  pouvant  point  douter  après  ce 
qu'on  luy  veuoit  de  dire,  il  résolut  de  s'aller  jetter  luy* 
même  dans  Cambray,  qu'il  voyoil  dans  un  danger  ma- 
nifeste d'être  pris  si  on  ne  luy  donnoit  un  prompt  ae- 
cours.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  fait  la  revue  de  ses  troupes 
qu'il  les  fit  marcher ,  sans  dire  à  personne  où  il  vouloit 
aller.  A  l'entrée  de  la  nuit,  s'étant  arrêté  dans  un  vil- 
lage, il  demanda  un  guide,  et  ce  fut  là  qu'il  apprit  à 
ses  gens  que  Cambray  étoit  assiégé  et  qu'il  falloit  le  se- 
courir au  plus  tôt.  Etant  donc  entré  dans  un  bois,  son 
giiiflo  s'^^esra  f*i  l«*  contluisit  dansdi>s  lienx  si  tmpratica- 
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bles  que  chacun  fut  obligé  de  descendre  de  cheval  et  dt 
le  mener  par  la  bride.  Eniin  uyaut  retrouYé  le  cheiniD  • 
il  arriva  dans  une  plaine  où  il  mit  ses  troupes  en  ba- 
taille. Comme  il  faisoit  fort  obscur  il  marcha  sans  être 
découvert»  et  ayant  disposé  sa  cavalerie  en  trois  lignes 
de  six  escadrons  chacune ,  il  se  mit  à  la  seconde.  La 
première  ligne  entra  dans  le  camp  ennemi  et  passa  fort 
heureusement  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  Cepen- 
dant, le  bruit  qu'ils  avoient  fait  ayant  donné  Tallanne 
aux  ennemis  »  le  Prince  trouva  quelque  résistance  ;  mais 
comme  il  étoit  bien  monté  »  il  perça  au  travers  de  ceux 
qui  le  vouloient  arrêter^  et  tout  son  escadron  le  suivit, 
à  la  résene  de  quelques-uns  de  ses  domestiques  qui  fu- 
rent pris  auprès  de  luy.  La  troisième  ligne  passa  encore 
et  arriva  heureusement  dans  la  place.  On  ne  fut  pas 
longtemps  sans  sçavoir  dans  le  camp  que  le  prince  de 
Condé  étoit  dans  la  ville  ;  car  aussitôt  les  assiégez  tirè- 
rent le  canon  en  signe  de  réjouissance.  Le  vicomte  de 
Turenne  ne  balança  plus,  après  cela,  à  lever  le  siège. 
Dès  la  pointe  du  jour  il  décampa,  après  avoir  dépêche 
un  courrier  au  cardinal  Mazarin  pour  luy  donner  avis 
que  9  le  Prince  étant  entré  dans  Cambray  avec  dis-huit 
escadrons ,  ce  seroit  peine  perdue  de  s'arrêter  davan- 
tage devant  cette  place. 

La  ville  de  Cambray,  voulant  témoigner  sa  reconnois- 
sance  au  prince  de  Condé,  fit  frapper  une  médaille  avec 
celte  inscription  latine  :  c  rirgini  sacrum  et  CmUUÊO  /i- 
beratori  :  A  l'honneur  de  lu  sainte  Vierge  et  du  prince 
de  Condé  ,  notre  libérateur.  » 

Aussitôt  après  la  levée  du  siège  de  Cambray,  le  ma- 
réchal de  la  Ferlé ,  qui  avoit  été  relâché  aux  dépens  de 
la  cour,  eut  ordre  d'assembler  un  corps  d'armée  pour 
aller  assiéger  Monlmédy,  ri  le  vicomte  de Turenno  s'a- 
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tança  de  ce  côté-là  pour  empêcher  les  ennemis  d'y  jet- 
tcr  du  secours.  Cette  place  fui  intestie  le  il  juin,  et, 
quoiqu'elle  fût  pounrue  de  toute  sorte  de  munitions* 
très  bien  fortifiée  et  défendue  par  une  bonne  garnison» 
elle  fut  enfin  obligée  de  se  rendre  le  6  août,  après  avoir 
fait  une  vigoureuse  résistance.  Les  Espagnols  n^oubliè- 
rent  rien  pour  sauver  cette  place;  mais  le  vicomte  de 
Turenne  rompit  toutes  leurs  mesures. 

Ils  détachèrent  cependant  une  partie  de  leurs  trou- 
pes ftous  le  commandement  du  prince  de  Ligne  pour 
aller  surprendre  Calais,  dont  la  garnison  étoit  presque 
tonte  sortie  pour  aller  renforcer  celle  d*Ardres.  Cette 
entreprise  eut  d'abord  tout  le  succès  qu'ils  pouvoient 
désirer;  ils  prirent  d'emblée  la  ville  basse;  mais  le  gou- 
verneur, ayant  eu  le  temps  de  se  reconnoltrc ,  fit  mettre 
les  hobitans  sous  les  armes  et  se  défendit  si  bien  dans  la 
ville  haute  que  les  Espagnols  furent  contraints  de  se  re- 
tirer. De  là  ils  marchèrent  du  côté  de  la  Picardie,  espé- 
rant que  les  François  se  retireroient  do  devant  Mont- 
médy  pour  y  accourir.  L'autre  armée  espagnole ,  après 
avoir  tenté  inutilement  de  secourir  cette  place ,  se  vint 
joindre  à  celle-ci ,  et  elles  entrèrent  toutes  deux  dans  la 
Santerre ,  où  elles  firent  quelque  butin. 

Le  vicomte  de  Turenne,  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
pour  Montmédy,  \int  aussitôt  de  ce  côté-là  et  jetta 
garnison  dans  les  places  de  la  Somme  que  les  en- 
nemis auroient  pu  attaquer.  Le  prince  de  Condé  se  sen- 
tant plu»  fort  que  luy  auroit  bien  voulu  livrer  bataille; 
mais  le  vicomte  de  Turenne  évita  sa  rencontre,  et  se 
coutenla  de  luy  couper  les  vivres,  et  l'obligea  par  ce 
mo>en  à  rentrer  en  Flandre. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  maréchal  de  la  Ferté  s'étâol 
rendu  maître  de  Montmédy,  le  vicomte  de  Turenne 
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alla  assiéger  Saint- Venant,  et  Tattaqua  aTec  tant  de 
vigueur  qu'il  eut  le  temps  de  le  prendre  et  d'aller  faire 
lever  le  siège  d'Ardres ,  que  les  ennemis  avoient  attaqué 
pour  faire  diversion.  Dès  que  les  Espagnols  sçurent 
qu'il  marchoit  à  eux»  ils  se  retirèrent»  et  le  vicomte  de 
Turcnne  les  étant  allé  chercher  jusques  dans  an  endroift 
avantageux  pour  les  combattre ,  ils  gardèrent  soigneu- 
sement leur  poste  sans  vouloir  paroitre  en  raie  campa- 
gne. Le  vicomte  prit  ensuite  le  château  de  la  Molhe-au- 
Bois»  dont  il  Gt  abattre  les  murailles;  et  sur  l'avis  qu'il 
eut  que  les  ennemis  avoient  abandonné  Bourbourg ,  il 
entra  dans  cette  place ,  dont  les  habitans  luy  ouvrirent 
les  portes.  Quoyque  la  saison  fût  fort  avancée*  il  résolut 
d'emporter,  avant  la  fin  de  la  campagne»  llardik.  dont 
la  prise  pouvoit  beaucoup  faciliter  celle  de  Dunkerque. 
que  les  Espagnols  avoient  pris  en  1652  et  qu'on  devoit 
assiéger  Tannée  prochaine.  Il  arriva  devant  Mardik  le 
1**  septembre,  le  prit  en  peu  de  jours,  et  le  remit  oi- 
tre  les  mains  des  Anglois. 

Les  Espagnols,  qui  voyoient  combien  il  leur  impor- 
toit  de  reprendre  cette  place ,  tentèrent  de  la  prendre 
par  escalade;  mais  ayant  été  repousses,  et  craignant 
l'approche  du  vicomte  de  Turenne  qui  venoit  à  eux  à  la 
tète  de  son  armée,  ils  furent  contraintii  de  se  retirer. 

Le  siège  de  Dunkerque  ayant  été  résolu  dès  l'année 
précédente ,  ce  fut  par  1&  que  le  vicomte  de  Turenne 
ouvrit  la  campagne.  Cromwel,  à  qui  l'on  devoit  remet- 
tre cette  place  en  Vertu  du  traité  que  la  France  avoit  fait 
avec  luy,  fournit  des  troupes  pour  cette  expédition.  Il 
envoya  vingt  vaisseaux  de  guerre  devant  la  ville  pour 
empêcher  qu'on  ne  la  socotirût  par  mer,  et  fit  débar- 
quer, sous  lo  commandcmont  du  chevalier  Lokard ,  six 
mille  Anglois  qui  se  joignirent  à  l'armée  de  France. 


Dunkerqoe  éUnI  ainsi  bloqué  par  mer  el  par  terre»  on 
commença  d*ouTrir  la  tranchée  le  5  de  juin. 

Dom  Juan  et  le  prince  de  Condé  n'eurent  pas  plus  tôt 
appris  qu'on  en  vouloit  à  cette  place  qu'ils  assemblé* 
rent  le  plus  de  troupes  qu'ils  purent,  résolus  de  la  se* 
courir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  maréchal  d'Hoquiu* 
court  les  seconda  dans  cette  entreprise.  Il  s'étoit  jette 
depuis  peu  dans  le  parti  du  Prince  pour  une  affaire  qu'il 
avoit  eue  avec  les  maltôtiers,  qui  étoient  aller  fouiller 
dans  sa  maison  pour  y  chercher  certaines  personnes 
qu'on  l'accusoit  d*y  recevoir.  Il  en  demanda  réparation 
au  Cardinal  ;  mais  ce  ministre  se  contenta  de  luy  répon- 
dre  qu'il  ne  dcfoit  pas  prendre  garde  à  si  peu  de  chose. 
Sur  cela  le  maréchal  d'Hoquiocourt,  qui  étoit  violent  « 
fit  maltraiter  quelques  commis,  et  comme  il  vit  que  le 
Cardinal  approuvoit  quelques  procédures  qu'on  faisoit 
contre  luy ,  il  se  retira  de  dépit  A  Bruxelles. 

Le  prince  de  Condé  eut  bientôt  rassemblé  une  armée 
de  près  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  sans  différer 
il  s'avança  ver»  le  camp  du  vicomte  de  Turenne,  avec  la 
résolution  de  le  combattre  dans  ses  lignes.  L'armée 
espagnole  arriva  le  11  de  juin  auprès  de  l'abbaye  aux 
Dunes ,  et  le  maréchal  d'Hoquincourt  se  détacha  avec 
soixante  chevaux  pour  aller  reconnoltre  les  lignes  des 
François;  mais  s'étant  approché  trop  prés  d'une  redoute 
où  quelques  soldats  étoient  à  couvert,  il  reçut  quatre 
ou  cinq  coups  de  mousquet  au  travers  du  corps,  dont 
il  mourut  trois  heures  après  dans  le  camp  ennemi ,  oà 
il  fut  transporté. 

Cependant  le  prince  de  Condé  et  dom  Juan  ayant  di- 
visé  leur  armée  en  deux  corps,  dont  ils  prirent  le  com- 
mandement, iU  se  préparèrent  A  donner  bataille  le  14 
de  juin ,  el  le  vicomte  de  Turenne  en  <i)nnt  été  informé 
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par  ses  espions  sortit  de  ses  lignes  avec  noe  partie  de 
ses  troupes.  Les  deux  armées  ne  furent  pas  plus  tôt  en 
présence  qu'elles  en  vinrent  aux  mains.  L'aile  que  le 
prince  de  Condé  commandoit  eut  en  tète  le   vicomte 
de  Turenne.  On  combattit  d*abord  avec  une  égale  fureur 
de  part  et  d'autre  ;  mais  enfin  les  Espagnols  lâchèrent 
le  pied  »  et ,  quelque  eiTort  que  fit  le  prince  de  Condé 
pour  les  rallier,  il  ne  put  jamais  en  venir  i  bouL  II  s'ex- 
posa plusieurs  fois  pour  inspirer  aux  autres  quelque  dé- 
sir de  gloire  ;  mais  rien  ne  fut  capable  de  redonner  do 
cœur  aux  soldats.  Le  comte  de  Bouteville  fut  pris,  com- 
battant à  ses  cotez,  et  il  seroil  tombé  luy-mème  dans 
cette  disgrâce  sans  le  secours  de  son  capitaine  des  gar- 
des; car  son  cheval-avant  été  tué  sous  luy .  il  alloit  être 
pris  quand  ce  capitaine  mit  promptement  pied  à  terre 
clluy  donna  son  cheval  pour  se  sauver.  Le  Prince,  voyant 
bien  que  tout  étoit  perdu    et  qu'il  se  perdroil  luy 
même  s'il  s'opiniàtroit  plus  longtemps  à  aontenir  le 
combat,  céda  enfin  i  la  nécessité  et  s'enfuit  avec  les 
autres. 

La  déroute  fut  encore  plus  grande  du  cAté  de  dom 
Juan  que  de  celuy  du  prince  de  Condé.  Les  Aogloia  « 
qu'il  eut  en  tète ,  le  chargèrent  avec  tant  dlmpélnosité 
qu'ils  l'eurent  bientôt  ipis  en  fuite  ;  et  étant  allés  fondre 
sur  son  infanterie  ils  la  taillèrent  en  pièces  sans  faire 
quartier  à  personne.  Sur  quoy  l'on  dit  que  lesE^Mgnols 
s'écrièrent  t  que  les  François  combattoient  comme 
des  chrétiens  et  les  Anglois  comme  des  démons.»  Les 
François  ne  perdirent  que  cinq  cens  honunes  el  les 
Anglois  deux  cens  ;  mais  du  côté  des  Espagnola  il  y  en 
eut  plus  de  deux  mille  tuez  sur  la  place  et  près  de  trois 
millt!  prisonnitTS ,  onlrc  lesquels  il  y  eut  dtx-huît  of- 
ficiers. 
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Le  vicomte  de  Turenne  ayanl  gagné  cette  mèaiorable 
bataille  retint  contre  Dankerque  »  qui  bientôt  après  de- 
manda à  capituler  et  se  rendit  le  2k  de  juin.  La  prise  de 
cette  importante  place  ne  fut  pas  le  seul  fruit  que  le  vi- 
comte de  Turenne' retira  de  sa  victoire  :  il  prit  encore 
Bergues,  Fumes,  Dixmude,  Oudenarde ,  llenin,  Ypres 
et  quelques  autres  petites  places  ;  il  favorisa  la  prise 
de  Gravelines,  qui  fut  assiégée  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  la  Ferté;  il  battit»  outre  cela  »  quelques  troupes 
commandées  par  le  prince  de  Ligne ,  et  fit  des  courses 
jusques  aux  portes  de  Bruxelles. 

Tous  CCS  grands  avantages  sembloient  devoir  animer 
la  France  à  continuer  la  guerre  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  ;  cependant,  celte  même  année,  les  actes  dlios- 
tilité  (Cessèrent  entre  l'Espagne  et  la  France  et  Ton  com* 
mença  à  parler  de  paix.  A  juger  par  les  apparences  il 
semble  que  la  paix  étoit  fort  contraire  aux  intérêts  de 
la  France  ;  mais  la  vérité  est  qu'elle  étoit  depuis  long- 
temps l'objet  des  vœux  de  tout  le  royaume.  En  effet , 
une  guerre  que  la  France  soutenoit  depuis  vingt-trois 
ans  sans  interruption,  jointe  é  des  discordes  civiles 
dont  ce  royaume  avoit  été  violemment  agité ,  avoit  si 
fort  diminué  les  troupes ,  épuisé  l'épargne  et  foulé  le 
peuple,  que  les  victoires  qu'on  auroit  pu  remporter 
sur  les  Espagnols  n'étoient  point  à  comparer  aux  avan- 
tages solides  que  le  royaume  pouvoit  tirer  d'une  bonne 
paix.  Quoy  qu'il  en  soit ,  le  Roy  étant  allé  à  Lyon  pour 
y  passer  l'by ver ,  les  Espagnols  y  envoyèrent  dom  An- 
tonio Pimentel  pour  faire  au  cardinal  Maxarin  des  ou- 
vertures de  paix  que  ce  ministre  écouta  avec  joye. 

Ainsi  les  Espagnols  et  les  François,  après  avoir  re- 
jellé  toute»  les  médiations  des  princes  étrangers  qui 
a\()i**nt  \oulu  l«*s  mettre  d'accord,  firent  la  paix  de  leur 
ir  ^tiuH.  T.   mi  16 
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La  Reine-Mère  el  le  cardinal  Mazarin  reçurent  cette 
proposition  avec  joyc ,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  étein- 
dre l'amour  que  le  Roy  commençoit  d'avoir  pour  la 
princesse  Marguerite.  La  duchesse  de  Sa?oye  partit 
bientôt  après  avec  une  promesse  du  Roy  par  laquelle  il 
s'engageoit  d'épouser  la  princesse  Marguerite ,  en  cas 
que  son  mariage  avec  l'infante  d'Espagne  ne  se  fit  pas. 

Cependant  Pimentel  conféra  en  secret  avec  le  cardi- 
nal Mazarin;  mais  comme  il  n'avoitpas  un  plein  pou- 
voir du  Roy  son  maître ,  il  ne  put  rien  conclurre.  Pour 
cet  effet  il  dépêcha  un  courrier  en  Espagne  avant  que 
de  passer  outre  •  et  reçut  ce  plein  pouvoir  à  Hontargis» 
où  il  l'aitendoit  incognito. 

Le  Roy  étant  revenu  (I)  à  Paris  avec  toute  la  cour, 
Pimentel  s'y  rendit  sans  se  faire  connollre,  el,  après  plu- 
sieurs conférences  qu'il  eut  avec  le  cardinal  Matarin  et 
le  marquis  de  Lionne,  il  fut  conclu  c  que  le  Roy  époo- 
seroil  l'infante  d'Espagne ,  el  que  les  intérèls  du  prince 
de  Condé  dcmeureroiont  dans  les  termes  que  la  France 
vouloil.  c'esl-à-dirc  qu'il  reviendroil»  mais  sans  pou- 
voir prétendre  aux  charges  el  aus  gouvernemens  dont  il 
nvoil  joui  avant  sa  retraite  en  Espagne.  •  Pimentel  fit 
({uelque  difficulté  d'accorder  ce  dernier  article  ;  mais 
voyant  bien  que .  s'il  s'opiniàtroil  à  demander  que  le 
Prince  fût  rétabli  dans  ses  charges ,  le  Cardinal  rom- 
proit  toute  négociation  plus  tôt  que  d'accorder  ce  point» 
il  se  relâcha  habilement  sur  les  intérêts  du  Prince  pour 
ne  pas  effaroucher  le  cardinal  Mazarin.  En  effet ,  s'il  fût 
demeuré  dans  la  résolution  de  ne  point  abandonner  le 
prince  de  Condé ,  sa  négociation  auroit  échoué  infailli- 
blement, conmie  cela  étoit  déjà  arrivé  en  1656  à  Ma- 

•1,   1.0  ÎR  jan%icr  16i>9. 
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(Irid ,  où  le  marquis  de  Lionne  étoit  allé  pour  traiter  la 
[)aix;  car  alors,  les  Espagnols  ayant  demandé  que  le 
prince  de  («onde  fiU  rétabli  dans  ses  chargea  et  dans 
ses  gouvcrncmons ,  raOTaire,  qui  ctoitdéjà  avancée»  s*- 
rompit  sur  cette  seule  difficulté. 

Quant  à  la  manière  d'exécuter  les  articles  accordo? 
avec  Pimentel,  elle  fut  remise  à  la  conférence  entre  Ir 
cardinal  Ma/arin  et  le  comte  Louis  Mendez  de  Haro  (1  . 
premier  ministre  (fEspagne ,  lesquels  dévoient  se  trou- 
\cr  enscmble^sur  la  fronlièrc.  pour  conclurrc  entiènv 
nienl  la  paix.  Dès  lors  il  y  eut  entre  la  France  et  TE*- 
pagne  une  suspension  d*armes  pour  deux  mois,  et  Ton 
eut  soin  de  prolonger  ce  terme  pendant  qu  on  travailloii 
;\  lentioro  conclusion  de  la  paix. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  ,  le  cardinal  Maiarin 
partit  do  Paris  le  2U  juin  avec  un  équipage  très  magci- 
liquo.  Ce  ministre  craignoit  si  fort  que  le  conseil  d'Es- 
pagne ne  refusât  de  ratifier  ce  <iui  avoit  été  accordé  par 
Piniontel  louchant  le  prince  de  Condé  qu'en  partant 
il  déclara  au  Roy  et  à  la  Reine-Mère  «  que,  si  la  ratîGca- 
tion  du  traité  de  Paris  n'arri\oit  d'Espagne  dans  le 
terme  dont  il  étoit  convenu  avec  Pimentcl ,  il  n'îroit  pas 
plus  loin  que  Poictiers.  Le  Cardinal  ne  pouvoit  s'ima- 
giner que  les  Espagnols  fussent  bien  résolus  à  se  relâ- 
cher sur  Tarticle  du  prince  de  Condé,  et,  en  effet. 
c'étoit  le  point  qui  tenoit  le  plus  au  cœur  à  dom  Louis: 
car  il  s'étoit  engagé  solemnellement  i  ce  Prince  dp 


(\)  Don  I.uis  Meniiez  de  llan),  qui  avait  saccédé  k  um  onde,  \e 
dur  d'01ivur(*s.  <lnns  sa  charf^c  cir  premier  ministre  dTspafsnr.  fl 
rtait  nô  à  Valhiffolir)  «mi  I.iOS,  il  moiinit  vn  1661.  O  fol  m  n  b- 
M'Hi  ^\\lv  \v  iiiitH|iiisat  itel  r  iipji)  lui  vi\]:('  en  ilnrhé  p^nf^*s»r  pw* 

I  liiiii';>i*  I^ . 
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soutenir  ses  intérêts ,  et  il  auroit  mieui  aimé  perdre  ta 
vie  que  de  manquer  à  sa  parole.  Par  bonheur  •  le  Car- 
dinal reçut  d'Espagne  la  ratification  du  traité  de  Paris, 
entre  Bloi»  et  Amboise.  et  continua  son  voyage  )usqu*A 
Saint-Jean  de  Lus.  Avant  qu*il  y  fût  arrivé,  dom  Louis 
se  trouva  à  Saint-Sébastien ,  et  l'on  convint  que  la  con- 
férence se  ferait  dans  l'Ile  des  Phaisans,  sur  la  rivière 
de  Bida^içoa ,  parce  que  cette  lie  étoit  réputée  commune 
aux  deux  l'oyaumes. 

Pour  me  renfermer  dans  mon  sujet»  je  ne  parlerai 
que  de  ce  qui  s*y  traita  touchant  le  prince  de  Condé. 
O  fut  le  point  le  plus  débattu  et  qui  consuma  presque 
toutes  les  conférences.  D'abord  »  le  cardinal  Mazarin 
crut  avoir  tout  l'avantage  sur  cet  article-là,  suivant  ce 
qu'il  avoit  arrêté  à  Paris  avec  Pimentel  ;  mais  quand  il 
fut  au  lieu  de  la  conférence  ,  il  reconnut ,  quoyque 
trop  tard,  qu'il  s'étoit  bien  trampé.  En  effet,  dom 
Louis  n 'avoit  envoyé  au  cardinal  la  ratification  du  traité 
de  Paris  que  pour  l'attirer  plus  facilement  à  l'une  des 
extrémitci  du  royaume ,  prévoyant  bien  qu'après  une 
fiémarchc  si  solemnelle ,  faite  de  part  et  d'autre  pour 
conclurre  une  paix^ue  les  peuples  regardoient  comme 
assurée ,  le  Cardinal  n'oseroit  jamais  rompre  la  confé- 
rence au  sujet  du  prince  de  Condé ,  de  peur  qu'on  n'en 
attribuAt  \t^  nipture  à  la  haine  particulière  qu'il  portoit 
ÙL  ce  Prince.  Ainsi  dom  Louis  commença  par  désavouer 
hardiment  Pimentel,  disant  •  qu'il  avoit  excédé  les 
ordres  de  son  instruction ,  et  qu(*  le  Roy  son  maître  ne 
pouvoit  pas  honni^tement  abandonner  le  prince  de 
(londé  qui  s'étoit  réfugié  entre  ses  bras,  et  qui  luy 
:i%oit  rendu  tant  de  bons  services.  «Le Cardinal  répon- 
dit •  qu<*  rV'toit  pour  cela  niAme  que  le  Roi  Tr^s-Chré- 
lt«*n  m*  rltMiiii  p«i'iiit  papli^nner  an  prinn*  (h*  t^indé,  ni 
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le  rétablir  dans  ses  charges ,  à  la  prière  du  Roy  Catho- 
lique, qui  par  cet  exemple  inviteroit  à  la  rébellion  tous 
les  grands  seigneurs  de  France.  •  Dom  Louis»  sans  se 
rebuter ,  continua  de  demander  avec  instance  que  le 
Prince  fût  remis  dans  la  possession  de  tous  ses  biens 
et  rétabli  dans  ses  charges  et  gouvcrnemens  ;  mais  le 
Cardinal  para  ù  toutes  ces  attaques  en  disant  qull 
vouloit  s*en  tenir  au  traité  de  Paris  »  qui  avoit  été  ratifié 
par  le  Roy  d'Espagne. 

Enfin,  après  bien  des  redites  de  part  et  d'autre,  le 
Cardinal  ayant  toujours  persisté  dans  sa  première  ré* 
solution ,  dom  Louis  s'avisa  d'une  ruse  qui  tuy  réussit 

■ 

admirablement.  Après  s'être  plaint  de  ce  que  le  Car- 
dinal paroissoi^  n'être  venu  sur  la  frontière  que  pour 
en  demeurer  aux  termes  de  ce  qui  avoit  été  fait  avec 
Pimentcl,  il  ajouta  c  que,  puisque  la  France  vouldl 
absolument  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  résolu  dans  le 
traité  de  Paris  touchant  le  prince  de  Condé ,  il  n'ca 
parleroit  plus ,  mais  que  le  roi  d'Espagne  dédomma- 
geroit  ce  prince  en  luy  donnant  deux  ou  trois  places  en 
Flandre.  •  Ce  fut  un  coup  de  politique  extrùmemeot 
adroit.  L'Espagne  ne  pensoit  à  rien  ^moins  qu'à  donner 
des  places  au  prince  de  Condé;  mais  le  cardinal  Maxa- 
rin,  craignant  que  dom  Louis  ne  parlât  sérieusement, 
fut  fort  embarrassé.  D'un  coté  il  ne  pouvoit  se  rèsou- 
dic  u  voir  qu'un  Prince  mécontent  et  prêt  à  tout  entre- 
prendre tint  en  souveraineté  trois  places  sur  la  fron* 
tièrc  du  royaume,  ot,  de  l'autre ,  il  ne  pouvoit  prétendre 
avec  justice  qu'il  ne  fût  point  libre  aux  Espagnols  de 
donner  leurs  places  au  prince  de  Condé. 

Lr  Cardinal,  ne  voyant  point  d'autre  moyen  de  se 
tirer  de  co  mauvais  pas  que  <lc  consentir  au  rétablisse- 
niont  rlii  Primi".  s  \  drtorniina  à  la  fin,  a\ant  consi- 


diréd'ailleQrs  qo'on  nepoarroît  te  dbpeoMr  de  donner 
de  remploi  ft  ce  Prince  quelque  temps  après  son  re- 
tour en  France.  Cependant  il  n*eut  garde  de  Caire 
connoUrc  son  intention  à  dom  Louis,  Bien  loin  de  lA, 
il  demanda  aYec  la  même  fermeté  qu'auparawant  l'e&é- 
cution  du  traité  de  Pans,  résolu  de  ne  céder  aux 
instances  de  dom  Louis  qu*après  luy  avoir  vendu  bien 
cher  ce  qu'il  ne  poufoit  plus  lui  refuser,  et  ce  fut  dans 
cette  occasion  qu'il  fit  paroltre  toute  Thabileté  et  toute 
la  souplesse  qu*un  adroit  ministre  doit  avoir  dans  ces 
sortes  de  négociations. 

D*abord  il  répondit  à  dom  Loub  qu*il  ne  pouvoit 
consentir  que  le  Roy  d'Espagne  donnât  au  prince  de 
Condé  des  établissemens  qui  pussent  nuire  a  la  France, 
et  qu'il  aimerait  mieux  tout  rompre  et  se  retirer.  Dom 
Louis  ayant  ensuite  fait  quelques  offres ,  le  Cardinal 
les  écouta  sans  les  rejettcr  ni  les  accepter  ouvertement, 
pour  l'obliger  A  faire  de  plus  grandes  avances.  Enfin , 
après  bien  des  contestations ,  des  offres  et  des  refus , 
des  déguisemcns  et  des  artifices ,  le  Cardinal  demeura 
d'accord  de  remettre  le  prince  de  Condé  dans  son  gou- 
vernement de  Bourgogne,  de  donner  au  duc  d'Enguien, 
son  fils,  la  charge  do  grand-maltre ,  ù  condition  que, 
s'il  venoit  à  mourir,  elle  seroit  consenée  à  son  père ,  et 
de  rétablir  dans  tous  leurs  biens  ceux  qui  avoient  sui%i 
le  parti  du  Prince.  En  revanche ,  dom  Louis  céda  au 
lloy  de  France  les  places  d'Avesnes,  Mariembourg  et 
Phili|ipeville ,  le  comté  de  Conflans  en  Catalogne,  et 
quelques  autres  plac«*8.  Il  promit  outre  cela  de  rendra 
au  duc  de  Neubourgla  ville  et  citadelle  de  Jolliers,  que 
II*  Roy  d'E^paglle  tenoit  depuis  fort  longtemps,  et  sur 
laquelle  Télecteur  de  Brandebourg,  son  allié,  avoit  de 
grande»  pri*lentions.  I<es  Espagnole  se  faisotent  un  si 
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grand  point  d'honneur  de  rélablir  le  prince  de  Condé 
qu*ils  affectoient  de  publier  que,  si  le  Cardinal  eût 
tenu  ferme  encore  quelques  jours,  ils  auroient  encore 
cédé  Cambray. 

Il  y  eut  quelques  contestations  sur  la  manière  dont 
on  devoit  parler  du  Prince  dansle  traité,  et  le  cardinal 
Mazarin,  s'étant  emporté  extraordinairement  à  la  lec- 
ture des  titres  que  dom  Louis  y  donnoit  à  ce  Prince, 
interrompit  tout  d'un  coup  la  négociation ,  et  fit  dire  au 
maréchal  de  Grammont,  qui  alloit  à  Madrid  pour  de- 
mander l'infante  en  mariage  au  nom  du  Roy ,  de  s'ar- 
rêter à  Iron  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  Prince  termina 
lui-même  cette  dispute,  ayant  envoyé  de  Bruxelles  deux 
courriers  à  dom  Louis  pour  lui  dire  (1)  :  c  Qu'il  sup- 
plioit  de  tout  son  cœur  Son  Excellence  de  ne  vouloir 
pas  retarder  un  seul  moment  la  conclusion  de  cette 
négociation  pour  l'amour  de  luy,   et  qu'il  luy  aeroit 
infiniment  obligé  s'il  luy  plaisoit  de  donner  la  der- 
nière main  sans  plus  arrêter  sur  ses  intérêts,  ne  vou- 
lant pas  disputer  davantage  avec  son  maître.  »  Dom 
Louis  ne  fit  plus  après   cela  difliculté  de  permettre 
que  les  articles  qui  concernoient  le  prince  de  Condé 
fussent  couchez,  comme  le  cardinal  Maxarin  le  îugeroit 
à  propos. 

Ainsi  fut  terminée  la  dispute  du  rétablissement  du 
Prince ,  que  dom  Louis  regarda  comme  le  plus  glorieux 
endroit  de  sa  négociation.  Le  cardinal  Maxario  ne  se 
flatta  pas  moins,  de  son  côté,  d'avoir  duppé  dom 
Louis;  car  voici  comment  il  s'en  félicite  luv-même  en 
écrivant  à  monsieur  le  Tellier  (2)  :«  Jo  ne  venx  pas, 

(1)  Lettres  du  cardinal  Mazarin,  partie'II,  lettre^,  page  366. 
f^  Ultro  du  rardinal  Mazarin / iNirfie  ll/Jeitre  *Ki,  p«|E«  Soi, 
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dil-il ,  kiiter  d'informer  en  passant  Leurs  Hafeslei  que 
le  moyen  dont  je  me  suis  senri  plas  utilement  avec 
dom  Louis ,  pour  le  fûre  désister  de  ses  prétentions  et 
donner  la  main  à  ce  que  j'ay  pu  souhaiter»  ç*a  été  une 
énumération  des  avantages  qu*il  remporte  dans  cette 
négociation  et  qui  luy.font  acquérir  grande  réputation; 
ce  que  j'ay  eu  le  bonheur  d'ajuster  d'une  telle  manière,* 
et  afec  des  raisons  si  apparentes,  tant  dans  le  gros  de 
Taffaire  qu'en  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  monsieur  le 
Prince,  que,  comme  les  hommes  se  portent  aisément  à 
croire  ce  qui  leur  est  avantageux,  il. ne  m'a  pas  été 
diflicile  de  le  persuader.  •  Je  ne  décide  point  A  le  Cardi- 
nal ne  se  laissa  point  persuader  luy-méme  d'avoir  eu 
le  dessus  dans  cette  négociation ,  par  la  raison  que  les 
hommes  se  portent  aisément  à  croire  ce  qui  leur  est 
avantageux. 

Le  prince  de  Condé  n'eut  pas  plus  tAt  appris  la  eon* 
clusion  de  la  paix  qu'il  accepta  les  conditions  du  traité 
qui  le  regardoient  et  disposa  toutes  choses  pour  son 
retour  en  France.  A  son  départ,  les  prindpales  villes 
des  Pays-Bas  s'empressèrent  de  luy  faire  des  présens  et 
de  luy  rendre  de  grands  honneurs,  en  reconnoissance 
des  services  qu'ils  en  avoient  reçus  ;  mais  il  refusa  les 
présens  et  se  contenta  de  recevoir  les  remerciemens 
qu'on  luy  voulut  faire. 

Si  les  b^pagnols  étoient  bien  aises*  d'être  débarrasses 
du  prince  de  Condé,*  qui  commençoit  à  leur  être  à 
charge ,  ce  Prince  n'étoit  pas  moins  satisfait  de  se  tirer 
de  leurs  mains,  après  avoir  été  obligé  d'endurer  les  ca- 
prices des  gouverneurs  de  Flandre,  qui  controlloient 
presque  tous  ses  sentimens  et  s'opposoient  à  reséco- 
lion  (le  SCS  meilleurs  desseins. 

Il  entra  en  France  par  la  tUipvlle  a\vr  un  équipage 
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fort  médiocre  et  n'ayant  que  peu  de  gens  A  sa  suite. 
En  passant  par  Soissons  il  ne  voulut  point  permettre 
que  les  corps  de   ville  vinssent  le  haranguer  ni  luy 
rendre  visite,  disant  «  qu*il  ne  vouloit  recevoir   au- 
cun honneur  puhlic  qu'il  n'eût  eu  l'avantage  de  voir 
le  Roy.  »  Il  alla  ensuite  àMcauz  et  de  là  à  Colomien. 
en  Brie»  chez  le  duc  de  Longueville,  son  beau-frère. 
11  s'arrêta  là  quelques  jours  pour  se  remettre  un  peu 
des  fatigues  du  voyage  ;  et  y  ayant  laissé  la  princesse 
son  épouse  et  le  duc  d'Enguicn  »  il  partit  pour  la  IV»- 
vence  où  le  Roy  étoit  alors  en  attendant  l'accompBs- 
sement  de  son  mariage  avec  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che» infante  d'Espagne.  Le  Prince  ne  put  s'empêcher 
de  se  détourner  un  peu  de  son  chemin  pour  aUer  foir 
la  duchesse  de  Châtillon»  qu'il  n'avoit  point  encore 
entièrement  oubliée.  Il  arriva  enfin  le  19  janvier  A  Ail. 
où  étoit  le  Roy.  Plusieurs  personnes  allèrent  au-devani 
de   luy  y   et»   entr'aulres»   le   prince   de    Conty,  son 
frorc»  qu'il  reçut  d'une  manière  fort  tendre  et  ibil 
obligeante. 

Le  cardinal  Maxarin  alla  aussi  à  sa  rencontre  à  ooe 
lieue  de  la  ville ,  et ,  après  l'avoir  comblé  de  caresses  et 
d'honnéletez ,  le  présenta  au  Roy,  qui  luy  fit  un  accueil 
aussi  favorable  qu'il  auroit  pu  souhaiter.  Le  prince  de 
(«onde  s*ctant  jette  à  ses  pieds ,  il  le  fit  relever  tout  aus- 
silùl,  et  dès  que  ce  Prince  eut  conmiencé  à  parier  pour 
désavouer  ce  qu'il  venoit  de  faire  contre  son  «ervice  et 
pour  le  supplier  d'en  perdre  le  souvenir ,  il  l'interrom- 
pit en  disant  :  •  Mon  cousin  ,  après  les  grands  services 
que  vous  avez  rendus  à  ma  couronne ,  je  n'ay  garde  dt 
nio  ressouvenir  d*un  mal  qui  n*a  apporté  du  dommage 
qu'à  \oiis-ni«'Mnf*.  » 

(«i^pondnnl  le  princ<'  de  Condé  ne  fit  plus  en  France 
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la  même  figore  qu'il  y  afoit  Tait  autrefois.  Bien  loin  de 
le  voir  mêlé  dans  les  affaires  •  agissant  par  iny-mème  et 
se  rendant  considérable  par  son  crédit»  nous  ne  le  fer* 
rons  plus  que  dans  une  continuelle  dépendance ,  rédoit 
à  obéir  au  Rov  »  soumis  à  la  volonté  des  ministres  et  ne 
paroissant  presque  plus  dans  le  monde.  Sur  quoy  l'on 
rapporte  que»  la  duchesse  de  CiiAtillon  ayant  fait  des  re- 
proches à  ce  Prince  du  peu  de  soin  qu*il  prenoit  de  faire 
valoir  son  autorité ,  et  lui  ayant  remontré  qu'étant 
prince  du  sang  il  devoit  tenir  le  rang  qui  étoit  dû  A  sa 
dignité,  ce  Prince  luy  répondit  :  «Madame,  )c  n'ignore 
pas  ce  que  vous  venes  de  me  représenter,  et»  assuré- 
ment, je  n*ay  pas  besoin*  qu'on  m'invite  &  faire  valoir 
Tautorité  qui  est  due  à  ma  naissance.  J'y  serois  osset 
porté  de  moy-mème  si  le  Roy  étoit  moins  jaloux  de  son 
pouvoir  et  moins  heureux  qu'il  n'est  Mais  aussi»  ma* 
dame ,  si  vous  connoissiet  son  humeur  comme  je  la 
connois  •  vous  me  parieries  d'une  autre  manière  que 
vous  n«*  faites.  • 

Ia*  Prince  ayant  demeuré  huit  jours  auprès  du  Roy 
vint  h  Paris,  où  il  fut  vu  de  fort  bon  oml.  Son  hàtel  étoit 
plein  de  monde  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Le  peu- 
ple, oubliant  les  maux  qu*il  avoit  soufferts  à  son  occa- 
sion ,  ne  pouvoit  sVmpècher  d'admirer  et  de  respecter 
ce  Prince  »  que  ses  malheurs  avoient  en  quelque  sorte 
rendu  plus  illustre.  Le  Prince,  de  son  côté,  o'avoit  plus 
cette  fierté  choquante  qui  luy  avoit  fait  perdre  l'amitié 
de  ceux  qui  avoient  embrassé  ses  intérêts  avec  le  plua 
de  chaleur  ;  mais ,  par  ses  manières  douces  et  engageant 
tes ,  il  s'attiroit'l'affcction  des  grands  et  du  peuple  »  jus* 
queft-là  qu'à  la  cour  on  prit  de  Tombrage  de  ce  qu'il  se 
rnndoit  si  populaire. 

Kn%iron  r«*  Irmps-lj.  It*  duc  d'th*lêans,  oncle  du  Roj, 
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mounit  (1)  à  Bloîs  •  âgé  de  cinquanle-deoz  ans^  Ce 
prince ,  semblable  à  son  frère  Louis  XIII ,  étoîl  plus 
propre  à  être  gouverné  qu'à  gouverner,  nalureUemenl 
incapable  de  prendre  aucune  résolution  de  luy-ménie 
et  toujours  disposé  à  recevoir  toutes  sortes  d'impres- 
sions. Ainsi ,  il  suivoit  ordinairement  les  sentinaens  de 
ceux  qui  étoient  auprès  de  luy  et  favorisoit  fort  sou- 
vent leurs  passions  sans  le  sçavoir.  Il  s*étoil  attaché 
avec  beaucoup  de  soin  à  la  botanique  et  à  la  connois- 
sance  des  médailles ,  occupations  peu  con? enables  à  un 
prince. 

Sa  mort  suspendit  pour  quelque  temps  les  réjouissan- 
ces qu'on  devoit  faire  pour  le  mariage  du  Roy.  Toute  la 
cour  prit  le  deuil ,  et  le  prince  de  Condé  ayant  fait  met- 
tre une  bande  de  drap  noir  au  haut  de  son  carrosse,  oa 
expliqua  cela  en  mauvaise  part»  parce  qu'il  n*y  a,  dit- 
on  ,  que  les  enfans  de  France  qui  ayent  le  droit  de  le 
faire.  Le  Prince  n'eut  pas  de  peine  à  reconnoltre  par 
là  qu'il  s'en  falloit  bien  qu'il  n'eût  tout  le  crédit  et  loal 
le  pouvoir  qu'il  avoit  eu  autrefois  à  la  cour,  et  qu'an 
lieu  qu'alors  personne  n'auroit  osé  controller  ses  ac- 
tions» il  devoit  présentement  se  conduire  avec  beau- 
coup de  prudence  pour  ne  pas  s'attirer  de  cruelles 
mortiGcations. 

U  arriva  dans  ce  même  temps  une  chose  qui  fit  bien 
mieux  sentir  au  prince  de  Condé  que  le  Roy  n'étoit  pas 
fort  bien  intentionné  pour  luy.  Les  états  de  Pologne» 
ayant  formé  le  dessein  d'élire  un  successeur  A  leur  Roy. 
jettèrent  les  yeux  sur  ce  Prince.  On  commença  A  traiter 
pour  luy»  et  la  Reine  de  Pologne  entreprit  elle-même 
de  faire  réussir  l'aflaire ,  pourvu  que  le  duc  d'Enguien 
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épousât  sa  nièce ,  fille  de  la  princesse  palatine  aa  sestir. 
S'il  n'eût  tenu  qu'à  cela,  le  Prince  n'aurok  pas  appa- 
remment fait  difliculté  de  conclure  ce  mariage,  puis- 
qu'il y  donna  les  mains  quelque  temps  après,  sans  avoir 
autrement  en  Tue  la  couronne  de  Pologne.  D'abord  le 
Roy  consentit  que  le  Prince  tAchàt  de  se  faire  nonmier 
successeur  du  Roy  do  Pologne,  et  promit  même  de  l'as- 
sister dans  cette  affaire  de  son  crédit  et  de  son  argent^ 
mais  bientôt  après  il  luy  déclara  que  le  bien  de  son  État 
demandoit  qu'il  ne  songeât  plus  à  cette  couronne.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  au  Prince  pour  le  faire  re- 
noncer à  de  si  grandes  espérances.  Dans  l'impuissance 
où  il  étoit  de  faire  tomber  sur  luy  l'élection  sans  le  se- 
cours et  contre  la  volonté  du  Roy  »  il  prit  sagement  le 
parti  de  se  faire  auprès  de  luy  un  mérite  de  son  entière 
soumission  à  ses  ordres.  Les  seigneurs  de  Pologne,  qui 
étoient  dans  les  intérêts  du  Prince,  luy  écrivirent  de 
continuer  à  faire  ses  poursuites,  mats  il  leur  répondit 
«  que  le  bien  de  l'Etat  demandoit  qu'il  ne  songeât  point 
à  la  royauté  de  Pologne.  Sa  Majesté,  dit-il,  m'a  fait 
l'bonneur  de  me  le  dire;  je  n'y  veux  pas  songer,  et  mes 
amis  me  désobligeroient  s'ils  avoient  en  cette  occasion 
d'autres  pensées  que  les  miennes  (i).  •  Il  n*est  pas  né- 
cessaire de  dire  que  ces  paroles  marquent  bien  plutôt 
la  nécessité  où  le  Prince  se  troovoit  d'obéir  an  Roy 
qu'un  désir  formé  de  renoncer  à  la  couronne  de  Polo- 
gne pour  ne  pas  luy  désobéir.  La  cbose  parie  d'elle- 
méme. 

(iependant  le  mariage  du  Roy  avec  l'infante  d'Espa- 
gne ayant  été  consommé  à*SaintfJean  de  Lus,  le  prince 

1)  Artinii<(  mrni'irablfs  tir  la  \if  du  pritin*  de  Concli^,  |isrlr 
II.  I*.  Kranniiii  ltonn<*r.  J^taitr .  leitrp  11.  ps^e  399. 
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de  Condé  alla  jusqu'à  Âmboise  au-devant  du  Roy ,  qui 
le  reçut  très  bien.  Enfin,  le  26  août,  le  Prince  parut  à 
lu  suite  du  Roy ,  qui ,  ce  jour-là ,  fit  son  entrée  dans  Pa- 
ris avec  la  nouvelle  Reine.  Quelques  jours  après,  le 
Prince  quitta  la  cour,  sous  prétexte  de  vouloir  aller  vi- 
siter son  gouvernement  de  Bourgogne»  qu'on  venoit  de 
luy  redonner. 

La  maladie  désespérée  dont  le  cardinal  Mazarin  avoil 
été  attaqué  presque  aussitôt  après  la  conclusion  de  U 
paix  sembloit  faire  espérer  au  prince  de  Condé  qull 
rentreront  bientôt  dans  les  affaires,  ou  que  du  moins  il 
auroit  plus  d'autorité  que  sous  ce  puissant  ministre, 
qui  luy  en  vouloit  depuis  si  longtemps;  cependant,  U 
mort  du  Cardinal ,  qui  arriva  bientôt  après ,  n*apporti 
aucun  changement  à  sa  condition.  Ce  ministre  mourut 
à  Vincennes  le  9  mars,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  et. 
entre  plusieurs  legs  qu'il  fit,  il  donna  au  prince  de 
Condé  un  diamant  de  trente  mille  francs»  avec  six  beau 
chevaux  de  huit  cens  pistoles  chacun. 

Après  la  mort  du  cardinal  Mazarin  »  le  Roy  déclara 
dans  son  conseil  •  qu'il  prétendoit  être  luy-mème  pre- 
mier ministre ,  qu'il  ne  vouloit  plus  dépendre  de  la  vo- 
lonté absolue  de  qui  que  ce  fût,  mais  qu'il  feroil  beau- 
coup de  cas  des  bons  avis  et  des  sei*vices  de  ses  conseil- 
lers et  mioistres  d*état.  »  Il  reçut  en  même  temps  dans 
son  conseil  le  Tellier ,  secrétaire  d'état.  Je  manpû  de 
Lionne  et  Jean-Baptiste  Colbert,  qu'il  élul  intendant 
des  finances,  ù  la  recommandation  du  cardinal  Maïa- 
rin  qui ,  étant  sur  le  point  de  mourir,  l'avoil  indiqué 
au  Roy  comme  un  homme  très  capable  d'exereer  cette 
charge.  Bien  que  le  prince  de  Coudé,  en  qualité  de 
prince  du  san;;.  entrât  dans  le  conseil,  il  n'avoit  pres- 
(\uo  aucune  part  dans  \rs  délibiTalions  qu'on  y  prenoit. 
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A  peine  oioil-il  dire  son  sentiment,  encore  moins  pro- 
poser des  choses  qui  pussent  déplaire  au  Roy  »  et  soute- 
nir son  avis  lorsqu'il  n'étoit  pas  approuvé  ;  de  sorte  que 
ce  Prince  n'avoit  de  l'autorité  qu'en  apparence,  pen- 
dant que  les  trois  ministres  que  nous  Tenons  de  nom- 
mer étoicnt  les  seuls  maîtres  des  affaires. 


RELATION  VERITABLE 
DU  COMBAT 

DU  FAUXBOURG  SAINT-ANTBOINE. 

JUILLET  IMt. 


Il*   StiUI,    T.    tlll. 


AVERTISSEMENT. 


Dans  le  nombre  trop  grand  des  actiotts  meurtrières  qui 
nos  troubles  cifils  ensanglantèrent  le  sol  de  Paris,  la  iMUaille  da  ta- 
boiuig  Saint-Antoine  est  une  de  celles  sor  lesquelles  Phisloire  •  ia  gé- 
néalogie, le  roman,  la  stratégie  et  Farcbéologie  (celle  qui  a 
Paris  pour  objet),  se  sont  le  plus  souTent  empressés  de 
k  l'érudition  des  renseignements  exacts  et  drcoostaBdéa.  LlMérti 
dramatique  du  fait  en  lui-même,  celui  qui  s'tttacbe  an  sraods  ac^ 
teurs  qui  y  prirent  part,  le  sang  de  la  noblesse  qui  foc  yené  à  Ion 
dans  ce  combat,  la  nouTeauté  du  théâtre,  où  le  hasard  établit  ia  lÊÊt 
entre  Tnreane  et  Condé,  sont  de  nature,  en  eftt,  à  aooieier  dm 
questions  de  la  part  de  toutes  ces  spécialités  d'études. 

Le  document  suivant  nous  a  paru  intéressant  sons  tous  ces  i 
C'est  un  sfanple  Journal ,  une  description  lente,  suds  prédw 
puleuse,  mathématique  presque,  la  plus  capable  de  dooaerniée 
complète  de  l'événement,  de  quelque  point  de  vue  qa*M  le  tm^ 
dère.  L'auteur  y  suit  pas  à  pas  les  combattants,  décrit  et  leurs 
dres  mouvements  et  les  moindres  localités  où  ils  se  meuvent  ; 
et  ceux  qui  attaquent  et  ceux  qui  résistent  ;  donne  le  dom  desi 
lants  et  des  fuyards,  comme  celui  des  blessés  et  des 
la  place  que  ces  derniers  rougissent  de  leur  sang,  et  Joaqv'aa 
de  blessures  d'où  ce  sang  coule.  Enfin,  à  travers  la  famée  de  la 
mousqnetade,  ne  perdant  pas  un  seul  instant  de  vue  les 
généraux  qui  se  disputent  la  victoire,  il  nous  dit 
ment,  dans  un  combat  de  rue,  ils  purent  cependant 
core  une  réputation  déjà  si  grande  et  conquise  av  tas  chaaipa  et 
bataille. 


RELATION  VÉRITABLE 

DB  CE  QM  il  râftSâ,  LB  MABOY  DBUUklUI  DB  IVILLBT, 

AU  COMBAT 

DONNE  AU   FAUXBOURG   SAINT- ANTHQINE, 

BBTBB  LES  TBOVrMS  DO  CABDIVAL  HUAAOI, 
COMMAniU  f  AB    LU   MABBBCIAVX    DB  TVBBMIlt 

BT  DB   LA   rBBTi» 

BT   CBLLBS  DB  MOBSIBBB  LB   DVC  D'OBLiAl» 
BT   DB    MOmUVB  LB  fBUICB. 


L'armée  de  monneor  le  doc  d'Orléans  el  de  moniiear 
le  Prince  esioit  campée  i  SamUGloud  el  aux  ennrona» 
lorsque  Ton  eut  avis  que  celle  du  maretchal  de  Turen* 
ne»  qui  esloii  auprès  de  Dammartin,  marcboU  pour 
Tenir  à  Saincl-Denis.  Monsieur  le  Prince  commanda  aux 
trouppes  de  se  retrancher  proche  de  Suresne  eidu  moni 
Valérien  ;  mais  A  peine  avoil-on  commencé  de  trafsiUer 
aux  reiranchemens  que  le  comte  de  Tatannes»  rus 
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<los  lioulonan»  généraux  qui  conimandoient  l'année»  fut 
avortv  qno  le»  ennemis  faisoient  un  pont  &  Espinaj. 
CoIa  VoMicoa  d'envoyer,  le  29  du  mois  de  juin ,   cent 
cinv|iK\ulo  ohovaux  et  cent  cinquante  komaics  de  pied 
Oi'i.  .^hi-<  do  tous  les  corps,  et  commandés  par  le  sieur 
.'  r  1%/ ,  s!i\  maréchal  de  camp,  pour  reconnoistre  le  pont 
f:  ^  /.^;'o>or  au  passage  des  ennemis.  Gouille  y  demeura 
tv*;':  *«>^  jour  et  toute  la  nuit»  et  fut  relevé  par  le  comte  de 
\*-'>\)ui«  avec  pareil  nombre  d'hommes.  Quatre  ou  cinq 
Vr^urrs  après  que  Kinsqui  y  fut  arrif é  »  il  enroya  avér- 
er lo  comte  de  Tavannes  que  le  pont  estoit  Tait  jusques 
,bn!(  risle  et  que  le  canon  y  estoit  déjà  posté.   Sur  cet 
A«î:i  il  partit  de  l'armée  avec  le  baron  de  Lanques.  le 
clii'^alier  De^cars»  Ravanelle,  le  comte  Dosac  et  quantité 
d\«utros  officiers ,  les  régimens  de  cavalerie  de  l'AlCesse. 
Coudé,  Anguien,  Conty  et  Persan,  Condé  et  Bourgoo- 
}*iu*  d'infanterie,  et  deux  pièces  de  canon  ,  et  alla  avec 
la  cavalerie  reconnoistre  le  pont.  Il  trouva  qu'il  estoit  liit 
jus<|ues  dans  Tisle,  que  les  ennemis  travailloient  povr 
l'achever  do  deçù,  et  qu'ils  avoient  encore  posté  sur  le» 
hauteurs  du  canon  qu'ils  tiroient  incessamment  II  se 
retira  dans  le  plus  prochain  village  de  la  rivière»  ob  es- 
tant arrivé  il  fut  averty  que  les  ennemis  pasaoient.  il 
retourna  avec  la  cavalerie,  et  les  obligea  de  repasser 
fort  promplement,  après  qu'ils  curent  pourtant  enlevé 
un  petit  corp5  de  garde  de  trente  soldats  de  TAltease.  Il 
fit  ensuilte  marcher  ses  trouppes  pour  retourner  à  Tar- 
uié<> ,  à  la  réserve  do  cent  cinquante  chevaux  et  de  cin- 
(]iKuiie  hommes  de  l'Altesse  commandés  par  Ghasan; 
mais  à  peine  avoit-il  marché  une  lieue  qu'on  liiy  vînt 
dire  que  monsieur  le  Prince  venoit  à  toute  bride,  co  qoi 
l'obligea    de   retourner  avec   sa  cavalerie   an  meiHM 
poste  qu'il  avoit  tenu  en  présence  des  enÉMOiia.  Usa- 
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sieur  le  Prince ,  en  paasenl ,  communda  aux  deux  régir 
ment  de  Condé  et  de  Bourgongne  de  le  suivre  areo  le 
canon ,  et  alla  en  diligence  tout  le  long  de  la  rivière 
reconnoislrc  les  ennemis»  qui  le  saluërenl 
fois  avec  toute  leur  artillerie.  Là  le  comte  de  Tavani 
et  tous  les  officiers  commandes  assurèrent  Son  Altesse 
qu*ils  avoieot  veu,  depuis  le  malin  jusques  A  midy,  dé- 
filer la  cavalerie  ennemie»  au  nombre  de  quarante  esca- 
drons qui  marchoient  du  costé  de  Meulan  et  de  Pon- 
toise;  et  quelques  paysans  ayant  asseuré  que  le  Roy  et 
toute  la  cour  y  alloient  |>asser«  monsieur  le  Prince  tint 
conseil  de  guerre  avec  les  officiers  généraux.  Et  sur  les 
avis  qu'on  luy  donnoit  que  les  ennemis  avoient  défilé 
pour  passer  la  rivière  et  venir  couper  ses  trouppes,  il  ré> 
solut  de  faire  tenir  son  armée  en  estât  de  marcher.  Es* 
tant  arrivé  à  Sainct-Cloud  à  cinq  heures  après  midy  »  le 
hindy  premier  jour  de  ce  mois,  il  la  fit  défiler  parle  pont 
de  pierre  et  le  pont  de  batteaux*  et  la  fit  passer  parle 
bois  de  Boulongne  et  par  Chaliot  pour  aller  gagner  le 
poste  de  Charenton.  Le  bagage  s*cstant  embarrassé  aux 
portes  de  la  Conférence  et  de  Sainct-Honoré  »  et  la  mar- 
che des  troupes  qui  le  suivoient  en  ayant  esté  arrestée, 
monsieur  le  Prince  leur  fit  faire  demy-tour  à  droite  et 
repasser  par  le  Cours  et  par  le  Cbaliot,  en  prenant  tou- 
jours les  hauteurs,  ce  qui  retarda  la  marche  de  plus  de 
trois  heures.  Pendant  ce  temps-lA  il  vint  au  palais  d*Or- 
léans  conférer  avec  Son  Altesse  Royale  ;  il  ressortit  en- 
suite de  Paris  par  la.porte  de  Sainct-Martin ,  et  défilant 
de  la  teste  de  son  armée  à  la  queue,  et  Csisant  marcher 
le  bagage,  il  arriva  le  mardy  deusiesme  de  ce  mois,  au 
point  du  )our,  à  la  porte  de  la  Conférence,  il  envoya 
divers  partis  è  la  guerre  du  costé  de  Sainct-Denut  et 
n'ayant  poinct  eu  de  nouvelles  des  ennemis,  il  com- 
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manda  au  comte  de  Tavannes»  aa  baron  de  Cfin- 
diamp  et  au  baron  des  Langues»  de  faire  marcher 
Favant-garde  de  l'année  du  cosié  de  Charenton  et  de 
passer  près  le  fauxbourg  de  SaincUAnthoine  ;  inconti- 
nent après  il  envoya  Farnemont  en  party.  U  estoit  A 
peine  monté  sur  Téminence  de  Montmartre  qu*U  vit 
Tannée  ennemie  qui  se  mettoit  en  bataille;  il  en  afertit 
Son  Altesse ,  qui  la  vint  reconnoistre.  Après  TaTrar  re- 
connue »  elle  commanda  à  ses  trouppes  de  marcher  en 
diligence  et  de  s'aller  poster  à  Picquepuce  et  dans  le 
fauxbourg  de  Saint-Antboine«  et  fit  commander  parle 
sieur  Beauvau ,  au  dernier  escadron  de  Tannée  com- 
mandée par  la  Chambre,  ma)or  de  Clinchamp,  de 
demeurer  sur  la  hauteur  de  Montfaucon  pour  obserter 
les  ennemis  jusques  à  ce  que  toute  l'armée  et  tout  le  ba- 
gage fussent  passez. 

Sitost  que  les  ennemis  virent  paroutre  cet  escadron  » 
ils  le  firent  pousser  par  trois  des  leurs  ;  cependant  Ictfs 
trouppes  avançoient»  et  en  avançant  elles  se  mettoieÉt 
en  bataille  dans  la  plaine.  Ce  que  voyant  monaieur  le 
Prince ,  il  fit  marcher  les  siennes  en  diligence»  à  la  ré- 
serve des  régimens  de  cavalerie  de  Condé,  Angnieo, 
Conty»  Persan,  Meilles,  et  les  compagnies  de  chevam* 
légers  de  Son  Altesse  Royale  et  de  Valois,  comman- 
dées par  les  sieurs  de  Montmouton  et  le  baron  de  Neitfvy. 
La  cavalerie  ennemie  s'avança  au  grand  trot  pour  char* 
ger  ces  eseadrons  ;  mais  voyant  qu'ils  faisoient  fi 
sur  la  hauteur,  elle  fit  halte,  pensant  que  toute  Ti 
estoit  dans  les  fonds,  et  demeura  en  présence  plna 
d'une  heure  ;  pendant  lequel  temps  les  noatres  firent 
diverses  escarmouches  et  donnèrent  loisir  an  reste  da 
nos  trouppes  de  défiler  et  de  s'aller  mettre  en  ^t^'Ht 
à  Picquepuce.  Monsieur  le  Prince  ayant  gagné  le  tempe 
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qui  esloil  nécestaire  pour  cela  »  il  fil  défiler  lai  der- 
niers eacadroDi  »  et  laiasa  le  aienr  de  Vallon  &  rarrière- 
garde  avec  la  gendarmerie  de  Son  Altesse  Royale  etcin* 
quante  fuseliers  •  pour  faToriser  la  retraite.  Les  enot- 
mis  les  chargèrent  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  mais  ik 
furent  encore  plus  vigoureusement  repousses  par  Va- 
Ion  &  la  teste  de  Condé,  soustenu  par  Montmouton  et 
le  baron  de  Neufty  »  et  vingt-cinq  gardes  de  Guyenne  de 
Son  Altesse»  commandés  par  le  baron  de  Montesquieu» 
auiqnels  monsieur  le  Prince  joignit  cinquante  mous- 
quetaires détaches  de  Langue<loc  pour  favoriser  la  re- 
traite de  Condé.  Les  ennemis»  voyant  que  les  nostres  Êp 
retiroient  »  les  poussèrent  fort  vertement  josqoes  dans 
un  autre  défilé  où  estoit  monsieur  le  Prince  •  qui  »  se 
mettant  à  la  teste  de  Conti  »  les  repoussa  avec  tant  de 
vigueur  qu'après  en  avoir  tué  beaucoup  sur.  la  plae0 
il  força  le  reste  de  se  retirer* 

Ayant  ensuite  vbité  toutes  les  advenues  du  faubourg 
de  Sainct-Anthoine»  il  alla  joindre  ses  trouppes»  qui  es- 
toient  en  bataille  à  la  teste  de  ce  fauzbourg  devant  Pic- 
qucpuce  »  et  leur  distribua  les  postes  qu'il  falloit  garw 
der.  Il  mit  le  régiment  de  TAltesse  sur  la  gauche  du 
fausbourg  ;  Languedoc  »  Valois  et  Langeron  à  la  droite 
de  TAItesse;  Condé  et  Bourgongne  &  la  droite  de  Lan- 
guedoc »  et  PcUenis  à  la  barricade  du  chemin  qui  coiir 
duit  au  bois  de  Vincennes;  et»  n'ayant  pas  asset  d*iQ- 
fanterie  pour  garnir  tous  les  postes  »  il  y  mil  une  partie 
de  su  cavalerie  et  partagea  le  reste  pour  soustenir  l'in- 
fanterie. L'artillerie  »  dont  six  pièces  avoient  marché 
après  \alois  d'infanterie  et  les  gens  d'armes»  et  deox 
pièces  A  i*arrière-garde»  estant  arrivées  au-dessus  de  Pie* 
quepuce  »  S<in  Altesse  commanda  é  Sedilot  de  la  faire 
marcher  au  bout  du  fiauxbouig  Sainct-Anthoine  et  d'y 
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faire  poster  deux  pièces  qui  tirèreni  sur  les  ennemit. 
qui  coimnençoient  à  déQlerdans  une  plaine  au-dessous 
des  Moulins,  et  qui  les  obligèrent  de  prendre  les  fonds. 
Et  comme  ils  eurent  passé  en  partie»  Son  Altesse  donna 
ordre  à  Sedilot  de  faire  poster  tout  son  canon  aux  ate^ 
nues  en  dedans  du  fauxbourg»  sçavoir  :  deux  pièces  &  Is 
traverse  de  la  grande  rue»  deux  autres  à  une  barricade  é 
droite  venant  de  la  Porte-Sainct-Anthoine  au  fauxbonrg. 
lesquelles  furent  menées  et  exécutées  A  la  portée  da 
pistolet  du  poste  qu*avoient  pris  en  ce  lieu-lA  les  enne* 
mis  et  duquel  ils  furent  chassez  par  deux  fois.  Et  dam 
cette  rue ,  plus  bas ,  par  la  traverse  et  le  poste  des  en- 
nemis ,  Son  Altesse  commanda  que  l'on  y  mis!  le  plus 
de  pièces  que  l'on  pourroit  ;  ce  qui  obligea  Sedilot  d'j 
en  faire  mettre  encore  trois»  qui  furent  si  vivement  esé- 
cutées  que  les  ennemis»  qui  paroissoient  forts  aupara- 
vant dans  ce  poste  »  se  cachèrent  et  firent  mine  par  pb- 
sieurs  fois  de  se  retirer. 

Les  ennemis  avoient  deux  batteries»  dont  Tane  es- 
toit  au-dessus  de  la  barricade  que  gardoit  le  comte  de 
Tavannes  et  battoit  la  grande  rue  de  Sainct-A»- 
thoine  ;  l'autre  battoit  la  rue  qui  respond  A  la  grande 
halle  du  fauxbourg. 

Ils  avoient  disposé  leurs  trouppes  de  aorte  que  les 
franroises  »  la  marine  et  Kcardie  dévoient  attaquer  TAl- 
tcssc  et  Languedoc;  les  gardes  suisses  et  Turemie, 
Condé ,  Valois  et  Langeron  »  commandes  par  le  sieur 
de  Neufville»  lieutenant-colonel. 

Le  mareschal  de  Turenne»  ayant  ainsi  disposé  TaUa- 
que  et  observé  qnr  nos  trouppes  n'avoient  pas  eu  en- 
ctirc  lo  temps  de  se  ranger  dans  leurs  postes»  com- 
manda aux  gens  détachez  de  les  chai^ger  »  croyant  qu'en 
rot  o»tat  il  soroit  fnrilo  de  les  emporter;  mais  mofisn 
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la  Prince .  dont  la  prudanea  ne  peat  astra  sorpriiat  prA. 
f oyant  bien  ca  daasain  »  lorsqu'il  ?it  las  aooamis  i  do- 
quanta  pas  de  nos  postes»  sortit  a?ec  les  folootairea 
qui  l'accompagnoient  et  dont  les  noms  seront  unis  à  la 
fin  <la  cette  relation  »  et  les  chargea  si  rudement  qu'il 
les  poussa  jusques  dans  leur  armèe«  et  donna  par  ca 
moyen  le  temps  qu'il  falloit  aux  trooppes  pour  se  mes- 
tre  en  estât  de  soustenir  l'attaque  ;  après  quoy  il  alla 
donner  ses  ordres  dans  les  autres  postes. 

Cependant  qu'il  y  estoit.  on  luy  vint  dire  que  Lan* 
guedoc  »  Valois  et  Langeron  »  après  une  généreuse  résis- 
tance, avoient  été  emportes.  Il  retint  i  toute  bride 
avec  les  volontaires  •  et  »  se  mettant  à  la  teste  de  Condé 
et  Anguien  de  cavalerie  »  il  chargea  les  ennemis  qu'il 
trouva  jusques  auprès  de  la  halle  du  fauibourg.  Ce  fut 
là  que  Son  Altesse»  accompagnée  de  messieurs  les  ducs 
de  Nemours,  du  prince  de  Tarante ,  du  sieur  de  Valon» 
qui  commandoit  au  poste  de  Valois  »  et  de  ces  braves 
volontaires  qui  ne  le  quittèrent  jamais  dorant  tout  la 
combat;  ce  fut  là»  dis-je»  que  Son  Altem  fit  sentir  aux 
ennemis  les  efforts  extraordinaires  de  son  courage.  Là 
se  fit  un  carnage  horrible  des  régimens  des  gardes,  de 
la  marine  et  de  Turenne,  qui  furent  tailles  en  pièces; 
et  ce  fut  en  cette  rencontre  que  la  valeur  infatigable  du 
Prince  parut  lasse  de  tuer  ceux  qui  s'estoient  si  témé- 
rairement engages  dans  les  fauxboui|;s.  Il  poussa  jus- 
ques dans  la  plaine  les  gens  d'armes  et  les  chevaux-lé- 
gers  de  la  garde ,  et  trois  autres  escadrons  qui  souste- 
noient  cette  infanterie.  Languedoc  •  Valois  et  Langeron 
reprirent,  l'espée  à  la  main ,  leurs  portes,  et,  en  les  re- 
gagnant ,  ils  firent  dix-sept  officiers  prisonniers  et  pri- 
rent cinq  drappeaux.  Le  major  de  Languedoc  fut  tué»  et 
quarante  soldats  do  régiment.  Au  commencement  da 
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celle  alUque»  d'ArtignoUes  clBaralp  capitaines  dans  le 
régiinenl  d'infanterie  de  l'Altesse  »  furent  détachei  avec 
cent  cinquante  mousquetaires  »  à  la  leste  desquels  w 
mit  Dcspouis,  lieutenant-colonel»  qui  attaquèrent  le  ré- 
giment de  Picardie,  soustenu  par  la  cavalerie  ;  ils  fo» 
ront  repoussez  et  soustenus  aussitosi  par  cinquante  au- 
Uv5  mousquetaires»  commandez  par  Desmoulins  •  capî- 
Uiue  dans  le  mcsme  régiment;  et,  s'estant  tous  rallici. 
iU  chassèrent  Picardie  du  poste,  Barat  y  fut  tué  et  d'Ar- 
tignoUes blessé  à  la  cuisse»  et  Cocberelle,  enseigne-co* 
lonelle  du  mesme  corps,  y  fit  bien  son  devoir.  En 
mosme  temps,  d'Ardennes»  capitaine  dans  le  mesne 
rt^giment,  donna  sur  la  droite  a?ec  soixante  mousque- 
taires» chassa  les  ennemis  jusques  dans  la  plaine»  cl 
fut  blessé  d'une  mousquetadc  &  la  cuisse»  C'estoit  dam 
le  mesme  moment  que  les  gardes  et  la  marine  »  apris 
avoir  donné  dans  l'avenue  de  Charenton  el  mis  sur  li 
place  onze  officiers  de  Valois  et  de  Langeron,  marchoicBt 
tambour  battant  vers  la  balle  du  fauzbourg»  lorsque 
monsieur  le  Prince  envoya  quérir  cent  mousquetaires 
de  l'Altesse»  commandés  par  Césan»  qui»  après  avoir  mis 
Brunier  et  Meaux  »  lieutenans  »  à  la  queue  de  Tinfante- 
ric,  de  peur  qu'elle  ne  pliast»  s'en  alla  à  la  teste»  l'es- 
pée  à  la  main  »  et  soustint  la  cavalerie  avec  Neufviile» 
lieutenant-colonel  de  Langeron»  qui  se  joignit  i  luy»  et» 
suivant  Son  Altesse  qui  renversa  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tra d'ennemis,  eut  part  à  la  gloire  que  Languedoc»  Va- 
lois et  Langeron  acquirent  en  regagnant  leurs  postes. 

Cependant  Gondé ,  qui  estoil  sur  la  droite ,  combat- 
toit  toujours  contre  les  Suisses»  el  le  combat,  de  paît 
et  d'autre»  estoit  furieusement  opiniastre.  Peu  de  temps 
après,  le  comte  de  Tavannes  et  le  baron  de  Langues» 
s'appc'iccvant  que  les  ennemis  faiaoicnl  mine  de  les 
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f ouloir  allaquer  »  el  qu'en  effet  le  marquis  de  Sainct- 
Meigrin  »  à  la  teste  des  chevaus-légers  et  des  gens  d'ar- 
mes, et  de  ce  qu'il  y  avoit  de  folontaires»  s'afançoit 
dans  un  défilé  qui  estoit  près  de  leur  poste  »  ib  allèrent 
recevoir  si  brusquement  les  ennemis  qu'ils  les  contrai* 
gnirent  de  faire  Tolte-face.  Dans  cette  occasion  le  mar- 
quis do  Sainct-Maigrin  fut  tué  et  vint  tember  entre  les 
jambes  du  cheval  du  comte  de  Tavannes  ;  la  pluspart 
det  volontaires  furent  blesses.  Cependant  p  comme  les 
ennemis  s'apperceurent,  dans  le  milieu  du  défilé»  qu'ils 
n*estoienl  suivis  que  par  un  escadron  de  trente  mais- 
trcs,  ils  firent  ferme  pour  se  rallier;  mais  Tavannes  et 
Langues ,  qui  donnèrent  en  cette  renconlre  »  comme  Us 
ont  toujours  fait  dans  toutes  les  autres,  les  preuves  de 
la  dernière  valeur ,  les  rechargèrent  si  vertement  qu'ils 
les  obligèrent  de  gagner  la  campagne. 

Les  ennemis,  après  avoir  este  repousses  dans  toutes 
leurs  atUques»  se  rallièrent  encore,  et  vinrent,  avec  le 
régiment  de  Navailles,  qui  jusques-14  n'avoit  pointcom* 
battu,  atUquer  l'avenue  de  Charenton;  ib  la  regagnè- 
rent et  se  posterent  dans  toutes  les  maisons  qui  estoient 
près  de  la  barricade.  Dans  ce  temps-là ,  le  régiment  de 
Condé  receut  ordre  du  comte  de  Tavannes  de  le  venir 
joindre  pour  l'opposer  à  ceus  qui  Tattequoient;  il  n'y 
fut  pas  plus  tost  arrivé  que  le  marquis  de  Gêné  com- 
manda, de  la  part  de  monsieur  le  Prince,  &  Deslandes, 
qui  faisoit  charge  de  major  de  brigade ,  de  prendre  cin* 
quante  soldats  du  régiment  de  Condé  pour  reprendre 
le  poste  que  le  régiment  de  Navailles  avoit  gagné.  Des> 
landes  estant  arrivé.  Son  Altesse  luy  commanda  de 
commencer  l'atteque  et  le  fit  soustenir  par  un  esca- 
dron d'Allemans.  L'atteque  fut  Tigoureuse,  mais  la 
deiîense  ne  le  fut  pas  moins,  et  les  ennemis  ne  purent 
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estre  fbrcei.  Cela  obligea  Son  Altesse  d'eavoyer  quérir 
par  le  baron  de  Gerzé  soixante  soldats  de  l'Altesse  et 
soixante  de  Valois ,  avec  ce  qui  restoit  des  soldats  qu'a- 
voit  amenez  Deslandes  »  et  de  faire  attaquer  tout  de 
nouveau  la  barricade  »  laquelle  ne  put  estre  emportée. 
Monsieur  le  Prince»  voyant  que  les  ennemis  faisoieol 
une  si  grande  résistance  »  commanda  à  Deslandes  d'al- 
ler faire  prendre  des  pics  à  l'artillerie ,  de  faire  pereer 
les  maisons  de  la  rue  »  afin  de  gagner  le  plan  de  la  bar 
ricade  et  de  poster  les  ennemis  »  et  en  mesme  temps  fit 
\enir  deux  pièces  de  canon  pour  battre  le  front  de  li 
pallissade  ;  mais  Son  Altesse  »  sans  attendre  que  toolo 
les  maisons  fussent  percées»  fit  avancer  tout  le  régimeat 
de  Bourgongne  »  à  la  réserve  du  situr  de  La  Garde,  pre- 
mier capitaine ,  qui  gardoit  la  droite  du  poste  du  comte 
de  Tavanncs,  et  qui  le  deffendit  lorsque  les  ennemis  al- 
lèrent attaquer  la  barrière.  Monsieur  le  Prince  se  mit  i 
la  teste  de  Bourgongne  avec  messieurs  de  BeauforI,  de 
Tarentc,  de  Nemours,  de  La  Rochefoucault,  le  prince  de 
Marsillac,  le  chevalier  de  Foix,  Guitault.  le  marquis  de 
Gerzé»  le  baron  de  Gerzé ,  le  marquis  de  LaRochegiCut, 
le  marquis  de  Flammarin,  le  marquis  de  Valence,  le  vi- 
comte <Ic  Melun .  le  comte  de  Monlignac ,  le  marquis  de 
Villars,  Marquessac,  Chevigny.  le  baron  deLoresse,  le 
marquis  de  Cogné,  le  comte  de  Lussan,  le  marquis  de 
Lonsac ,  le  comte  de  Tore ,  Magneux .  Saintibal  qui  » 
toute  la  journée,  signala  son  courage  et  sa  conduite. 
Dormeni.  le  comte  de  Castres.  Desfoumeanx.  Anger- 
ville  ,  enseigne  des  gardes  de  monsieur  le  prince  de 
Contv,  Lamottc-Guvonnet.  Frementeau.  La  Martînitre, 
le  baron  de  Migennes.  Sainct-Mnrs.  gentilhomme  de 
la  chambre  de  monsieur  le  Prince,  et  les  autres  d^ 
mestiques  de  Son    Altesse  ;  le  chevalier  de    Mercé . 
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DoMicha»  Bonnafoui,  do  Corail,  Campen,  Dopuyel 
Siormt,  genUk-hommes  de  moniieur  de  Nemoiin, 
ceux  de  monsieur  de  Beeofort»  le  cepiUine  des  gardes 
du  duc  de  La  Rochefoucanli,  du  Bourg»  et  les  autres  vo- 
lontaires, la  plupart  pied  à  lerre ,  &  la  réser? e  de  Son 
Altesse.  Ib  attaquèrent  la  barricade  avec  tant  de  vigueur 
qu'après  avoir  donné  les  marques  d'une  valeur  extraor- 
dinaire, et  digne  de  ceux  qui  veulent  suivre  monsieur 
le  Prince  au  travers  le  fer  et  le  feu,  ils  l'emportèrent; 
mais  comme  ils  n'avoient  pas  de  pics  pour  rompre  les 
portes  des  maisons  qui  flanquoient  la  barricade ,  ils  fu* 
rent  contraints  de  se  retirer.  Dans  cette  attaque  mon- 
sieur de  Nemours,  qui  fit  tout  ce  que  l'on  peut  faire  hu- 
mainement dans  la  guerre ,  fut  blessé  a  la  main ,  et 
receut  sur  sa  cuirasse  cinq  ou  six  coups  de  mousquet 
et  deux  dans  son  chapeau  ;  le  duc  de  La  Rochefoucault, 
dont  on  ne  peut  pas  assex  louer  l'intrépidité ,  fut  blessé 
d'un  coup  de  mousquet  au  visage;  le  marqub  de  la  Ro- 
ebegifart  et  de  Flammarins,  après  s'estre  merveilleuse- 
ment signale!  •  furent  tues  ;  le  comte  de  Castres,  blessé 
dans  la  cuisse  et  depub  mort  de  ses  blessures  ;  Guitault, 
qui  s'esioit  fait  remarquer  dans  toutes  les  occasions  • 
blessé  d'un  coup  do  mousquet  dans  le  ventre;  le  che- 
valier de  Foix,  blessé  au  bras;  la  Motthe-Guyonnet  et  la 
Martinière,  gentils-hommes  de  Son  Altesse,  tues;^Des- 
foumeaux ,  blessé  à  mort  ;  le  vicomte  de  Melun,  blessé , 
et  le  marqub  de  Cogné  et  le  baron  de  Loresse  et  Ma- 
gneux ,  dangereusement  blesset.  Bcauvau  eut  deux  che- 
vaux tues  sous  luy;le  marquis  de  Jonsacson  cheval 
tué  ;  le  prince  de  Marsillac  •  le  sien  blessé  d'un  coup  de 
mousqueton  ;  Pcrsenay ,  capitaine  des  gardes  du  duc 
de  La  Rochefoucault,  le  bras  casaé;  le  chevalier  Doses- 
cbe,  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Nemours,  Bonne- 
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fous,  8on  escuyer»  et  Sîorat  »  blessei.  Eafin •  de  tons  cens 
qui  furent  à  cette  attaque ,  il  n'y  en  eut  pas  un  dont  les 
chevaux  ne  fussent  ou  tuez  ou  blessez ,  ou  qui  n'empor- 
tast  quelque  marque  du  grand  feu  que  les  ennemis  fai- 
soient  de  toutes  parts  et  de  la  vigoureuse  résolatioD 
avec  laquelle  ils  avoient  combattu.  Le  duc  de  Beaafort» 
qui  durant  toute  la  journée  avoit  donné  des  ténioignaga 
illustres  d'une  valeur  singulière,  receat  en  celte  Déci- 
sion quantité  de  coups  sur  la  cuirasse;  et  comme  ilet» 
toit  pied  à  terre,  rudement  attaqué  par  les  ennemis 
et  au  danger  de  perdre  ou  la  vie  ou  la  liberté ,  monsieur 
le  Prince  vint  fondre  comme  un  foudre  sur  les  ennemis, 
et  luy  donna  loisir  de  remonter  à  cheval  et  de  se  retirer. 
Son  Altesse  fit  faire  ensuitte  une  barricade  avec  da 
chariots  à  cinquante  pas  de  là ,  et  Ton  s'amusa  le  reste 
du  jour  à  escarmoucher  et  à  tirer  force  coups  de  caooD. 

Le  baron  de  Clinchamp  et  le  sieur  de  Valon ,  lieale- 
nans  généraux ,  qui  de  leur  costé  firent  des  merrciHes 
et  qui  connoissoient  du  siège  d'Estampes  ceux  qui  les 
attaquoient ,  ne  les  recourent  pas  avec  moins  de  vigoeor 
dans  leurs  postes,  et,  faisant  le  devoir  de  sages  officiers 
et  de  braves  soldats,  furent  blesses,  le  premier,  d'one 
mousquetade  dans  le  bras  et  légèrement  à  la  cuisse  ;  le 
second  fut  blessé  au  costé.  Toutes  les  trouppes  qui, 
combattant  sous  eux  et  le  comte  de  Tavannes»  avoient 
fait  lever  le  siège  d'Estampes  au  mareschal  de  Turen* 
ne ,  ne  se  signalèrent  pas  moins  en  le  repoussant  dans 
toutes  les  attaques  qu'il  fit  dans  le  fauxbourg,  et  témoi- 
gnèrent par  leur  généreuse  résistance  qu'elles  esloient 
entraînées  par  la  présence  d'un  prince  invincible. 

Mais  devant  que  nous  achevions  la  relation  de  tout  et 
c|ui  se  fil  hors  de  la  ville ,  il  est  juste  que  le  public  soit 
instruit  do  ce  (|ui  se  passa  dedans,  et  que  Ton 
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qu'an  celte  rencontre  Pim  n'a  pas  moini  MoMMgné 
de  lèle  pour  la  conser? ation  de  montieur  le  Prince  et  de 
ses  trouppes  que  Son  Altesse  fit  parobtre  de  chaleur  et 
de  courage  pour  la  consenration  de  Paris  p  en  s'oppo- 
sant  aux  Tioïens  desseins  du  canUnal  Maiarin»  qui  tou- 
loU  y  entrer  à  main  armée  »  et  y  laisser  a? ec  le  fer  et  le 
feu  des  marques  de  sa  tyrannie  et  de  vengeance  qu'il 
médite»  il  y  a  si  longtemps,  contre  tous  les  bourgeois 
qui  ne  l'y  veulent  point  recevoir. 

Mademoiselle,  ayant  esté  advertie  dès  le  matin  que  le 
Prince  estoit  aux  mains  avec  les  trouppes  maxarines  • 
s'en  alla  à  rUostel-de-Ville,  et  fit  dire  au  mareschal  de 
rilospital  et  au  prévost  des  marchands  qu'elle  vouloit 
que,  sans  perdre  de  temps  en  de  longues  délibérations, 
ils  envoyassent  promptement  un  ordre  aux  bourgeois 
de  prendre  les  armes*  de  marcher  du  cosié  de  la  porte 
Saint-Anthoine ,  et  de  laisser  passer  par  la  ville  les  ba- 
gages de  l'armée  des  princes*  Cependant  cette  généreuse 
princesse,  qui  a  fait  paroistre  tent  de  fermeté  dans  Or- 
léans lorsqu'elle  empescha  que  l'armée  maiarine  n'y  fôt 
rcceue ,  excitoit  le  peuple  à  secourir  en  diligence  celle 
des  princes,  et ,  après  avoir  obtenu  l'ordre  qu'elle  avoit 
demandé  pour  cela,  s'en  alla  dans  la  rueSaintrAnthoine, 
où  se  rendirent  près  de  Son  Altesse  les  duchesaea  de 
Rohan ,  de  Montbason  et  de  Ghastillon ,  la  jeune  com- 
tesse de  Fiesque,  qui  a  toujours  accoutumé  de  la  sui- 
vre dans  tentes  ses  expéditions,  mademoiselle  de  Ghabol 
et  d'autres  dames. 

De  l'autre  costé,  monsieur  le  Prince  ayant  envoyé  le 
comte  de  Fiesque  pour  advertir  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans de  l'estet  des  choses ,  Son  Altesse  Royale ,  bien 
qu'elle  eust  eu  la  fièvre  toute  la  nuid,  monte  inconti- 
nent &  cheval ,  accompagnée  du  duc  de  Brissac ,  du  ma* 
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reschal  d'Estampes  et  de  tous  les  gentUshommes  et 
ders  de  sa  maison;  elle  alla  par  les  rues,  raasearmot  le 
peuple  et  Tcxcitant  à  donner  des  témoignages  de  Tami- 
tîf^  qu'il  a  si  souvent  protestée  à  Son  Altesse  Royale;  es 
qui  fut  ejLécuté  avec  des  cris  de  joye  et  de  nouveaux  ser- 
lueus  de  périr  plustost  que  de  souffrir  le  cardinal  Masa- 
nu«  Sim  Altesse  Royale  envoya  ensuitte  un  ordre  par  es- 
crtt  au  gouverneur  de  la  Bastille  de  faire  tirer  le  canon 
»ur  Tarmée  ennemie  en  cas  qu'elle  approchât,  et,  s'en 
retournant  vers  l'Hostel-de-Ville,  elle  remercia  rassem- 
blée du  bon  ordre  qu'elle  avoit  envoyé  pour  recevoir  le 
bagage  de  son  armée ,  et  son  armée  mesme»  ai  elle  von- 
loit  entrer  dans  Paris. 

Cependant  que  le  duc  de  Rohan,  par  l'ordre  de  moa- 
sicur  le  Prince ,  faisoil  défiler  une  partie  du  bagage  par 
la  porte  du  Temple ,  et  que  le  duc  de  Beaufort  faisoit 
défiler  Tautrc  par  la  porte  de  Saincl-Anthoine  et  mar 
cher  quelques  compagnies  bourgeoises  hors  de  la  ville 
et  d'autres  sur  le  bouievart ,  Mademoiselle  monta  sur  k 
haut  de  la  Bastille  pour  voir  ce  qui  se  passoil  dans  le 
fauzbourg. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir  on  vint  advertir  monsieur 
le  Prince  que  les  ennemis  se  retiroient;  il  résolut  ans- 
sitost»  si  la  chose  estoit  vraye»  de  se  retirer  aussi ,  afin 
de  donner  quelque  repos  à  ses  trouppes  et  de  les  faire 
repasser  par  Paris.  Comme  elles  avoient  commenoé  dm 
défiler»  il  monta  dans  le  clocher  de  Sainct-Anlhoino 
pour  observer  plus  sérieusement  la  marche  de  V 
matarine ,  et  comme  il  eut  remarqué  qu*eUe  m 
roit  en  deux  corps,  dont  l'un  marchoit  du  eoalé  da 
Charonne  et  Tautrc  du  costé  de  Rambouillet  »  vm  la 
bord  de  la  rivière ,  il  jugea  bien  que  c  estoit  i  dasaobi  êm 
loupperses  trouppes  entre  la  ville  et  le  fauxbourgi 
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il  command»  au  comte  Dolac  de  s'aller  poster  STec  son 
régiment  &  l'entrée  de  la  me  qui  ?a  i  Charonne  »  afin 
(le  favoriser  la  retraite  qu'il  avoil  commencée»  et  fit  bor- 
der par  les  bourgeois  le  boule?art  Sainct-Anthoine.  De 
Tautrc  costé  il  envoya  cinquante  mousqueteircs  et  %ingl- 
cinq  cavaliers  pour  garder  le  défilé  qui  va  vers  la  ri- 
vière »  après  l'avoir  envojé  reconnoistre  par  le  vicomte 
de  Lignon.  Sitost  que  les  ennemis»  qui  avoient  pris  leur 
marche  de  ce  cosU-IA ,  parurent  dans  la  plaine»  le  sieur 
de  Louvières»  gouverneur  de  la  Bastille,  se  ressouvenant 
et  de  l'ordre  qu'il  avoit  receu  de  Son  Altesse  Royale»  el 
de  la  confiance  que  les  bourgeois  avoient  en  luy  »  lors- 
que ,  par  le  traitté  de  paix  fait  A  Roel,  il  avoient  désiré 
qiio ,  pour  leur  seurcté ,  cette  place  luy  fust  miie  entre 
les  mains ,  fit  pointer  son  canon  et  salua  de  dix  volées 
les  trouppcs  ennemies.  Ce  fut  le  sieur  du  Ricbau  qui 
Texécute  par  l'ordre  de  Son  Altesse  Royale. 

Le  Maxarin ,  qui  estoit  avec  Sa  MaiesU  sur  la  hauteur 
de  Charonne,  et  qui,  durant  tout  le  combat,  s'estoit 
réjouy  du  carnage  qu'il  voyoit  faire  de  part  et  d'autre, 
dit  au  Roy  que  dans  peu  de  temps  il  auroit  le  plaisir  de 
mettre  Paris  au  pillage;  que  la  Bastille  tiroit  sur  les 
trouppes  des  princes;  que,  sitost  qu'elles  seroient  teillées 
en  pièces,  l'armée  victorieuse  entremit  dans  la  ville,  et 
qu'alors  il  soroit  temps  de  prendre  une  cruelle  ven- 
geance contre  tous  les  habitans;  mais  Sa  Majesté  ayant 
esté  advortie  que  le  canon  tîmit  sur  les  escadrons  de 
monsieur  de  Turennes  et  qu'une  volée  a%i>it  emporté 
quatre  ou  cinq  cavaliers,  ce  ministre  changea  de  vi- 
sage ,  et ,  par  une  consternation  extraordinaire .  fit  pa- 
roistre  la  g/nérosite  qui  l'accompagne  ordinairement 
dans  les  dangers. 

Il  avoit  creu  la  deffaite  de  monsieur  le  Prince  si  cer- 
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laine,  el  ses  émissaires  l'avoienl  lellemenl  aaaearé  que 
la  ville  se  déclareroit  contre  les  princes  el  qu*il  j  aerail 
rcccu  par  l'une  des  portes  qu'un  capitaine  de  ses  créa- 
tures luy  devoit  livrer  »  qu'il  avoit  envoyé  le  comte  de 
Miussans  déguisé,  et  qui  futsecrettemeni  inlroduildans 
le  carosse  de  madame  de  Brienne  pour  n^otîer  atec 
Son  Altesse  Royale  dans  les  derniers  momens  de  l'occa- 
sion ,  et ,  selon  Testai  des  choses  »  luy  proposer  des  con- 
ditions plus  ou  moins  fortes  d'un  accommodement  au- 
quel elle  auroit  nécessité  de  consentir. 

L'armée  de  monsieur  le  Prince  estant  presque  loule 
rentrée  dans  la  ville ,  Son  Altesse  y  entra  pour  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  sa  marche,  et  laissa  le  prines 
de  Tarante  et  l'arrière-garde  afin  d'achever  de  faire  h 
relraitte.  Il  fit  marcher  entre  la  cavalerie  el  rinfanteiie 
eslrangére  le  canon ,  et  retint  pour  faire  rarrière-gutk 
le  régiment  d'infanterie  de  Bourgogne  »  qui  avoil 
veilleusement  combattu  toute  la  journée, 
par  le  marquis  de  Saffé,  et  le  régiment  de  Condi  et 
cavalerie ,  commandé  pour  lors  par  le  baron  de  Saînel- 
Mars  de  Provence,  capitaine  du  régiment,  qui  s'esloîl  si- 
gnalé avec  tous  les  autres  officiers  durant  le  combat 
Les  ennemis,  qui  s'estoient  avancés,  parurent  en  mesnt 
temps  en  deux  endroits  du  fauxbourg  :  l'infanlerie  dans 
une  rue  qui  va  du  costé  de  Rambouillet,  el  quelques  es- 
cadrons proche  de  la  barricade  de  la  grande  rue.  Le 
comte  de  Montignac,  le  vicomte  de  Lignon,  Fontenail- 
les  et  le  jeune  Bcloy  se  détachèrent  avec  quelques mou^ 
qootaircs ,  et  allèrent  charger  si  rudement  rinCulerie 
ennemie,  qui  s'advançoit  par  le  défilé,  qu'a|Mès  en  avoir 
tué  vingt-cinq  ou  trente  ils  forcèrent  le  reste  i  prendre 
la  fuite  do  l'auirr  costé.  Le  prince  de  Tarante»  dont 
rexpérieiico  et  la  valeur  sont  dignes  de  toute  sorte  de 
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looanges ,  et  qui ,  dans  le  commencemaol  da  comlMl  • 
eut  un  cheval  tué  sous  iuy  d'un  coup  de  canon  »  tourna 
teste  contre  la  cavalerie  qui  s'esloit  approchée  de  la 
barricade  •  et  la  poussa  si  vertement  qu'après  en  avoir 
fait  demeurer  la  meilleure  partie  sur  la  place  il  osta  au 
reste  l'envie  de  l'inquiéter  dans  sa  retraitte. 

Gomme  le  prince  de  Tarante  fut  entré  dans  la  ville 
avec  Tarrière-garde »  les  ennemis»  qui  ne  trouvoient 
plus  de  résistance  dans  le  fauibourg ,  parurent  dans  la 
grande  rue  les  enseignes  dcsployées  ;  ce  qui  réchauffa 
tellement  l'ardeur  des  bourgeois  qu'ils  prièrent  le  che- 
valier de  Fruges»  qui  venoit  de  se  rendre  roaistro  de 
l'arsenal  •  de  se  mettre  A  leur  teste ,  afin  d'aller  com- 
battre avec  eux  ;  ce  qu'il  fit ,  et  avec  tant  de  conduittc 
qu'ils  tuèrent  plusieurs  des  ennemis  sans  perdre  aucun 
bourgeois.  Durant  qu'ils  escarmouchoient,  le  sieur  du 
Uichau»  qui  commandoit  l'artillerie  dans  la  Bastille, 
pointa  deux  pièces  de  canon  contre  les  trouppos  enne- 
mies qui  cstoient  entrées  dans  la  grande  rue  du  faux- 
bourg,  et  les  exécuta  si  heureusement  qu'ayant  fait  un 
grand  carnage  il  obligea  les  ennemis  de  se  retirer. 

Il  seroit  mal  aisé  d'exprimer  la  jo\o  qu'eut  tout  le 
peuple  de  voir  l'armée  des  princes  en  seureté,  les  ac- 
clamations dont  il  accompagna  monsieur  le  Prince  lors- 
qu'il rentra  dans  la  ville .  les  bénédictions  qui  Iuy  fn« 
rent  données  et  les  grâces  que  Ion  rendit  à  Dieu  pour 
l'avoir  conservé  dans  une  si  périlleuse  journée.  Mais  il 
seroit  encore  plus  dilEcile  de  donner  è  sa  valeur  les  jus- 
tes louanges  qu'elle  mérite.  11  suffit  de  dire  que,  dans 
une  occasion  la  pins  dangereuse  et  la  plus  belle  que  l'on 
ail  vciic  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  il  a 
porté  partout  la  terreur  et  Teffroy.  que  les  ennemis 
l'ont  rencontré  partout .  qu'il  a  essuv^  le  feu  d^  tontes 
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les  attaques,  qu'il  a,  par  exemple,  réchauffé  Tardeur 
des  plus  braves,  qu'il  a,  par  son  courage  et  sa  prudence. 
raffermy  ceux  que  \o  grand  nombre  et  la  mauvaise  for- 
tune avoient  fait  ployer,  et  qu'il  a  montré  que  sa  pré- 
sence estoit  capable  de  suppléer  à  l'inégalité  d'une  ar- 
mée plus  foible  d'hommes  que  celle  qui  l'attaquoit; 
qu'enfin  il  estoit  non-seulement  capable  de  faire  com- 
battre et  vaincre  de  vieux  soldats,  mais  d'en  faire  sar- 
Ic-champ ,  puisque  les  bourgeois  de  Paris  qui  sortirent 
hors  de  la  ville,  le  voyant  à  leur  teste»  se  creureni  infin- 
cibles  et  allèrent  plus  loin  que  les  vieilles  troupes. 

Outre  tous  ceux  que  j'ay  déjà  nommez ,  le  conite  Do* 
lac,  qui  receut  quatre  coups  sur  ses  armes,  le  marquis 
de  Jassé»  de  Cléranbaut  et  Chavagnac  se  signalèrent 
dans  tous  les  postes  où  ils  se  trouvèrent;  ce  dernier  tua 
le  marquis  de  Nantouillet ,  qui»  de  son  costé,  avoitlail 
le  devoir  d'un  homme  de  cœur.  Le  prince  de  GuimoA 
les  ducs  de  Sully,  de  Rohan,  le  marquis  de  Moni,  les 
comtes  de  Brancas,  de  Selles,  le  chevalier  de  Berthoacs. 
Fontenailles,  le  jeune  Beloy  et  quantité  d'autres»  aocoo- 
rurent  au  premier  bruit  qu'ils  entendirent  du  combat, 
et  témoignèrent  beaucoup  d'impatience  d'en  partager 
la  gloire. 

Si,  dans  cette  relation,  quelqu'un  de  ceux  qui  se  sont 
trouves  à  l'occasion  n'y  trouve  point  son  nom  »  je  soo- 
haitte  qu'il  sçache  que  j'en  auray  plus  de  regret  que 
luy-mème  lorsque  je  l'apprendray ,  ne  désirant  rien 
tant  que  do  rendre  à  la  vérité  les  témoignages  qvi  lui 
sont  deus.  Cependant  il  prendra  part  aux  louanges  que 
méritent  généralement  toutes  les  trouppes»  qui  ont  ad- 
mirablement combattu. 

Si  cet  heureux  succcz  est  secondé  par  les  lionnes  in- 
U'ntions  des  hourgcuis  de  Pans ,  lu  justice  de  ce  party 
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triomphera  de  l'insolence  du  cardinal  Maiarin ,  et  les 
rnnemis  de  monsieur  le  Prince  rougiront  de  honte  d'a- 
voir voulu  »  par  dos  calomniateurs  â  gage ,  décrier  sa 
conduite ,  puisqu'il  expose  sa  personne  pour  le  salut  de 
TEslat,  tandis  que  ces  lasches  anneuz  de  sa  gloire  tas- 
chent  de  la  ternir  par  des  calomnies  sans  fondement , 
puisqu'il  court  aux  dangers,  qu'il  combat  et  qu'il  def- 
fait  les  Maiarins,  cependant  que  ses  ennemis  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  en  maintenir  le  chef  par  leurs  ca- 
bales; puisqu  enfin  Paris  est  le  témoin  de  sa  conduite 
et  de  leurs  impostures»  et  qu'il  vient  de  donner  à  nos 
pur  le»,  par  une  action  si  fameuse,  le  démenty  solemnet 
à  tous  ceux  qui  ne  regardent  qu'avec  en^ie  la  prospérité 
de  ses  armes  et  avec' regret  la  future  perte  de  l'ennemy 
public,  pour  l'expulsion  duquel  Son  Altesse  Royale  et 
monsieur  le  Prince  ont  pris  les  armes  •  afin  de  pouvoir 
donner  ensuite ,  parla  paix  générale,  le  repos  après 
lequel  l'Estat  souspire  depuis  tant  d*années. 

Les  officiers  de  tous  les  corps  se  sont  signalei  dans 
cette  occasion  ;  tous  y  ont  payé  de  leurs  personnes  et 
tortillé  par  leur  vaillance  le  cœur  de  leurs  soldats ,  qui 
pouvoicnt  estre  estonnei  par  le  grand  nombre  des  en- 
nemis. 

Dans  le  régiment  de  cavalerie  de  TAltesse,  le  ban»u 
lie  Beaupré,  comoundant  le  régiment,  y  fut  blessé 
tl'une  mousquetadc  A  la  teste  ; 

La  Marconnière,  capitaine ,  blessé  à  Tespaule  ; 

Desaslade ,  capitaine,  blessé  au  travers  le  corps  ; 

Le  baron  Mennessaire  ,  capitaine ,  eut  un  dieval  tué 
sous  luy  et  receut  deux  coups  dans  sa  cuirasse  ; 

Le  comte  de  Lussan.  cupitain«*.  un  coup  dans  son 
bufl<*.  qui  luy  fit  une  contusion,  et  un  coup  favorable 
dans  le  chaptMu  ; 
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Descoste ,  lieutenant  du  chevalier  de  Lamotlhe  •  eut  le 
bras  cassé  ; 

Dumas ,  cornette ,  eut  cinq  chevaux  tuei  soub  luy  ; 

Lacroix ,  mareschal-des-logis  »  blessé  à  mort  ; 

Chambellé ,  cavalier  de  la  compagoie  du  coaile  Des- 
cars, eut  trois  chevaux  tuez  sous  luy  »  et»  s'en  retour- 
nant à  pied  à  la  charge  avec  son  mousqueton ,  an  coup 
de  canon  luy  brisa  son  espée»  dont  il  fut  légèrement 
blessé  à  la  jambe. 

Du  régiment  de  V Altesse  d'infanterie. 

Outre  ceux  dont  il  est  parlé  dans  la  relation ,  CeMo 
fut  blessé  de  deux  mousquetades  très  légèrement; 

Baslîac ,  enseigne»  fut  tué; 

Uc  Kivcs ,  major  de  brigade  de  Tinfanterie  de  Son  Al- 
tesse Royale^  paya  fort  bien  de  sa  personne;  La  René- 
rin  et  Rîssan,  capitaines,  qui  suivirent  monsieur  k 
Prince  a  cheval,  curent  leurs  chevaux  tuex  ou  blesseï; 
d'yVlais  eut  aussi  un  cheval  tué  en  donnant  sur  la  droite 
avec  Son  Altesse. 

Du  ri  ciment  de  Languedoc. 

Outre  le  major  qui  fut  tué.  Garrigues,  capitaine, 
fut  hiessù  à  la  cuisse ,  lorsque  monsieur  le  Prince  com- 
maïuin  que  Ton  envoyastdeux  cens  hommes  au  poste  de 
monsieur  do  Nemours; 

Dans  Valois  il  y  a  eu  huict  ofljciers  tuei. 

Il  n*est  pas  juste  d*oublier  une  action  héroïque  que 
fit  dans  le  combat  un  des  gens  d'armes  de  Son  Altesse 
ll(»y;ile ,  dont  la  compagnie  estoit  commandée  par  le 
sifur  (ïedouiii .  (}iii  fit  admirablement  son  devoir.  Ce 
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gendarme,  «près  avoir  lecea  un  coup  daaa  la  gorge, 
se  rapprochaol  du  sieur  (vedooin  et  serrant  sa  playe  » 
luy  dit  :  c  Prenes  garde»  Monsieur,  Toilà  des  ennemis 
qui  veulent  vous  environner;  •  et  mourut  en  mesme 
temps. 

Dmm  C&ndé  iê  emalerit. 

Gouille,  mort  après  s'eslre  fort  signalé; 

Le  chevalier  de  Sainct^ulien ,  capitaine .  qui  com* 
manda  le  régiment  après  la  mort  de  Gouille  el  la  prison 
de  Choiseul .  blessé  ; 

Chaselle,  capitaine,  prisonnier; 

Lionnière,  capitaine,  prisonnier  :  il  s'est  sauvé  de- 
puis; 

La  Roche ,  lieutenant ,  fort  blessé  ; 

La  Lire  ,  mareschal-desJogis ,  blessé  et  pris  :  il  s'est 
sauvé  depuis; 

Boisiardin  ,  mareschal^deS'logis,  prisonnier  et  blessé; 

Hautcrivc ,  capitaine ,  blessé  ; 

D*lso ,  capitaine,  blessé  ; 

Le  chevalier  de  Freié,  capitaine,  blessé; 

De  Gironde,  lieutenant,  blessé; 

Un  mareschal-des-logis  mort. 

banê  Ccmty  cataUrie. 

Franclieville ,  capitaine  .  mort  ; 
Desmarest .  capitaine ,  blessé  et  prisonnier. 

Dans  Persam  cawiUrU. 

I)*Ase\al.  capitame.  mort; 
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Ue  GanauduD ,  capitaine ,  légèrement  blessé  ; 
Un  lieutenant  et  un  mareschal-des-logis  morts. 

Dam  Condi  d'infanterie. 

Le  chevalier  de  Paillé ,  qui  commandoit  en  l'absence 
de  Duinontal ,  prisonnier  p  fut  tué  d'abord ,  et  Deslan- 
des, major  de  brigade,  se  signala  en  commandant  le 
corps  jusques  à  l'arrivée  de  Salerre  •  qui  arrÎTa  de  Flan- 
dres lorsque  l'on  alloit  attaquer  la  dernière  barricade  « 
et  qui  fit  bien  son  devoir.  Salerre  apportoit  les  nouvel- 
les du  secours  qui  doit  estre  icj  dans  peu  de  temps. 

Arsenay ,  capitaine ,  blessé  ; 

Sermet,  lieutenant,  blessé  à  mort; 

Menillet,  lieutenant,  blessé; 

Auhrun ,  Goulombier ,  Valgrand ,  Desaubes ,  La  Prai- 
rie, Caumont  et  Dumcsnil,  blesseï; 

Le  chevalier  Fauvclet  et  Laplante,  blesses  ^  mort; 

Quinze  ou  seise  sergens  tuez  ou  blessez. 

Après  que  Son  Altesse  eut  fait  attaquer  trois  fois  la 
barricade ,  Salerre  et  Deslandes  ayant  assemblé  sept  ou 
buict  officiers  du  corps»  qui  estoient  les  seuls  en  estât  de 
combattre ,  et  cent  soldats  »  Deslandes  alla  demander  i 
Son  Altesse  si  elle  désiroit  qu'elles  attaquassent  la  bar- 
ricade, et  qu'ils  cspéroient  de  l'emporter;  mais  mon- 
sieur le  Prince  no  le  voulut  pas. 

Du  régiment  de  Bourgogne  infanterie. 

Duterrier ,  capitaine ,  blessé  à  mort; 
Baudouin,  capitaine ,  blessé  à  la  teste; 
Langia ,  capitaine ,  blessé  au  bras  ; 
BianHin ,  capitaine .  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de 
canon  ; 
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CouioBibiar,  lieulaiiaol,  bleité  &  mort; 
BeaumoDl  le  jeune  »  lieolenant,  bleeeé  à  mort; 
Le  Palus»  lieutenaDt  •  blessé  ; 
La  Polerie,  lieutenant»  blessé; 
Dubuisson,  lieutenant»  blessé; 
Saincte-Foy»  lieutenant,  blessé  ; 
Cbastillon  »  lieutenant  »  blessé  ; 
Beaumont  et  Desescares  »  morts; 
Soupirant»  prisonnier»  et  treite  sergens  tuet. 

Dam  IjongÊTim  »  cmmmmmdi  par  NmmUk  »  (îmiItimuiI- 

Migneray»  capitaine  »  y  eut  la  )ambe  cassée  ; 
Angeliq»  ay de-major»  blessé  au  visage; 
Sainct-Léger»  prisonnier  ; 

Guy  pi»  blessé  à  mort.  Belbau .  major  du  régiment, 
fil  fort  bien  son  de? oir. 

Du  îrooppu  utraagèrm. 

Dans  le  régiment  de  Clincbamp  »  il  y  eut  un  lieute- 
nant et  sii  soldats  blesses  ; 

Dans  Virtemberg .  deux  capitaines  »  deux  cometles  • 
deux  caporaux  et  sept  soldats; 

Dans  Brouc  »  un  capitaine  réformé  et  un  soldat  ; 

Dans  le  régiment  de  Bossu»  le  comte  de  Bossu»  mort  ; 
le  lieutenant-colonel  blessé  et  prisonnier;  deux  capitai- 
nes» trois  lieutenans  »  deux  cornettes,  trois  caporaux  » 
deux  fourriers  et  dix-neuf  soldats  ; 

Dans  Rinsqui ,  le  colonel .  le  lieutenant-colonel  et  un 
capitaine  blesset  et  prisonniers»  un  cornette  blessé  et 
cinq  soldais  ; 
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Dans  Yf  eslrun  »  le  major  blessé  »  trois  eomoUtSt  dtu 
caporaux  et  dix-neiif  soldats  ; 

Dans  Chermen ,  le  lieutenant-colonel  blesaé ,  un  ea- 
pitaioe,  un  lieutenant ,  un  cornette  et  deux  caporanx; 

Dans  Holac ,  deux  lieutenans  et  un  comelle  bleaseL 

InfomierU. 

Dans  Barlo  »  deux  sergens  et  cinq  soldats  blesses  ; 

Dans  Touvenin ,  deux  lieutenans  »  un  enseigne  »  trois 
sergens»  un  adjudant  et  neuf  soldats; 

Dans  Pellenis»  un  capitaine,  un  adjudant,  trois  ser- 
gens et  cinq  soldats; 

Dans  Pluyren,  un  lieutenant,  trois  seiigens  et  qoinie 
soldats  ; 

Dans  Yvanghen ,  deux  sergens  et  quatre  soldais  tua; 

Dans  Giey ,  un  capitaine,  un  enseigne ,  un  lieulensnt 
trois  sergens  et  neuf  soldats; 

Dans  Lamotte ,  un  lieutenant,  un  enseigne  »  deux  sc^ 
gens  et  trois  soldats; 

De  tous  les  corps,  tant  de  cafalerie  qulofanterie, 
françoise  et  estrangëre ,  on  a  perdu  deux  ou  trois  oses 
soldats  ou  cavaliers. 

Dans  l'artiUerU. 

Sedilot ,  commandant ,  blessé  au  bras  drmt  légère- 
ment; 

Neau,  commissaire  provincial,  blessé  A  la  main  gau- 
che cl  au  col  ; 

Beaumont ,  commissaire  ordinaire  de  Tarlillerie ,  y  a 
osté  tué  (le  deux  coups  de  mousquet,  l'un  i  la  tasis  et 
l'autre  au  corps  ; 
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Dtai  cinoDoiers  de  blessex  et  deai  charpentien. 

Les  ennemis  confessent  qu'ils  ont  perdu  dix-huict 
cens  hommes  sur  la  place ,  et  trois  cens  oflBciers  tuei 
ou  blcssei.  Us  ont  perdu  vingt  drappeaux  »  qui  ont  esté 
apportez  à  Son  Altosse  »  dont  il  j  en  a  huict  des  gardes. 

Tout  le  régiment  des  gardes  a  esté  taillé  en  pièces  ; 
trois  enseignes  tuei;  Bojer»  capitaine»  prisonnier;  Vil- 
lars  Testu ,  commandant  la  marina,  blessé; 

Tous  les  officiers  tuei  ou  blesses  »  et  tout  le  régiment 
entièrement  deOait. 

Le  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Turenne ,  tué  : 
tout  le  régiment  taillé  en  pièces  ;  tous  les  oflBciers  tuei  » 
blessez  ou  pris  ;  Ësclainvillers  et  quantité  d'autres  oflB- 
ciers prisonniers. 

Le  marquis  de  Sainct-Maigrin»  lieutenant  des  cbefau- 
légers  de  la  garde  »  tué  ; 

Le  marquis  de  Nantouillet»  tué; 

Le  comte  d'Estrée»  blessé  ; 

Le  vicomte  de  Mepas»  blessé: 

Dufouilloux  »  la  cuisse  cassée  ; 

La  pluspart  des  volontaires,  blessez. 

Le  Manzin ,  nepveu  du  cardinal  Masarini»  est  de  ce 
nombre.  Comme  cette  nouvelle  luy  fut  apportée  »  il  fit 
cent  extravagances ,  et,  pleurant  devant  le  Roy  »  luy  dit 
que  Sa  Majesté  luy  estoit  fort  obligée  puisqu*il  venoil 
de  prrdre  son  sang  pour  son  service.  On  en  rendrait  un 
notable  à  TEstat  si,  pour  espargner  celuy  de  tant  de 
braves  François ,  l'arrest  qui  met  sa  teste  A  prix  estoit 
heureusement  exécuté. 


RELATION 


MORT  DU  MARQUIS  DE  MONALDËSCIII, 


GRum-twtovn  m  i.a  um  <3»iRTniK  m  si  un. 


RELATION 


Dl  Là 


MORT  DU  MARQUIS  DE  MONALDESCHI, 


Gt AND-BSCUTEII  DE  LA  REYNK  CHRISTUIB  DE  SL'feOB , 


FAITS  FAR  LE  EftTftRETfD  PfcEB  LE  «EL ,  MIN ISTEB  DE  L'OEDEE  DE 

LA  tAJlVTE-TEIIlITft  DU  C0t'VE2IT  DE  PORT  AIN  EBLEAI*. 

LE  6  NOfBIIBEE  1657. 


L'exécution  du  marquis  de  Monaldeeclii ,  |crand*eD» 
Guyer  de  la  Rcyne  Christioe  de  Suède,  faite  A  Fontaino- 
bleau»  dans  la  gallcrie  des  Cerfs,  par  Tordre  et  conmiaD- 
dement  de  celte  Reyne  mesme,  a  dooné  sujet  &  beau- 
coup d'esprits  de  metlre  eo  contestation  sîlesouferain, 
hors  de  ses  Estais»  a  droit  de  faire  punir  ses  domestiques 
de  son  autborité;  et  quoyque  la  considération  que  la 
France  a  toujours  eue  pour  Talliance  de  Suède  ayt  em- 
pesché  que  celte  dispulc  ne  se  soit  portée  plus  loin»  le 
silence  du  Roy  dans  cette  occasion  a  fait  croire  que  la 
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royauté  estoit  un  caractère  indélébile  »  que  son  pouvoir 
et  son  authorilé  accompagnoienl  partout  la  penoone 
qui  en  avoit  esté  revestue,  et  qu'ainsi,  en  quelque  en- 
droit qu'elle  se  trouvoit ,  elle  consenroit  toujours  le  droit 
de  souveraineté  sur  tous  ceux  de  sa  suîtte ,  soit  domes- 
tiques, soit  autres  qui  ne  sont  point  sujets  du  prioœ 
dans  les  Estats  duquel  cet  autre  prince  est  retiré. 

Mais  quoy  qu'il  en  soit,  comme  je  n*aj  ny  le  dessein 
de  pénétrer  dans  celte  question ,  ny  la  témérité  d'en 
vouloir  porter  un  jugement  décisif,  je  me  eontenteray 
de  rapporter  fidèlement  toutes  les  circonstances  de 
cette  action ,  pour  laisser  au  lecteur  la  liberté  d'en  ju- 
ger. 

Le  6  de  novembre  1657,  à  neuf  heures  et  un  quart 
du  matin,  la  Reyne  de  Suède  estante  Fontaioeblesa, 
logée  à  la  conciergerie  du  chasteau ,  m*enToya  quérir 
par  un  de  ses  valets  de  pied.  Il  me  dit  qu'il  avoit  ordre 
de  Sa  Majesté  de  me  mener  parler  à  elle ,  en  cas  que  je 
fusse  le  supérieur  du  couvent.  Je  luy  respondis  que  je 
l'estois,  cl  je  luy  dis  que  je  m'en  allois  avec  luy  pour 
sçavoir  la  volonté  de  Sa  Majesté  Suédoise.  Ainsi ,  sans 
chercher  de  compagnon ,  de  crainte  de  faire  attendre 
cette  Reyne ,  je  suivis  ce  valet  de  pied  jusqucs  i  l'anti- 
chambre. On  m'y  fit  attendre  quelques  momens;  i  la 
lin,  le  valet  de  pied  estant  revenu ,  il  me  fit  entrer  dans 
la  chambre  de  la  Reyne  de  Suède.  Je  la  trouvay  seule  • 
et,  luy  ayant  rendu  mvs  respects  et  mes  soumissions 
très  humbles,  je  luy  demanday  ce  que  Sa  Majesté  dé  si 
mit  de  moy ,  son  très  humble  serviteur.  Elle  me  dit  que. 
pour  parler  avec  plus  de  liberté,  j'eusse  à  la  suivre;  et, 
estant  «'ntrô«>  dans  la  giillerie  d(*s  Cerfs,  elle  me  de- 
iiiaïuhi  bi  v\ïr  n«;  nravoil  jamais  p:irlé.  Je  luy  respondis 
qu«'  j*avnis  «'ti  l'honiKuir  do  faire  la  révérence  i  Sa  Ha- 


m 


ni;    UARQtlS    DB    MOIIALDBSCII    [1057].  $80 

jeslé  el  de  Tasseurcr  de  mes  très  humbles  obéissances» 
et  qu'elle  avoilcu  la  bonté  de  m*en  remercier,  el  non 
&utres  choses.  Sur  quoy  cette  Reyne  me  dit  qoe  )e  por-» 
lois  un  habit  qui  Tobligeoit  à  se  fier  en  moy  »  et  me  fil 
promettre»  sous  le  sceau  de  la  confession  de  Guardien, 
de  tenir  le  secret  qu'elle  me  vouloit  découvrir.  Je  fis 
response  à  Sa  Majesté  qu*en  matière  de  secrets  j'cstois 
naturellement  aveugle  et  muet,  et  que,  l'estant  à  Tesgard 
de  toutes  sortes  de  personnes»  &  plus  forte  raison  je  de« 
vois  Tcstre  pour  une  princesse  comme  elle  »  et  j'adjou- 
tay  que  l'Escriture  sainte  dit  que  SacrameHimm  Régie 
abêcondtre  banum  est  m 

Après  cette  response»  elle  me  chargea  d'un*  paquet 
de  papiers  cacheté  en  trois  endroits»  sans  aucune  subs- 
criplion  »  et  me  commanda  de  le  luy  rendre  en  présence 
de  qui  elle  me  le  demanderoit»  ce  que  je  promis  &  Sa 
Majesté  Suédoise.  Elle  me  recommanda  ensuitto  de  bien 
observer  le  temps»  le  jour»  l'heure  et  le  lieu  qu'elle  me 
clonnoît  ce  paquet;  et»  sons  autre  entretien»  je  me  reti- 
ray  avec  le  paquet  et  laissay  cette  Reyne  dans  la  gallerie. 

Le  samedy  »  dixième  jour  du  mois  de  novembre  »  à 
une  heure  après  midy»  la  Reyne  de  Suède  m'envoya 
(|uérir  par  un  de  ses  valets  de  chambre;  lequel  m'ayant 
dit  que  Sa  Majesté  me  demandoU»  j'eutray  dans  un  ca- 
binet pour  prendre  le  paquet  dont  elle  m'avoit  chargé» 
dans  la  pensée  que  j'eus  qu'elle  m'envoyoit  quérir  pour 
le  luy  rendre.  Je  suivis  ce  valet  de  citambre»  lequel 
m'ayant  mené  par  la  porte  du  donjon  me  fit  entrer 
dans  la  gallerie  des  Cerfs»  et  aussitosi  que  nous  fûmes 
entrez  il  ferma  la  porte  a%ec  tant  d'empressement  que 
j'en  fus  un  peu  esUinné.  Avant  apperceu  vers  le  milieu 
do  la  gallerie  la  Reyne  qui  parloit  i  un  de  sa  suitle 
qu*on  appclioit  le  marquis  (  j'ay  depuis  appris  que  c* 
II*  ft^.aïf  .T.  ^111.  tO 
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toit  le  marquis  de  MonMldescki),  je  m'approchaj  de 
celle  princesse ,  après  luy  avoir  fait  la  révérence.  Elle 
me  demanda  d'un  ton  de  voix  asseï  haut»  en  la  présence 
de  ce  marquis  et  de  trois  autres  hommes  qui  y  estoieol, 
le  paquet  qu'elle  m'avoit  confié*  Deux  des  trois  esloienl 
esloignez  de  la  Reyne  de  quatre  pas  »  et  le  troisiéaie  as- 
sez près  de  Sa  Majesté.  Elle  me  parla  en  ces  termes  : 
c  Mon  père ,  rendez-moy   le  paquet  que  je  roos  ay 
donné.  •  Je  m'approche  et  le  luy  présente.  Sa  Majesté, 
l'ayant  pris  et  considéré  quelque  temps»  l'ouTritet  prit 
les  lettres  et  les  escrits  qui  cstoient  dedans.  Elle  les  fit 
voir  et  lire  à  ce  marquis,  luy  demandant  d^une  voix 
grave  et  d'un  port  asseuré  s'il  les  connoissoit  bien.  Ce 
marquis  les  desnia ,  mais  en  pâlissant  «  Ne  voulei-roiis 
pas  reconnoistrc  ces  lettres  et  ces  escrits?»  luy  dit-elle. 
n*estant  à  la  vérité  que  des  copies  que  cette  Reyne  dle- 
mesme  avoit  transcrits.  Sa  Majesté  Suédoise  ayant  laisK 
songer  quelque  temps  ledit  marquis  sur  ses  copies,  eBe 
tira  de  dessus  elle  les  originaux,  et,  les  luy  monstrant, 
Tappella  traistre  et  luy  fit  avouer  son  escriture  et  sona- 
gne.  Elle  l'interrogea  plusieurs  fois;  à  quoy  ce  marqns, 
s'excusant,  respondoil  du  mieux  qu*il  pouToit»  rejet- 
tent la  faute  sur  diverses  personnes.  Enfin  il  ae  jetta 
aux  pieds  de  cette  Reyne ,  luy  demandant  pardon.  Et 
en  mesme  temps  les  trois  hommes  qui  estoient  là  pré- 
sens tirèrent  leurs  espécs  hors  du  fourreau  et  ne  les 
remirent  qu'après  avoir  exécuté  le  marquis.  11  ae  releva 
et  tira  cette  Reyne  à  un  cctin  de  la  gallerie  et  tanloat  à 
un  autre,  la  suppliant  toujours  de  l'entendre  et  de  le 
recevoir  dans  ses  excuses.  Sa  Majesté  ne  luy  desnia  ja- 
mais rien,  mais  l'oscouta  avec  une  grande  patience,  sans 
(|uo  jamais  rllc  témoignast  la  moindre  importunilé  ny 
aucun  signi»  tlo  coirn». 
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Aimi  t  M  toamaDt  fcn  moj  lorsque  ce  marquis  la 
pressoii  le  plus  de  l'écouter  et  de  Fentendre  :  •  Mon 
père ,  me  dit-elle,  foyei  et  soyes  tesmoin  (s'approchani 
du  marquis,  appuyée  sur  un  petit  baston  d'ébène  A  la 
poignée  ronde)  que  je  ne  projette  rien  contre  cet  homme, 
et  que  je  donne  A  ce  traistre  »  é  ce  perfide,  tout  le  temps 
qu'il  veut,  et  plus  qu'il  n'en  sçauroit  désirer  d'une  per- 
sonne offensée»  pour  se  justifier,  s'il  peut.  • 

Le  marquis ,  pressé  par  cette  Reyne ,  luy  donna  des 
papiers  et  deux  ou  trois  petites  clefs  liées  ensemble 
t|u'il  tira  de  sa  poche»  de  laquelle  il  tomba  deux  ou  trois 
petites  pièces  d'argent  ;  et ,  après  une  heure  et  plus  de 
conférence ,  ce  marquis  ne  contentant  pas  cette  Reyne 
par  ses  responses.  Sa  Majesté  s'approcha  un  peu  de  moy 
et  me  dit  d'une  ? oix  asses  esle? ée ,  mais  gra? e  et  mode» 
rée  :  c  Mon  père,  je  me  retire  et  vous  laisse  cet  homme i 
dispose£-le  a  la  mort  et  ayes  soin  de  son  ame.  •  Quand 
cet  arrest  eust  esté  prononcé  contre  moy  je  n'aurois 
pas  eu  plus  de  frayeur;  et,  A  ces  mots,  ce  marquis  ae 
jettent  i  ses  pieds ,  et  moy  de  mesme  en  lui  demandant 
pardon  pour  ce  pauTre  marquis ,  elle  me  dit  qu'elle  ne 
le  pou? oit  pas ,  et  que  ce  traistre  estoit  plus  coupable  et 
criminel  que  ceux  qui  sont  condamnes  à  la  roue  ;  qu'il 
sçafoit  bien  qu'elle  luy  a? oit  communiqué  comme  A  un 
fidel  sujet  ses  affaires  plus  importantes  et  ses  plus  se- 
rreltes  pensées;  outre  qu'elle  ne  lui  fouloit  point  re- 
procher les  biens  qu'elle  luy  a? oit  faits ,  qui  excédoient 
ceux  qu'elle  eust  pu  faire  A  un  frère,  l'ayant  toujours  re- 
gsrdé  comme  tel ,  et  que  sa  conscience  seule  luy  de? oil 
servir  de  bourreau.  Après  ces  mots.  Sa  Majesté  se  reti- 
rant •  me  laissa  avgc  ces  trois  qui  av<iiont  leurs  espées 
nui»»,  dans  le  dosscin  d'achever  cette  exécution.  Après 
quo  reltcRo)nc  fut  sortie,  Ir  marquis  se  jotta  A  mes 
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pieds  ri  mo  conjura  avec  inslanco  d'aller  apr^s  Sa  Ma- 
joslé  pour  ohtonir  son  pardon.  Cos  trois  iHimmes  le 
pressoionl  do  se  confesser»  avec  Fcspèe  coniro  les  rein», 
sans  pourlanl  le  loucher»  cl  moi,  avec  les  larmes  à  Tcpil. 
je  rexhorlois  de  demander  pardon  k  Dieu.  Le  chef  des 
trois  partit  pour  aller  vers  Sa  Majesté  luy  demander  par- 
don et  implorer  sa  miséricorde  pour  le  pauvre  marquis: 
mais,  revenant  trisle  de  ce  que  sa  maistresse  luy  avoit 
commandé  de  le   dépescher ,   luy  dit  en   pleurant  : 
«  Marquis  »  songez  à  Dieu  et  à  vostre  ame;  il  faut  mou- 
rir. »  A  ces  paroles,  comme  hors  de  luy  »  ce  marquis  se 
jetia  une  seconde  fois  à  mes  pieds,  me  conjurant  de  re- 
tourner encore  une  fois  vers  la  Reync  pour  tenter  la 
voye  du  pardon  et  de  la  grâce  ;  ce  que  je  fis;   et  ayant 
trou^'é  seule  Sa  Majesté  dans  sa  chambre  avec  un  visage 
serain  et  sans  aucune  émotion,  je  m'approchay  d*eUe. 
me  laissant  tomber  a  ses  pieds,  les  larmes  aux  yeuxft 
les  sanglots  au  cœur.  Je  la  suppliay  par  les  douleurs  et 
les  playes  de  Jésus-Christ  de  faire  miséricorde  el  grâce 
à  ce  marquis.  Celle  Reyne  me  tesmoigna  estre  Tascbée 
de  ne  pouvoir  accorder  ma  demande ,  après  la  perficfie 
et  la  cruauté  que  ce  malheureux  luy  avott  voulu  faire  en- 
durer en  sa  personne,  après  quoy  il  ne  devoil  jamais 
espérer  rémission  ni  grâce ,  et  me  dit  que  Ton  avml  en- 
voyé plusieurs  sur  la  roue  qui  ne  l'avoicnt  pas  tant  mé- 
rité que  ce  traislre. 

Voyant  que  je  ne  pouvois  rien  gagner  par  mes  priè- 
res sur  Tesprit  de  celte  Iteyne,  je  pris  la  liberté  de  luy 
représenter  qu'elle  esloit  dans  la  maison  du  Roy  de 
France ,  et  qu'elle  prist  bien  garde  h  ce  qu'elle  alloit 
faire  exécuter,  el  si  le  Roy  le  Irouveroil  bon.  Sur  quoy 
Sm  Majesté  me  fit  response  qu'elle  avoit  celte  justice  au- 
|urs   <le  riiiitri  .  ri  qu'elle   preuoit  Dieu  à  témoin  si 


1)1'    MAAQUJS   ù%    MUSALDMCII    [1(^57].  39H 

elle  en  fouloit  ù  la  personne  de  ce  marquis  et  si  elle 
n'aioii  pos  cléi>08é  loule  haine,  ne  s'en  prenant  qu'A 
M>n  crime  et  à  sa  trahison  qui  n*auroient  jamais  de  pa- 
roi! et  qui  touchoient  tout  le  monde  s  outre  que  le  Roy 
(le  France  ne  la  lojçeoit  pas  dans  sa  maison  comme  cap- 
tive réfugiée ,  qu'elle  estoit  maistres6e  de  ses  voloolei 
|N>ur  rendn!  et  faire  justice  à  ses  domestiques  en  tous 
lîeui  vi  en  tous  temps,  et  qu'elle  ne  devoil  respondre 
(le  ses  actions  qu*ù  Dieu  seul  •  adjoustant  que  ce  qu'elle 
iaisoit  n*estoit  pas  sans  exemple.  Et  quoy  que  je  répar- 
Ibso  ù  cette  Reync  qu'il  y  avoit  quelque  différence; 
(|ue,  si  les  Roys  avoient  fait  des  choses  semblables,  ç'a- 
\oit  esté  chet  eux,  mais  non  ailleurs;  mais  je  n'eut  pas 
plus  tost  dit  ces  paroles  que  je  m'en  repentis,  craignant 
d'avoir  trop  pressé  cette  Rcyne.  Partant  je  lui  dis  en« 
core  :  •  Madame ,  dans  l'honneur  et  l'esUme  que  vous 
vous  estes  acquise  en  France ,  et  dans  l'espéraoce  que 
lous  les  bons  François  ont  de  votre  négotiation ,  je  sup* 
plie  très  humblement  \  ostre  Majesté  d'éviter  que  cette 
siction  (quoyqu'à  l'esgard  de  Vostre  Majesté,  Madame^ 
i*lle  s^it  de  justîco)  ne  passe  uéaotmoins  dans  Tesprit 
des  hommes  pour  violente  et  pour  précipitée.  Faites  en- 
core plustost  un  acte  généreux  et  de  miséricorde  envers 
ce  pauvre  marquis,  ou  du  moins  mettex-le  entre  les 
mains  de  la  justice  du  Roy  et  luy  faites  faire  son  pro- 
cex  dans  ses  formes;  vous  en  aures  toute  la  satisfaction, 
et  conserverex.  Madame,  par  ce  moyen ,  le  filtre  d'ad- 
mirable que  vous  portes  en  toutes  vos  actions  panny 
tous  les  honunes.  —  Quoy  !  mon  père ,  me  dit  oelto 
Reync ,  moy  en  qui  doit  résider  la  justice  al>solue  et 
souveraine  sur  mes  sujets ,  me  voir  réduiite  à  solliciter 
contre  un  traistre  domestique  dont  tes  preuves  de  son 
crime  et  de  sa  pcrfitiie  sont  en  ma  puissance,  escrits  et 
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signei  de  sa  propre  main  !  —  Il  est  vray»  Madame,  Iut 
dis-jc ,  mais  Vostrc  Majesté  est  partie  intéressée.  »  Celle 
Reyne  m'interrompit  et  me  dit  :  c  Non ,  non  »  mon  père, 
je  le  ferai  sçavoir  au  Roy.  Retoumei  et  ayez  soin  de  son 
amc  ;  je  ne  puis  en  conscience  accorder  ce  que  tous  me 
demandei;  »  et  ainsi  me  renvoya.  Mais  je  connus  à  ce 
changement  de  voix  en  ses  dernières  paroles  que ,  si 
cette  Reyne  eust  peu  différer  Faction  et  changer  de  lieu, 
qu'elle  l'eust  fait  indubitablement;  mab  raffaire  esloil 
trop  advancée  pour  prendre  une  autre  résolution  sans 
se  mettre  en  danger  de  laisser  eschapper  ce  marquis 
et  mettre  sa  propre  vie  au  hasard. 

Dans  ces  extrémités  p  je  ne  sçavois  que  faire  ny  à  quoy 
me  résoudre  :  de  sortir,  je  ne  poovois»  et,  quand  je  Taii* 
rois  peu  »  je  me  voyois  engagé  par  un  devoir  de  charitt 
et  de  conscience  à  secourir  ce  marquis  pour  le  disposer 
à  bien  mourir.  Je  rentray  donc  dans  la  gallerie  •  et  em* 
brassant  ce  pauvre  malheureux  qui  se  baignoit  en  sa 
larmes ,  je  Texhortois»  dans  les  meilleurs  termes  et  les 
plus  pressans  qu'il  me  fut  possible  qu'il  pleut  à  Dico 
de  m'inspirer,  de  se  résoudre  &  la  mort,  de  songer  à  sa 
conscience  »  puisqu'il  n'y  avoit  plus  dans  ce  monde  d'es- 
pérance de  vie  pour  luy  »  et  qu'offrant  et  souffrant  sa  mort 
pour  la  justice ,  il  devoit  en  Dieu  seul  jetter  ses  espé- 
rances pour  l'éternité»  où  il  trouveroit  ses  consolations. 

A  cette  triste  nouvelle  »  après  avoir  poussé  deux  ou 
trois  grands  cris  »  il  se  mit  à  genoux  A  mes  pieds  •  m*es- 
tant  assis  sur  un  des  bancs  de  la  gallerie»  et  comBeoça 
sa  confession;  mais  l'ayant  bien  avancée p  il  se  lève 
deux  fois  et  s'escrioit  en  mesme  instant  Je  luy  fis  fûrc 
les  actes  de  foy,  renonçant  à  toutes  pensées  contraires^ 
Il  acheva  sa  confession  en  latin,  françois  et  italien, 
uiiisi  qu*ll  s«'  pouvoit  mieux  expliquer  dans  le  trouble 
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OÙ  il  esloiL  L'aumosniar  de  cette  Royne  arrifm  comme 
je  l'interrogeois  en  réclaîrdMemeiit  d*ofi  doole.  Ce 
marquis  l'ayant  apperceu,  sans  attendre  l'absolution  , 
alla  à  luy»  espérant  grâce  de  sa  faf  ear  ;  ils  parlèrent  bas 
osses  longtemps  ensemble,  se  tenans  les  mains  et  reti- 
ret en  un  coin.  Et  après  leur  conférence  finie  raomos- 
nier  sortit  et  emmena  avec  luy  le  chef  des  trob  commb 
pour  cette  eiéculion;  et  un  pen  après,  l'aumosnier 
estant  demeuré  dehors  »  l'autre  revint  seul  et  Iny  dit  : 
«  Marquis ,  demandes  pardon  &  Dieu  »  car  sans  plus  tar- 
der il  faut  mourir.  Ës-tu  confessé  ?»  Et  luy  disant  ces 
paroles  »  le  presse  contre  la  muraille  du  bout  de  la  gai- 
lerie  o&  est  la  peinture  sainct  Germain;  et  )e  ne  me 
peus  si  bien  me  destourner  que  je  ne  visse  qu'il  luy 
porta  on  coup  dans  l'estomach  du  costé  droit.  Et  ce 
marquis  le  voulant  parer  prit  l'espée  de  b  main  droite, 
dont  l'autre,  en  la  retirant,  luy  coupa  trois  doigts,  et 
l'espée  demeura  faussée.  Et  pour  lors  il  dit  &  un  autre 
qu'il  estoit  armé  dessous ,  comme  en  effet  il  avoit  une 
cotle  de  maille  qui  pesoit  neuf  &  dix  livres  ;  et  le  mesme 
ÙL  l'instant  redoubla  le  coup  dans  le  visage,  après  lequel 
ce  marquis  cria  :  ■  Mon  père  !  mon  père  !  •  Je  m'appro- 
chai de  luy  et  les  autres  se  retirèrent  un  peu  à  quartier; 
et,  un  genouil  en  terre,  demanda  pardon  à  Dieu ,  et  me 
dit  encore  quelques  choses  ;  où  je  luy  donnay  Tabsolu- 
lion  avec  la  pénitence  de  souffrir  la  mort  patiemment 
pour  ses  péchei ,  pardonnant  &  tous  ceux  qui  le  faisoient 
mourir.  Laquelle  receue,  il  se  jetta  sur  le  carreau,  et,  en 
tombant,  un  autre  luy  donnant  un  coup  sur  le  haut  de 
la  teste,  qui  luy  emporta  des  os;  et,  estant  estendu  sur 
le  ventre ,  faisoit  signe  et  marquoit  qu'on  lui  coupas!  le 
col.  Et  le  mesme  luy  donna  deui  ou  trois  coups  sur  le 
col  sans  lui  fsirc  grand  mal,  parce  que  la  cotte  do 
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luaiile,  qui  esloil  inouice  avec  le  col  du  pourpoint»  pan 
cl  empcsclia  l'exccz  des  coups.  Cependant  je  l'exhortois 
(le  se  souvenir  de  Dieu  et  d'endurer  avec  palience,  et  au- 
tres choses  semblables.  En  ce  temps-là  le  chef  me  viot 
demander  s'il  ne  le  feroit  pas  aclie? er  ;  )e  le  rembairay 
rudement,  et  luy  dis  que  je  n'avois  pas  de  conseil  à  lu? 
donner  là  dessus»  que  )e  demandois  sa  f  îe»  et  non  pas  sa 
mort  ;  sur  quoy  il  demanda  pardon  »  et  confessa  d'avoir 
eu  tort  de  m'avoir  fait  une  telle  demande. 

Sur  ce  discours,  le  pauvre  marquis»  qui  n*atlendoit 
qu'un  dernier  coup,  entendit  ouvrir  la  porte  de  la  gal- 
Icrie  ;  reprenant  courage,  se  retourna»  et»  ayant  vcu  que 
c'esloit  l'auroosnier  qui  entroit»  se  traisna  du  mieox 
qu'il  put,  s'appuyant  contre  le  lambris  de  la  gallerie, 
demanda  ù  parler  à  luy.  L'aumosnicr  passa  à  la  main 
f;auclio  de  ce  marquis^  moy  estant  à  la  droite  ;  cl  le 
marquis,  se  tournant  vers  Taumosnier  et  joignant  kf 
mains,  luy  dit  quelque  chose  comme  se  confessant;  ti 
après  l'aumosnicr  luy  dit  :  «  Demandei pardon  à  Dieu;* 
ot,  après  m'avoir  demandé  permission»  il  luy  donna 
Tabsolulion. 

Ensnitte  il  se  retira»  me  disant  de  demeurer  auprès  du 
marquis  et  qu'il  s'en  alloit  voir  la  Reyne  de  Suède. 
En  mesme  temps  celuy  qui  avoit  frappé  sur  le  col  du* 
dit  marquis ,  et  qui  estoit  avec  raumosoier  à  sa  gauche, 
luy  perça  la  gorge  d'une  espée  asscE  longue  et  esinitle; 
duquel  coup  le  marquis  tomba  sur  le  costé  droit  et  ne 
parla  plus,  mais  demeura  plus  d'un  quart  d'heure  i 
respiror,  durant  lequel  je  luy  criois  et  l'eshortois  du 
mieux  qu'il  m'estoit  possible.  Et  ainsi  ce  marquis  ayant 
perdu  son  sang  finit  sa  vie  a  trois  heures  et  trois  quart» 
après  midy.  Je  luy  dis  le  De profundis  avec  l'oraistin  ,  ri 
Lipit's  1*'  chel  dt's  trois  luy  remua  un  bras  et  une  jambe» 
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(léboutunna  son  baul^de-chausse  et  son  caleçon»  fouilla 
flans  son  goasset  et  ne  Irouf a  rien  ,  sinon  en  sa  poche 
im  petit  livre  d'Heures  de  la  Vierge  et  un  petit  Cousteau. 
Us  s*cn  allèrent  tous  trois,  et  moy  après»  pour  recevoir 
les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Cette  Reyne,  asseurée  de  la  mort  dudit  marquis,  té- 
moigna du  regret  d*avoir  esté  obligée  de  Taire  faire  cette 
exécution  en  la  personne  de  ce  marquis  •  mais  qu'il  es- 
toit  de  justice  de  le  faire  pour  son  crime  et  sa  trahison, 
et  qu'elle  prioit  Dieu  de  luy  pardonner.  Elle  me  com- 
manda d'avoir  soin  de  le  faire  enlever  de  là  et  de  Ten- 
terrer,  et  me  dit  qu'elle  vouloit  faire  dire  plusieurs 
messes  pour  son  ame.  Je  fis  faire  une  bière  et  le  fis  met- 
tre dans  un  tombereau»  &  cause  de  la  brune,  de  la  pe- 
santeur et  du  mauvais  chemin ,  et  le  fis  conduire  à  la 
paroisse  par  mon  vicaire  et  chappelain ,  assisté  de  trois 
hommes,  avec  ordre  de  Tenterrer  dans  l'église  près  du 
bênistier;  ce  qui  fut  fait  et  eiécuté  à  cinq  heures  trois 
quarb  du  soir.  Le  lundy  douzième  jour  de  novembre, 
cette  Reyne  envoya  cent  livres,  par  deux  de  ses  valets 
de  chambre ,  au  couvent ,  |>our  prier  Dieu  pour  le  repos 
de  l'ame  dudit  marquis,  duquel,  le  mardy  treisième  du- 
dit mois,  on  publia  le  service  par  le  son  des  cloches, 
f]ui  fut  célébré ,  le  mercredy  quatonième ,  avec  toute  la 
M»lemnité  et  dévotion  dans  l'église  parochiale  d'Avon,  où 
ce  marquis  est  enterré  ;  et  continuasmes  un  Crdo  et  les 
messi'S  que  cette  Reyne  a  voit  ordonné  de  dire  pour  sup- 
pliei'  la  bonté  di%ine  qu'il  lui  plaise  mettre  Tame  de  ce 
puuvre  défunct  dans  son  paradis. 


LETTRE 


DE  MATHIEU  MONTREUIL, 


CHANOINE  DU  MANS, 
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K    Nil  ,  -«%Al    'M^  Il 
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AVERTISSEMENT.  I 


.  MaïUea  Haatrrail,  né  en  1G*0pt  mort  rnlC*)?.  fui  »luoii  unik* 
lioniiHs  les  pha  ipirilucb  de  «on  irn|u>,  do  roniiw  un  dr»  plus  bco- 
rem  glancws  de  cet  npril  qui  ilrtiiu  ItiiriiiiM  ruoinie  la  pnlitoM-  de 
l'époque,  nue  Bonnak  rhoniantr  ilnui  blmdfs  tbiunte  luitalnil 
bIoo.  AbM  de  non  el  de  refrno ,  il  fil  plotAi  de  la  gabDierie  qae  de 
KM  utut  son  vniqne  ■lUre,  et  i\  nr  nom  a  pttre  UIim:-  pour  noln  édl- 
Scaiion  qn'nn  reneil  de  Latm  vt  dr  tm,  réprnolre  iTouei  bon 
goAl  (n  le  goûl  dn  len^»)  de  OhiIis  e»  jolies  hafcaldlfs.  de  lunt 
cearieot  ftkubles.iMniuBtttliddacienn  doal.  drpnia  lonsttnps. 
DOM  «TODC  perdn  le  aecrei. 

Le  beau  leie  aevl  aeable  avoir  n  low  loi  iMinear*  de  ta  cor* 
rctpond«K«  de  HatUen  Hoain'uli .  >^  de  totttrt  tf  leitres  la  nwiln* 
trifole  est  celle  qse  noss  pabllnn*  anjotinlliut  j  ranse  dn  fait  Usin- 
riqve  dont  elle  s'ompe.  En  (wrille  rirroiHtanre,  la  rclalimi  irnn 
homnir  de  plaisir  et  d*c*pni  nous  a  pan  devoir  eltc  proférée  k 
Itfuip  ntitrr.  Ot>  iléullx  Ufci*  tie  loilflie,  de  roUunm,  de  rër^ 
HODial,  d'uii-ul>l<iiM>iir .  d'Y*  n   rniiliinir*.  inVùi    infjiltUilriciuH 
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négligés  un  esprit  pins  sérieux,  sont  sénés  Id  afec  asv^éami.  prt- 
fusion,  et  d'un  ton  d'importance  qd  a  bien  an  certain  mérite  pov 
nous,  placés  à  deux  siècles  de  ces  mœurs.  Après  la  lectnre  de  ccnr 
lettre ,  par  exemple ,  on  aura  quelque  idée  de  la  pfaysiooonie  de  li 
cour  de  Philippe  IV,  que  plusiears  de  nos  écrifaiiw 
rendu  m6counab5ablc. 


LETinR 


DE  MATHIEU  MONTREUIL , 


CHANOINE  M)  MANS , 


COMTEKAXT  OHB  BKLATION  BR  CB  QVI  »'wt  VAUà  kV  SPJgT 


DU  MARIAGE  DU  ROY, 


nvrois  Li  26  mai  1060  JV8Qi»*Aif  l*'  jrix 


DE    I.A    uiMW,   ASIKftR. 


•••» 


A  MADEMOISELLE  ***. 

Lo  mercredy  26  nuiy,  )e  partis  &  trois  hrares  après 
midy  pour  aller  encore  une  fois  cooeher  à  Saiad-Sé- 
basiien.  J'afois  avec  moy  on  de  mes  aflûs  qui  parloil 
fort  bien  espagnol.  Quand  nous  eusmes  traversé  Pod» 
lanibie,  nous  arrivAnies  à  un  gros  bourg  Cermé  de  portes 
et  de  inuniillcs,  nommé  la  Renterie  :  quelques-unes  des 
maiM>n!ionl  esté  ruin^eft  et  brdIiVs  pnr  les  guerre!»  lors- 
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que  nous  assiégeâmes  Fontarabic.  On  voit  bien  qu'elles 
(*stoicnl  magnifiques,  do  bcllo  pierre  de  taille,  les  mes 
pavées  comme  les  beaux  jeux  de  paume  de  Paris.  Mais. 
Mademoiselle,  ce  ne  sont  toujours  que  de  beaux  restes; 
c*est  une  chose  bien  triste  que  cela.  Songez  &  tous  pen- 
dant que  vous  estes  jeune  ;  voilà  comme  vous  serez  dans 
trente  ans  et  moy  dans  vingt.  Nous  trouvâmes  dans  an 
carrefour  de  ce  bourg  un  François  qui  nous  fit  graïKi 
déshonneur;  c'estoit  un  trésorier  de. ..;  il  estoit  si  yvre 
({u'ayant  mis  Tespée  à  la  main  sans  sujet  il  tomba  de 
cheval  et  fit  assembler  une  troupe  d'Espagnols  autour  de 
luy.  C*est  une  chose  si  extraordinaire  en  Espagne  de 
\oir  un  homme  s*en\vrer  que  c*est  à  peu  près  conune 
si  on  voyoit  en  France  un  fils  tuer  son  père»  ou  une  fille 
aussi  aimable,  aussi  sngc  et  aussi  spirituelle  que  vous, 
coucher  avec  un  grand  garçon.  Quiconque  s'est  enjirr 
une  fois  seulement  n*n  jamais  aucune  charge.  Us  mon- 
trent bien  en  cela  qu*ils  sont  plus  raisonnables  qtK 
nous ,  poisqu*ils  ne  permettent  pas  qu'on  perde  la  rai- 
son niesmc  un  moment  sans  perdre  Thonneur.  J'en- 
tends à  force  cie  Ix^ire;  car,  à  force  d'aimer,  c'est  aulrr 
chose.  Deux  dames  et  un  presire,  dans  deux  diverses 
portes,  nous  oiïrircnt  à  boire  si  obligeamment  que  nous 
ne  pûmes  nous  en  défendre.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus 
propre  que  leurs  verres  en  forme  de  tasse;  la  ncigt:  en- 
touroit  toutes  les  soucoupes.   Leur  boisson  est  aussi 
froide  que  leur  cœur  est  chaud»  et  la  pluspart  des 
femmes  de  ce  pais-là  ne  sçauroient  vivre  sans  glace  ei 
sans  amour.  Ils  craignent  la  stérilité  de  glace  comme 
nous  craignons  celle  de  vin  et  de  bled.  Tel  moine  qui 
résiste  à  Taustérité  des  jeûnes,  des  ciliées  et  des  liaîret. 
ne  sçauroit  supporter  celle  do  boire  chaud,  et  on  noos 
montra  doux  jouiK^s  ra\ali«Ms  qui  avoient  quitté  les  ré- 


coleU  (le  Burgos  parce  que  dans  l'année  de  leor  no? i- 
ciat  la  glacière  avoit  manqué.  Les  palsanes  sont  pour  la 
plusparl  plus  belles,  plus  propres  et  mieux  habillées 
qu*ca  France;  leurs  chef  eux  sont  de  deux  façons  :  les 
unes  ont  deux  ou  trois  cordons  nattes  et  pendans  sur  les 
deux  costex  et  par  derrière,  les  autres  pliex  seulement 
en  deux,  plab  ei  unis»  sans  autre  artifice.  Telle  villa- 
geoise estoit  si  ajustée,  d*nne  taille  si  belle  et  si  majes- 
tueuse, que,  si  nous  n'eussions  feu  que  son  corps  et  son 
visage,  et  qu'on  nous  eust  caché  ce  qu'elle  portoit  sur  sa 
teste,  au  lieu  de  deviner  que  c'estoit  un  panier  nous 
eussions  juré  que  c'estoit  une  couronne.  Leur  jupe  de 
dessous,  est  plus  longue  que  celle  de  dessus,  afin  qu'on  la 
voyc  ;  lantilestvray  que  le  noble  orgueil  de  cette  nation 
s'étend  mesme  jusqu'aux  plus  basses  conditions.  Pour  les 
dents,  elles  les  ont  fort  belles»  selon  la  cousiume  de  tous 
les  pays  chauds;  j'entends  parmy  les  pauvres  gens,  car 
les  femmes  et  les  filles  de  qualité,  mesme  les  bour- 
geoises un  peu  coquettes ,  les  ont  un  peu  gAtées  &  cause 
de  leur  fard.  On  diroit  qu'elles  ne  savent  pas  que  c'est 
un  bijou  qui  se  doit  nettoyer,  et  je  pense  qu'elles  s'ima- 
ginent qu'elles  ne  servent  qu'A  manger  et  qu'elles  ne 
sont  pas  faites  pour  estre  baisées  et  pour  estre  veues.  Je 
ne  suis  pas  de  leur  avis;  je  ne  suis  jamais  bien  pris  si  je 
ne  suis  pris  par  les  dents ,  et  on  ne  me  tient  pas  bien  si 
on  ne  me  tient  par  lA.  Presque  tous  les  yeux  sont  noirs, 
brillans,  amoureux,  et  dès  là  fort  beaux.  Les  chemins 
y  sont  tous  paves  où  il  faut,  remplis  de  grosses  fascines 
et  de  troncs  d'arbres  coupes  dans  les  endroits  périlleux  ; 
les  fontaines,  revêtues  de  pierre  de  taille  et  de  mousse 
avc^c  propreté;  les  ponts  ont  des  gardes-fous  où  il  est 
besoin  qu'il  y  en  ait.  Enfin  tout  y  fait  son  devoir,  et  cela 
me  fait  juger  (|u'une  fille  qui  est  passionnément  aimée 
II'  ^v^tf.,  T.  Hii.  20 
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aiiUG  aussi  du  la  mcsine  sorte.  Ilélas!  Mademoiselle  •  ce 
n*cst  pas  comme  en  France.  Les  lames  d'épécs  soni 
toutes  de  mesme  longueur,  ci  un  fourbisseur  seroil 
puny  s*U  en  avoit  Tendu  une  plus  longue  que  Taulre. 
Cette  loy  devroii  estre  partout;  on  ne  devroit  attaquer 
les  gens  qu'avec  armes  égales.  Le  jour  que  )e  fus  Tainco, 
vos  yeux mais  ne  parlons  plus  de  cela.  Le  commen- 
cement de  la  nuit  me  prit  ù  une  lieue  de  Saint-Sébas- 
tien. Quand  je  vis  le  soleil  couché,  )e  coDsidéray  de 
plus  près  les  Pyrénées,  les  valons,  les  bois  de  haute 
futaye,  les  fleurs,  les  herbes  de  senteur,  les  jasmins 
cc»mmuns,  les  genêts  d*Kspagne  doubles*  Que  tout  ceb 
nroût  semblé  beau  sans  la  réflexion  que  je  faisoîs  de 
temps  en  temps  sur  vostre  absence  ! 

Le  jeudy  27  may ,  )(»ur  de  la  Feste-Dieu ,  comme  je 
ii*estois  revenu  à  Saint-Sébastien  que  pour  voir  l'extraor 
(linaire  cérémonie  du  jour,  je  m*en  allay  droit  à  h 
paroisse.  Pour  arriver  jusqu'au  pied  de  Tautel  ilji 
quarante  marches  toutes  couvertes  de  tapis  de  Turqût 
ou  de  Perse.  Le  tabernacle  est  petit,  el  de  bois  dofé 
seulement;  mais  derrière  il  y  a  cent  degrés  fortetleB- 
dus  en  long  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  voûte ,  charges  d*aa 
million  decierges»  qui,  comme  autant  d'esloiles  éclaî» 
rant  et  frappant  ces  degrez  de  bois  tous  couf  erts  de  talc, 
d*auripeau  et  de  chandeliers  en  vermeil  doré»  font  le  plus 
magnifique  et  le  plus  éblouyssant  éclat  que  les  jeoB 
puissent  soustenir.  Leurs  cassolettes  sont  d'un  parfom,  M 
me  semble,  au  desius  desnostrcs;  leur  musique,  leurs 
orgues,  leurs  lutlis,  leurs  clavessins  font  de  certaina 
écos  h  voix  perdues,  qui  fen  vont  dans  les  mira» 
agréables,  mais  qui  pourtant  ne  vallent  pas»  ce 
semble ,  ce  que  font  nos  musiciens.  Leur  musique  de 
ruelle  vaut  encore  moins.  Sur  les  dix  heures  le  Roiy 
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d'EptgD*  arrivai  un  tuy  «voit  tina*é  uiiv  manière  de 
l«Dle  quarrée  wuaU-tiuo  aur  quatre  piliers,  le  lapia  da 
pied,  le  dais,  lesri'lt>aiix,  le  fautucil.  tout  crludc-  drap 
d'or.  Il  n'a  point  de  |>ri[--[)ieii.  ei  je  n'«D  ay  poîiit  *eu 
t!0  Eapagne.  L'infanlo  n'y  vint  point,  elle  Gotc>nd  tou- 
jours la  messe  chet  Ain ,  oubsi  bien  que  la  pluspart  de» 
grandes  dames  d'Kspapm^.  qu'on  nevoid  iaraaùi  sinon 
de  loin ,  aux  balcotis  rt  ;i  la  pmnicnnilc.  On  nous  refusa 
mcsme  de  vmr  dlcii^r  l'inlAnle.  L«9  firands  d'Espa|^ 
esldicnl  derrière  )e  |i.i>ill<m  du  Ro},  et  sîlnst  qu'il  j  fol 
cniré  seul  (quoyqin'  mla  wtit  plus  largr  «I  plus  long 
quo  dcus  lits)  on  tid-nna  les  rideaui  et  un  ne  le  ril 
plus,  t^ux,  au  ooinbr<^  Hc  cinq,  se  mirent  sur  un  banc, 
y  demeurèrent  a»ai!>.  ^l  m  cnu*rîrent  aussi  liien  que  la 
lloy  i>  diverses  refniM*»  (tendunl  la  moitié  du  tpmpa 
qu(!  dura  la  meastf»  i^'i-ilùnlire  Uiules  les  (oi*  qut-  l'è*es- 
que  de  PampelUne  (|ui  ci^léLtmit  muUiiit  ^a  okltrc.  Cat 
itvesque  de  Pampelutin  n'i-sl  naite  plus  f;ros  que  feu 
monsieur  de  VauO'-  par  1»  cor)>s,  nuûs  par  la  leale  il 
l'est  deu&  fois  aulai  >l .  xl  plus  luiul  de  deny-pied.  On  na 
trouTeroit  pas  son  jiiii  <-il  en  toute  l'Espaguv  ;  aussi  nat-il 
de  la  Franche-Comii'-.  Il  nn  sn  trouve  presque  pas  un  Es- 
pagnol DaturelqiùxulKrua-Lrsi^randBelautrcsftf'ittueun 
d'Espagne  causent  j  la  messe  comme  en  France ,  mais 
un  peu  plus  bas;  quelques-uns  avoient  des  habits  ao 
broderie,  mais  fort  4u  dessous  de  uus courtisans.  U  est 
vray  que  quatre  on  cinq  ««oient  des  cordons  de  cha- 
peau de  diamans  dt'  *in)[t-ctnq  cl  trente  mille  écus.  Pour 
la  mina,  j'en  vis  diui  qui  l'itiruient  si  bonne  quo ,  IodIv 
fière  que  *ous  este» ,  c't'st  t^t  ce  que  tous  pourrira  fait* 
que  do  garder  voalr<>  caïur  de««nt  eus.  Presque  tiNU  laa 
cbapcauxde  gens  de  qualité  sont  gris,  quoyqu 'ordinal 
remcntleurs  habtl'<  Miicnl  mûis.  Lrure  rotondes  ri  Irurt 


B08  MAR1A6K 

manchettes  sont  de  trois  doigts  de  hauteur,  el  du  prix 
de  cnTÎron  quinze  souz;  le  has  peuple  porte  du  paisae- 
ment»  mais  dont  nos  laquais  ne  voudroient  point.  Leurs 
souliers  sont  pointus  et  sans  talon  ;  ils  croyent  estre  as- 
sez relevez  d'oux-mesmcs  sans  emprunter  leur  grandeur 
d*un  petit  morceau  de  cuir.  Après  que  la  messe  fut  fi- 
nie le  Roy  d'Espagne  sortit  du  pavillon  et  fut  un  quart- 
d'heure  sans  pouvoir  sortir  de  l'Eglise»  ni  toute  la  pro- 
cession. La  raison  estoit  qu*il  falloit  attendre  que  les 
danseurs  et  les  machines  qui  font  une  partie  de  cette 
procession  fussent  passés.  Je  pris  ce  temps  pour  m*eo 
aller  à  un  balcon  de  la  maison  où  j'avois  couché,  à  ^îogt 
pas  de  TEglisc.   En  y  allant  je  m*arrestay  vis-à-\is  du 
balcon  de  Tinfaute ,   qui  ne  dcvoit  paroistre  que  pour 
saluer  le  Saint-Sacrement  et  le  Roy  son  père  quand  il 
passeroit.  Cependant,  voyant  une  douzaine  de  Françob 
assez  bien  faits  et  quatre  ou  cinq  dames  de  la  eour  de 
France  avec  des  capelines  de  plumes  »  Timpaticncek 
prit  et  elle  s'y  vint  montrer  deux  ou  trois  fois.  Son  bal- 
con estoit  de  fer  peint  de  bleu,  avec  des  roses  blanches 
attachées  par  des  rubans  bleus  sur  toute  la  bordure 
d'oppuy.  Sous  ses  pieds  elle  avoit  un  tapis  de  feloun 
plein  cramoisy»  et  cinq  ou  six  carreaux  de  drap  d'or  à 
l'entour  d'elle.  Elle  estoit  seule  dans  le  balcon.  Quand  je 
fus  arrivé  au  balcon  que  mon  hostesseme  gardoit«  je  vu 
passer  d'abord  environ  cent  hommes  habilles  de  blanc» 
dansans  avec  des  épées  et  des  sonnettes  aux  jambes»  cha- 
que bout  d'épée  dans  la  main  gauche  de  son  cama- 
rade ;  elles  sont  épointées  rxprès  pour  ce  sujet.  Après 
cela  dansoient  cinquante  pliJtits  garçons  avec  des  tam- 
bours de  basque ,  et  ceux-là  et  ceux-cy  avec  des  mas- 
ques de  papier  et  de  parchemin ,  ou  de  tavaioles  à  dair- 
vo\e.  Ensuite  niarchoient  sept  figures  des  trois  Roys 
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maurei ,  dwcuD  sa  ferame  dcniire  luy,  vl  oa  saînl 
Christopbe,  le  toat  de  la  hauteur  de  iIpux  piqu<s.  ito 
sorte  qu'on  voyait  dea  teatea  grotses  comme  un  deiui- 
muy  qui  alloîeut  du  pair  avec  les  toits.  Il  ït-mblnil  qao 
vingt  homioes n'euaaeot paa  pu  porier  la  nioiu»  lourde) 
cependant  deui  on  trois  hommes  cadi'-t  iledaus  les  fai- 
soienl  danser.  Elles  sont  d'osier  et  de  ("îln  (lejuip.  mais 
ai  estrangement  que  cela  donne  d'abord  de  la  frayeur. 
Dis  ou  doute  petites  et  grosses  macliiites  suivoient. 
pleioeii  de  marionettes ;  enlr'autres  )<■  rt^uiarquay  uu 
dragon  gros  comme  une  petite  baleiix- ,  sur  )r  tim  du- 
quel sauloient  deux  hommes  avec  dc%  postures  et  des 
cootorsioDS  si  extravagantes  qu'ils  «tmbloienl  estre 
possèdes.  Tous  les  porieun  de  cm  madiioca,  cl  généra- 
lement tous  les  hommes  d'Espagne  qui  passent  >iugt 
ans,  soit  cordonniers,  soit  cabaretier».  quoyqu'ils  fas- 
sent, quiltenl  rarement  l'épée  et  le  |ioi|;nanl  qu'on  m 
couchant.  Les  tapisseries  y  sont  aduirublr»  et  i  qiiatr* 
rangs,  c'esl-l-dîre  les  unes  sur  les  autre*  jusqu'au  der- 
nier estage.  La  pliupart  des  seigneur»  Ipndeol  de»  oou^- 
verlurea  de  mulet  en  broderiei  Hedlnii  de  lai  Torres 
en  a  cent,  dont  la  moindre  vaut  (li_-iii  aûWi:  livre*^.-' 
Leurs  reposoirs  sont  si  misérables  qu,-  Ir  plu»  l>i*au 
n'approche  pas  du  plus  médiocre  de  l'di  ii.  Leurs  pinn- 
tures  ne  sont  que  de  la  détrempe,  cl  je  n'y  ay  vea 
qu'un  saint  Sébastien  qui  ettt forme  litniiatnt- .  Lrs  hon- 
nesles  gens  n'y  ont  point  de  plumes,  ou  ce  «ont  quel- 
ques Flamands  qui  ont  charge  cbes  lo  Roy.  Jo  pmsa 
que  la  raison  est  que ,  comme  ils  *oyrnt  que  k-s  plumes 
sont  fort  légères,  ils  auroient  peur  que  cela  fiai  tort  à 
leur  gravité. 

l'our  revenir  à  l'ordre  de  la  processi'ui,  |e  pcn>e  que 
tous  voyct  bien  qu'à  ce  qui  estoît  pu»s<>  itmqui-U  ua 
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Turc  qui  eût  esté  à  mon  balcon  n'eût  pas  pu  {offer  m 
c'estoit  une  mascarade  ou  une  cérémonie  d'égli8eJ[EnfiD 
l'évesque  parut  avec  le  Saint-Sacrement;  quatre  sei- 
gneurs portoient  le  dais.  Le  Roy  suivoil ,  et  on  ne  poo- 
¥oit  dire  qui  marchoit  plus  gravement  »  ou  celuy  qui 
portoit  noslre  Seigneur,  ou  Philippe  quatrième.  Ceni 
qui  disoient  qu'il  n'avoit  point  d'autre  majesté  que  celle 
qu'il  se  donne  avec  sa  lenteur,  ses  pas  contei  et  ses 
yeux  immobiles,  ont  tort,  car  il  est  de  fort  belle  taille, 
et  quoyque  son  visage  soit  maigre  et  un  peu  maladif, 
qu'il  n'ayc  que  fort  peu  de  cheveux ,  on  remarque  qu'il 
a  esté  admirablement  bien  fait  en  sa  jeunesse.  Il  res- 
semble plustost  à  un  Flamand  qu'à  un  Espagnol  ;  aussi 
le  Roy  son  père  estoit  petit-fils  de  l'Empereur  Chailes- 
Quint ,  natif  de  Gand.  L'infante  ressemble  &  la  Reine- 
mère  sa  tante;  elle  a  les  yeux  admirables,  les  lèvres 
d'un  rouge  si  beau  que  ceux  qui  ne  s'y  connoltroioH 
pas  soupçonneroient  qu'il  eust  esté  mis  par  ses  pro- 
pres mains,  et  non  pas  par  les  mains  de  la  nature  ;  elles 
sont  un  peu  relevées,  c'est-à-dire  belles  à  voir,  mais 
bien  meilleures  encore  à  baiser,  pour  un  Roy,  cela  s'en- 
tend ;  le  teint  d'un  blanc  à  éblouyr ,  une  douceur  et  un 
charme  inexplicables  dans  la  moindre  de  ses  acdons.  Ce 
que  j'en  estime  le  plus,  cVst  une  fleur  de  santé  sans 
égale.  ^ 

Sur  les  quatre  heures  après  midy,  monsieur ap- 
porta une  lettre  du  Roy  de  France  à  l'infante.  Elle  luy 
fit  force  complimens  pour  la  Reyne  de  France»  mère  du 

Roy,  et  conune  monsieur luy  demanda  une  et  deux 

fois  si  elle*  ne  \ouloit  rien  luy  dire  pour  dire  au  Roy,  elle 
luy  dit  :  «•  Ilè.  mon  Diou  !  vous  avez  grand  tort;  ne  vous 
ay  ji*  p.'is  (iil  (rois  t'«Ms  qur  vous  disiez  :i  la  Reine  ma 
laiilr  (|iii'  )!•  iiM'iii.s  «I  j'ii\ir  (II*  |j  voir".*  Aile»,  dil4»s  cela 
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seulement.  »  Toute  la  eour  trouta  ce  eonlpfiiMnl^là  si 
spirituel  et  si  fin  qu*on  eust  pu  soupçonner  (quelifue 
esprit  qu*ait  l*in(ante)  si  le  porteur  eust  esté  monsieur 
le  mareschal  de  Clerambaut»  qu'il  luy  anroit  fait  dire 

cela  ;  mais  pour  monsieur ,  on  leconnoist;  on  sçait 

bien  qu'il  est  trop  homme  d'honneur,  et  qu'il  n'est 
point  homme  à  l'avoir  intenté. 

Quand  nous  fusmes  retoumei  à  Saint-Jean-de-Lus 
(ce  qui  fut  à  onie  heures  du  soir),  on  nous  dit  que  sur 
les  neuf  heures,  à  la  feue  de  la  cour,  trois  fort  bons  na- 
geurs s'estant  fies  u  la  marée  s'estoîent  noyet  ;  cela  fit 
pitié  aux  dames  qui  se  promenoient  dans  des  carrosses 

sur  le  bord  de  la  mer;  mais  madome  du (vostre 

maman  vous  dira  sa  dévotion)  les  fit  rire,  quand,  sur  la 
fin  de  cette  aventure ,  elle  se  mit  à  genoux  sur  le  sable , 
faisant  un  ex-voto  k  saint  Antoine  do  Padoue  avec  la 
mesme  hardiesse  que  si  elle  eust  esté  le  mieux  du  monde 
a%ec  luy. 

Samedy  29  may  il  ne  se  fit  rien  de  remarquable .  H 
y  eut  comédii*  espagnole  ;  k  l'issue  jn  fis  une  chose  dont 
|p  vous  demande  mille  pardons  :  je  fus  demy-heure  sans 
songer  à  vous;  (Mheman  joua  de  la  viole  autant  de 
temps.  Mais  ne  vous  en  fAchet  pas,  l'infante  fut  oubliée 
aussi  bien  que  vous,  et  le  Roy  écouta  cet  illustre  aussi 
attentivement  que  moy. 

Dimanche  50  may,  le  Roy  d'Espagne  quitta  Saint- 
Sébastien  et  arriva  A  Fontarabie  avec  l'infante. 

Ltmdy  51  may,  rien  du  tout. 

Mardi  !**  juin,  monsieur  le  Cardinal  alla  A  la  confé- 
rence »  et  lA,  avec  dom  Louys  de  Haro,  le  dernier  article 
fut  conclu  et  signé.  Pendant  la  conférence  monsieur  le 
ii«irdinal  dtmna  la  musiqur  pt  la  cotation  aux  Espagnols. 
I.4*s  Espagnols  f(«>  L-ur  co^(«*  ont  doinu^  pou  à  maiipcr  A 
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quelques  daines  et  seigneurs  fraoçois»  et  mesme  ce  peu 
là  rien  qui  vaille;  mais  pour  ce  qui  est  de  boire»  ils  ont 
fait  une  profusion  d*eaux  de  liqueurs ,  de  vins  d'Espa- 
gne ,  parfumez  et  glacez ,  comme  si  c'eusl  esté  de  Feau 
commune.  Ils  n'ont  point  de  violons,  je  croy  •  et  je  n'av 
rien  veu  que  des  manières  de  harpes  et  des  gaitlures 
dont  ils  se  servent  mesme  pour  danser  et  pour  les  en- 
tre-actes. 

Le  mercredy  2  juin,  rien. 

Le  jeudy  3  juin ,  le  mariage  fut  célébré  par  Tévesque 

«liî  Pampelune  ;  toutes  les  relations  vous  en  diront  les 

circonstances.  Peut-estre   pourtant  oublira-t-on  celle- 

cy  :  c'est  que  dom  Louys  de  Ilaro  (quiépousoit  lln- 

fante  pour  le  Koy  de  France  ) ,  avançant  sa  main  •  elle 

avança  aussi  la  sienne  vers  la  main  de  dom  Loujs  de 

Haro  ;  mais  leurs  deux  mains  ne  se  toucbèreni  point;  et 

tout  d'un  mesme  mouvement,  sans  baisser  la  main  ny  le 

bras,  elle  mit  sa  main  dans  la  main  du  Roy  d'Espape 

son  père  efTectivement ,  et  leurs  mûns  se  toochèresL 

Cela  fait,  le  Roy  osta  son  chapeau  à  l'infante  et  Ini  fit 

une  révérence,  non  plus  comme  à  sa  fille,  mais  coaune 

à  la  Reine  de  France. JX.e  Roy  d'Espagne,  ce  jonr-lâ  et 

tous  les  trois  autres  jours  que  je  l'ai  vea  aux  conférenees, 

m'a  paru  fort  haut  en  couleur,  m'ayant  semblé  fort  pàk 

à  Saint-Sébastien  &  la  procession.  Cela  paroist  estrange, 

mais  ne  vous  amusez  pas  aux  gazettes;  tenes-fous  &  ce 

que  je  vous  en  dis,  car  je  ne  dis  rien  ou  presque  rien 

que  je  n'aye  veu.  On  vit  dîner  ensuite  rinfsnle,  ce 

qu'on  n'avoit  jamais  fait  encore.  Ce  que  vons  aves  oay 

dire ,  que  celuy  qui  épouse  une  reine  coname  proco* 

reur  au  lieu  d'un  rov  doit  mettre  et  met  effectivemsat 

une  jambe  dans  le  lit  de  la  reine,  n'est  peut-esire  pas 

taux  ri  peut  a\oir  <'hlô  en  usa^e  autrefois,  mais  je  vous 


a«Mir«  qoe  dom  Looy ■  d«  Haro  n'a  rien  l'ail  d'sppro- 
chaDl  de  c«Me  oirtaïuiiii: ,  cl  que  uy  ckiiii  FoiiUrabio 
ny  dans  Saint-ieui-dc-I.iiB  on  n'a  poial  out  parler 
de  cela. 

Le  MÏr  je  reriu  i  Saint-JcaD-de-Lus,  parce  qu«  ja 
vouloia  «sire  «a  bal  pour  voua  vn  rend»  compte.  Tout  )e 
bal  M  duM  aur  le  mrsme  écbafaut  qui  seri  k  la  comé- 
die espagnole.  Le  Roj .  les  seigaeurB  el  les  dames  de  la 
cour  entrèrent  un  quart -d'heure  après  par  une  porte  de 
derrière  le  théttre.  La  Heine  mère  el  les  dunes  de  la 
cour  qui  ne  louloient  potnl  danser  eoirèrent  par  la 
grande  porte  et  m  mirent  sur  un  Acbafaut  de  deux  pieda 
de  haut  au  milieu  de  la  grande  sale.  Voicj  è  p«u  prêt 
le  nom  de  ceux  qui  danùTcnl  :  le  Boy,  Moniteur.  Ma- 
demoiaelle.  mademois«ll«  Chemeraul.  monsieur  d'Ar* 
magnac,  la  prineeaao  de  Bade,  le  duc  de  Crequy,  la 
ducheaee  de  Valeotinui!!.  Madcmuisellr,  qui  a  beaucoup 
de  grâce  1  toutes  choses,  en  a  t-ocora  davantaga  en  dai»- 
sant:  elle  eat  metme  encore  plus  belle  quand  elle  est 
par4e.  Elle  porte  le  ileuil,  et  c'est  la  seule,  atec  les  deux 
princetsee  ses  sœurs  ilu  second  lit,  qui  uf  l'ont  point 
quitté.  Elle  afoit  ringt  rangs  de  perles  en  écbaqte  sous 
sa  gorge,  è  sa  teste  et  ^  ms  maucbetles.  Cela  tsisoil  un 
petit  deuil  plus  propt':  el  plus  cher  que  «ous  n'eo  pur- 

teres  de  vostre  vie.  Monsieur  prit  madame  ..^. 

plût  i  Dieu  I  fussiei-vcHis  aussi  prise  de  D>oy  qu'ils  le 
sont  l'un  de  l'autre.  Monsieur  le  comte  de  Soîasona, 
monsieur  de  Tureanc .  le  duc  de  Bouillon .  le  duc  dt 
Valeotinnis.  quoyqur  )cuno*.  no  dansèrent  ny  montè- 
rent sur  le  théitre,  soit  qu'ils  u'tiitaeul  p«s  la  danM. 
soit  que  quelques-um  «l'enlre  eui  ne  soient  pas  d'ac- 
cord de  k-urs  rangs.  Il  y  ai  oit  cinq  ou  ux  j*'unw  sei- 
gneur» d'Espagne  sut   1<'  Uiéilre.  entr'autre»  le  fils  du 
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duc  de  Médina  »  qui  fut  estimé  aussi  beau  que  les  plu» 
belles  dames  de  France.  Il  n*a  pas  plus  de  viiifrt  ans; 
assez  richement  couvert,  mais  les  chereux  gras  et  pen- 
dans,  et  la  petite  rotonde  de  quinze  sols.  Tout  compté  et 
tout  rabatu  (ne  vous  en  rapportez  pas  à  moy»  je  puis  me 
tromper) ,  ce  fat  la  duchessse  de  Valentinois  qui  ravît 
mes  yeux;  car  il  est  vray  qu'elle  n'estoit  pent-estre  pas 
si  belle  que  mademoiselle  Menneville,  maia  elle  dansoît 
mieux.  Elle  dansoît  peut-estre  un  peu  moins  bien  que 
mademoiselle  de  la  Motte ,  mais  elle  me  paroissoii  plos 
belle.  Vous  la  verrez  peut-estre  quelque  jour  passer  par 
vostrc  ville,  et  vous  remarquerez  en  elle  je  ne  sçay 
quelle  grâce  et  de  certaines  manières  si   charmantei 
(|ue  vous  avouerez  que  ny  homme  ny  femme  ne  les 
sçauroient  regarder  sans  émotion.   Les  hommes  qai 
dansèrent  le  mieux ,  selon  mon  sentiment  (  qui  peol- 
estre  n*cst  pas  bon  à  suivre),  furent  monsieur  de  Ville- 
quier,  Saucour,  Gonterï ,  etc.  Je  n'ose  parler  du  Boj. 
qui  les  passa ,  ce  me  semble ,  tous  en  bonne  mine  et  à 
bien  danser.  Comme  je  kuîs  peu  flatteur,  je  soupçonne 
toutes  les  louantes  qui  me  viennent  en  l'ospril  pour  les 
rois  et  pour  vous  :  mais  en  cette  occasion  je  açay  bien 
que  je  ne  cours  aucun  hazard  et  que  je  dis  la  vérité. 

Le  vendredy  U  juin,  le  Hoy  de  Franco  envoya  son 
présent  à  l'infante  ;  c*étoit  une  cassette  de  la  grandeur 
de  vostre  petit  trictrac,  dans  laquelle  il  y  avoil  pçnr  je 
ne  sais  combien  de  mille  livres  de  pierreries.  Monsieur 
le  duc  de  Croquy  en  estoit  le  porteur.  L*infante  n'ouvrit 
point  la  cassette,  la  donna  ù  sa  dame  d'honneur  et  en 
mit  les  deux  clefs  dans  sa  poclie.X  Quand  ce  présent 
n'eût  valu  que  cent  pistol^s.  r'cust  esté  toujours  ua 
présent  roy.il  ;  inai5  il  «'sl  lion  (pril  Mit  esté  royal  en 
fl«Mi\  TaçHiis. 


<ti  nov  [16A0].  »ia 

I  apr^t  midy  la  R«ne  de  Francr  arrivïi 
è  llale  de  la  ConCèrtnci*  tiiec  Muniivur.  !^  roj  d*!*!!- 
pBfCoe,  avec  l'inhiite  do  Tsiiili-e  cusli's  y  armèreni  un 
peu  après,  daos  un  biiUcau  dont  la  magnilîceiici'  paasuil 
tous  les  batteaui  qu'on  a  jamais  itus.  Le  Ruy  d'tlspngoe 
paoeha  la  testa  vers  les  clievcus  de  la  ReiDo  mèn  sa 
aanri  ce  n'estoit  poïkil  une  «mbraasade.  co  n'en  estait 
qu'une  demiai  meamc  qu'uu  rjuari.  Il  ne  la  baisa  piiinl 
du  tout  Cela  sembla  ostranjti!  ealre  fr&re  cl  sœur  après 
fingl-ciDq  ans  d'absencn  :  mois  il  ne  foui  pas  s'un  estuo- 
Der;  ce  n'estoit  poial  pur  fruiileur  ny  par  di^aul  d'a- 
mitié ,  au  contraire ,  ils  uvoienl  tous  deux  li»  Utnnes  aui 
yeux  de  la  joye  de  se  rovnir,  mais  c'est  quo  la  coutume 
d'Espagne  porte  cela.  L'inranle  se  jetta  aux  pusl»  de  la 
Reine  sa  tante,  qui  la  baisa  «I  embraasa  deux  on  troâs 
fois.  Honneur  saloa  l'inranle  de  plus  do  trois  pas  el  ne 
la  baisa  point  dorent  toute  la  conférence,  qui  dura  uim 
heure  et  demie;  pas  un  lucsme  des  principaux  acteurs 
ne  s'assit  ny  se  coutH  l ,  non  pas  mesmc  le  Roy./Comtne 
h  conférence  «sloit  sur  )«  point  de  finir,  on  *n  nrrinr 
le  Roy  de  France,  qui  c-*tnit  v^nu  au  firand  galop.  Iny 
vingtième;  il  a*oit  oslé  sun  ordre,  de  penr  d'estre  r«- 
conna  du  Roy  d'Espnjtne.j  II  demeura  à  ta  porte  de  la 
Conférence,  et  passant  *a  Ir-sie  entre  In  épaulsi  de  dont 
Louy*  de  Haro  et  de  inunsieur  le  t^dinal  qui  l'occa- 
poieot.  il  regarda  l'inl Jiiti-  un  bon  quart  d'beure.  U  e>- 
tott  an  peu  pâle  dorant  umt  le  diemin  qu'il  fil  dans  ia 
galerie,  et  quand  il  vit  l'inlantc  il  acbeia  de  le  devenir. 
L'infaute,  qui  au  signr  i(<-  l'iril  qunlu\  fit  dum  l.unyad* 
Haro  jetta  la  veuesur  !<'  It»y  «le  Francx.  se  doutant  qu» 
c'esloit  luy,  devint  pr>-u]u<>  dr  la  mennii  cuuleur  de  son 
cosié.  Comme  il  estoil  !:•  mnfgnitf,  le  Roy  il'KspajtnF  n 
le  salua  |>oiiil  cl  lit  •-<  ink-hint  r|u'il  le  |iTt-iifiil  |>i<ur  u 
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gentilhomme  françois.  Les  grands  d'Espagne  passèrent 
de  leur  galerie  dans  la  galerie  de  France  et  baisèrent  de 
bon  cœur  les  filles  de  la  Reine.  Ils  trouvèrent  mademoi- 
selle de  fiienneville  la  plus  belle,  et  ils  trouvèrent  bitfn. 
Après  Tentreveue  je  retournay  coucher  &  Fontarabie. 
Le  soir  à  soleil  couché  nous^allâmes»  mon  amy  et  mo}. 
promener  derrière  la  maison  du  Roy  ;  aux  fenestres  de 
derrière  de  l'appartement  de  l'infante  parurent  quel- 
ques demoiselles  qui  faisoient  et  recevoîent  des  bigoes 
de  trois  jeunes  gentilshommes  espagnols  qui  estoient  au 
pied  de  la  muraille.  Us  tournèrent  des  mouchoir»,  ils 
jetlèrent  des  baisers  et  des  œillades  avec  la  main .  et 
firent  des  complimens  dans  lesquels  il  entra  plus  de  sii 
soleils,  vingt  estoiles  et  trente  roses*  Mon  amy  crovant 
me  faire  plaisir  se  moqua  de  cette  façon  de  faire  l'a- 
mour; pour  moy,  je  n'en  pus  rire  de  bon  cceur,  car  je 
suis  en  estai  de  faire  l'amour  un  an  durant,  de  bien  pkf 
loin  que  cela. 

Le  samedy  6  juin  j'allay  pour  voir  l'infante  duraat 
son  dlnè;  on  ne  voulut  pas  nous  le  permettre.  L'eiempi 
ne  nous  pouvant  faire  cette  amitié  nous  en  fit  une 
autre  ;  il  nous  mena  dans  un  cabinet  du  Roy  d'Espagne. 
Je  me  dédis  bien  alors  du  jugement  téméraire  que  î*a- 
vois  fait  de  leurs  peintures.  J'y  vis  trente  tableau»  ad- 
mirables, enlr'autres  un  homme  à  l'agonie.  Sa  femme 
avoit  une  tristesse  peinte  sur  le  visage  qui  marquoil 
qu'elle  n'enduroit  que  par  l'esprit;  le  mourant  lémoi- 
gnoit  de  In  douleur  en  corps  et  en  ame.  Sur  Ica  yeux  et 
sur  le  front  de  dix  autres  personnes  la  mélancolie  caloil 
si  bien  diversifiée  qu'on  pouvoit  distinguer  une  dou- 
leur de  cousin-germain  d'avec  une  autre  d'un  pareat 
plus  éloign<^.  1  110  nnurricr  au  pied  du  lit  tenoit  un  pclil 
*ni'an(,  iiiio  |)oinmr  à  la  main,  qui  rinit ;  ce  qui  relcvoît 
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mvmilIcuMinent  le*  lannc»  dps  «ulrt>».  Un  n))prc(tiioil 
ro4«na  une  manier*  df  douleur  tlîanimulie  »ur  )o  vtMg« 
■l'une  «trnniilo  qui  »■  controignoîl  derrière  une  {unlo  à 
faire  la  lri«(«,  ciuoyqii'cllc  cust  une  secrilo  joyc  dnna 
l'atnc  àc  ce  qu'un  noliùro  luy  TniHail  sifcne  qu'elle  esloit 
Kur  Iv  t«9lam«nt.  Comme  je  m'^tonnay  de  ce  qu'il  y 
a>oit  de  si  boni  petnirei  en  Espagne ,  îl  me  dil  que  tout 
cria  catoit  de  dent  Italiens,  llannibal  Curradie  ot  Ra- 
phaël d't'rbin.  A  deux  beorea  nous  pen&ians  luonler  li 
cbetal  pour  revenir  à  Saiiit-Jcan-de-Lus  :  an  nou»  dil 
que  dom  Louys  de  Haro  n'aioîl  pas  encore  acbevA  (le 
dîner;  nous  «oulusmes  foir  cela.  Vérilublement.  si  las 
reposoin  de  la  ville  de  Saint-Sébastien  noua  a*0)cnt 
paru  des  bufTels  de  Ttllaf;e,  aon  bulTal  au  contraire  noua 
parut  un  rcposuîr  d«  ville  capitale.  Il  y  «voit,  sans  liv- 
perbole,  «ingt-quaire  haMina d«  vermeil  dnré  et  autant 
de  soucoupes  que  de  couveria,  c'eat-i^lini  dîx-boiti 
cluicun  sa  aaliJtra  A  U  mode  d'iiap^n»,  qui  dtmmBnea 
à  devenir  ta  noatre. 

Le  dimanche  0  )ain  fut  l'entrevue  des  deui  Roiai  le 
Roi!  d'Kspaj^ne  arriva  unr  drmv-beure  devant  le  Roy 
do  Frsiuce  ;  le  Roy  de  France  salua  le  Roy  d'Espagne  et 
l'infante,  mais  il  no  la  biiaa  poïnti  ce  qui  sembla 
Mrnnge,  veu  qu'elle  estiùt  déjik  an  femme.  Les  Roya, 
après  quelques  complimeos ,  jurèrent  la  pait  et  la  si- 
gnèrent; ils  avoieni  cltaenu  leur  livre  d'tvaogile.  leur 
table,  leur  ècritoîre,  el  ne  se  terrireni  pas  mftme  du 
meame  crucifix;  cliacuii  rusl  le  sien  quil  lenoit  en 
main:  le  tout  ai  égal  qu'ils  ne  so  pouvoieni  dîslinKuer 
que  par  la  différence  des  personnes.  Monsieur  le  Cardi- 
nal fâisoit  la  cbante  de  grand-aumusnior ,  c'e«l-i-diro 
teooil  le  livre  d«s  Etangilea  au  Rnj  de  France,  luoo- 
aimrlecanlinal  Antoine,  qui  est  grand-aomoanier,  n**»- 
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tant  pas  en  FraDcc«|  La  paix  signée  et  jurée  » 
le  Cardinal  fil  le  signal  pour  tirer  ;  c'esloil  d*ouTrir  b 
toneslrc  du  cabinet  au  bout  de  la  sale  de  la  Conférence. 
Monsieur  de  Meaupoux,  major  du  régiment  des  gardes, 
fit  faire  la  décharge  et  recharger  trois  fois.  La  décharge 
des  Espagnols  répondit  de  Tautre  costé  de  la  rivière  au- 
tant de  fois ,  et  fut  meilleure  ce  me  semble  que  la  nos- 
tre,   quojquc  leurs  troupes  fussent  plus  petites  deox 
fois  et  moins  lestes  quatre.  Leurs  gardes  du  corps  et 
leurs  gardes  \alons  sont  assez  florissans»  car  ils  seal 
deux  cens ,  tous  avec  des  habits  et  des  manteaux  de  te* 
lours  jaune  ;  mais  le  reste  me  parut  peu  de  chose.  Lean 
gardes  ordinaires  sont  si  mal  faits  qu'il  semble  qo'oa 
ail  défendu  sur  peine  de  la  vie  à  tous  les  honunes  de 
bonne  mine  d'y  entrer;  r|uelques-uns  ont  des  plumes, 
mais  tous  en  devraient  avoir  pour  cacher   leurs  du* 
peaux,  dont  le  meilleur  ne  pourroit  servir  en  Frasée 
qu'à  fain*  un  épouvantail  de  chenevière.  Toute  la  on* 
lerie  espagnole  est  infiniment  meilleure  que  la  nètit, 
j'entens  pour  les  chevaux»  car  pour  les  cavaliers  ce  ne 
sont  que  des  officiers  cassez  et  réformes  qui  sont  sMft 
mal   en  ordre.  Deux  ou  trois  chevaux  espagnob  ont 
esté  vendus  à  des  François  quatre  mille  francs  picee. 

Le  duc  de  Ver nous  fit  entrer  dans  une  maison  sur 

le  bord  de  la  rivière,  et  nous  fit  voir  sa  sommellerîr 
sous  ombre  que  nous  devions  avoir  soif.  Il  y  eut 
fait  plus  de  vanité  que  de  charité,  et  il  avait  pli 
d'envie  de  nous  montrer  sa  richesse  que  nous  n\ 
avions  de  boire.  La  moindre  de  ses  boissons  pstsoit 
Tanibroisie,  et  son  argenterie  égaloit  celle  de  doai 
Lou\s  de  Ilnro. 

m 

Le  lundy  7  juin ,  toute  la  cnur  de  France  alla  quérir 
Tinfante  à  la  Conférence:  le  Roy  d'Espagne  s'v 
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afoc  elle.  Apri»  d«ux  beuras  de  eoovi.'r»uli(iii  il  bllul 
se  dire  adieu.  L'infante  se  jetta  trois  fuii  aux  pieds  6t 
son  père,  a*ec  des  lannes  et  des  soupir»  ijui  scmblok'nt 
L-stre  presls  i  luy  oiter  la  vie.iSon  père  dd  pleura  point, 
mais  en  récompense  il  pleur*  dans  l'è|i)isn  de  Footara- 
bie ,  quand  le  mariage  se  fit,  et  l'infanli)  point  Pour  re 
i]ui  est  du  jour  que  le  Roj  d'Espagne  sorlit  do  Aladrid 

ovec  l'infante,  monsieur dit  qnr  ïc  llo)  d'Kspn- 

gne ,  l'infante .  les  peuples  pauvres  et  riclics  ptouroiont 
dans  les  chemins  avec  tant  d'emporinncnt  qun  lu)> 
mesme(quoyqu'ilsoit  François,  quojqu'il  tint  en  France 
avec  l'inlante)  se  mît  A  pleurer  avec  Ic-a  autres.  La  Roy 
do  France  s'cxcusant  au  Roy  d'Espagne  tli>  la  pein»  que 
ce  mariage  luy  avait  donnée  en  le  faîsimi  Ti![iir  dp  Ma- 
drid, le  Roy  d'Espagne  répondit:  ■  Je  semis  vcnoé  pied 
s'il  eust  esté  nécessaire.»  Monsieur  le  (Cardinal  donna 
aux  Espagnols  quantité  de  bagatelles  iiiagniGqiKrs;  le 
mot  de  magnifique  corrige  (coouna  vt'iis  sçavvi  il  y  ■ 
loDglcmps)  celuy  de  bagatelle;  jem'en  rapporte  ttHul- 

sac.  Eotr' autres  il  dit  au  comte \  astre  Mp6c  est 

d'argent  el  bien  ciselée ,  mais  je  veui  *dus  m  donner 
une  plus  belle,  ■  Le  comte  s'approcha  dt'  lu  fcnestr«  sans 
rien  répondre  et  jetta  son  eepée  dan*  U  ritiAro.  Un 
garde  espagnol  courant  pour  la  pescber ,  un  |t>rde  fran- 
çois  luy  tendit  le  pied,  le  fit  tomber,  »v  jella  daot  la 
rivière  devant  luyt  et  l'eut.  On  trouva  cola  fortgalMié 
au  comte  de....  el  ma  foy ,  quoyqu'en  quelques  cboMi 
ils  soient  au  dessous  de  nous,  il  y  en  a  d'antres  dans 
lesquelles  ils  nous  passent  Je  vous  l'a)  disji'i  dit  et  je 
vous  le  répète  encore.  Par  exemple,  le  dite  de....  a  dis 
carrosses  qui  le  suivent,  et  qoî  ne  seni^nt  qu'à  mener 
quatre-vingts  ou  cent  valet»  de  livrée.   Il  a  aime  une 
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cmmc  qu'il  a  quittée  depuis  peu;  il  luy  envoya  ce 
let  doux: 

«J'estime  tant  mon  cœur  que  )'avoue  que  je  ne  açaa- 
rois  vous  payer  de  sa  perte  ;  pour  tous  en  consoler  voilà 
un  contract  de  vente  que  je  vous  fais  de  ma  terre  de  Sar- 
rana  ;  vous  sçavei  qu'elle  vaut  cinq  mille  livres  de  ren* 

tes.» 

Elle  luy  renvoya  son  billet  et  son  contract  coupei  eo 
deux ,  et  cette  réponse  :  «  J'estime  vostre  cœur  encort 
plus  que  vous  ne  l'esUmez;  car  non-seulement  j'avoue 
qu'on  ne  sçauroit  me  payer  de  sa  perte»  mais  je  vous 
feray  voir  tout  le  reste  de  ma  vie  qu'on  ne  m* en  sçau- 
roit consoler.* 

On  croit  que  celte  générosité  le  fera  revenir ,  et  oa 
juge  de  ce  qu'il  fera  par  ce  qu'il  a  fait  autrefois.  A 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  aimoitune  courtisane;  il  f al 
quelque  soupçon,  après  en  avoir  jouy  deux  ans,  qu'elk 
cust  de  l'amour  pour  un  gentilhomme  de  Madrid;  ilbi 
dit  un  matin  :  c  Vous  sçavez  la  maison  où  je  vous  (n 
dans  Sévillc  ;  vous  pouvez  vous  y  en  retourner  dans  une 
heure,  je  vous  envoyeray  de  quoy  vous  y  conduire. ■  Il 
luy  envoya  huit  cens  pistoles.  Elle  dit  au  gentilhomme 

qui  les  luy  apporta:  f  Dites  au  duc que  î*ay  aimé 

son  mérite  et  non  pas  sa  richesse;  que  je  ferois  con- 
science de  luy  causer  de  la  dépense  »  puisque  je  ne  luy 
donneray  jamais  de  plaisir.  Il  ne  coûte  que  sept  écot 
par  le  coche ,  je  les  prens  et  je  luy  renvoyé  le  reste.  Voilà 
les  clefs  de  mes  deux  cabinets  ;  il  y  trouvera  les  pierre* 
ries  elles  bijoux  qu'il  m'a  donnez,  et  tous  mes  habita, 
hors  ccluy  que  je  porte.  Je  le  luy  aurois  laissé  auisi 
bien  que  les  autres,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas  bien  séaal 
•à  une  femino  qui  a  esté  aimée  d'un  si  grand 
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de  S6.  ar  de  dbet  luy  ioule  nue.  •  Quand  le  duc  eut  en- 
tendu sa  réponse  »  il  luy  fil  apporter  tingt  mille  li? res , 
s*en  alla  dans  sa  chambre,  luy  promit  de  ne  soupooo* 
ncr  jamais  sa  fidélité»  et,  après  afoir  esté  amoureui 
d*elle  six  ans  de  suite  •  Ta  richement  mariée  Tannée  du 
Jubilé.  La  cour  de  France  auroit  de  la  peine  à  fournir 
un  amant  plus  honnesie  homme  •  et  le  Marais  une  cour* 
(isane  plus  généreuse,  el  si  Ton  en  vouloit  trouver,  je 
pense  qu'il  seroit  bon  de  les  chercher  au  palais ,  dans 
la  boutique  d'Augusbn  Courbé  ou  d'Antoine  de  Som- 
mai ille.  Le  premier  soupe  qu'il  donna  à  la  première 
femme   qu'il  ait  aioiée  fut  senry  dans  des  plats  de 
fa)ance;  les  tasses,  les  soucoupes,  les  salières,  les  as- 
siettes estoient  de  cristal  de  Venise.  A  chaque  service 
on  les  )cttoit  par  la  fenêtre.  Il  y  entre  en  cela  plus  d'ex* 
travagance  que  de  galanterie,  j'en  demeoi*e  d*accord» 
mais  la  jeunesse  et  l'amour  sont  deux  belles  excuses. 
Plût  à  Dieu  estre  en  estât  de  m'en  servir  à  aussi  bonnes 
enseignes  et  à  aussi  bon  titre  que  vous;  je  fcrob  bien 
plus  des  miennes  que  vous  ne  faites  des  vostres.  Ordi* 
nairement  pourtant  la  pluspart  des  Espagnols  sont  chi- 
rhes;  j'en  ay  veu  quatre  ou  cinq  s'arracher  les  cheveux 
dix  fois  en  une  heure  sans  rompre'  une  seule  carte  • 
parce  qu'il  coûte  de  l'argent  pour  on  avoir  d'autres  el 
que  les  cheveux  reviennent  sans  qu'il  en  coûte  rien.  El 
%ous  remarquerez  que,  parmy  le  menu  pauple',  ce  n'eal 
pas  celuy  qui  gagne,  c'est  celuy  qui  jette  les  des  el  les 
cartes  qui  les  paye.  Tout  cela  n'est  pas  trop  &  propos, 
!iert  peu  au  récit  du  mariage»  n'a  ny  suite  ny  grâce; 
mais  pourveu  que  je  vous  divertisse ,  que  m'importe? 

L'isie  de  la  (Conférence  s'appelle  Hsle  des  Faisans,  la 
rî%ière  qui  l'environne  Bidassoa;  mais  je  voy  bienquo 
cVM  une  isie  el  une  rivière  qui  cette  année  ont  fait  for* 

II*  H^SIh,   T.   «III.  21 
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lune.  Elles  vont  prendre  sans  doute  le  litre  d'isie  et  de 
rivière  de  la  Paix  ou  quelqu'autre  plus  aagasie  :  Visle 
de  l'Union ,  la  rivière  des  Rois.  Il  me  semble  que  je  foj 
une  Nanon  ou  une  Gatos  à  qui  il  est  arrivé  quelque  heu- 
reuse avanture  »  et  qui  se  fait  appeler  Madame,  pros 
comme  le  bras.  Un  peu  devant  que  la  conférence  fioisL 
je  m'en  revins  au  galop  à  Saint-Jean-de-Lus  •  afin  de 

prendre  une  place  que  monsieur me  faisoit  garder 

chez  monsieur...  pour  voir  l'entrée.  La  gazette  vous  en 
dira  la  magnificence.  Presque  tous  \A  chevaux  avoienl 
des  plumes  et  des  aigrettes  ;  les  hommes,  les  diapeaox, 
les  couvertures ,  les  housses,  les  habits  estoient  si  eoo- 
verts  de  broderie ,  de  plumes  et  de  glands ,  de  hamob 
dorez ,  que  cela  sentoit  le  grand  Cyrus  à  pleine  boocbe. 
Le  carrosse  de  la  Reine  parut  après  cela;  dedans  il  t 
avoit  :  elle ,  le  Roy ,  la  Reine  mère ,  Monsieur ,  Hads- 
moiselle,  mademoiselle  de  Valois,  mademoiselle  d"!- 
lençon,  et  une  autre  que  je  ne  pus  voir,  quoy  qullM 
aussi  clair  qu'en  plein  jour.  Ce  carrosse  estoit  relevé. 
quoyque  la  broderie  ne  se  relève  plus  guère  en  Frases. 
Depuis  quinze  jours  elle  ne  fait  que  se  rabaisser  ;  fores 
gens  de  néant  en  portent  Dessus  Pimpériale  »  dedans. 
dehors,  aux  mantelets,  aux  rideaux,  aux  poHières,  je 
dis  dessus  et  dessous,  on  n'en  sçauroit  vmr  Feslofe. 
Avec  tout  cela  il  n'a  cousté  que  soixante  et  qinnse  mille 
livres.  Monsieur  le  Cardinal,  quand  on  loy  fit  qall 
y  avoit  parmy  les  gens  de  la  cour  pour  deux  millions  de 
broderie,  dit  spirituellement  (il  dit  tout  comme  cela): 
•Ce  n'est  qu'un  million  pour  les  courtisans  et  un  million 
pour  les  marchands;  •  voulant  dire  que  tout  eela  avoit 
esté  emprunté  par  dos  gens  dont  la  moitié  se  tronve- 
roient  insolvables.  En  effet,  beaucoup  de  gentilshommes 
mal  logez  se  plaignent  d'esire  incommodes  A  Saint-Jean* 
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de-Lo9 1  qui  le  seront  bien  da?  tntoge  quand  ils  seront 
de  retour  à  Paris  ;  et  je  eroy  ? ous  avoir  déjà  mandé  que 
tel  s'est  montré  si  mauvais  ménager  que  de  deux  mou- 
lins il  n'a  fait  qu'un  habit 

Le  mardj  8  juin»  le  Roy,  la  Reine  mère.  Monsieur  et 
Mademoiselle  allèrent  à  la  messe  aux  Récolets.  Le  soir 
monsieur  le  Cardinal  receut  nouvelle  que  le  Roy  d'An- 
gleterre s'esloit  embarqué  à  Flessingue  (à  une  autre 
petite  fille  qui  ne  serait  pas  vous  il  faudrait  luy  ensei- 
gner que  c'est  un  port  de  Hollande),  et  qu'on  avoit  pris 
un  traître  qui  alloit  mettre  le  feu  aux  poudres  par  une 
mèche  et  une  traînée  pour  perdre  le  Roy  d'Angletem, 
et  qui  tenoit  un  esquif  prest  pour  se  sauver.  Dans  la 
lettre  où  est  cette  nouvelle  il  y  a  un  ruban  gris  de  lin 
avec  ces  chiffres  :  C.  2 ,  R.  D.  C.  ;  cela  veut  dire  :  Charles 
second ,  ray  des  cesurs.  Je  ne  sçay  pas  trop  bien  faire 
un  cœur,  vous  le  voyes,  mais  je  sçay  bien  le  donner; 
plût  à  Dieu  que  je  sceusse  ausri  bien  le  prendre  I  II  faut 
dans  Londres  avoir  ce  ruban  à  son  chapeau  comme  il  y 
falloit  avoir  de  la  paille  durant  la  seconde  guerre  de 
Paris ,  autrement  on  serait  assassiné.  Excuses  si  la  com- 
paraison cloche. 

Monsieur  le  Cardinal  a  promis  à  monsieur d'a- 
chever ses  affaires  anssitost  que  la  cour  sera  A  Fontaine- 
bleau. J'espère  que  la  fortune  en  usera  encore  avec  luy 
comme  elle  fit  lorsqu'il  fut  nommé  évesque  •  c'est-é-diro 
qu'elle  s'accommodera  A  son  humeur.  Il  estoit  trop  inii> 
patient  pour  l'attendra,  elle  vint  au*devant  de  luy.  Il 
luy  a  grande  obligation,  ce  n'est  guèra  sacoustume,  et 
j'en  connois  d'aussi  grands  seigneurs  que  luy  qu'elle 
fait  bien  attendra.  Pour  moy,  quoy qu'elle  m'ait  d'abord 
esté  toute  espérance,  je  ne  me  plains  pas  trop  d'elle.  Il 
y  en  a  de  beaucoup  plus  malheureux:  ce  sont  ceux  A 
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qui  elle  ne  Toste  jamais,  c'est-à-dire  qu'elle  laisse  espé- 
rer jusqu'à  la  mort;  c*est  une  pauvre  vie. 

Le  mcrcredy  9  juin  on  fit  le  mariage  du  Roy  et  de  la 
Reine  en  propre  personne.  Il  y  atoit  des  balustrea  dres- 
se?, avec  des  piliers  de  bois  et  des  planches  jointes  en- 
semble au  lieu  de  pavé»  depuis  le  logis  de  la  Reine  mère, 
où  l'infante  avoit  couché  les  deux  nuits  passées,  jusqu'A 
la  porte  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Lus,  où  toute 
la  cérémonie  alla  à  pied.  Estant  arrivei  dans  Téglise»  la 
Reine  et  le  Roy  de  France  n'eurent  qu'un  mesme  théâtre 
et  qu'un  mesme  carreau,  qui  estoit  fort  grand.  La  Reine 
mère  en  eut  un  à  elle  seule.  Le  reste  de  la  cérémonie 
sera  dans  la  Gazette  (1). 


(1)  Void ,  pour  suppléer  à  cette  lacune  de  la  rdalkMi  de 
treuil ,  la  relation  même  de  la  Gazette  à  laquelle  fl  reoYsie  : 

Mariage  du  Roy,  célébré  à  Saint-Jean'de'iMZ  ie  9  du 
de  juin,  avec  toutes  tes  particularitez  de  cette 
lemnité. 


•  Que  de  merveilles  font  le  sujet  de  l'histoire  qri 
naguères  que  des  incrédules!  Qui  se  fust  Imagioé,  c 
dust  passer  si  promptement  d'une  guerre  aHumée  depab 
ans  à  la  paix ,  non-seulement  des  deux  premières  muronaci  de  UBa- 
rope ,  mais  de  toutes  celles  du  Nord  et  du  Septentrion?  Qal 
persuadé  de  voir  un  Roy  rentrer  si  tost  dans  ses 
avoir  vus  si  longtemps  sous  une  autre  forme  de 
passer  par  les  mains  de  tant  de  dlflférens  usurpateurs? 
néantmoins  ces  choses  si  surprenantes  et  ces  évéacaci 
leu\  que  le  ciel  réservoit  à  la  conduite  d'un  premier  ariaitte  qd  a 
fait  rcnaistre  chez  nous  les  destins  de  cette  nation  nmniae  mare- 
fois  si  belliqueuse  et  si  triomphante.  Mais  ce  n'estait  pu  aMCi  fal 
eust  fait  succéder  Poli  ve  a  de  si  glorieux  lauriers,  et  que  la  paix,  fal 
nous  a  procurée  avec  tant  d'avantage,  fust  une  n 
repos  de  plusieurs  autres  potentaui  et  le  resiahUaif  ment  de 
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J'ay  oublié  de  fow  dire  que  la  Reim  afoit  dnient 
toute  la  marche  et  toute  la  cérémonie  une  couronne 


uns;  il  a  iilla,  poor  la  rendre  inaltéralile  et  poer  cooroaaer  tes 
grands  triftoz,  qnll  Tait  dmentée  par  celle  aqpiie  alHanoe  qii  fa 
eiire  chei  nooi  ane  tonrce  de  délioei  et  d'ilaigraKi.  Cen  cène 
noofelle  BMnreiUe  dont  laconfoauaadon  noat  chanM,  et  de  la- 
qaelle  net  lectenn.qid,  t^nt  dooie,  aveyeat  foala  eilre préwns 
è  ane  ai  beOe  céréanmie.  aoalniieal  laiiwtlpaiBMart  le  déiaS. 

•  Void  donc  pour  tatifiyre  è  leor  Jatte  cwknitf  : 

»  (>>aiBie  toate  la  coar  devok  partir  da  logii  de  la  Reyne  mère, 
on  y  afoii  comawncé  une  galerie  qal  a^eataMloit  Jeeques  h  réglK 
Saint-Jean,  d*enflron  Mt  ceM  paa delong  et  de dii  pieda  de  laffe 
aar  daq  de  Iwatear,  loaie  oouferte  de  rldMa  lapiweriea  et  bordée 
deadeux  coaiei  dea  loUals  dea  gardea  françob  et  lutaaea. 

•  Il  y  afoit  aaaal  dana  régUae  m  plandMr  en  foraw  d'ealrade  qii 
enoccupoil  laaMWé  et  alloil  JaaqaeaaapiedderBateIt  aaafliea 
duquel  cstoit  un  BMrcke-pied  de  qalBae  pleda  aur  iroto  teiaea  de 
long^  okûj  afoit  un  ridie  dala  pour  le  Roy  et  peur  la  Reyae  aaa 
épouae;  au^leaaoua,  un  prie -Dieu  couvert  dHn  grand  lapia  de  fe- 
loura  flolet  aeaié  de  Seura  de  lya  d*or,  qui  débordoit  de  toulea 
parla,  a?ec  deux  carreaux  de  parelie  élofèt  et,  h  aix  paa,  deai 
fauieuila  de  veloun  craaoiai ,  gamia  de  paaieaieBi  d*or. 

•  A  iroia  poa •  et  aa  ceaié  droit,  aur  le  aaeaaM  prie- Dieu  •  ealoit  ua 
aiége  pliant  pear  Mouaieur,  et  aur  Isa  degréa  la  place  dea  aiainraa 

•  Du  aaeaaM  coaié,  et  à  une  dtenee  de  troia  poa  entra  dem, 
caioit  un  9mrt  dala,  pour  la  Reyne  mère,  de  feioura  noir,  afec  un 
prie- Dieu  auaai  couvert  dHn  ^aad  lapia  de  parc0e  élofe. 

•  A  la  gaucbe ,  et  à  aix  pleda  au-daaaua  de  ceW  du  Roy  •  S  y  aveu 
un  banc  pour  Ica  acoréfairca  d'EaM;  h  quatre  pleda  ptaMbaat,  ua 
aaire  •  Joignant  le  degré  de  rauiel ,  pour  Isa  aBbaandeura  •  et  •  pra- 
cbe  du  BManwauiel,  ua  iroiaièaK  daia  et  ane cbaiae  aur  ua  grand 
tapb  de  veloura  violel  •  peur  réveaque  de  Bayoaae  qui  devait  efl- 
fier, 

«  De  rautre  coaié.  et  via-à-via  le  banc  dea  aaAaaaaéean,  il  y  en 
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d'orsarsa  teste.  Madame  de  Nouaille,  sa  dame  d*aloiir. 
la  luy  soutenoit  par  derrière,  de  peur  que  la  pesanteur 


avoit  deux  :  le  premier  pour  les  Hiareschau  de  France,  et  Tantre 
pour  les'  princes  et  seigneurs  de  la  cour  ;  et  plus  bas  cnoore . 
deux  pour  les  filles  dlionncur  des  deux  Reynes,  coa?erts  de  beaox 
tapis. 

»  Dans  une  tribune •  proche  le  prie-  Dieu  de  la  Reyne  mère,  c»- 
toit  la  place  du  comte  de  Fucnsaldagnc  ;  an  costé  droit  de  Vvmd, 
celle  du  dergé  de  la  paroisse  ;  sur  la  première  Darche  du  demi 
du  mesmc  prie -Dieu  de  la  Reyne  mère,  celle  des  éfeaqnes  de 
Rennes  et  du  Puy  ;  à  leur  droite ,  celle  des  antres  amaosnien;  joi- 
gnant le  prie  -  Dieu  du  Roy,  encore  à  leur  droite,  celle  de  VénaifÊt 
de  Périgueux  et  du  Père  Anatlie ,  Jésuite ,  confesseur  de  Sa  llajetfé  ; 
et  à  sa  droite,  à  la  disunro  de  deux  pas,  un  siège  de  veloan  agr 
pour  Son  Eminence. 

»  A  la  gauche  de  la  Reyne,  et  proche  le  devant  de  soa  prîe-Dtee. 
estoit  aussi  la  place  de  Tévcsque  de  I^angres,  son  graBd-aaMOHîcr, 
avec  celle  des>utres  aumosniers ,  à  Topposite  dcsqaeb  cstoyeni  pa- 
reillement les  places  de  ceux  du  Roy. 

»  Le  pourtour  des  orgues  estoit  disposé  poar  la  «MiqBe,  af«c  ■ 
eschaflaut  tout  proche  pour  la  symphonie;  le  reste  de  Vi 
le  reste  de  rassemblée ,  y  ayant,  de  chaque  cotlé,  Irob 
autant  de  tribunes  fort  larges  au-dessus  de  la  porte. 

•  Sur  le  fflidy.  Leurs  Uajestei  s*y  rendireot  à  pied  par  la 
qui  vous  a  esté  remarquée,  sur  Tordre  soifant  : 

•  Le  grand-pré?ost  marchoit  le  premier,  avec  un  lieMcaHl  de 
robe  courte,  trois  exempts  et  les  gardes  de  la  préfoslé.  afin  des 
hoquetons  neufs  brodex  d*argenL 

>»  Après  eux  venoit  le  marquis  de  Vardes,  Icsiemeat  fCMa,  à  la 
teste  des  Cent-Suisses  aussi  en  habits  neub  paasementes  d*er»  aicr 
la  toque  de  velours  ondoyée  de  belles  pliuaes  •  marchai 
battant ,  sous  leur  enseigne  semée  de  fleurs  de  lys  d*6r. 

»  Seize  trompettes,  sçavoir  :  treiie  du  Roy,  qoMre  de  la 
bre  •  trois  des  gens  d*armes ,  autour  des  chevaux-légers  et  des 
des-du-corps ,  et  d«Mix  autres,  tous  vestus  de  juste^u-corps  de  ve- 
lours bleu  rhamai-i«v  i\v  eainnfi  <ror,  ainsi  ipie  les  maartiei  des 
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ue  \uj  fist  mal.  Personne  n'alla  A  roOrande  que  le  Roy 
ei  la  Reine.  Le  Roy  n'avoit  qa'un  habit  de  drap  d*or 


pouipoiots,  veooyeot  ensuite,  égayant  cette  aogaste  marche  par 
mille  agréables  fanfares. 

»  Ils  précédoient  les  Taleis  de  pied  du  Roy,  taot  de  la  maison  que 
de  la  grande  et  petite  escurie,  au  nombre  de  soixante-sept,  en  ma- 
gnifique livrée ,  et  crax-d  devançoient  immédiatement  Leurs  llajes* 
tez,  suivies  et  environnées  des  gardes-du-corps  avec  leurs  quatre 
capitaines,  des  premiers  gentilahoaunes  de  la  cbambre,  et  d^autres 
grands  seigneur»  de  la  cour  qui  n'avoyent  rien  oublié  pour  éclater 
dans  une  si  célèbre  cérémonie ,  non  plus  que  les  dames,  qui  estoient 
dans  un  lustre  merveilleux. 

»  Le  Roy,  vcstu  d'un  habit  et  manteau  de  brocar  d^or.  toit  couvert 
de  grande  dentelle  noire,  et  faisant  ce  Jour-là  sur  sou  visage  m 
mélange  charmant  des  traits  de  Tamour  avec  ceux  de  la  m^^sté , 
■archoit  entre  deux  huissiers  de  la  chaoïbre  qui  avoyeat  les  masses 
d'argent,  précédé  de  Son  Eaiincace  eo  camall,  rocket  et  bonnet,  et 
du  prince  de  Conti ,  et  accompagné  des  geatilthommei  au  bec  de 
corbin,  avec  leurs  bâtons  peints  de  bleu,  conduits  par  le  marquis 
d*llumières,  et  des  gardes-du-corps  commandes  par  le  marquis  de 
Charost  ;  les  uns  et  les  autres  dans  un  superbe  équipage. 

»  Sur  les  pas  de  ce  grand  Prince  paroissoit  la  Reyae  son  épouse, 
dont  la  beauté ,  accreue  par  la  Joie  que  lui  devoit  donner  ce  grand 
jour,  lui  attira  tous  les  regards  et  lui  conquit  autant  de  cours  quH 
y  avoit  d'assistans,  lesqueb  ne  purent  aases  louer  la  paix  qui  nous 
avoit  donné  une  si  charmante  princesK ,  et  mesié  un  ai  beau  mirtbe 
aux  lauriers  immortels  de  nostre  Jeune  Auguste. 

•  Sa  Majesté  estoit  vestue  à  la  françoise ,  d'une  manière  qui  mon- 
troit  que  les  Grâces  n'cstoyent  pas  demeurées  oisives  eu  une  si  beUe 
occasion ,  et  avoit  un  manteau,  royal  de  velours  violet  couvert  de 
fleurs  de  lys  d'or  et  doublé  dliermiue ,  avec  la  couronne  royale  de 
diamans. 

•*  Elle  estoit  menée  par  le  duc  de  Boureonville,  son  chevalier 
dlionneur,  et  le  marquis  de  llaatefMl,  son  premier  esruyer,  et  mes- 
demoiselles de  \  alois  et  d'Alcnçon ,  avec  celte  bonne  grâce  qui  les 
refid  si  digne»  dt*  leur  rang ,  soustenoyeut  les  deux  costei  de  sa 
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tout  couvert  de  dentelles  noires.  Presque  tous  les  grand» 
seigneurs  en  avoicnt  un  pareil,  de  sorte  qu'il  n'estuiC 


queue ,  et  la  princesse  de  Carignan  le  boot  ;  celles  de  ces  jeano 
princesses,  qui  estoycnt  vestues  de  longues  mantes  de  crespe.  cAaas 
portées,  la  première  par  le  comte  de  Sainte- Mesme ,  et  la  seroode 
par  le  comte  de  Gondrin ,  comme  celle  de  la  princesse  de  Carignan 
par  le  comte  de  la  FeuiUadc. 

»  Monsieur  vennit  après,  avec  un  éclat  sortable  à  im  si  gnnd 
prince  et  à  cette  solemnité;  puis  la  Reyne  mère,  en  oanie  de  deri. 
conduite  par  le  duc  dX'zez,  son  chevalier  dlionneiir,  ec  le  âar 
Destoublon .  son  escuyer  ;  sa  queue  sontenoe  par  la  conleafe  de 
Flex ,  sa  première  dame  d'honneur,  et  la  coatesse  de  Noailles,  s 
dame  d*atour  ;  et  enfin  Mademoiselle,  pareillement  avec  aoe 
mante  de  crespe  dont  le  sieur  de  Mancini  portoît  la  queue. 

»  Tonte  cette  royale  trou|)e  estant  entrée  dans  Téglise  an 
fares  des  trompett(*s,  le  Rny  et  la  ne}'ne  se  placèrent  à  leur  prie- 
Dieu,  Sa  Majesté  ayant  derrière  elle  son  grand-chandiellao ,  le  pre- 
mier gcntilhomni^  de  sa  chambre ,  ses  gendlshomsMS  au  bec  de  eor- 
bin  et  ses  {^rdes-du-corps ,  qui  bordoyent  son  SMrclw-pécd,  i  laii- 
serve  de  8i\  pieds  sur  la  mesme  ligne,  occupa  par  les  gardes  de  b 
l\eync  mère,  qui  se  plaça  aussi  à  son  prie-Dieu,  coBBe 
sieur.  Mademoiselle  et  Son  Éminence  au  lieux  qui  leur  csloji 
tfaiei;  le  nonce  du  I^ape  et  Fambassadenr  de  Venise, 
longue  robe  doublée  de  brocar  d*or,  ayant  esté  condnilsà 
par  le  sieur  de  Chabenat  de  Bonneil,  introducteurs  des 
deurs. 

•  Mors  IVvesque  de  Rayonne,  en  ses  habits  pontificaux,  amiMé  des 
diacre  et  sonsdiacre ,  s^approcha  du  Roy  et  de  la  Reyne  qui  ciMiycM 
à  genoux  ;  et  ayant  béni  deux  anneaux ,  avec  une  pièce  d'or,  porta 
par  le  diacre  dans  un  bassin  de  vermeil  doré,  il  présenta  les  an- 
neaux au  Hoy  qui  les  mit  aux  doigts  de  la  Reyne;  et  Sou 
qui  fuisoit  en  celte  occasion  la  charge  de  grand-aufflosnier, 
la  pièce  d*or  à  Sa  Majesté ,  qui  la  donna  aussi  à  celle 

•'  Ensuite ,  te  mesroc  évesque  n)mniença  la  grande 
pjr  la  musique ,  et ,  a\ant  Tépitre ,  le  sieur  de  Rhodes, 
tn*  des  ri^réraoïiies  «  qui  esloir  hssîh  sur  le  boni  dn 
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distingué  des  autres  que  par  sa  bonne  mine.  Le  Roy  ne 
voulut  ny  comédie  ny  bai,  et  se  coucha  dans  le  lit  de  la 


> 
ftuivi  du  ftieor  de  Saintot,  maisirc  d'Icelles,  viat  aii-de?ant  de  Leurs  ** 

Majestés  pour  les  mener,  comme  elles  furent  l\uie  après  Fautre , 

iMiser,  à  genoux ,  Panneau  pastoral  de  Tévesque  ;  la  Reyne  estant 

conduite  par  Monsieur,  et  la  queue  portée  comme  auparafant. 

•  A  rissue  de  Pépltre ,  Son  Éminence ,  ayant  receu  le  livre  cou- 
vert d'une  écharpe  d'or,  le  présenta,  à  genoux,  à  Leorsdites  Majes- 
tez  qui  le  baisèrent.  A  la  fin  de  rEvangile ,  le  grand-maistre  des  cé- 
rémonies ,  suivi  comme  dessus ,  leur  présenta  aussi ,  après  diverses 
révérences,  à  chacune  un  derge  rempli  des  deux  costex  de  louis 
d*or  pour  Toffrande  ;  et  Monsieur,  prenant  celui  du  Roy,  le  devança 
Jttsques  vers  Tautel,  où  il  le  rendit  à  Sa  Majesté  qui  le  donna  à  Téves- 
que,  pois  retourna  à  sa  place. 

•  Mademoiselle  prit  pareiUement  celui  de  la  Reyne  et  le  porta  de- 
vant elle  jusques  proche  Tautel,  où  Sa  Majesté ,  condnicte  par  Mon- 
sieur, le  présenta  aussi  audit  évesque;  les  queues  estant  portées 
par  les  mesmes  personnes  ri-dessus  noaunées. 

Entre  ri\lévation  et  VÂf^nus  Dei ,  on  esteodit,  joignant  le  degré 
de  Tautrl ,  un  grand  tapb  avec  deux  carreaux  de  velours  rouge,  sur 
lesquels  lueurs  Majestés  s'altèfent  mettre  è  genoux ,  la  Reyne  menée 
en  la  manière  précédente;  et  Tévesqne  de  Ijmgres  et  Pabbé  de 
Coasiin ,  qui  estoyent  sur  le  dernier  degré  de  l'autel ,  prirent  le 
poêle  et  le  tinrent  au-dessus  de  Leurs  Mi^^ex  pendant  que  Ton  di- 
toit  les  oraisons  ordinaires ,  Monsieur  tenant  aussi  la  nmin  sous  la 
couronne  de  la  Reyne  pour  la  soustenir. 

»  Son  Éminence  leur  présenta,  encore  à  genoux,  la  paix,  p«is 
à  la  Reyne  mère ,  et  Leurs  Majestés  demeurèrent  ainsi  devant  Tau- 
tel  jusques  à  la  fin  de  la  messe  et  durant  Pexhortation  que  fit  Fèves-  ^ 

que ,  suivie  de  la  bénédiction  nuptiale  ;  après  laquelle  toute  la  cour 
s'en  retourna,  sur  les  trois  heures  après-midi,  en  Portlre  qu'elle 
estoit  venue ,  et  aux  acclamatiotts  de  joye  extraonlinaires  de  tout  le 
peuple. 

(«omme  la  Reyne  se  trouva  extrêmement  foiiguée  d*uae  si  kmgue 
réK'Bionie .  elle  se  coucha  et  disna  dans  son  appartesMut ,  et  le  Roy 
ei  l.i  Reyne  in^re  rbarun  dans  le  sien  ;  pu»  Son  Éminence  jetia  au 


^'IS  MàRUGF. 

tout  couvert  de  dentelles  noires.  Presque  tous  les  grands 
seigneurs  en  avoiont  un  pareil,  de  sorte  qu'il  n'estoit 


queue ,  et  la  princesse  de  Carignaii  le  boot  ;  celles  de  ces  jeooe» 
princesses,  qui  estoycnt  vestues  de  longues  mantes  de  crespe,  estaos 
portées,  la  première  par  le  comte  de  Sainte- Mesow ,  et  la  seconde 
par  le  comte  de  Gondrin ,  comme  celle  de  la  princesse  de  CarignaD 
par  le  comte  de  la  Feiiilla<Ie. 

»  Monsieur  venoit  après,  avec  on  éclat  sortaUe  à  un  si  grand 
prince  et  à  cette solcmnité;  puis  la  Reyne  mère,  en  niante  de  dcnO, 
conduite  par  le  duc  d'Uzez,  sfm  chevalier  dlionnenr,  et  le  siev 
Destoublon .  son  esruyer  ;  sa  queue  soutenue  par  la  comtesse  de 
Flex,  sa  première  dame  d*honneur,  et  la  comtesse  de  NoaîUes,  sa 
dame  d'atour  ;  et  enfin  MademoiseUe,  pareillement  avec  une  kmgne 
mante  de  crespe  dont  le  sieur  de  Mancîni  portoit  la  queue. 

»  Toute  cc'tic  royale  troupe  estant  entrée  dans  TégUse  an  Cmh 
Sares  des  trompettes,  le  Rny  et  la  Re}'ne  se  placèrent  à  ieor  prie- 
Dieu,  Sa  Majesté  ayant  derrière  elle  son  grand-chamhHIan  •  le  pre- 
mier gcntilhomnië  de  sa  chambre  •  ses  gentUshomaes  an  bec  de  cor- 
bin  et  ses  {^rdes-du-corps ,  qui  bordoyent  son  mardieiiied»  à  la  ré- 
serve de  sii  pieds  sur  la  mesme  ligne,  occnpei  par  les  gardes  de  la 
Ueyne  mère ,  qui  se  plaça  aussi  k  son  prie-Dien ,  comme  Irent  Mon- 
sieur, Mademoiselle  et  Son  Éminence  aui  lieui  qui  lenr  estojcni  d»- 
tines;  le  nonce  du  Pape  et  Fambassadenr  de  Venise, 
longue  robe  doublée  de  brocar  d^or,  ayant  esté  conduits  à 
par  le  sieur  de  Chabenat  de  Bonneil,  introducteurs  des 
deurs. 

•*  Alors  IVvesque  de  Rayonne ,  en  ses  habits  pontilicau,  amimé  des 
diacre  et  soiisdiacre ,  s*approcha  du  Roy  et  de  la  Reyne  qui  estojenl 
à  genoux  ;  et  ayant  béni  deux  anneaux ,  avec  une  pièce  d*or«  portes 
par  le  diacre  dans  un  bassin  de  vermeil  doré,  il  présenta  les  an- 
neaux au  Hoy  qui  les  mit  aux  doigts  de  la  Re}-ne;  et  Son  Eainenoe, 
qui  faisoii  en  cette  occasion  la  charge  de  grand-aumoanier,  présenta 
la  |Mèce  d*or  à  Sa  Majesté,  qui  la  donna  aussi  à  celte  princesie. 

<>  rnsuite ,  le  mesmo  évesque  ninimença  la  grande  nwase ,  chantée 
par  la  musique,  et ,  a\ant  Tépitre,  le  sieur  de  Rhodes,  grand  mai^ 
tn*  (1«*!i  rérémoiiies,  qui  osioir  hsmh  sur  le  boni  du  marrhe-pîed  • 
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distingué  des  autres  que  par  sa  bonne  mine.  Le  Roy  ne 
voulut  ny  comédie  ny  bal ,  et  se  coucha  dans  le  lit  de  la 


Miivi  du  ftieur  de  Salntot ,  maisirc  dlcelles,  fioi  aa-de?ant  de  Leurs 
Minettes  pour  les  mener,  comoie  elles  furent  l'une  après  Fantre , 
tMÛser,  à  genoux ,  Panneau  pastoral  de  Tévesque  ;  la  Reyne  estant 
conduite  par  Monsieur,  et  la  queue  portée  comme  auparavant 

•  A  Pissoe  de  répftre ,  Son  Éminence ,  ayant  receu  le  livre  cou- 
vert d'une  écharpe  d*or,  le  présenta ,  à  genoux ,  à  I^eursdites  Majes- 
tez  qui  le  baisèrenL  A  la  fin  de  FEvangile ,  le  grand-maistre  des  cé- 
rémonies ,  suivi  comme  dessus .  leur  présenta  aussi ,  après  diverses 
révérences,  à  chacune  un  derge  rempli  des  deux  costex  de  louis 
d'or  pour  Potlhuide  ;  et  Monsieur,  prenant  celui  du  Roy,  le  devança 
Jusques  vers  Tautel,  où  il  le  rendit  à  Sa  Majesté  qui  le  donna  à  Téves- 
que,  pois  retourna  à  sa  place. 

•  Mademoiselle  prit  pareillement  celui  de  la  Reyne  et  le  poru  de- 
vant elle  jusques  proche  Taotel,  où  Sa  Majesté ,  coodoicte  par  Mon- 
sieur, le  présenta  aussi  audit  évesque;  les  queues  estant  portées 
par  les  mesmes  personnes  ri-dessus  nommées. 

Entre  ^r^lévation  et  VÂf^us  Dei ,  on  estendit,  Joignant  le  degré 
de  Tautcl ,  un  grand  tapb  avec  deux  carreatu  de  velours  rouge,  sur 
lesquels  ïjcmt  Majestés  s'altèfent  mettre  k  genoux ,  la  Reyne  menée 
en  la  manière  précédente;  et  Tévesqne  de  Ijmgres  et  Pabbé  de 
Coasiin ,  qui  estoyeat  sur  le  dernier  degré  de  l'autel ,  prirent  le 
poêle  et  le  tinrent  au-dessus  de  Leurs  Mi^^^  pendant  que  Ton  di- 
foit  les  oraisons  ordinaires ,  Monsieur  tenant  aussi  la  nmin  sous  la 
couronne  de  la  Reyne  pour  la  soostenir. 

»  Son  Éminence  leur  présenta,  encore  à  genoux,  la  paix,  p«is 
à  la  Reyne  mère ,  et  Letirs  Majestés  demeurèrent  ainsi  devant  Taa- 
tel  Jusques  à  la  fin  de  la  messe  et  durant  Pexhortation  que  fit  Féves- 
que ,  suivie  de  la  bénédiction  nuptiale  ;  après  laquelle  toute  la  cour 
»*en  retourna,  sur  les  trois  heures  sprès-addi,  en  Tordre  qu'elle 
estoit  venue ,  et  aux  acclamations  de  Joye  extraordinaires  de  tout  le 
peuple. 

(>)mme  la  Reyne  se  trouva  extrêmement  fotiguée  d'une  si  kmgue 
rén:'Bionio .  elle  se  coucha  et  disaa  dans  son  apparteaMst ,  et  le  Roy 
ei  It  Reyne  mère  chacun  i\àùn  le  »ien  :  puis  Son  Éminence  Jetta  au 
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Reine,  qui  s'estoit  couchée  un  peu  auparafanl  dans  une 
chambre  qui  estoit  joig;nant  la  sienne.  Il  a  commandé  à 

monsieur de  le  loger  toujours  en  mesme  logis  afec 

la  Reine ,  quelque  petit  que  le  logis  puisse  estre,  fût-ce 
dans  un  ? illage.  Voilà  tout. 

Le  jeudy  10  juin ,  le  Roy  alla  à  la  messe»  avec  la  Reine 
et  la  Reine  mère  et  toute  la  cour,  aux  Récolets  ;  mais 
le  Roy  dina  seul  dans  sa  maison  et  la  Reine  seule  dans 
une  autre  chambre.  La  cour  part  lundy  prochain  pour 

Paris. 

Ce  seroit  une  espèce  d'ingratitude  et  de  lâcheté  si 

vous  laissiez  copier  la  moindre  page  de  ces  sottises-là. 
Tout  ce  que  j'ay  écrit  n*est  qu*à  dessein  de  vous  plaire; 
mais  souvent  on  n'est  que  ridicule  en  beaucoup  d'en- 
droits où  on  essaye  d'estre  agréable.  Songes  que  tout  le 


peuple  quantité  de  médailles  d'or  et  d'aigeot,  ayaM  mÊrlwmém 
iac«s  refOgie  du  Roy  et  de  la  ReyDe ,  et  de  rautre  celle  de  la  file 
de  Saint-Jean-de-Lus  sur  laquelle  tomboit  une  pluie  d*or,  avec  ces 
mots  :  Aon  lœtior  aUer;  et  rien  ne  pouvoît  ausri  réjouir  dav»- 
tage  le  peuple  que  cette  belle  et  éclatante  largesse. 

•  L*après-disnée  le  Roy  alla  voir  la  Reyne ,  et  ne  souk  de  ioft  ap- 
partement ,  avec  cette  princesse  et  la  Reyne  mère ,  que  pour  se  ren- 
dre au  festin  des  nopces. 

»  La  tal)lc  ostoit  dressée  dans  Fantichambre  de  rappartemeot  pré- 
paré pour  la  Rcync,  et  il  y  avoit  trois  ûuiteuils  d'toi  custé  :  celui 
du  milieu  pour  le  Roy,  celui  de  la  gauche  pour  la  A^iw.  et  Moa- 
sicur  fut  placé  sur  un  siège  pliant 

»  Cependant  les  bourgeois  conclurent  cette  grande  iesie  par  iouici 
les  allaigresses  imaginables,  et  avec  d'autant  plus  de  m 
qu'ils  avo}  ent  eu  llionneur  de  voir  leur  ville  servir  de  théâtre  h 
û  aupiste  cérémonie  et  d'estre  les  témoins  de  ce  qui  achève  le 
bonheur  de  la  France  et  doit  aflermir  pour  Jaaiab  cette  pai&  déi- 
rieuKe  qui  vient  «restrc  si  solemnellement  jurée  eelre  les  deui  ro«- 
ronnes.  >• 
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mooda  n*aara  pat  k  metiiie  bonté  qae  font.  U  ?  oui  sera 
facUe  de  m'eicoaer»  car  on  (ait  aisAment  crAdit  d'esprit 
à  un  homme  dont  on  tient  le  cœur.  Si  monsieur  le  pré- 
sident ....  le  veut  lire,  très  volontiers;  mais  soyes-y 
présente,  autrement  point.  Adieu,  Mademoiselle;  peu 
de  gens  feront  pour  fous  ce  que  je  riens  de  faire»  et  ri 
fous  en  perdes  la  mémoire,  je  ne  sçay  quel  jugement 
on  fera  de  vous. 


MÉMOIRES 
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MEMOIRES 


DE    LOUIS    XIV, 


ÉrniTS  PAR  UJl'MtME . 


ADRESSÉS  A  SOIN  FIF.S  (i). 


Afaol  que  d*enlrer  dans  le  détail  des  affaires.  îe 
crus  que  je  devois  choisir  atec  soin  des  insiruinens 
propres  à  me  soulager  dans  ce  travail. 

Car,  surtout,  j'étois  résolu  à  ne  prendre  point  de 
premier  ministre ,  et  à  ne  pas  laisser  faire  par  un 
autre  les  fonctions  de  Roy  pendant  que  je  n*en  au- 
rois  que  le  titre  ;  mais  au  contraire  )e  f  oulois  partager 
Teiécution  do  mes  ordres  entre  plusieurs  personnes, 

(1)11  a'y  a  mÊcn  doate  sir  l'atlietidté  de  c»  MèMofcts,  pabllés 
ea  1806  par  M.  de  Gate-Moacafiar. 


C^«)0  MÉMOIHKS 

nfin  d'en  réunir  toute  rautorité  en  la  mienne  seule  (Ij. 

Ce  fut  pour  cela  que  je  voulus  choisir  des  hommes  de 
diverses  professions  et  de  divers  talens.  suivant  la  di- 
versité des  matières  qui  tombent  le  plus  ordinairement 
dans  Tadminislration  d*un  Etat;  et  je  distribuai  entre 
eux  mon  temps  et  ma  confiance  »  suivant  la  connois- 
sance  que  j'avois  do  leur  vertu  ou  de  Timpotiance  des 
choses  que  je  leur  commcttois. 

Dès  lors  je  m'établis  pour  règle  de  travailler  deux 
fois  par  jour  à  Texpédition  des  affaires  ordinaires ,  ne 
laissant  pas  de  m'appliquer  en  tout  autre  temps  à  ce 
qui  pouvoit  survenir  exlraordinairement  (2). 

(1)  Entrant  cette  année  dans  Texerdce  de  la  royanlé,  Loois  II\, 
qui ,  jusqu'à  sa  vin{^  et  unième  année,  était  véritablesMOt  resté  sov 
la  tutelle  de  Mazarin,  tint  son  conseil  le  tendenaiB  de  la  Bort  de  a 
ministre.  11  adressa  d'abord  la  parole  an  chancelier  Ségnier,  ta  es 
termes  : 

«  Monsieur,  je  vous  ai  (ait  assembler  avec  nés  ■doiitres  et  seat- 
tairos  d'Ktat  pour  vous  dire  que  Jusqu'à  présent  J'ai  biea  taém 
laisser  {^uvcmer  mes  affaires  par  monsieur  le  ^^"*>r»l  n  « 
que  je  les  gouverne  par  moi-même  ;  vous  m'aidera  de  vos 
quand  Je  vous  les  demanderai.  Hors  le  cooraot  d«  sceau.  Je 
prie  et  Je  vous  ordonne,  monsieur  le  chaoceli^,  de  m  riea  sceBtr 
en  commandenent  que  par  mon  ordre. 

»  Je  vous  charge  de  me  rendre  compte  chaque  Jour  de  ton 
à  moi-mémo,  et  de  ne  favoriser  personne  dans  vos  HHes  di 
I^  face  du  théâtre  change  :  j*aurai  d'autres  principes  dans  le 
vernoment  de  mon  État,  dans  la  régie  de  mes  inanoes  et  dus  les 
négociations  an  dehors,  qu'en  avdt  monsieur  le  CanlinaL  Vois  sa* 
vez  mes  volontés  ;  c'est  à  vous  maintenant,  nesriears,  kkê  etéOÊ/btr.  • 

I>ès  ce  Jour  Tordre  établi  dans  les  conseils  ooanMiça  h  ininer 

sur  toutes  les  parties  do  l'administration. 

,2  1^  Hoy  (dit  Tabbé  de  Choisy)  étoittousies Joursdnqon  sîk  Genres 
dans  M's  ronsoiLs.  Il  entrotonoit  souvent  les  ministres  en  psrticnlicr. 
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Pour  lei  matières  de  conscience,  ceux  dont  je  mo 
scnrois  le  plus  souvent  étoîent  mon  confesseur  (1),  l'ar- 
chcvèque  de  Toulouse  (2),  el  les  éfèques  de  Rennes  (S) 
oldc  Rhodez  (4)  (5).  Quand  j*avois  à  régler  quelque  af- 
faire do  justice ,  je  la  communiquois  au  chancelier  (6). 


pour  voir  s'ib  loi  difloieot  les  mêmes  choses  que  loreqa^ils  éloieat 
rnscmblp.  Il  se  faisoit  lire  toutes  les  lettres  des  aml)assadeurs  et  y 
r<^pondoii  lui-m^me  ;  mah  cela  ne  Teapédiott  pas  de  donner  toutes 
sortes  de  divertissement  à  sa  coor. 

il)  I^  Père  Annat,  Jésuite,  oé  à  Rodei  en  1590,  nommé  confes- 
seur en  \ùbU  ;  il  le  fut  jttsqu*en  1670. 

(2)  Pierre  de  Marca. 

(%)  l^niotbe-lloodaocourt* 

<  /i)  liardouiu  de  Péréfixe  ;  il  avoil  été  son  précepteur. 

(ô)  Il  fit  on  conseil  de  cooideiice,  composé  de  Pierre  de  Marca, 
archevêque  de  Toulouse,  de  Hardouin  de  Péréixe,  évéque de  Rho- 
des, qui  a^oit  été  son  précepteur,  et  du  Père  Aonat,  JésoUe,  son  cou- 
CeKscur,  homme  illustre  qui  n*a  Jamais  rien  fait  pour  ses  parens,  et 
qui ,  trouvant  le  poids  trop  pesant ,  s*en  déchaqrea  sur  le  Père  Fer- 
rier.  11  eut  Hionneur  et  la  consolation  de  moorir  simple  reli|ie«i. 
1^  Reine  mère  pressa  tant  le  Roi  qu*il  donna  awai  une  place  dans 
le  conseil  à  Lamotte-Uoudancourt ,  évéque  de  Rennes,  son  Rrand- 
aumônier  ;  mais  il  n>  demeura  pas  longtemps.  Cétoit  me  léte  de  fèr, 
grand  théologien,  bon  canoniste,  de  mœurs  hréprochables ,  digne 
enfin  du  poste  quil  occnpoit  dans  PEgliie,  si  une  a?arice  sordide 
nVàt  pas  effacé  tontes  ses  bonnes  qualités.  Il  faisolt  enrager  les  aa- 
UTs,  et  le  Roi ,  pour  s>n  défaire,  lui  donna  rarrhevéché  d'Anth,  oè 
il  alla  résider.  On  eiaminoit  dans  le  conseil  de  conscience  tous  les 
Mijct4  Tun  après  Pautre.  Il  étott  difficile  d>  ùke  pasMr  mm  ami  daM 
la  foule  ;  le  mérite  y  étoit  discuté  sévèrement  par  trois  on  quatre 
hommes  qui  ne  s*accordoient  pas  toujours,  el  par  là  le  pdnre  vojroit 
la  mérité.  (  Mémoires  de  Vabhé  de  ChoisY,  p.  165.) 

(>'  Pierre  Sé^er,  chancelier  de  France,  était  duc  de  Villemor. 
Il  appaba  les  troubles  de  la  Normandie  en  16^  et  hasarda  sa  vie 
a  la  jotinMH*  des  barricades.  •  Cétoit,  dit  Voltaire,  un  homme  Juste, 
II*  si.hiF,   T.   %iii.  T2 


Pour  les  dépèches  ordinaires  du  dedans  du  royaunie 
et  pour  les  placets  (que  je  recevois  alors  en  très  grand 
nombre  à  cause  du  désordre  que  Ton  avoit  jeté  en  tou- 
tes choses),  je  donnois  aux  secrétaires  d*état  deux  jours 
de  chaque  semaine. 

Mais  dans  les  intérêts  les  plus  importans  de  TEtat  et 
les  affaires  secrètes ,  qui  seules  demandoient  plus  de 
temps  que  toutes  les  autres  ensemble  »  ceux  dont  je 
crus  me  pouvoir  mieux  servir  pour  lors  furent  Letellier» 
Fouquet  et  Lionne  (1)  i  car,  pour  Letellicr  (2),  outre 


qui  fut  toujours  Adèle  dans  un  temps  où  c*étoit  un  mérite  de  ne  Fétre 
pas.  11  fut  le  protecteur  de  FAcadémie  Françoise.  I^es  sceau  M 
avoient  éié  enlevés  en  1650,  mais  ils  lui  furent  rendus  en  165d.  il 
mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  sans  enfans  mfties. 

(1)  Fouquet,  Le  Tcilier  et  Lionne  étoieni  les  trois  Binlstres 
se  servoit  le  Cardinal.  Fouquet  étoit  surintendant  des  fni 
le  Teliier,  comme  secrétaire  d*état  de  la  guerre,  avoît  ooe 
sance  entière  du  gouvernement  ;  et  IJonne  étoit  ministre  d*éiai  és- 
puis  qu*il  avoit  été  aui  conférences  de  Francfort ,  et  qaoiqvll  ■*cil 
point  de  cliarge  il  faisoit  depuis  plusieurs  années  celle  de  secréiite 
a*état  des  alfoires  étrangères.  Le  Cardinal  se  plaignoil  loijwffs  ûê 
loi,  en  disoit  des  choses  désagréables,  et  ne  ponvolt  s*eB  pamv. 
Toutes  les  allaires  étrangères  étoient  faites  par  loi  et  csMite  poflécs 
au  vieux  Brienne  ou  à  son  fils,  qui  étoient  obligés  de  flgaer  nv 
examiner.  Colbert  faisoit  on  personnage  caché.  Le  Gardtaal  revoit 
recommandé  au  Roi  comme  on  homme  de  confiance,  boa  talel  qri 
ne  songeroit  qu'à  le  servir  et  ne  penseroit  point  à  legomcmer.  U 
Roi  donc  •  pour  la  première  fois ,  tint  le  consefl  avec  ses  tttds  ainii- 
tres;  Colbert  ne  fut  admis  pnUiqoeawnt  qne  '""ffWfpt  après.  Le 
conseil  dura  trois  Jours  ;  la  Reine  mère  fut  ootrée  de  d^  de  ce 
qu*on  ne  Fy  appeloit  pas.  Elle  en  parla  asseï  haut.  ■  Je  m^ 
lois  bien,  disoit-elle,  quil  seroit  ingrat  et  vondroit  fUre  le 

(  Mémoires  de  CkoUy.  ) 

(2)  Michel  Utcllicr,  fils  d*nn  conseiller  à  la  coor  des  ahlct.  mé  h 
Taris  en  iûO^,  soccessivemem  conseiller  au  grand-conseil,  prooH 
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que  le  cardinal  Maiarin  m'avoit  dit  iouf enl  qiM ,  dans 
les  occasions  les  plus  délicates»  il  avoit  reconnu  sa 
suffisance  et  sa  fidélité  »  je  les  avois  aussi  plusieurs  fois 
remarquées  moi-même ,  et  je  Toyois  que  la  charge  de 
secrétaire  d'état»  eiercée  par  lui  depuis  vingt  ans,  lui 
afoit  donné  une  connoissance  fort  grande  des  affaires. 


reor  da  Roi  au  Ckitelet,  intlre  des  reqoltes,  gagna  les  bouMS 
grâces  de  llaurin ,  qui  le  fit  secréttire  d*élat  et  lai  doaaa  toote  sa 
confiance.  Pendant  Fabsenoe  do  Cardinal  U  fàt  chargé  da  aoin  da 
ministère ,  qoe  la  situation  des  aflUres  rendait  très  épineni,  et  après 
la  mort  de  llaiarin  il  contima  d'eiercer  la  ckaige  de  secrétaire- 
d'état  de  la  gnerre  J«M|a'en  1666,  qnll  la  remit entièreaMOt  an  mar- 
quis de  Loarois,  son  fils  aîné,  qui  en  avait  la  snnrivance. 
Voici  le  portrait  qn'en  laH  Tabbé  de  Cboisy  : 

•  Ilicbel  Letellier  avoit  reçn  tontes  les  grâces  de  Textérienr  :  an 
visage  agréable,  les  yenx  briOans,  les  conleora  da  teint  vives,  an 
MNirire  spiritoel  qui  prévenoit  en  sa  fiiveor.  H  avolt  tout  le  debors 
d^n  honnête  hoauM,  fesprit  dou,  bdle,  insinuant;  il  pnrioit  avec 
unt  de  circonspection  qu*on  le  crojoit  toujours  plus  habile  qufl 
n*étoit,  et  souvent  on  atiribuoit  h  sagesse  ce  qui  ne  venoit  que 
d'ignorance;  modeste  sans  affectation,  et  cachant  sa  Ikveur  avec 
autant  de  soin  que  son  bien. 

•  n  promeuoit  benncoup  et  tenait  peu  ;  timhle  dans  les  aihires  de 
sa  famille,  oonrageni  et  même  entreprenant  dans  celles  de  PÉtat  ; 
génie  médiocre  et  borné,  peu  propre  h  tenir  les  premières  places, 
on  il  payoit  souvent  de  discrétion,  mais  asseï  ferme  h  suivre  un  plan 
quand  une  fbb  U  avoit  été  aidé  h  le  Ibrmer  ;  incapable  d'en  êore  dé- 
tourné par  ses  passons,  dont  Q  étoit  toujours  le  maître;  régulier  et 
dvU  dans  le  coaunerce  de  la  vie,  où  il  ne  Jetoit  Jaauis  que  des  fieurs  : 
f*éioit  aussi  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  son  amitié  ;  mais  «i- 
nemi  dangereux,  cherchant  roocasion  de  fnççtr  tm  celui  qui  Pavolt 
offensé ,  et  frappant  toiOours  en  secrH  par  la  peur  de  se  (hire  des 
ennemb  quH  ne  méprisoit  pas,  quehine  petits  qulte  ImsenL  n  m 
laiflsoit  pas  de  sendr  les  obigations  de  son  emploi  et  les  devoirs  éa 
M  religion  ,  h  laquele  il  a  toujours  été  fidèle.  Il  s'écria  du  fond  du 


Z'iO  MityoïiiBs 

Ce  même  cdrdinal  Mazarin  m'avoit  aussi  parlé  tort 
avantageusement  de  Lionne  (1),  et  je  5aTois  que  pas  un 
de  mes  sujets  n*nvoit  été  si  souvent  employé  que  lui 
dans  les  négociations  étrangères. 


cœur  et  avec  sincérité ,  peu  de  jours  afant  que  de  monrir,  qa^il 
n'avoit  point  de  rc«^et  à  la  vie,  puisqu'il  se  voyoit  asseï  bcarcai 
pour  sceller  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  • 

f;abbé  de  Saint-Pierre  dit  que  cVHoit  un  très  habile  conrtisao . 
(|ui  avoit  instruit  son  fils  à  toujours  louer  le  Roi  par  quelque  endroit, 
tH  à  lui  faire  croire  qu'il  étoit  le  plus  su^^e  et  le  plus  habile  hoaae 
de  rKun»pe ,  et  que  c'éloit  par  ct'ite  raison  que  le  Roi  se  plaisoit 
plus  à  travailler  avec  U*tellier  et  avec  son  iîb  qu'avec  les  uttm 
.secrétaires  d*état. 

(1)  Hugues,  marquis  de  Lionne, d'une  ancienne maisoD  da  Daa- 
pliiné ,  eut  1rs  afTaires  étrangères  jusquVn  1670.  Céloit ,  dit  Voltaire, 
un  homme  aussi  laborieux  qu'aimable.  L'abbé  de  Choisy  le  peint  de 
cette  manière  : 

-  Hugues  (le  Lionne,  gentilhomme  du  Dauphîoé,  avoit  un  esprit 
suptHieur.  Son  esprit,  naturellrment  vir  et  perçant,  a^éloît  cacorr 
aiguisé  dans  les  aflairi'S ,  où  le  cardinal  Mazarin  l'avoit  mis  de  iNNue 
heun*;  liabile  négociateur,  que  la  réputation  dTune  trop  grande 
lines&e  avoit  rendu  presque  inutile  dans  le  commerce  des  Italiens , 
qui  se  délioient  d'cui- mêmes  quand  ib  avoient  à  traiter.  A^ec 
beaucoup  d'esprit  et  d'étude,  il  écrivoit  assex  mal,  mab  fMîlenieni, 
ne  se  voulant  pas  donner  la  peine  d'écrire  mieux.  An  raie ,  fort 
désintéressé,  ne  regardant  les  biens  de  la  fortune  qne  comme  des 
nio>ens  de  se  donner  toai  les  plaisirs;  grand  jouenr,  grand  dimipa- 
u.*ur  ;  sensible  à  tout,  ne  se  refiusant  rien,  même  au  dépens  de  sa 
^anté  ;  pare&seu\  quand  son  plaisir  ne  le  faisoit  pasagir  ;  inbdgable, 
passant  les  nuiLs  et  les  jours  à  travailler  quand  la  néoemiléy  élolt, 
ce  qui  arrivoit  rarement  ;  n'attendant  aucun  secours  île  ics  commis, 
tirant  tout  de  lui-même,  écrivant  de  sa  main  on  dktant  tootca  les 
dé|MVb(*s  ;  donnant  peu  d'heures  dans  la  journée  an\  aOaires  de 
rr.tat,  et  entrant  regagner  par  sa  vie  active  le  temps  que  ses  pas- 
sions lui  faiM)|cni  iHTiIrt*.  .  yfrmoirrs  lU  Choisy,  pagi»  IIA). 
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Pour  Fouquct  (i),  l*on  pourra  trouver  étraDgc  que 
j'aie  voulu  me  servir  de  lui  quand  on  saura  que  dès  ce 
Icnips-L'i  ses  voleries  nréloienl  connues;  mais  je  savois 
(|(ril  nvoil  de  Tesprii  et  une  grande  connoissancc  du 
dedans  de  TEtat,  ce  qui  me  faisoit  imaginer  que,  pour- 
vu qu'il  avouât  ses  fautes  passées  et  qu*il  me  promit 


(1)  Nicolas  Fouquct,  marquis  de  Belle-ble,  ûb  d*aii  conseiller 
(IVtat,  naquit  en  1615.  Reçu  maître  des  requêtes  à  vingt  ans  et 
procureur  général  du  parlement  à  trente-cinq ,  b  place  de  surinten- 
ilant  d(^  ûnances  lui  fut  donnée  en  16ô5. 

Il  dépensa  près  de  56,000,000  d*aoJ(Nird1iui  à  sa  mabon  de  Vaiu  ; 
il  donnoit  plus  de  pensions  que  le  Hoi ,  aciieloit  tous  ceux  qui  vo«- 
loient  se  vendre ,  joignant  an  goût  des  arts  et  des  lettres  celui  de  la 
volupté  et  même  de  b  licence. 

•  Cétoit  (dit  l'abbé  de  Cboby  )  le  plus  grand,  le  plot  hardi  des 
dissipateurs,  ce  qu*on  nomme  vulgairement  un  boorreaa  d'ai^gent» 

Madame  de  Maucville  dit  un  grand  voleur. 

I/>uis  \IV  eut  d*abord  beaucoup  dindnigence  pour  lui.  Il  loi  lit 
entendre  qull  n*ignoroit  pas  ce  qui  s*étoit  passé  »  mab  qoll  eiigeoit 
de  b  tidélité  pour  Tavenir,  et  qu*il  vouloit  connaître  an  Juste  Tétat 
des  finances.  Fooqnet  ne  put  se  persuader  qa*an  prince  de  vingt 
ans  se  captiveroit  pendant  plusieurs  heures  de  la  Journée  poor  véri- 
fier des  comptes.  Il  promit  tout ,  et  remit  asses  régulièrement  les 
éiab  an  roi  ;  mab  le  Jeune  monarque  les  commaniquoit  le  soh*  à 
Golbcrt,  qui  lui  en  raontroit  les  vices  et  lui  bisoit  vohr  qne  partovt 
b  dépense  étoit  exagérée  et  b  recette  diminuée ,  afin  de  conserver 
les  mo}ens  de  continner  b  profusion.  îa  lendemain,  le  Roi  bitoit 
au  surintendant  de  ces  observations  d*un  homme  à  demi  instniit, 
tant  pour  lui  montrer  qu*il  ne  perdoit  pas  son  objet  de  vœ  que 
pour  essayer  si  à  force  de  tentatives  il  ne  Tamèneroit  pas  à  élre  sin- 
cère; et  toujours  il  le  tntuvoit  fkièle  à  son  déguiiement  Cette 
é|NTUvc  dura  plusieurs  mois ,  Fouqoet  trompant ,  Loab  panteani 
trompé .  et  Colbert  Tempéchant  de  Tétre. 

Dès  que  Fouquet  fut  arrêté  tout  le  monde  Tabandonna ,  et  cetit 
mêmes  qui  avoient  jusque  -là  véni  de  ses  libéraUlés  eurent  peine  ê 


3&2  Minonis 

de  se  corriger ,  il  pourroit  me  rendre  de  bons  aenrices. 
Mais  cependant»  pour  prendre  af  ec  lui  mes  sûretés,  je 


coofenir  qalls  l'enasent  Jamais  conaa.  Il  faut  ea  excepter  qaelqaes- 
0B8  des  geas  de  lettres  et  distiagaer  panai  eox  La  FoBtaiae  ce  P6- 
lisBoa  ;  ce  deraier  fit  poar  lai  d'exodleas  plëdoycrs»  et  le 
la  l>elle  élégie  qai  coauaeaoe  par  ces  vers  : 

«  RempUsses  Tair  de  ois  daas  ?os  grottes  profèades, 
«  Plearei,  ajmplies  de  Vanxs  etc....  » 

Uae  coBuaisBioa  fat  aomaiée  poar  le  Jager  ;  le  procès  ne  IIk 
aiiaé  qa'aii.bout  de  trois  aas. 

Oa  bliaioit  deraat  Tareaae  renporteaieat  de  CoBicrt 
Foaqaec  et  oa  loaoit  la  aiodératioa  qa'aHèctoit  Letdiier.  «  ElMive* 
■eat,  dit  Tareaae,  Je  crois  qae  11.  Golbert  a  plas  d^eavie  i|a1  soit 
pcada,  et  qae  M.  Letellier  a  plas  de  peor  qaH  ae  le  soit 

Cest  prolwlilemeat  Fooqoet  qae  Boileaa  avoit  à  la  penaée 
il  Ht  ce  fers  : 

«  Jaaials  sariateadaat  a'a  troavé  de  craelle.  • 

Coanae  Tabbé  de  CMsf  FiToit  coaaa  aairi  bien  qœ  les  trais 
aatres  aiiaistres.  Je  crois  qall  est  coaveaable  de  rapporig  <gale- 
Bieat  ce  qalK  eo  dit 

«  Nicolas  Fooqaet  avait  beaoooop  de  ftMililé  aax 
core  pi»  de  Bégligeace.  Savaat  daas  le  droit  et 
bdles-lettres,  sa  coavemtioa  était  légère,  ses  BSBlèras  asMa  ■»- 
blés;  il  écrivait  biea •  et.  ordlaaireaieat  1%  aait,  à  la  baaglet 
son  lit,  sar  soa  séaat,  les  rideaax  fenaés.  11  disait  qae  k 
joor  lai  doaaoit  de  perpétaelles  disiractioos.  H  se  laUoH 
et  dès  qall  avait  ftft  an  peit  plaisir  à  aa  boaaM  il  k 
le  r<Ua  de  ses  aaiis ,  et  le  croyait  prêt  I  se  sacriHcr  pav  san  aerviea. 
Cette  peasée  le  rendait  liMt  iadiscret  H  écaKait  paUMenent  et 
répoadolt  toajoars  des  cboses  agréables,  en  sorte  qoe  sans  onvrir 
sa  boarse  il  reavoyolt  I  deaii  caateas  toas  ceei  qai  venakat  à  san 
aadieare.  Il  vivait  ao  Joar  la  Joaraée  ;  aalle  awsare  paar  favcnlr, 
M  fiant  aax  promesses  de  qaclqaes  partisans  qai,  paar  se  rai#e 
aécessaircs ,  lai  faisoîeat  filer  les  traités ,  et  taat  qaH  fat  sarinton- 
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lui  donnai  dans  les*  finances  Colberi  (1)  pour  contrô- 
leur ,  homme  en  qui  j'avoîs  toute  la  confiance  possible» 
parce  que  je  safois  qu'il  avoit  beaucoup  d'application  « 
d'intelligence  et  de  probité. 


daot  U  ne  Titjamaisdeui  millions  entemblc.  llsecbargeoitdetoai, 
et  prétendoit  être  premier  ministre  »  sans  perdre  on  moment  de  set 
plaisirs.  U  faisoit  semblant  de  travailler  seul  dans  son  cabinet  à 
Saint-Mandé ,  et  pendant  que  tonte  la  cour,  prévenue  de  sa  fotnre 
grandeur,  étoit  dans  son  antichambre,  louant  I  hante  toIi  le  travail 
Infatigable  de  ce  grand  homme ,  n  descendolt  par  nn  escalier  dé- 
robé dans  un  petit  Jardin  où  ses  nymphes,  que  Je  nommeroîs  bies 
si  Je  voulois,  et  même  les  plus  cachées,  lui  venoient  tenir  compa- 
gnie au  poids  de  Tor.  Il  crut  élre  le  maître  après  la  mort  du  cardhial 
Masarin ,  ne  sachant  pas  tout  ce  que  le  Cardinal  mourant  avoit  dit 
an  Hoi  nr  son  chapitre.  Il  ae  flattoit  d*amoser  nn  Jeune  homme  par 
des  bagatf  Des ,  et  ne  Ini  proposolt  que  des  parties  de  plaWr,  se 
voulant  même  donner  le  soin  de  ses  nouvelles  amoon;  ce  qni  dé- 
plut fort  au  Roi  qui ,  n*ajr>tit  alors  de  confident  que  lui-même,  sa 
l^isoit  un  plaisir  du  mystère .  et  qui  d'ailleurs,  allait  an  solide,  von- 
loit  commencer  tout  de  bon  I  être  roL  • 

(1)  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelal,  né  I  Paris  en  1619, 
étoit  sage ,  actif  et  «igilant  ;  il  avoit .  ainsi  que  Sully,  un  esprit  d'or- 
dre et  d'économie,  mais  des  vues  peut-être  plus  étendues.  Il  s'étoit 
d'abord  attaché  an  cardinal  llaiarin ,  dont  il  gagna  la  confiance.  Auaii 
ce  ministre  le  recommanda  en  mourant  à  Louis  XIV,  et  finit,  dit-on» 
l'éloge  qu'il  en  fit  disant  :  •  Je  vous  dois  tout.  Sire,  mais  Je  crois 
m'acqnitter  en  quelque  sorte  avec  Votre  lli^iesté  en  vota  donnant 
M.  Colbert.  • 

Colbert  parloit  peu ,  et  aflectoit  même  une  sorte  de  silence  né« 
gatif.  Madame  Comuel ,  femme  d'un  trésorier,  et  connue  par  ses 
réparties,  rntretenoit  d'aflalres  ce  ministre  qui  ne  lui  répondoit  rien« 
•  Monseigneur,  lui  dit-elle  ,  faites  au  moins  qndqne  signe  que  vons 
m*entendcx.  • 

Chaque  année  dn  minktère  de  Colbert  fnt  marquée  par  l'établis- 
sèment  de  quelque  manufacture. 
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J*ni  su  depuis  que  le  choix  de  ces  trois  ministres 
avoit  été  considéré  diversement  dans  le  monde,  suivant 
les  divers  intérêts  dont  il  est  partagé  ;  mais  pour  connoi- 
trc  si  je  pouvois  faire  mieux»  il  faut  considérer  quels 
éloient  les  autres  sujets  dont  j'eusse  pu  me  servir. 

Le  chancelier  (i)  étoit  véritablement  fort  habile»  mais 
plus  dans  les  affaires  de  justice  que  dans  celles  d'Etat 
Je  le  connoissois  fort  affectionné  à  mon  service  ;  mais  il 
étoit  en  réputation  de  n'avoir  pas  toute  la  fermeté  né- 
cessaire aux  grandes  choses  »  outre  que  les  inCrmités 
de  son  âge  (2)  et  les  continuelles  occupations  d'une 
charge  si  publique  le  pouvoient  rendre  moins  assidu 

Ce  ministre,  le  )!écène  de  toos  les  arts,  établll  et  protégea  égale- 
mont  les  académies.  Ce  fat  dans  sa  maison  même  qoe  TAcadémie 
dos  Inscriptions  prit  naissance  en  1665. 

Colle  dos  Sciences  fut  formée  par  ses  soins  en  1666  ;  l'archîiec- 
ture  eut  aussi  la  sienne  en  1671.  Louis  XIV  s*étoiC  reposé  sor  Cot- 
bon  du  soin  d*bonorer  les  gens  de  lettres  par  des  hienlalts  ngnalés; 
co  ministre  s\  appliqua  avec  tant  de  zèle  que  le  mérite  «les  savans 
k*s  plus  modestes  n*écbappoit  point  à  ses  recherches. 

Colbcrt  préscntoit  au  Roi,  au  commencement  de  TaDiiée.  on 
a$:onda  où  les  revenus  de  TEtat  étoient  marqués  en  détail,  eC  loolcs 
les  fois  que  le  Roi  signoit  des  ordonnances  le  ministre  le  prioh  de 
les  marquer  sur  son  agenda ,  de  sorte  que  le  Roi  se  trouvait  I  portée 
de  voir  on  quel  état  étoient  ses  aflaires  et  en  même  temps  celles  de 
son  ministre. 

«  Colbort,  dit  Tabbé  de  Choisy,  avoit  le  tîs^  aatareDeaMai 
rofrogné.  Ses  yeux  creux,  ses  sourciU  épais  et  nofa^,  lui  fùsoieBl 
une  mine  aastère  et  lui  rendoient  le  premier  abord  sauvage  rt 
iiôgaiif;  mais  dans  la  suite,  en  l'apprivoisant,  on  le  troavoh  aiaei 
facile ,  oxpédiiif ,  et  d^unc  sûreté  biébranlable.  » 

[\]  Morre  Srjuicr. 

•  *J)  Le  cbiuirelior  Sé{?uier  étoit  tilors  âi{é  do  soiianie-douzo  aiis; 
il  \cnii  (vpni'liiiit  onrorf:  jii'iciuVii  l<)7:î. 
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cl  moins  propre  à  me  suivre  en  tous  les  lieui  où  les 
besoins  de  mon  Elat  me  pouvoienl  porter. 

Le  comte  defirienne  (1),  secrétaire  d'étal,  qui  avoit 
le  département  des  étrangers,  éloil  vieux,  présumant 
beaucoup  de  soi,  et  ne  pensant  d'ordinaire  les  cho- 
ses ,  ni  selon  mon  sens ,  ni  selon  la  raison. 

Son  rds ,  qui  avoil  la  survivance  de  sa  charge ,  avoit 
dessein  de  bien  faire  ;  mais  il  étoit  ai  jeune  que,  bien 
loin  de  prendre  ses  avis  sur  mes  autres  intérêts .  je  ne 
pituvois  seuleioeni  lui  conGer  la  fonction  de  son  propre 
emploi ,  dont  Lionne  Taisoit  la  plus  grande  partie. 

Les  deux  autres  secrétaires  d'état,  la  Vrillière  et  Du- 
plessis,  étoient  de  bonnes  gens,  dont  les  lumières  pa- 
roissflient  assez  proportionnées  A  l'exercice  de  leurs 
cbargcs ,  dans  lesquelles  il  ne  lomboit  rien  de  fort  îm- 
porlanl. 

J'eusse  pu.  sans  doute,  jeler  les  yeux  sur  des  gens 
de  plus  haute  considération  ;  mais  les  trois  que  je  choi- 
sis me  semblèrent  suffisans  pour  exécuter,  sous  moi,  les 
choses  dont  j'avois  résolu  de  les  charger. 

Kl  pour  vous  découvrir  toute  ma  pensée ,  je  crus  qu'il 
n'étoit  pas  de  mon  intérêt  de  chercher  des  hommes 
d'une  qualité  plus  éminente,  parce  qu'ajant  besoin, 
sur  toute  chose,  d'établir  ma  propre  réputation,  il 
i-tuit  important  que  le  public  connût,  par  le  rang  do 
ceux  dont  je  me  servots,  que  je  n'élois  pas  en  dessein 
d<!  partager  avec  eux  mon  autorité,  et  qu'eux-mêmes, 
sucliant  ce  qu'ils  éloîenl,  ne  conçussent  pas  de  plus 
hautes  espérances  que  celles  que  je  leur  voudrais  don- 

I:  Flrnri-Augaiir  l.onéiiH-  de  llrienne  ■oamt,  le  3  Dovenbre 
UiiHi.  il  «liMOir-oiiie  ans  :  «on  fib,  llmri-lAab,  n'étoit  If^  <|IK  d« 
M-iic  M»  luTMin'il  rtii  I'  Minivancp  île  um  p^re. 
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ner;  précaution  tellement  nécessaire  qu*afec  celaméoie 
le  monde  fut  assez  longtemps  sans  me  pouvoir  bien 
connoltre. 

Beaucoup  de  gens  se  persuadoient  que  dans  peu  de 
temps  quelqu'un  de  ceux  qui  m*approchoicnt  s'empa- 
reroit  de  mon  esprit  et  de  mes  affaires,  La  plupart 
considéroient  l'assiduité  de  mon  trafail  comme  une 
chaleur  qui  devoit  bientôt  se  ralentir  »  et  ceux  qui  vou- 
loicnt  en  juger  plus  favorablement  attendoient  à  se  dé- 
terminer par  la  suite. 

Mais  le  temps  enfin  leur  fit  voir  ce  qu'ils  en  dévoient 
croire  ;  car  on  me  vit  toujours  marcher  constamment 
dans  la  même  route  »  vouloir  èlre  informé  de  tout  ce  qui 
se  faisoit ,  écouter  les  prières  et  les  plaintes  de  met 
moindres  sujets,  savoir  le  nombre  de  mes  troupes 
et  Tétat  de  mes  places»  traiter  immédiatement  avec 
les  ministres  étrangers  »  recevoir  les  dépèches ,  faire 
moi-même  une  partie  des  réponses  et  donner  à  nés 
secrétaires  la  substance  des  autres,  régler  la  recette 
et  la  dépense  de  mon  Etat»  me  faire  rendre  compte  par 
ceux  qui  étoient  dans  les  emplois  importans  •  tenir  mes 
affaires  secrètes  »  distribuer  les  grftces  par  mon  propre 
choix  »  conserver  en  moi  seul  toute  mon  autorité,  et  re» 
tenir  ceux  qui  me  servoient  le  mieux  dans  uoa  modestie 
fort  éloignée  de  l'élévation  des  premiers  miniilreato 

L'observation  que  l'on  fit  à  loisir  de  toutes  ces  cfaoeei 
commença  sans  doute  à  donner  un  peu  de  bonne  opi- 
nion de  moi ,  et  peut-être  que  cette  bonne  opinion  n'a 
pas  peu  contribué  au  succès  des  affaires  que  j'ai  depuis 
entreprises,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  faire  en  si 
peu  de  temps  de  si  grands  effets  que  la  bonne  ou  mau- 
vaise réputation  des  princes. 

Mais  il  faut  que  je  vous  avoue  qu'encore  que  )'< 
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aaparaf  ani  sujet  d*èlre  conient  de  me  propre  conduite  • 
les  éloges  que  oette  nouTeeaté  m'etliroit  me  doimmeot 
une  continuelle  inquiétude  par  la  crainte  que  j*aTois 
toujours  de  ne  les  pas  asses  bien  mériter. 

Car  enfin  je  suis  bien  aise  de  tous  aiertir»  mon  fils, 
que  c'est  une  chose  fort  délicate  que  la  louange»  qu'il 
est  bien  mal  aisé  de  ne  s'en  pas  laisser  éblouir»  et  qu'il 
faut  beaucoup  de  lumières  pour  saf  oi^  discerner  au  Trai 
ceui  qui  nous  flattent  d'à? ec  ceux  qui  nous  admirent 

Mais  quelque  obscures  que  puissent  être  en  cela  les 
intentions  de  nos  courtisans»  il  y  a  pourtant  un  moyen 
assuré  pour  profiter  de  tout  ce  qu'ils  disent  à  notre 
avantage»  et  ce  moyen  n'est  autre  chose  que  de  nous 
examiner  sévèrement  nous-mêmes  sur  chacune  des 
louanges  que  les  autres  nous  donnent  Car»  lorsque 
nous  en  entendrons  quelqu'une  que  nous  ne  méritons 
pas  en  effet»  nous  la  considérerons  (suivant  l'humeur 
de  ceux  qui  nous  l'auront  donnée)  »  ou  comme  un  re- 
proche malin  de  quelque  défaut  dont  nous  tâcherons  de 
nous  corriger,  ou  comme  une  secrète  exhortation  à  la 
vertu  que  nous  ne  sentons  pas  en  nous. 

Et  lors  même  que  nous  croirons  mériter  véritable- 
ment ce  qui  sera  dit  en  notre  faveur»  au  lieu  de  nous 
arrêter  foiblement  i  la  satisfaction  que  noua  en  rece* 
vrons»  nous  nous  en  servirons  comme  d'un  pressant 
aiguillon  pour  nous  exciter  à  mériter  toujours  de  nou- 
veaux éloges  ;  car  c'est  assurément  une  des  choses  où 
les  esprits  vraiment  élevés  peuvent  être  mieux  distin- 
gués des  médiocres»  de  voir  comme  ces  derniers» 
charmés  du  doux  bruit  des  applaudissemens  qui  flattent 
incessamment  leurs  oreilles»  s'abandonnent  au  sommeil 
de  l'oisiveté  et  se  persuadent  promptement  qu'ib  en 
ont  assot  fait,  nu  lieu  que  les  autres»  brûlant  toujours 
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d*unc  égale  ardeur  de  se  signaler»  ne  sont  jamais  plei- 
nement satisfaits  d'eux-mômes»  en  soiie  que  tout  ce 
qu'on  donne  de  pùture  au  beau  feu  dont  ils  sont  em- 
brasés ne  fait  qu'en  augmenter  la  violence. 

C'est  de  cette  façon ,  mon  fils»  que  la  gloire  veut  être 
aimée;  la  chaleur  que  l'on  a  pour  elle  n'est  point 
une  de  ces  foibles  passions  qui  se  ralentissent  par  la 
possession  ;  ses  faveurs,  qui  ne  s'obtiennent  jamais 
qu'avec  effort»  ne  donnent  aussi  jamais  de  dégoût,  et 
quiconque  se  peut  passer  d'en  souhaiter  de  noufelles 
est  indigne  de  toutes  celles  qu'il  a  reçues. 

Les  dispositions  générales  dont  je  viens  de  vous  par* 
1er  m'occupèrent  durant  tout  le  mois  de  mars;  mais 
avant  que  d'entrer  dans  l'exécution  de  mes  principaux 
desseins»  je  me  fis  rendre  un  compte  exact  de  chaque 
matière  séparément  par  ceux  qui  en  étoient  les  pins 
instruits. 

Car  encore  que .  depuis  quelque  temps»  je  me  fosse 
appliqué  à  considérer  avec  attention  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  mon  royaume  »  je  ne  voulus  pourtant  pas 
me  fier  aux  observations  que  j'avois  faites  jusqu'au 
point  de  me  persuader  que  je  n'eusse  plus  rien  A  dé- 
couvrir* 

Les  résolutions  que  j'avois  dans  l'esprit  me  sem- 
bloient  fort  dignes  d'être  exécutées;  mon  autorité  nato- 
relie»  la  chaleur  de  mon  âge  »  et  le  désir  violent  que  j'aTois 
d'augmenter  ma  réputation»  me  donnoient  une  forte  im- 
patience d'agir;  mais  j'éprouvai  dans  ce  moment  que 
l'amour  de  la  gloire  a  les  mômes  délicatesses,  et,  si  je 
Tosc  dire,  les  mômes  timidités  que  les  plus  tendres  pas- 
sions ;  car,  autant  que  j'avois  d'ardeur  de  me  signaler. 
autant  avtâs-je  d*apprélicnsion  de  faillir»  et  regardant 
('(»mmfî  un  grand  malhoiir  la  linntr  (|ui  suit  les  moindres 
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fautes,  je  voulois  prendre  dans  ma  conduite  les  der- 
nitTOs  précautions. 

De  toutes  les  choses  que  j*ol)servni  dans  cette  revue 
particulière,  il  n*y  en  eut  point  qui  me  touchât  si  puis- 
samment Tcsprit  et  le  cœur  que  la  connoissance  de 
Tépuisement  où  étoient  alors  mes  peuples,  après  les 
charges  immenses  qu*ils  avoient  portées. 

Ainsi,  quoique  les  pnncipaux  desseins  que  j'avois 
formés  pour  guérir  à  fond  le  grand  mal  ne  pussent  pas 
sitôt  s'exécuter,  vu  le  terrible  engagement  et  Textrème 
disette  de  toutes  choses  où  je  me  trouvois  moi*mème , 
je  no  laissai  pas  de  diminuer  incontinent  trois  millions 
sur  les  tailles  do  Tannée  suivante,  me  persuadant  que 
je  ne  |H)uvois  mieux  commencer  à  m'enrichir  qu'on 
empêchant  mes  sujets  de  tomber  dans  la  ruine  dont  ils 
étoient  menacés  de  si  prés. 

Mais  afin  que  les  nobles  môme  et  les  habitans  des 
grandes  filles ,  qui  ne  profitoient  en  rien  du  rabaisse- 
ment de  la  taille,  tirassent  d'ailleurs  quelque  fruit  de 
mes  premiers  soins,  je  voulus  du  moins  modérer  leur 
dépense,  en  retranchant  par  divers  édits  les  ruineuses 
huperfluités  introduites  par  le  luxe  en  passcmens  étran- 
gers et  en  broderies  d'or  et  d'argent. 

Après  ce  premier  besoin  de  mes  sujets,  je  n'en  voyois 
point  où  il  fût  plus  important  de  remédier  qu'aux  dé- 
^(lr(!res  delà  justice;  car  ce  précieux  dépôt,  que  Dieu  a 
r(*inis  entre  les  muins  des  rois  comme  une  participation 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance,  éloit  tellement  altéré 
pur  la  corruption  des  hommes  qu*il  dégénéroit  en  un 
l'omnieixe  honteux. 

Mais  parr«*  cpi'il  falloit  du  temps  pour  digérer  avec 
t(»uti*  la  précaution  nécessaire  les  réglemens  qui  de- 
\oifiit  èln*  «l'«nnrs  sur  ce  suj**t,  je  me  contentai  pour 
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lors  de  remédier  à  ce  qui  sembla  de  plus  pressé»  el 
principalement  à  réprimer  les  enireprises  qo'aroicnl 
jusque-là  souvent  faites  les  compagnies  de  joificature. 

La  cour  dés  aides  s'étant  alors  portée  en  certaine 
chose  ao  delà  de  sa  jurisdiction  »  j*en  éloignai  pour  oo 
temps  quelques-uns  des  plus  hardis»  persuadé  qu'il  étoit 
à  propos  de  donner»  à  l'entrée  de  mon  administration, 
ce  léger  exemple  de  sévérité,  pour  contenir  dans  le  de- 
voir les  autres  compagnies  du  royaume. 

Et  en  effet ,  les  parlemens,  qui  avoient  jasqneJà  fiiil 
difficulté  de  déférer  aux  arrête  de  mon  conseil,  reçurent 
avec  tout  le  respect  que  je  devois  désirer  rarrèt  par 
lequel  je  leur  défendis  de  continuer  cet  abus»  leor  per> 
mettant  seulement  de  se  plaindre  à  moi  de  ce  qulb 
croiroient  que  mon  conseil  auroit  ordonné  contre  l'é- 
quité ou  contre  les  formes. 

L'assemblée  même  du  clergé»  qui  se  ienoit  aloisi 
Paris,  prétendant  différer  Texéculion  des  ordres  qee 
j'avois  donnés  pour  la  faire  séparer  josqn'A  ce  que 
j'eusse  fait  expédier  certains  édits  qu'elle  m'avoit  de- 
mandés avec  instance ,  n'osa  plus  soutenir  cette  réso- 
lution dès  lors  que  je  témoignai  qu'elle  me  déplaisoiL 

Cependant,  la  charge  de  colonel  général  de  Tinfan- 
ierie  ayant  vaqué  par  la  mort  du  duc  d'Epemon  (1),  je 
pris  la  résolution  de  la  supprimer,  parce  que  lafooe- 

(1]  I^  doc  (TCpemoD  étolt  chevalier  des  ordres  de  Roi  et  de  Is 
Jarretière,  et  goovemeor  de  Guienne.  I«e  Roi,  en 
fliarire ,  donaa  an  maréchal  de  Grammoni  le  titre  de 
{sardes  françoises,  avec  les  mêmes  appoinieiaeDis  qa'kvoil  le  celopÉl 
général.  Le  chevalier  d*Épenion  étoit  fils  da  fuaeax  i 
le  plus  paissant  favori  de  Henri  III,  qui  avoit  créé  pow  M 
charge  de  colonel  général  de  l'infanterie. 
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tioD  me  sembloit  trop  étendue  et  que  je  ne  peniois  pas 
qu*un  souverain  pût  sagement  donner  i  un  particulier 
le  droit  de  porter  ses  ordres  et  de  se  faire  des  créatures 
dans  tous  les  corps  qui  font  les  principales  forces  de  son 
£lat. 

Ce  fut  aussi  dès  lors  que  je  commençai  de  modérer 
Texccssive  autorité  qu'avoient  eue  depuis  longtemps 
les  goufemeurs  des  villes  frontières,  qui  avoient  telle- 
ment fait  perdre  é  la  plupart  le  respect  qu'ils  dévoient  à 
l'autorité  royale  qu'ils  avoicnt  fait  les  mêmes  eiécu- 
tions  sur  mes  sujets  que  sur  mes  ennemis  »  et  avoient  osé 
prétendre ,  par  voie  de  négociation ,  toutes  les  grâces 
qu'ils  jugeoîent  à  leur  bienséance. 

Et  comme  ce  qui  les  avoit  rendus  le  plus  absolus 
dans  leurs  places  étoit  la  disposition  qu'on  leur  avoit 
laissée  des  fonds  des  contributions  et  la  liberté  de  com- 
poser leurs  garnisons  des  troupes  qui  dépeodoienl 
d'eux,  je  résolus  de  leur  ôter  insensiblement  l'un  et 
l'autre,  et  fis  de  jour  en  jour  entrer  dans  toutes  les 
villes  importantes  des  troupes  d'armée  qui  ne  dépen- 
doient  que  de  moi  seul  ;  en  quoi  je  suis  persuadé  d'avoir 
fait  une  chose  très  importante  pour  le  repos  de  mon 
Etat ,  et  d'avoir  reçu  en  même  temps  une  preuve  très 
manifeste  du  rétablissement  de  l'autorité  royale;  car 
ce  que  j'exécutai  dès  ce  temps-là  sans  peine  et  sans 
bruit  n'eût  pas  pu  seulement  être  proposé  sans  danger 
quelques  années  auparavant 

Je  faisois  cependant  continuer  les  fortifications  du 
château  de  Bordeaux  et  de  la  citadelle  de  Marseille,  tant 
pour  contenir  ces  villes-lÀ  même  dans  le  devoir  que 
pour  donner  exemple  aux  autres.  Je  réprimois  avec 
rigueur  tous  1rs  mouvemens  qui  sembloient  approcher 
de  la  drsolH^tssancc,  comme  à  Montauban,  A  Dieppe,  en 


%' 


352  ftiLiioii'.cs 

Provence  el  à  La  Ruclielle,  où  je  fis  ezcculer  mes  coni- 
mandemcns  dans  toute  la  sévérité  nécessaire,  ajant 
môme  donné  ordre  qu'ils  fussent  appuyés  par  des  trou- 
pes en  nombre  suflisant  pour  vaincre  la  résistance  qui 
auroil  pu  y  être  failc. 

Car,  quoiqu'il  faille  tenir  pour  maxime  qu*en  toutes 
choses  un  prince  est  obligé  d'employer  les  voies  de  U 
douceur  les  premières,  et  qu'il  lui  est  plus  avantageux 
de  persuader  ses  sujets  que  de  les  contraiodre  •  il  est 
j)ourtant  certain  que,  dès  lors  qu'il  ti^ouve  ou  de  l'ob- 
stacle ou  de  la  rébellion,  il  est  de  l'intérêt  de  sa  gloire, 
de  celui  môme  de  ses  peuples,  qu'il  se  fasse  obéir  indis- 
pensablemcnt. 

Car  on  doit  demeurer  d'accord,  qu'il  n'est  rien  qui 
établisse  avec  tant  de  sûreté  le  bonheur  et  le  repos  des 
provinces  que  la  parfaite  réunion  de  toute  l'autorité 
dans  la  personne  du  souverain. 

Le  moindre  partage  qu'il  s'en  fait  produit  toujours  de 
très  grands  malheurs;  et,  soit  que  les  parties  qui  m 
sont  détachées  se  trouvent  entre  les  mains  des  particu- 
liers ou  dans  colles  de  quelque  compagnie,  elles  n'y 
peuvent  jamais  demeurer  que  connue  daus  un  état  vio- 
lent. 

Le  prince,  qui  les  doit  conserver  uuies  en  soi-même, 
n'en  sauroit  permettre  le  démembrement  sans  se  rendre 
coupable  de  tous  les  désordres  qui  en  arrivent,  dont  le 
nombre  est  prcsqur  infini. 

Car,  sans  compter  les  révoltes  et  les  guerres  înteslinos 
que  l'ambition  des  puissans  produit  infailliblement  lors- 
qu'elle n'est  pas  réprimée,  mille  autres  maux  naissent 
encore  du  relâchement  du  souverain;  ceux  qui  rappro- 
chent (le  plus  près,  voyant  les  premiers  sa  foiblesse, 
sont  iiussi  les  prriniors  qui  en  veulent  profiter;  chacun 
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cFeux  ayant  nécessairement  des  gens  qui  servent  de 
ministres  h  leur  avidité ,  leur  donne  en  même  temps 
la  licence  de  Timiter:  ainsi  de  degré  en  degré  la  cor- 
ruption se  communique  partout  et  devient  égale  en 
toutes  professions. 

Il  n*cst  point  de  gouverneur  qui  ne  s'attribue  des 
droits  injustes,  point  de  troupes  qui  ne  vivent  avec  dis- 
solution, point  de  gentilhomme  qui  ne  tyrannise  les 
paysans ,  point  de  receveur,  point  d*élu ,  point  de  ser- 
gent qui  n'exerce  dans  son  détroit  une  violence  d'autant 
plus  criminelle  qu'elle  se  sert  de  l'autorité  des  lois  pour 
appuyer  son  injustice. 

11  semble  que,  dans  ce  désordre  général,  il  soit  im- 
possible au  plus  juste  de  ne  se  pas  corrompre;  car  le 
moyen  qu'il  aille  seul  contre  le  courant  de  tous  les  au- 
tres ,  et  qu'il  se  retienne  sur  un  penchant  où  le  pousse 
naturellement  son  propre  intérêt,  pendant  que  ceux 
qui  devroicnt  l'empêcher  d'y  tomber  l'y  précipitent 
eux-mêmes  par  leur  exemple  ! 

Cependant,  de  tous  ces  crimes  divers  le  public  seul 
est  la  victime  ;  ce  n'est  qu'aux  dépens  des  foibies  et  des 
misérables  que  tant  de  gens  prétendent  élever  leurs 
monstrueuses  fortunes.  Au  lieu  d'un  seul  Roi  que  les 
peuples  devroient  avoir,  ils  ont  à  la  fois  mille  tyrans, 
avec  cette  différence  pourtant  que  les  ordres  du  prince 
légitime  ne  sont  jamais  que  doux  et  modérés,  parce 
qu'ils  sont  fondés  sur  la  raison,  tandis  que  ceux  de  ces 
faux  souverains,  n'étant  inspirés  que  par  leurs  passions 
déréglées,  sont  toujours  injustes  et  violens. 

Parmi  les  diverses  occupations  dont  je  vous  ai  parlé , 
je  ne  manquai  pas  aussi  d'occasions  de  divertissement  (I). 

(1'  •  U  jruncsM!  du  Roi.  dit  M.  deljiFaredaMisesMéAoir»,ia 

11'   !lt  Ml  ,     T.    Mil.  2l\ 
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(«ominc  l'on  coinmcuçoii  à  prendre  quelque  idée  de  moi 
dans  le  monde,  le  grand-<luc  de  Florence  (1)  me  de- 
manda ma  cousine  d'Orléans  pour  son  fils;  }e  dotai 
celte  princesse  de  mes  deniers,  et,  après  Tavoir  fait  ma* 
rier  en  ma  présence,  je  la  fis  conduire  à  mes  frais 
jusque  dans  les  Etats  de  son  beau-père. 

T^  connétable  de  Colonne  (2),  à  qui  le  cardinal  Ik- 


bonne  miDe,  ses  nouvelles  amours,  et  particaUèremeiil  l'ationdafe 
qui  régooit  encore  dans  le  monde ,  Jointe  au  spectacles  et  an  fftes. 
firent  que  la  cour  parut  à  Fontaineblean ,  pendant  Hétéde  ifi61, 
plus  brillante  et  plus  belle  qu'elle  n'avoit  Jamais  été.  Et  commt  cha* 
cun ,  ajoute-t-il ,  dans  le  commencement  d'un  gonferneaai 
est  reoipli  d*espérances,  qui  est  la  plus  agréable  de  toolei  les 
sions,  ce  ne  furent  que  fesdns.  Jeux  et  promenades  perpétwUcii  • 

«  La  cour,  dit  Tabbé  de  Cbois)*,  étoit  dans  la  Joie  et  daas  I^Uian- 
(lance;  les  courtisans  falsoîent  bonne  cbère  et  Jonoicnt  posjea 
l/argent  rouloit,  toutes  les  bourses  étoient  ouvertes,  et  les  MUrirs 
en  falsoicnt  trouver  aux  jeunes  gens  unt  quils  fooloieM.  Atari  cf 
n'étoient  que  danses  et  fOtes  galantes. 

»  L^  Roi  avoitilut  agrandir  le  canal  de  PontabMUeas,  il  il  §> 
menoit  tous  les  Jours  en  calèche  avec  Madame  et  qoclqa 
dames.  La  reine  éioit  grosse  et  s\v  faisoit  porter  en  chaise.  Les 
courtisans  étoient  à  cheval ,  et  il  >  avoit  fonvent  des  parties  de 
«basse  Taprès-dlnée  et  le  bal  le  soir. 

»  On  y  donna  le  ballet  des  Saisons,  oùleRoi  représe«oille  Pvto- 
ivmps ,  accompagné  des  Jeux ,  des  Ris,  de  la  Me  et  de  rAtaiiaBcc. 
Il  y  dansa  avec  cette  grâce  qd  accompagnoit  toniei  ses  actioas,  ei 
c%i  air  de  maître  qui ,  même  sons  llmbil  de  maaqne»  le  faiioil  re- 
marquer entre  les  courtisans  les  mieux  faits.  Le  comte  d'AnMfMr  ei 
l«*  marquis  de  Villeroy  ne  lui  (idsolent  point  de  tort.  • 

(1)  Côme  de  Médicis. 

^2)  Laurent-! >nuphre  de  Colonne,  connétable  de  Kapies,  graii 
d'Espagne ,  épousa  Marie  Mancini  ;  le  cardinal  Manrin  donaaà  ctma 
nièce  cent  mille  livres  de  rente  en  Italie  et  sa  belle  maison  de  Home; 
le  Hoi  lui  lit  auwi  de  magnifiques  présens. 
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zarin  avoii  failespérer  une  de  ses  nièces,  poursuWil  aussi 
fort  chaudemeoi  ce  mariage,  »e  prometlaot  que  l'affec- 
tion que  je  conser? ois  pour  la  mémoire  de  ce  cardinal 
s*élendroii  sur  tous  ceux  de  sa  famille. 

Mais  dans  le  même  temps  il  se  traiioit  des  mariages  de 
plus  grande  importance.  Le  mois  de  mars  avoit  été  agréa- 
blement terminé  par  celui  de  mon  frère  avec  la  sceur  do 
Roi  d'Angleterre,  et  j'avois  dessein  de  marier  ce  même 
Roi  avec  Tlnfante  de  Portugal ,  pour  des  considérations 
(}ui  méritent  bien  de  vous  être  expliquées. 

Je  voyois  que  les  Portugais»  s'ils  étoient  privés  de  mon 
assistance ,  n 'étoient  pas  suflisans  pom*  résister  seuls  à 
toutes  les  forces  do  la  maison  d'Autricbe.  Je  ne  doutoîs 
point  que  les  Espagnols,  ayant  dompté  cet  ennemi  do- 
mestique ,  entreprendroient  plus  aisément  de  troubler 
les  établissemens  que  je  méditois  pour  le  bien  de 
moir  État  ;  et  néanmoins  je  me  faisois  scrupule  d'as- 
sister ouvertement  le  Portugal ,  a  cause  du  traité  des 
Pyrénées. 

L'expédient  le  plus  naturel  pour  me  tirer  de  cet  em- 
barras éioit  de  mettre  le  Roi  d'Angleterre  en  état  d'a- 
grt^r  que  je  donnasse,  sous  son  nom,  au  Portugal,  toute 
l'assistance  qui  lui  étoit  nécessaire  (1). 

Tf  n'est  pas  que  je  ne  susse  fort  bien  que  les  traités 
ne  s'observent  pas  toujours  à  la  lettre,  et  que  les  intérêts 

(1)  L*tbbé  de  ClMtsy  donne .  ao  nojet  de  cette  convention  bile 
a%iEt  TAnirleirrre,  dfs  détails  qui  ra*ont  ptro  mériter  d*étre  rap- 
IMirtés  id. 

"  1^  fioi  avott  mis  en  dflibéraiion  dans  ton  consefl  sll  ponvolt 
rn  honneur  m  en  ronscienee  aecoorir  le  Portugal,  et  §es  trois  mi- 
n\<tTt%  tvoient  conrhi  qnll  le  pouvoit .  n*étant  pas  plis  otriif  é  que  le 
Roi  d*Fs>a(n>e  à  oliserver  tons  les  snides  dn  traité  de  paix .  et  qœ, 
puisque  les  R<ipafnols  ne  M  tooient  anmne  raison  sor  quatre-vingt- 
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des  couronnes  sont  de  telle  nature  que  les  princes  qui 
en  sont  chargés  ne  sont  pas  toujours  en  liberté  de  s'en- 
gager à  leur  préjudice.  J'étois  même  autoriaé  dans 
celte  maxime  par  le  propre  exemple  des  Espagnols»  qui 
souvent,  en  pleine  paix»  et  sans  aucun  engagement  pré- 
cédent, s'ëtoieni  ouvertement  déclarés  prolecteurs  de 
ceux  qui  s'éloient  révoltés  en  France,  et  sans  doute  que 
le  dessein  que  j'avois  formé,  de  protéger  un  Roi  légitime 
qui  ne  pouvoit  subsister  sans  mon  secours ,  n'étoit  pas  si 
difficile  à  soutenir  que  celui  de  défendre»  par  pure  ani- 
mosité,  une  populace  mutinée. 

quatre  articles  de  griefs  que  Tarcbevéque  d'EBubmil  lev  avoil  propo- 
sés à  Madrid ,  il  en  pouvoit  faire  autant  de  son  côté  et  compenser  Pu 
par  Tauu-e.  Il  prit  donc  la  résolution  de  le  foire,  aais  le  plus  seote- 
ment  qu'il  se  pourroit,  et  chargea  Fouquet  de  cette  DégodatloD  à  Wam 
des  auu-es  ministres.  Fouquet  se  servit  pour  cela  d*on  noauié  la  Bas- 
tide ,  qui  avoit  en  quelques  habitudes  &  Londres  du  tenps  de  CronvcL 
Il  fit  résoudre  le  Roi  d'Angleterre  à  épouser  la  princesse  de  Portqgal, 
et  lui  promit  de  lui  flaire  donner  par  le  Hoi  300.000  écns  par  an ,  qâ 
seniient  employés  an  secours  du  Portugal.  Les  choses  en  éttMenC  là 
lorsque  le  Roi  envoya  le  comte  d'Estrades  en  Angleterre ,  sans  M  ria 
dire  de  la  négociation  secrète  que  Fouquet  avoît  entre  les  Mains.  Le 
roi  d'Angleterre  pressa  d'Estrades  d'écrire  sa  Roi  en  favenr  des  Por- 
tugais ;  mais  le  Roi  répondit  qull  vonloii  exécuter  lîdèlemenl  le  ù-nllé 
des  Pyrénées.  Le  Roi  d'Angleterre  répliqua  qa'HenrI-le-Gmd  n*af  oit 
pas  été  si  scrupuleux,  et  qu'après  la  paix  de  Vervfais  II  Avoii  pas 
laissé  de  donner  de  gros  subsides  aux  Hollandols  ;  à  qnoi  le  Roi  ré" 
pondit  qu'il  se  fèroit  toi^oun  honneur  d'imiter  le  Roi  son  grand  père, 
et  qu'il  n'avoit  jamais  rien  lait  contre  sa  parole  «  polsqn'en  signant  la 
paix  de  Venins  il  avoit  averti  le  Roi  d'Espagne  qull  deroil  de  9«ndss 
sommes  d'argent  aux  IloUandois  ses  bons  compères*  et  qnll  ne  prè- 
tendoit  pas  leur  faire  banqueroute.  Ainsi  d'Estrades*  font  habile 
qu'il  étoit ,  fut  Joué  par  les  deux  rois  sur  l'aUhlre  da  Portugal ,  Ji». 
qu'à  ce  que ,  Fouquet  ayant  été  arrêté ,  le  Roi  hii  déconvril  loM  le 
mystère  et  défendit  à  la  Bastide  de  s'en  mêler  davantage. 
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.  Mois  quoiqu'il  y  eût  CD  efTel  dans  moD  procédé  d*liou- 
iièln  et  (le  |;éi)ércux,  j'éloîs  bien  nisc  encore  d't-n  rclraii- 
cher  lout  ce  qui  eût  pu  donner  aux  Espagnols  quelque 
sujcl  de  plainte  contre  moi ,  por  le  moyen  du  mariage 
dont  je  Tiens  de  parler. 

Mais  soit  que  les  Espagnols  fussent  avertis  de  mes  ia- 
tenlioDs  ou  qu'ils  eussent  des  raisons  à  part  pour  vou- 
loir attirer  les  Anglois  de  leur  calé,  ils  leur  proposèrent 
le  mariafte  de  la  princesse  de  Parme ,  qu'ils  offroient  de 
doter  comme  une  infante. 

Ils  passircntmèmeplus  avant;  car,  voyant  que  j'avois 
fait  rejeter  cette  première  proposition ,  ils  firent  encore 
les  mêmes  offres  pour  la  fille  du  prince  d'Orange,  quoi- 
que princesse  protestante,  sans  touloir  s'apercevoir  que, 
dans  la  profession  qu'ils  font  d'être  catlioliques  par 
excellence,  il  y  avoit  quelque  cliose  d'eitraordinaire  k 
vouloir  priver  tous  les  catholiques  d'Anftlelcrre  du  se- 
cours qu'ils  poutoient  tirer  d'une  Heine  qui  faisoit  même 
profession  de  fui. 

Mais  je  fis  ménager  celte  affaire  do  telle  façon  que 
la  seconde  proposition  fut  rejelée  comme  la  première , 
et  scnrit  même  en  quelque  sorte  ft  la  conclusion  de  celle 
que  j'aioi»  fuite  de  ma  pari. 

Dans  ce  temps  je  fis  avorter  le  dessein  que  les  om* 
hassadeurs  de  Gènes  avoient  funiiè  depuis  plusieurs  ao- 
nées  d'usurper  à  ma  cour  le  traitement  royal.  L'artifice 
dont  ils  s'étuient  senris  pour  cela  éluit  de  s'assujettir  i 
no  pren<)rfî  leurs  audiences  qu'uu  même  jour  où  quelque 
ambassadnir  de  Roi  la  devoil  nvtiir,  el,  affectant  d'en- 
trer dans  lo  Louvre  immédiatement  après  lui ,  entroieol 
comme  lui  au  son  du  tambour  que  l'on  balloit  ù  soD 
occasion. 

Sur  cette  adreise  pratiquée  plusieurs  fuis  ils  préten* 
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«loient  avoir  établi  une  possessien  et  furent  assez  hardis 
pour  s'expliquer  sur  celte  pensée  ;  mais,  dès  lors  qu'elle 
me  fut  connue ,  je  leur  fis  savoir  nettement  le  peu  de 
succès  qu'ils  en  dévoient  espérer,  indigné  de  voir  qu'une 
ville  autrefois  sujette  de  mes  aieux,  et  quin'avoit  autres 
droits  de  souveraineté  que  ceux  qu'elle  tiroit  de  sa  rébel- 
lion, osât  prétendre  des  honneurs  de  cette  nature. 

J'éludai  aussi  une  prétention  de  l'Empereur,  qui  n'é- 
toit  guère  mieux  fondée.  Ce  prince ,  croyant  être  obligé 
à  me  donner  part  de  son  élection  ,  comme  avoîent  fak 
ses  prédécesseurs,  n'avoit  pu  s'empêcher  de  m'écriiv 
bur  ce  sujet  ;  mais,  parce  qu'il  avoit  répugnance  à  m'é-* 
crire  le  premier,  il  avoit  adressé  sa  dépèche  à  l'amlms- 
sadeur  d*Ëspagne,  avec  ordre  de  ne  la.  point  délivrer 
qu'il  n'eût  obtenu  de  moi  une  lettre  de  complimens  par 
laquelle  il  parût  que  c'étoit  moi  qui  l'avois  prèveno: 
mais  je  refusai  de  la  donner,  pour  apprendre  à  TEmpe- 
reur  à  me  mieux  connoltre,  et  je  l'obligeai  en  mène 
temps  a  rayer  les  qualités  de  comte  .de  Ferrete  el  de 
landgrave  d'Alsace  qu'il  avoit  prises  dans  des  pouvoirs 
donnés  à  ses  ministres,  au  préjudice  des  cessions  qu'il 
m'avoit  faites  par  le  traité  de  Munster»  et  bîent6t  après 
je  lui  fis  encore  retrancher  le  titre  de  chef  da  peuple 
chrétien,  qu'il  se  donooil  dans  uu  projet  de  l^e  contre 
le  Turc,  comme  s'il  eût  véritablement  le  mâme  empire 
et  les  mêmes  droits  qu'avoit  autrefois  Chirlemagne  • 
après  avoir  défendu  sa  religion  contre  les  Saxons',  les 
Huns  et  les  Sarrazins. 

Car  enfin ,  lorsque  le  titre  d'Empereur  fut  mis  dont» 
notre  maison,  elle  possédoit  à  la  fois  la  France,  les  Pay»- 
Bas,  rAllemagne,  l'Italie,  et  la  meilleure  partie  dr 
TEspagiio,  quVIle  .'i\oil  clistribuéo  entre  divers  sei* 
un(7urs  parlimlit^rs,   ;k\oc    réser\«'  de  la  souvrrainelé. 
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Les  sangiuntes  défaites  de  plusieurs  peuples  venus  du 
Nord  et  du  Midi  avoicnt  porté  si  loin  la  terreur  de  nos 
armes  que  toute  la  terre  trcmbloil  au  seul  bruit  du  nom 
françois  et  de  la  grandeur  impériale. 

Mais  la  splendeur  do  cette  dignité  fut  premièrement 
diminuée  par  les-parttiges  qui  se  faisoient  alors  enti^  les 
fils  de  France ,  e^  bientôt  après  nous  la  perdimes  entiè* 
renient  par  raiToiblissement  de  là  branche  qui  régnoit 
alors  titi-delà  du  Khin. 

C'dv,  dès  l(»rs  que  les  Allemands  ^'en  furent  une  fois 
emparés,  ils  tia\  aillèrent  à  nous  en  exclure  pour  jamais, 
en  éteignant  le  droit  de  succession  qui  nous  y  rappeloit 
et  en  rendant  IVmpirc  électif. 

Le  Pape  et  les  princes  d'Allemagne,  y  trouvant  leurs 
avantages  particuliers,  s'accordèrent  aisément  entre  eux 
pour  conspirer  a  ce  dessein,  et  le  restedépays,  flatté  par 
les  grands  privilèges  que  Ton  donna  aui. moindres  étstà 
fie  Tempire,  embras<a  si  chaudement  cette  innovation 
fiu'on  n'a  pas  pu  depuis  Ten  détacher. 

Mab  ce  qui  peut  nous  consoler  de  ce  malheur  est 
que  le  même  artifice  qui  nous  a  ravi  la  possession  de 
cette  couronne  en  a  tellement  avili  la  majesté  qu'elle 
ne  peut  plus  se  souvenir  sans  confusion  de  son  an- 
cienne splendeur. 

Kt  c*e»t  pour  cela  qu'il  s'est  trouvé  en  divers  temps 
des  princes  ffui,  pouvant  y  parvenir  avec  facilité,  8*en 
sont  volontairement  abstenus,  la  cru) ant  plus  onéreuse 
qu'honorable.  (!ar  enfin  cette  partie  de  l'Allemagne  où 
la  puissance  de  TRuipereur  est  maintenant  bornée  n'est 
qu*un  lég'  r  démembrement  de  l'ancien  empire  d'Occî- 
di*nt;  leurs  reMilutions  les  plus  importantes  sont  sou- 
mises aux  ilélibératioiis  des  étal»  de  l'âiupin*  :  leur 
tlrrtion  est  sujette  à  Tcmbarras  dc;s  brigues  et  à  touliw 
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les  conditions  qu'il  plaît  aux  électeurs  de  leur  imposer; 
la  plupart  des  terres  de  leurs  dépendances  ne  défèrent 
aux  ordres  de  l'Empereur  qu'autant  qu'ils  y  trouvent 
leurs  avantages,  et  les  villes  même  qui  lui  sont  le  plus 
aflTeclées  ont  des  droits  si  approchans  de  la  liberté 
que,  si  les  empereurs  n'avoient  point  de  seigneuries  hé* 
réditaires>  ils  ne  seroient  souverains  qu'en  imagination  ; 
desquelles  observations  vous  pourrez  connollre  ù  c'est 
avec  justice  qu'ils  ont  prétendu  se  distinguer  des  autres 
monarques. 

Mais,  ne  me  contentant  pas  de  rabattre  la  vanité  de 
l'Empereur,  je  travaillois  même  à  ruiner  de  plus  en  plus 
son  crédit,  et  à  détruire  absolument  en  Allemagne  la 
suprématie  que  la  maison  d'Autriche  s'y  étoit  établie 
depuis  deux  siècles. 

Dans  cette  pensée  je  m'informai  plus  exactement 
qu'auparavant  de  la  disposition  des  esprits ,  et,  sur  le 
rapport  qu'on  m'en  fit ,  je  crus  que  l'électeur  de  Trêves 
seroit  un  des  premiers  que  je  pourrois  détacher  de  cette 
cabale.  Et,  en  effet,  après  une  négociation  de  quelques 
mois  je  levai  toutes  les  difficultés  qui  l'arrêtoient»  et  le 
fis  entrer  dans  l'alliance  du  Rhin,  qui  étoit  un  parti 
puissant  que  je  faisois  former  au  milieu  de  TEmpire  • 
sous  prétexte  de  maintenir  l'exécution  du  traité  de 
Munster  (1). 

Dix  villes  impériales  que  ce  même  traité  avoit  mises 

(i;  Ceue  ligne  da  Rhin  avoit  été  signée  à  Francfort  le  ift  aoèiifiM^ 
aussitôt  après  l'élection  de  TEaiperear;  elle  étoit  entre  le  Roi  ctks 
électeurs  de  Mayence,  de  Cologne ,  de  Trêves,  révéqoe  de  Hi 
le  duc  de  Neuboorg,  le  Roi  de  Soède ,  en  qualité  de  dnc  de 
et  de  Perdant,  la  maison  de  Bmnswick  et  le  landgrtve  de  HesK. 
CVtoit  le  maréchal  de  Grammont  et  Lionne,  ambasmdeor  de  Fraace 
il  la  (licic  pour  rélcciion  de  l'empereur,  qui  Tavoient  négociéf . 
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sous  ma  protection  firent  alors  le  serment  de  fidélité 
qu'elles  refusoient  depuis  qoatorte  ans  de  me  prêter. 

Pour  éter  les  différens  qui  pouToient  être  entre  mes 
nouTclles  conquêtes  et  mes  autres  pays»  je  réduisis  la 
plupart  des  conseils  souverains  en  présidiauz;  je  mis 
des  François  naturels  dans  les  premières  charges  »  et  je 
fis  ressortir  les  appellations  à  mes  parlemens*  J'écrivis 
aux  généraux  des  ordres  religieux  afin  qu'ils  unissent 
les  couvens  de  ces  pays-là  aux  anciennes  provinces  de 
France.  D'ailleurs  j'empêchai  que  les  églises  d'Artois  et 
de  Uainault  ne  continuassent  à  receroir  les  rescripts  de 
Rome  par  la  voie  de  l'intemonce  de  Flandre»  et  ne 
permis  plus  que  les  abbés  des  trois  évêchés  fussent  élus 
sans  ma  nomination;  mais  je  trouvai  bon  seulement 
qu'à  chaque  vacance  l'on  me  proposât  trois  sujets,  l'un 
desquels  je  promis  d'agréer. 

En  même  temps,  pour  faire  voir  ce  que  valait  ma 
protection  à  ceux  à  qui  je  l'avois  accordée,  je  fis  mettre 
le  prince  d'Epinay  en  possession  des  biens  du  comte 
de  Buccoy.  jusqu'à  ce  que  les  siens  lui  eussent  été  ren* 

dus.  et  je  délivrai  le  pays  de  (1) qui  étoit  alors 

en  contestation  entre  moi  et  les  Espagnok .  de  diverses 
oppressions  dont  il  étoit  menacé  par  eux. 

Doute  des  principaux  habitans  en  avoient  été  arrêtés 
pour  le  paiement  de  quelques  arrérages  d'une  somme 
de  douxe  mille  écus  que  les  Espagnols  avoient  accou- 
tumé d'y  lever,  et  déjà,  pour  la  dépense  qu'ils  avoient 
faite  depuis  leur  détention ,  l'on  avoit  exigé  d'eux  deux 
mille  florins,  lesquels  je  leur  fis  rendre  avec  leur  liberté. 

Je  fis  même  quelque  chose  de  plus  avantageux  poor 
ce  peuple  ;  car  les  Espagnok.  qui  ne  vouloient  rien  per- 

•i;  Ce  non  aMfiqee  à  rofifiMl. 
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dre  de  leur  revenu ,  m'ayant  proposé  qae  •  durant  la 
contestation ,  cette  imposition  fût  doublée  afin  que  la 
France  et  l'Espagne  y  trouvassent  chacun  leur  droit 
tout  entier,  je  refusai  Texpédient  comme  trop  dur  et 
trop  ruineux  pour  le  pays. 

Je  fis  encore  cesser  dans  TArtois  quelques  levées  que 
les  magistrats  des  villes  y  faisoient  sous  préteile  de 
certains  octrois  accordés  par  le  Roi  d'Espagne;  )e  voulus 
môme  que  tous  les  officiers  des  garnisons  payasieDl 
leur  part  des  autres  impositions  qui  se  Eaisoient,  afia 
de  soulager  d'autant  les  autres  habitanSp  et  je  fis  don- 
ner trois  ans  de  surséance  aux  pauvret  ianrilles  de  U 
frontière  pour  payer  leurs  créanders,  qui  les  peraécu- 
toient  cruellement  depuis  la  paix. 

Enfin  je  fis  en  sorte  qu'une  bonne  partie  des  limites 
fussent  marquées  des  cette  année-là  «  les.  foiiificatioBt 
de  Nancy  démolies,  et  mes  places  soigneusement  i^s- 
rées  et  munies  de  toutes  les  choses  nécessairea  peaf 
leur  défense ,  tâchant  d'établir  à  la  fois  la  réputation  dt 
ma  puissance  et  de  ma  bonté  ches  mes  nouveaux  safelSi 
et  de  faire  cesser  le  reproche  qu'on  fait  d^Miié  fei  long» 
temps  aux  François  que,  s*ils  savent  conquérir .  ib  ne 
savent  pas  conserver. 

Les  heureux  succès  que  j'avois  en  toutes  ôbuses  me 
faisant  voir  la  protection  que  Dieu  donnott  ans  prémices 
de  mon  administration  ,  je  m*eflbrçois  aussi  de  lui  faire 
parolire  mon  zèle  en  tout  ce  qui  regardoit  son  service. 

Je  donnai  pouvoir  au  cardinal  Anthoiné  et  i  Aul>e* 
niile,  mes  agens  à  Rome,  de  faire  une  ligue  contre  le 
Turc,  dans  laquelle  j'olfrois  de  contribuer  largement  et 
de  mes  deniers  et  de  mes  troupes.  Je  m'étois  d'aiUeun 
ongag^.  avec  les  \  <'*nitiens  de  leur  fournir  des  forces 
ron.MflérnIilos  toiilo»  l<»s  lois  qu'ils  voudroient  faire  ef- 
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forts  pour  chasser  les  infidèles  de  Candie  •  et  cependant» 
pour  leur  aider  au  courant  de  la  guerre»  je  leur  aTois 
donné  cent  mille  écus. 

Peu  après  j'offris  encore  à  TEmpereur  de  lui  prêter 
contre  les  Turcs  une  armée  de  vingt-  mille  hommes  « 
toute  composée  de  mes  troupes  et  de  celles  de  mes 
alliés» 

Sur  l'avis  que  j  eus  qu'en  divers  lieux  de  mon  obéis- 
sance les  gens  de  la  religion  prétendue  réformée  fai* 
soient  des  entreprises  contre  l'édit  de  Nantes,  jenom* 
mai  des  commissaires  qui  eurent  ordre  de  moi  de  les 
réduire  précisément  dans  les  termes  que  mes  prédé* 
cesseurs  leur  avoient  accordés. 

L*on  m'avoit  dit  que  »  dans  le  Gaubourg  Saint-Ger* 
main»  il  s*étoit  fait  pareuz  quelques  assemblées»  et  quf 
Ion  y  prétcndoil  établir  des  écoles  de  cette  secte;  maïs 
je  fis  si  bien  entendre  que  je  ne  voulois  pas  souffrir  ces 
nouveautés  qu'elles  cessèrent  incontinent 

Je  fus  averti  que»  dans  la  ville  (1) où  ils  n'avoient 

point  de  droit  do  s'assembler  »  ils  s'étoient  donné  cette 
liberté  durant  les  désordres  de  la  guerre,  ce  qui  avoit 
grossi  le  nombre  des  babitans  d'une  grande  quantité  de 
religionnuires  ;  mais  je  défendis  aussitôt  les  assemblées» 
et  je  fis  si^rlir  de  la  ville  tous  ceux  qui  y  étoieut  nou- 
vellement établis. 

Je  donnai  les  mêmes  ordres  A  l'égard  de  cnux  qui 
s'oloient  retirés  de  nouveau  dauH  La  Rochelle  •  lesquek 
se  trouvoient  déjé  en  fort  grand  nombre;  vi  portant 
même  en  cela  mes  soins  au  delA  des  terres  de  mon 
obéissance,  je  fis  distribuer  des  aumônes  aux  pauvres 
de  Dunkcrque»  do  peur  que  leur  misère  ne  les  tentai 

1    1^  non  n*a  |nm  Mé  dédiiffr*^. 
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de  suivre  la  religion  des  Anglois,  sous  la  domination 
desquiils  ils  éloient  encore. 

Je  fis  aussi  diverses  instances  auprès  des  Ilollandois 
en  faveur  des  catholiques  de  Gueldres,  que  l'on  trailoit 
rigoureusement;  et  à  l'égard  du  jansénisme .  je 
lois  sans  cesse  à  dissiper  les  communautés  et  les 
semblées  où  se  fomentoitcet  esprit  de  nouveauté. 

Quoique  les  duels  eussent  été  plusieurs  fois  défendus, 
néanmoins,  parce  que  je  savois  que  toutes  ces  défenses 
étoient  éludées  par  divers  artifices,  j'ajoutai  de  nou- 
velles précautions  à  celles  qui  avoient  été  déjà  prises; 
et  pour  montrer  que  je  voulois  qu'elles  fussent  eiéca- 
tées ,  je  bannis  dé  ma  cour  le  comte  de  Soissons  pour 
avoir  fait  appeler  le  duc  de  Navailles,  et  fis  mettre  en 
prison  celui  qui  avoit  porté  la  parole  de  sa  part,  quoi- 
qu'elle n*eût  point  eu  d'eifet. 

Je  rétablis  par  une  nouvelle  ordonnance  la  riguear 
des  anciens  édits  contre  les  juremens ,  dont  je  fls  bien* 
tôt  après  quelques  exemples ,  et  pour  autoriser  toates 
ces  actions  extérieures  par  une  marque  de  piété  per- 
sonnelle, j'allai  publiquement  à  pied,  avec  tous  met 
domestiques,  aux  stations  do  jubilé,  voulant  que  tout 
le  monde  conçût,  par  le  profond  respect  que  je  rendoia 
à  Dieu  •  que  c'étoit  de  sa  grâce  et  de  sa  protection ,  plu- 
tôt que  de  ma  propre  conduite,  que  je  prétendois  obte- 
nir l'accomplissement  de  mes  desseins  et  la  félicité  de 
mes  peuples. 

Car  vous  devez  savoir  avant  toutes  choses ,  mon  fils  • 
que  nous  ne  saurions  montrer  trop  de  respect  pour  ce- 
lui qui  nous  fait  respecter  de  tant  de  milliers  d'hommes. 

La  première  partie  de  la  politique  est  celle  qui  nous 
enseigne  à  le  bien  sen'ir  ;  la  soumission  que  nous  avons 
pour  lui   est  la  plus  belle  leçon   que  nous  puissions 
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donner  de  celle  qui  nous  est  due»  et  nous  péchons  con- 
tre la  prudence  aussi  bien  que  contre  la  justice  quand 
nous  manquons  de  fénération  pour  celui  dont  nous  ne 
sommes  que  les  Keutenans*  Ce  que  nous  at ons  d'avan- 
tages sur  les  autres  hommes  est  pour  nous  un  nouveau 
titre  dé  sujétion ,  et  après  ce  qu'il  a  Tait  pour  nous . 
notre  dignité  se  relève  par  tous  les  devoirs  que  nous  lui 
rendons.  Mais  sachez  que#  pour  le  servir  selon  ses  désirs» 
Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lui  rendre  un  culte  exté- 
rieur comme  font  la  plupart  des  autres  hommes;  des 
obligations  plus  signalées  veulent  de  nous  des  devoirs 
plus  épurés,  et  comme»  en  nous  donnant  le  sceptre»  il 
nous  a  donné  ce  qui  parolt  de  plus  éclatant  sur  la  terre» 
nous  devons»  en  lui  donnant  notre  cœur»  lui  donner  ce 
qui  est  de  plus  agréable  à  ses  yeux. 

Quand  nous  aurons  armé  tous  nos  sujets  pour  la  dé- 
fense de  sa  gloire»  quand  nous  aurons  relevé  ses  autels 
abattus,  quand  nous  aurons  fait  connoltre  son  nom  aux 
climats  les  plus  reculés  de  la  terre  »  nous  n'aurons  fait 
que  l'une  des  parties  de  notre  devoir»  et  sans  doute 
nous  n'aurons  pas  fait  celle  qu'il  désire  le  plus  de  nous 
si  nous  ne  nous  soounes  soumis  nous-mêmes  au  joug  de 
ses  commandemens. 

Les  actions  de  bruit  et  d'éclat  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  le  touchent  davantage»  et  ce  qui  se  passe  dans 
le  secret  de  notre  cœur  est  souvent  ce  qu'il  observe 
avec  plus  d'attention. 

Il  est  infiniment  jaloux  de  sa  gloire»  mais  il  sait  mieux 
que  nous  discerner  en  quoi  elle  consiste.  Il  ne  nous  a 
peut-être  fait  si  grands  qu'afin  que  nos  respects  l'hono- 
rassent daiantage,  et  si  nous  manquons  de  remplir  eo 
cola  ses  desseins»  peut-être  qu'il  nous  laissera  tomber 
dans  la  poussière  de  laquelle  il  nous  a  tirés. 
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Plusieurs  de  mes  ancêtres,  qui  ont  voulu   donner  i 
lours  successeurs  de  pareils  enseignemens ,  ont  attendu 
pour  cela  reitrémité  de  leur  vie  »  mais  je  ne  suivrai  pas 
ou  ce  poiut  leur  exemple.  Je  tous  en  parle  dès  cette 
liouiv  «  mon  fils ,  et  vous  en  parlerai  toutes  les  fois  que 
i Vu  tnuiTerai  l'occasion.  Car,  outre  que  j'estime  qu'on 
no  i^^ut  de  trop  bonne  heore  imprimer  dans  les  jeunes 
e5(\rits  des  pensées  de  cette  conséquence»  je  crois  qoll 
>^  peut  faire  que  ce  qu'ont  dit  ces  princes  dans  an  étal 
M   pressant  ait  quelquefois  été  attribué  à  la  ¥ue  du 
l^ril  où  ils  se  trouvoient,  au  lieu  que,  tous  en  parlant 
luaintenant ,  je  suis  assuré  que  la  tigueur  de  mon  âge , 
la  liberté  de  mon  esprit  et  l'état  florissant  de  mes  a(^ 
faires  ne  tous  pourront  jamais  laisser  pour  ce  discours 
aucun  soupçon  de  foiblesse  ou  de  déguisement 
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Pour  atoir  quelque  intelligence  des  affaires  de  la 
France  et  de  ses  intérêts ,  il  faut  connoistre  les  per- 
sonnes qui  gonternent  ou  qui  sont  en  quelque  con- 
sidération par  leurs  charges  on  par  leurs  qualitei.  C'est 
pourquoy  nous  commencerons  par  le  caractère  des  per- 
sonnes illustres  et  connues.  Nous  y  adjousterons  les 
différentes  fonctions  de  leurs  charges  ;  nous  distinguo* 
rons  Tordre  des  conseils  du  Roy  et  les  différens  em« 
ploys  de  la  guerre  »  et  ensuite  nous  parlerons  des  refo- 
nus  qui  font  subsister  toutes  ces  choses. 

(1)  Now  afODs  lien  de  croire  qae  la  pièce  sënaie  csl  ■■  docu- 
ment des  plof  rarrs  ft  des  MoiAi  coqms.  Noai  h  donaons  coaHn 
■ne  Inirodaction  à  Itliitoire  de  I^oais  XIV,  fi  an  lablcaa  «rien  ds 
pendint  les  preMéères  années  de  son  fèfpie. 
II*  siaii  •  T.  fin.  2k 
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Pour  afoir  quelque  intelligence  des  affaires  de  la 
France  et  de  ses  intérêts ,  il  faut  connoistre  les  per- 
sonnes qui  gouvernent  ou  qui  sont  en  quelque  con- 
sidération par  leurs  charges  ou  par  leurs  qualitci.  C'est 
pourquoy  nous  commencerons  par  le  caractère  des  per- 
sonnes illustres  et  connues.  Nous  y  adjousterons  les 
différentes  fonctions  de  leurs  charges;  nous  distingue- 
rons l'ordre  des  conseils  du  Roy  et  les  différens  em* 
ploys  de  la  guerre ,  et  ensuite  nous  parlerons  des  rete- 
nus qui  font  subsister  toutes  ces  choses. 

(i)  Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  pièce  srf?aote  est  on  doca- 
ment  des  plu»  rares  et  des  moins  connus.  Nous  la  donnons  comae 
«ne  introduction  k  l'Histoire  de  fronts  \1V,  et  un  tableau  curieux  de 
M  cour  pendant  les  premières  années  de  son  r^c. 

11*  siaiE,  T.  VIII.  2Zi 
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DU   noY 
lit  de  toutes  SCS  prééminences. 


Lo  lloy  Très  Ghrestten  est  fils  aisné  de  l'Eglise  »  le 
plumier  des  Roys  de  la  chrestienté  »  par  le  consente- 
ment des  Estats  chrestiens  et  par  l'aveu  mesme  des  in* 
fidelles»  qui,  dans  les  traitiez  de  Henry  lY  et  le  Grand- 
Seigneur  ,  le  nomment  le  plus  grand  Roy  de  la  loi  de 
Jésus-Christ,  et  proprement  souverain,  absolu  et  im- 
mortel en  France.  Il  succède  toujours  par  droit  natu- 
rel ,  et ,  en  vertu  de  la  loy  salique,  de  masle  en  masle,  est 
toujours  le  plus  proche  du  sang  &  l'exclusion  des  femel* 
les ,  qui  se  sont  toujours  contentées  de  l'honneur  d'estre 
(lames  de  France,  et  de  la  bonne  volonté  du  Roy,  qui 
fait  tous  leurs  avantages  selon  le  sien  et  suivant  la 
grandeur  de  sa  dignité  et  l'intérest  de  son  Estât  ChH- 
dcbert  I",  de  la  première  race ,  fut  préféré  aux  filles  de 
Louis  m ,  sans  que  personne  ait  réclamé  de  cette  eslec- 
tion  ;  Philippe  IV  de  Valois  fut  préféré  à  Isabelle»  fille  de 
France  etReyne  d'Angleterre,  Louis  XII  après  Char- 
les VUl,  François  1*'  après  luy,  et  Henry  IV  apfit 
Henry  111. 

Le  Roy  qui  règne  aujourd'huy  est  fils  et  suoceseeur 
de  Louis  XIll ,  petit-fils  de  Henry  IV ,  descendant  d'An» 
toine  de  Bourbon,  Roy  de  Navarre,  et  de  Robert  de 
Clermont  IV,  fils  de  Louis  IX.  Toute  sa  généalogie  se 
rapporte  à  Hugues  Capet,  le  premier  des  Roys  de  la  troi- 
sième race.  II  est  si  bien  fait  et  de  si  bonne  mine 
que  don  Joan  d'Austriche  Tayant  veu  passer  sans  suite 
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«I  sans  le  coDDoisIrc ,  et  la  Reync  luy  ayant  dit:  •  SçaTez- 
TOUS  bien  que  voilà  le  Roy  ?•  rcspondit:  cBien  que  je  ne 
le  connoisse  pas  »  Madame ,  je  luy  donnois  déjà  en  mon 
cœur  cette  qualité,  et  le  regardois  comme  le  mieux  fait 
des  François  et  le  plus  digne  de  les  commander.» 

Il  ?eut  estre  maistre  tout  seul  et  ne  veut  point  se  lais- 
ser gouverner  de  personne  ;  il  est  hardy ,  fier ,  intrépide, 
parle  fort  peu  et  bien  à  propos,  constant  dans  ses  réso- 
lotions,  fort  secret  et  judicieux.  L'ambassadeur  de  Por- 
tugal luy  dit  un  jour:  c  Sire,  j'accommoderay  cette  af- 
faire avec  vos  ministres.  —  Je  n'ay  point  de  ministres, 
monsieur  l'ambassadeur,  répliqua  le  Roy;  vous  voulex 
dire  nos  gens  d'affaires.»  Au  retour  de  Lyon,  monsieui* 
le  Cardinal  ayant  éloigné  d'auprès  de  sa  personne  quel- 
qu'un qui  luy  estoit  agréable ,  il  dit  en  pi*ésence  de  quel- 
ques gentilshommes  qui  me  l'ont  conté  :  «  Monsieur  le 
Cardinal  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  je  le  souffre  à  cause 
des  bons  services  qu'il  m'a  rendus  ;  mais  je  seray  mais- 
Ire  i  mon  tour.» 

U  se  pique  d'imiter  son  grand-père  et  mesme  de  le 
surpasser,  ainsi  qu'il  témoigna  un  jour  à  Monsieur  de 
Paris  qui  luy  en  parloit:  t  Le  Roy  mon  grand-père  a  fait 
de  grandes  choses  et  en  a  laissé  faire  ;  si  Dieu  me  fait  la 
graoe  de  vivre  encore  vingt  ans,  j'en  pourray  bien  faire 
autant  ou  plus  que  luy.  »  Jamais  on  n'a  veu  un  prince 
qui  sache  mieux  se  faire  porter  respect  et  retenir  chacun 
dans  son  devoir;  et  il  fait  tout  cela  sans  se  fâcher  et 
sans  témoigner  le  moindre  chagrin  ;  je  l'ay  veu  mesme 
atoir  une  patience  que  personne  que  lui  ne  seroit  capable 
de  conserver.  Un  jour,  à  Fontainebleau,  il  avoit  donné 
ordre  à  son  cocher  du  corps  de  luy  tenir  sa  calesche 
preste  à  quatre  heures  du  soir  pour  aller  à  la  cliasse. 
Toute  la  cour  estoit  preste  do  partir,  et  les  quatre  heures 
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cstoicnt  sonnées  il  y  avoit  déjà  longtemps  sans  que  le 
carosse  du  Roy  fust  arrivé.  Le  Roy  mesme  sortit  plu- 
sieurs fois  sur  le  perron  pour  voir  s'il  n'estoit  point 
venu  ;  cependant  il  estoit  près  de  cinq  heures  quand  il 
arriva.  Le  Roy  en  montant  dans  la  calesche  luy  dit  : 
t  Cocher,  je  vous  avois  dit  que  vous  fussiez  icy  à  quatre 
heures. — Sire»  responditle  cocher»  qui  venoit  peot-estre 
de  boire»  il  n*est  que  quatre  heures  aussi.»  Le  Roy»  qm 
savoit  bien  qu'il  mentoit»  lui  dit:  t  Marchez  »  tous  ferez 
mieux  »  et  que  cela  ne  vous  arrive  plus.»  On  m*a  assuré 
qu'il  pardonne  la  première  fois»  fait  une  rude  répri- 
mande la  seconde»  et  chasse  sans  rémission  la  troi- 
siesme.  Il  veut  que  ses  ordres  soient  exécutez  inviolable- 
mcnt.  Lorsqu'il  eut  donné  ordre  d'arrester  monsieur 
Fouquct  au  sortir  du  conseil»  par  hazard  monâeur 
d*Artagnan  le  manqua  ;  car  il  avoit  pris  une  aofare  chaise 
que  la  sienne  et  s'estoit  retiré  dans  une  petite  allée 
pour  donner  audience  à  quelques  personnes.  Monsieur 
d'Artagnan  fort  surpris»  et»  craignant  que  H.  Fouqaet 
n'eust  eu  le  vent  de  sa  détention  et  ne  se  fus!  esehappé 
secrcttement  »  envoya  promptement  un  mousquetaire 
avertir  le  Roy  qu'il  ne  se  trouvoit  point  Le  Roy  pour 
lors  estoit  occupé  à  escrire  la  prise  de  ce  surintendant 
à  la  Reine  mère  »  qui  estoit  demeurée  à  Fontainebleau; 
et  ce  mousquetaire  luy  ayant  dit  cette  noufelle  aras 
nommer  personne:  c  Allez  dire  à  Artagnan»  repartit  le 
Roy»  qu'il  faut  qu'il  se  trouve  »  et  je  le  trouvent j  bien.  » 
Et  se  tournant  vers  monsieur  le  Prince  :  t  C'est  Fonqnet» 
mon  cousin  »  que  je  fais  arrester»  à  cause  qa*il  tient 
toutes  mos  finances  et  que  j'ay  mille  peines  d*«?oir  de 
l'argent  de  luy»  cl  que  je  n'en  puis  tirer  aucun  compte.» 
Monsieur  le  Prince  et  tous  les  autres  seigneurs  forent 
fort  estonnez  de  cela;  car  ik  n'en  sçavoient  tous  rien  » 
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d  chacun  d'eux  loua  la  conduite  et  la  râsolulion  du 

Boy. 

Il  est  fort  tempéré»  et  on  ne  l'a  jamais  veu  faire  au« 
cun  excès  dans  l'abondance  de  tous  les  plaisirs,  non 
plus  que  de  se  mettre  en  colère  avec  tact  d'autorité,  ce 
qui  montre  qu'il  se  possède  parfaitement.  Tout  ce 
qu'on  Toudroit  trouver  à  redire  entre  tant  d'excellentes 
qualités,  c'est  la  libéralité,  et  on  veut  dire  que  la  famille 
de  Bourbon  a  cela  d'origine  d'aimer  beaucoup  l'amas 
des  richesses  ;  mais  il  a  très  judicieusement  satisfait  à 
ce  reproche  depuis  peu ,  quand  il  a  dit  tout  haut  ces 
sages  paroles  :  1 11  faut  que  mes  peuples  me  considè- 
rent comme  un  nouveau  marié»  qui  commence  à  se 
mettre  en  ménage ,  et  qui  doit  avoir  soin  de  s'establir  ; 
dans  peu  de  temps  ils  s'en  sentiront ,  car  je  pense  «^  eux 
aussi  bien  qu'à  moi.  • 

Il  sçait  les  exercices  avec  avantage ,  les  mathémati- 
ques et  principalement  le  traitté  des  fortifications  ;  il 
sçait  mieux,  plus  doucement  et  plus  distinctement  que 
tous  les  oflQciers,  commander  ses  troupes;  il  est  fort 
bon  et  fort  bel  homme  à  cheval,  et  manie  toutes  sortes 
d'annes  avec  la  mesme  grâce  que  les  maistres  du  mes- 
tier;  il  danse  admirablement  bien,  et,  quoyqu^il  soit 
masqué ,  on  le  reconnoist  toujours  à  son  auguste  mine 
et  i  sa  bonne  grâce,  il  rit  fort  peu  et  avec  beaucoup  de 
modération,  et  il  faut  que  le  mot  pour  rire  soit  fin  et 
bien  donné  pour  l'obliger  ù  l'approuver  comme  les  au- 
tres. Enfin  il  faut  avouer  que  nostre  grand  Roy  a  toutes 
les  qualitcz  et  toutes  les  \ertus  qui  sont  nécessaires 
pour  commander  un  grand  royaume  comme  le  sien, 
mais  mesme  qu'il  est  digne  de  l'empire  (le  tcuito  la 
terre,  ut  qu'il  ne  luy  faudroit  pour  cela  autre  clios4' 
que  d'cstre  connu  do  tout«v<  les  nations,  qui  san^  doiiti^ 
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(leviendroient  amoureuses  de  ses  incomparables  f  ertus 
oi  se  soumeltroient  à  l'empire  le  plus  doux  et  le  plus 
n^^lè  qui  ait  jusques  ici  paru  dans  ce  grand  unirers. 


/)«  ia  maison  du  Boy, 


Le  sage  Salomon ,  dès  son  avéDemeni  à  la  couronne 
de  son  père ,  fit  bastir  une  maison  telle  que  la  sainte 
Ecriture  nous  Ta  représentée ,  a? ec  cet  ordre  menreîl- 
leux  qui  attira  la  Reine  de  Saba  &  venir  admirer  la  sa* 
^csse  et  la  gloire  de  ce  puissant  monarque  ;  sous  la  con- 
duite d'une  femme  illustre  et  digne  du  titre  de  mère 
du  plus  grand  Roy  de  la  terre ,  je  croy  qu*on  peut  dire 
le  même  et  quelque  chose  de  plus  du  monarque  des 
lys,  qui  règne  aujourd'hui  avec  tant  de  gloire  par  le 
soin  et  les  belles  impressions  d'une  régente  qui  Ta  con* 
duit  durant  sa  minorité,  et  l'a  placé  sur  son  Ihrdne 
avec  tant  de  pompe  et  de  majesté  après  avoir  donné  la 
paix  à  toute  l'Europe. 

Ce  superbe  bastiment  du  Louvre  continué  avec  tant 
d*ardeur ,  outre  l'admirable  structure  de  mille  autres 
lieux  royaux  et  publics;  cet  éclat  du  trône  et  de  l'au- 
torité si  majestueusement  soutenue;  cette  admirable 
conduite  dans  l'cstablissement  et  règlement  de  famille 
royale  ;  cette  parfaite  réunion  de  ses  princes  ;  cette  paix 
fjui  fait  espérer  les  douceurs  par  tout  le  monde;  enfin 
rclto  auguste  et  glorieuse  présence  de  Louis  Dieu-Donné, 
qui  il  allirô  non-5eulcmonl  uno  gian'Je  et  savante  Reine 


à.yunirfw  el  admirer  ses  grandeurs»  mais. qui  donne 
•acore  «mie  i  touie  l'Europe  d*accourir  au  bruit  de  sa 
renommée,  sont  des  sujets  assez  grands  pour  estrc 
compares  et  mesme  préférei  à  toutes  les  merveilles  de 
ranliquité ,  et  nous  faire  dire  ce  passage  de  rEscriture  : 
•  Je  vous  dis  en  vérité  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire 
ne  fut  jamais  égal  è  ce  triomphant  monarque.  •  Le 
dessein  du  Louvre  est  de  faire  quatre  grandes  cours  où 
Fon  puisse  mettre  six  mille  hommes  en  bataille;  et  ou- 
ïra la  régularité  des  bastimens  et  leur  industrieuse 
architecture,  qu'on  prétend  devoir  surpasser  tout  ce 
que  l'art  a  produit  de  grand  et  de  merveilleux  dans  le 
reste  du  monde  »  on  y  cherche  la  commodité  pour  y  logrr 
toute  la  famille  royale  et  tous  les  principaux  ofiicicrs 
de  la  couronne.  Ainsi  on  verra  mieux  la  grandeur  et  la 
Magnificence  de  la  cour  quand  elle  sera  tellement  ras- 
aamblée  ;  el  attendant  que  cela  se  fasse,  j'en  traceray  icy 
un  léger  crayon  pour  servir, de  lumière  àceux  qui  en 
feulent  avoir  quelque  connoissance. 

Toute  celte  grandeur  et  pompeuse  suite  du  Roy  se 
|>eui  rapporter  ou  à  sa  grandeur  royale ,  ou  à  la  néces- 
site de  son  auguste  maison,  ou  au  plaisir  de  Sa  U«v 
jeste, 

'  Ceux  qui  sont  indispensablemcnt  attadies  i  sa  grau* 
deur  seule,  ainsi  que  brillantes  estoiles  qui  ne  s'esloi* 
gDont  jamais  du  soleil  ou  de  quelque  autre  planète , 
•ont  la  Reine  et  les  princes  de  son  sang ,  et  quelques 
princes  eslrangers  qui  ont  préféré  llionneur  d  estre 
aoua  son  empire  à  celuy  de  commander  aux  autres 
eu  d'estre  soumis  à  ({uelque  domination.  Et  parce  que 
les  grands  sujels  sont  plus  jaloux  du  rang  de  leur  ser- 
vitude  que  de  celuy  d*estrc  les  maisires  des  autres  •  il 
indubitable  que  lus  princes  du  sang  de  France  n'ont 
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jamais  cédé  ei  ne  céderont  jamais  k  préséance  i  aucon 
prince  du  monde,  pour  souverain  qu'il  puisse  estre» 
s*il  n*osl  au  rang  des  grandes  puissances  et  qu*il  ne  se 
raiconbnî  avec  eux  en  personne. 

Nous  en  avons  une  inGnité  d'exemples,  et  tout  nou- 
tellement  celuy  d'entre  Monsieur  et  le  duc  de  Savoye  à 
Lx^xi^à  qui  Son  Altesse  Royale  ne  voulut  pas  mesme 
«Kumer  la  droite  quand  il  le  viendroit  voir  cbes  luy ,  ce 
i|ui  onipescha  l'entrevue  de  ces  deux  princes.  Il  est  vray 
que  Monsieur  a  traitté  d'égal  avec  le  fils  du  Roy  de  Da- 
nemark ;  mais  c'a  esté  au  sujet  de  l'infaillible  prétention 
qu*il  a  d'estre  Roy  de  son  pays,  qui  est  compté  entre  les 
grandes  puissances.  11  est  encore  vray  que  monsîear  le 
Prince  ne  luy  a  pas  voulu  céder,  et  pour  ce  sujet  ils  ne 
se  sont  point  rencontrez  ensemble.  Cette  prééminence 
des  princes  du  sang  éclate  beaucoup  mieux  aujoard*hui« 
après  la  longue  contestation  qu'ont  eue  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine  avec  les  nostres ,  qui  a  enfin  esté 
réglée  depuis  peu  en  cette  sorte.  Durant  les  règnes  pas- 
sés de  Ilenry  II ,  Charles  IX  et  Henri  III ,  messiears  de 
Guyse  s'estoient  acquis  tant  de  crédit  à  la  cour  dé 
France  qu'outre  qu'ils  s'estoient  rendus  maistres  abso- 
lus des  affaires,  sous  la  régence  de  Catherine  de  Hédicis» 
ils  s'estoient  laissez  flatter  de  quelque  prétention  i  là 
couronne.  Un  certain  chanoine  de  Verdun  avança*  dans 
un  livre  qu'il  fit  imprimer,  qu'ils  estoient  descendus  de 
Charles  de  Lorraine,  qui  fut  privé  par  les  estats  du 
droit  de  succession  à  la  couronne  de  France ,  et  Hugues 
Capct  substitué  en  sa  place.  Et  quoyque  cette  généalo- 
gie  fust  fausse,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'ont  démon- 
tré en  leur  montrant  leur  origine  dans  celle  des  com- 
tes d'Alsace,  néanmoins  messieurs  de  Guyse,  qui  ct- 
toienl  tous-puissans  dans  le  royaume,  se  servirent  bien 
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i>  til  imtoy  t  ttr  to  néee<  iffairet  et  la  craEnto 

irép  grande  aothoi  té  a;     it  obligé  Henry  III 
aoeorder  qae  les  princ  sang  céderoieni  la 

an  chef  de  la  maison  L  mine  •  et  que  les  ca- 
la céderoient  de  mes  tie  aux  princes  du  sang  de 
I  nos  princes  n*ont  jamais  toolu  obéii^  à  cet  or- 
#1  a'j  sont  toujours  opposes  tigoureusement»  jus- 
à  ce  que  le  Roy ,  de  pleine  puissance  et  authorité, 
t  la  justice  de  leur  cause  »  a  donné  ordre  que 
ais  tous  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  et 
m  le  chef  de  la  famille,  le  céderoient  aux  princes 
il  ion  aang.  Et  pour  cet  efiet  il  en? oya  ordre  par  mon- 
Leiellier  à  monsieur  de  Guyse,  qui  est  icy  le  chef 
la  maison»  d'aller  rendre  fisite  à  monsieur  lé 
et  de  luy  céder  en  toute  rencontre,  mesme 
la  maison  de  ce  premier  prince  du  sang»  et  d*en 
la  mesme  chose  A  Tesgard  de  tous  les  autres  ;  ce 
aMsitostfut  exécuté  par  monsieur  de  Guyse  »  et  en- 
par  tous  les  autres  princes  de  sa  maison. 
D  7  a  une  autre  contestation  de  préséance  entre  les 
estrangers  et  les  ducs  et  pairs  ;  ceux-ci  préten- 
la  droite ,  aussi  bien  que  les  princes  du  sang ,  sur 
Isa  princes  estrangers»  principalement  dans  les  grandes 
nies  »  où  ils  prétendent  de  représenter  des  per- 
BooTeraines  en  ? ertu  de  leurs  dignités  »  qui  sont 
doute  les  premières  de  l'Estat. 
Il  est  certain  qu'ils  ont  esté  autrefois  souferains  • 
toujours  raisaux  du  Roy  et  obliges  &  luy  rendre 
des  fiefs  de  la  couronne.  On  attribue  è  Hugues 
Capal  leur  eslé? ation  ;  car  ce  prince  pour  se  faire  Roy 
ces  duchés  et  pairies  aux  plus  grands  seigneurs 
pourroîent  luy  faire  plus  dopposiiion  dans  son 
aBènament  A  la   coun»nnc.  il  les  rendit  si  puissant 
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rojaame ,  laos  en  excepter  mesme  les  princes  du  sang, 
qui  sont  obliges  de  leur  respondre.  J'en  ay  feu  un 
•icsDple  »  durant  les  derniers  troubles ,  en  la  personne 
de  monsieur  le  Prince.  On  luy  avoit  donné  quelque  ap- 
préhension d'e&tre  encore  une  fois  arresté  après  sa 
•ortie  de  prison  »  ce  qui  causa  sa  retraite  u  Saint-Maur. 
Le  parlement  députa  deux  conseillers  pour  aller  trou- 
ver ce  prince  et  l'inviter  de  venir  au  parlement  exposer 
les  raisons  de  sa  retraite.  Il  y  vint»  accompagné  de  Son 
Altesse  Royale ,  de  monsieur  le  prince  de  Conty  »  des 
princes  de  Nemours,  de  Guyse  et  autres  seigneurs  qui 
s*y  trouvèrent  assembles.  Là  »  monsieur  le  premier  pré- 
aîdenl,  adressant  sa  parole  à  monsieur  le  Prince,  le  re- 
prit hardiment  du  dessein  qu'il  avoit  pris  de  se  retirer 
àm  Paris  en  tumulte ,  et  luy  dit  qu'ils  le  rendroient  res- 
IMmsable  de  tous  les  désordres  qui  en  arriveroient  »  et 
qae  cela  estoit  donner  des  ouvertures  à  une  guerre  cirile 
pendant  la  minorité  du  Roy  ;  qu'on  savoit  bien  à  la 
cour  qu'il  avoit  des  intelligences  secrettcs  avec  les  enne- 
mie du  Roy,  et  qu'il  faisoit  fortifier  des  places,  et  en- 
lr*aulres  celle  de  Bellegardc.  A  quoy  monsieur  le  Prince 
respoodit  fort  vigoureusement  que ,  s'il  arrivoit  du  trou- 
ble en  France,  ils  en  seroient  la  seule  cause,  et  qu'ils 
■voient  donné  commencement  à  tous  les  désordres; 
que  pour  luy  il  détestoit  de  tout  son  cœur  tous  les  des- 
•eins  d'événement;  et  que ,  pour  les  intelligences  qu'on 
luy  reproclioit,  cela  estoit  formellement  faux,  qu'on 
D*eo  pouvoit  produire  la  moindre  prouve  contre  luy ,  et 
qo*il  estoit  aussi  peu  véritable  qu'il  fist  fortifier  aucune 
place  ;  et  que  dans  Bellegardc .  qu'on  luy  objectoit  par- 
ticulièrement ,  il  faisoit  serment  .  en  présence  de  Sou 
Altesse  Royalo  (;t  de  lu  cour,  qu'on  n'y  avoit  pas  re- 
mué un  son!  morct*au  do  torrr.  Sur  quoy  monsieur  le 
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premier  président,   aussi   hardiment  qu'auparavant, 
reprit  la  parole,  et  luy  dit  que  toutes  ces  paroles  étoient 
belles  et  bonnes,  mais  que  quelquefois  les  intentions 
étoient  bien  contraires  à  ce  qu'on  disoit;  ensuite  s'em- 
porta &  luy  faire  une  forte  réprimande  en  ces  termes  :  c  11 
fait  beau  voir  le  prince  de  Condé  demeurer  dans  son 
palais  au  fauxbourg  Saint-Germain  et  ne  daigner  pas- 
ser le  Pont-Neuf  pour  aller  saluer  le  Roy  son  maistre  et 
son  seigneur.  Cela  semble  se  précautionner  et  se  barri- 
cader de  l'autre  costé  de  la  rivière  contre  le  Louvre.  Et 
que  diront  les  étrangers ,  Monsieur,  quand  ils  appren- 
dront ce  procédé  du  prince  de  Condé  envers  le  Roy?  • 
Monsieur  le  Prince  répartit  encor,  aussi  vigoureusement 
que  la  première  fois,  «  que  Son  Altesse  Royale  l'avoit 
averty  de  ne  le  pas  faire ,  qu'il  ne  respondoit  point  de 
sa  personne ,  que  le  cardinal  Mazarin  régnoit  eocor  dans 
l'esprit  de  la  cour,  où  ses  ennemis  estoient  les  plus 
forts  et  le  menaçoient  d'une  seconde  prison  ;  mais  qu'il 
prenoit  cncor  à  tesmoins  tous  les  désordres,  s'il  en 
arrive ,  si  vous  ne  portez  fidèlement  au  Roy  et  à  la  Reine 
mes  justes  raisons  et  mes  très  humbles  remontranees.i 
Cette  contestation  de  préséance  entre  les  présidens  et 
les  ducs  et  pairs  s'est  réveillée  plus  que  jamab  depuis 
peu ,  à  cause  de  ce  qui  est  arrivé  en  une  procession  so- 
lennelle :  je  crois  que  c'estoit  le  jour  de  Peste-Dieu 
dernière.   Les  laquais  de   monsieur  le   président  de 
I^lesmcs,  se  voyant  les  plus  forts,  prirent  le  premier 
rang  sur  ceux  de  monsieur  le  duc  de  Brissac;  il  y  eut 
grand  débat  pour  cola,  mais  il  fallut  que  ceux  du  duc 
cédassent  à  la  force  et  nu  nombre;  sur  quoy  les  ducs 
ont  fait  leurs  plaintes  avec  beaucoup  d'empressement 
f  t  ont  (iomandû  justice  à  la  cour.  Chacun  s'est  défendu 
do  son  cc»sté.  et  les  ducs»  tout  nouvellement  ont  produit 
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jflMiifaitt  6t  ront  préfenlé  au  Bioy  pour  en  ordon- 
te  dit  que  Sa  Majet té  doit  aller  mercredy  au  par- 
it  pour  ce  sujet ,  et  donner  ordre  4  monsieur  le 
lier  de  recueillir  Fadvis  des  ducs  a? ant  celuy  des 
D'autres,  plus  clair-voyans  à  mon  adns,  di- 
qfom  l'affaire  s'accommodera  de  la  sorte  :  que  les 
au  parlement  tiendront  le  premier  rang»  et 
it  ailleurs  le  céderont  aux  ducs  et  pairs»  et  prin- 
lent  aux  grandes  cérémonies    et  entrées   de 
Iwoflaphe  »  où  l'espée  semble  avoir  plus  de  droit  que  la 
Nous  en  attendons  l'issue. 


Lb earactèrtou  lepartrait  detaBwMmèM. 


agisAnne^Marie-llaurice  d'Austriche,  fille  de  Philippe  III, 
Jbqr  d'Espagne ,  fut  mariée  à  Louis  XIII ,  Roy  de  France 
#146  Na? arre.  Le  maretchal  d'Ancre  fit  ce  mariage»  et 
le  Roy  à  Bordeaux  pour  ce  sujet,  tandis  qu'une 
amusoit  la  ligue  des  princes  en  Champagne.  Elle 
jMjlè  longtemps  sans  en£ans ,  et  enfin  elle  a  eu  le  Roy 
fAJIoMieur  seulement,  sans  aucune  fille  ny  autres 
Après  la  mort  de  Louis  XIII  elle  se  fit  déclarer 
,  et  s'est  senrie  de  conseils  et  de  l'administra- 
de  jnonsienr  le  cardinal  Hazarin  durant  le  terme 
4i  M  régence  et  de  la  minorité  du  Roy.  Le  commence 
APfDt  de  son  ministère  fut  asses  heureux  et  asseï  paisi* 
Mil  car»  pour  gagner  la  faveur  et  Tamitié  des  grands,  il 
4WiOÎt  les  grâces  du  Roy  à  pleine  main  et  sans  beaucoup 
4i  discernement»  se  contentant  d'engager  plusieurs 
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personnes  à  son  party  en  leur  faisant  pari  de  sa  faf  eur 
ci  de  son  autorité.  Il  pensa  d*abord  aussi  à  8*appuyer 
par  de  grandes  alliances  »  et  pour  cela  il  fit  venir  de  ses 
neveux  et  de  ses  nièces  »  et  autres  de  ses  parens  •  qu'il  lit 
élever  &  la  cour  et  à  l'air  de  France  »  dans  la  grandeur  et 
dans  les  hautes  espérances  pour  TaTenir.  Mais  nous 
parlerons  de  ce  ministre  dans  un  chapitre  que  nous 
ferons  de  lui  et  de  sa  conduite. 

La  Reine  mère  est  une  princesse  vertueuse ,  bonne  » 
d'un  esprit  pacifique  et  d'une  piété  exemplaire  ;  elle  ne 
manque  point  de  résolution  ny  de  conduite  pour  les 
grandes  affaires ,  ny  de  bonne  volonté  pour  le  bien  pu- 
blic, fille  a  fait  voir  cette  haute  fermeté  devant  les 
troubles  de  sa  régence,  lorsqu'elle  voulut  employer  la 
force  contre  Paris»  et  qu'elle  dit  à  monsieur  le  Prince,  i 
son  retour  de  la  bataille  de  Lens  :  t  Souffrirez-vous  que 
l'on  fasse  affront  à  l'autorité  du  Roy  ?  (parlant  des  barri- 
cades,  et  de  ce  qu'il  avoit  falu  relascher  monsieur  Brous- 
selle  aux  cris  d'une  populace  émeue)  cette  atteinte  vous 
regarde.  >  Monsieur  le  Prince  respondit  :  c  Madame»  vimIA 
mon  épée  pour  le  service  du  Ro j ,  et  vous  n'avet  qu'à 
commander.  1  Elle  fit  voir  encore  beaucoup  de  résololion 
dans  l'entreprise  sur  les  Princes ,  qu'elle  fil  arresler  par 
son  capitaine  des  gardes  ;  mais  son  courage  parut  prin- 
cipalement après  l'éloignement  du  cardinal  Maxaria, 
qu'elle  prit  en  main  les  resnes  de  l'Eslal  qu'elle  gou- 
verna au  milieu  de  la  tcmpeste ,  qu'elle  fil  dédarer  le 
Roi  majeur  après  avoir  poussé  monsieur  le  Prince  ea 
Guyenne ,  et  qu'elle  fit  arrester  monsieur  le  cardinal  de 
Retz  après  l'avoir  flatté  du  ministère.  Enfin  elle  parut 
ce  qu'elle  esloit,  c'est-à-dire  bonne  et  pacifique  dans 
le  fond  de  l'amc ,  lorsqu'elle  a  pardonné  â  ses  ennemis 
.sans  avoir  jamais  voulu  se  ressentir  d'aucune  injure,  et 
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qu'elle  a  voulu  la  paix  malgré  l'intcnlion  du  Cardinal , 
jasqu'A  luy  commander  de  la  faire  en  faveur  de  toute 
la  chresticnté.  Elle  est  magnifique,  sans  luxe,  et  fait 
gloire  de  son  origine  et  de  son  alliance  ;  elle  a  une  piété 
exemplaire ,  et  ses  fréquentes  dévotions  ne  sentent  rien 
d*affecté  ny  de  sévère  ;  elle  montre  sa  vertu  sans  dégui- 
lement,  et  prend  plaisir  à  faire  du  bien  de  la  bonne  sorte, 
afin  d'attirer  tout  le  monde  A  la  vertu  par  son  exem- 
ple. Elle  a  fait  bastir  le  Val-de-Grace  pour  sa  rctraitte , 
et  comme  une  sainte  solitude  où  elle  va  chercher  Dieu 
loin  de  l'embarras  de  la  cour  et  de  la  confusion  des 
afiairea;  elle  fait  beaucoup  de  charité  à  des  pauvres 
contens  et  communeutez ,  et  leur  donne  de  quoy  vivre 
elasbaister  dansla  dévotion,  dans  l'estude  et  dans  les 
antres  exercices  honncstes.  Elle  a  toujours  entretenu,  le 
pina  qu'il  luy  a  esté  possible  ,  la  bonne  intelligence 
dans  la  maison  royale ,  et  s'est  toujours  maintenue  par 
sa  vertn  de  mère  du  Roy  de  France ,  de  sorte  qu'elle 
retient  encor  aujourd'hui  cette  aymable  autorité  sur 
l'eaprit  d*un  puissant  Roy  et  d'un  grand  prince ,  qui 
l'honorent  tous  deux  parfaitement.  Elle  a  fait  le  mariage 
dn  Roy  avec  la  fille  du  Roy  d'Espagne,  son  frère,  à 
piéaent  régnant ,  et  les  a  remis  par  ce  moyen  en  une 
parfiaite  intelligence ,  au  grand  contentement  de  leurs 
peuples  et  de  toute  la  chrestienté.  Elle  a  fait  paroistre 
beaucoup  de  modération  dans  le  pouvoir  et  dans  l'a- 
bondance de  toutes  choses  ;  et ,  dans  un  siècle  perverty 
qui  court  après  les  richesses  sans  que  rien  puisse  l'ar- 
rester  de  remplir  son  avidité ,  elle  est  demeurée  seule 
sans  amasser  aucun  trésor,  et  sVst  contentée  de  ce  que 
la  nature ,  le  droit  et  sa  qualité  luy  donnent  légiti- 
mement. 
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Lt  caractère  ou  le  portrait  de  Monsieur. 


Il  est  frère  unique  du  Roy,  un  prince  fort  beau  •  très 
bon  et  fort  galand;  il  n'a  pourtant  point  cette  majesté 
égale  à  celle  du  Roy,  ny  ce  fond  de  bonté  généreuse  qui 
paroist  en  nostre  grand  monarque  ;  il  n'a  pas  cette  baute 
sériosité  ny  celte  fierté  naturelle.  Il  est  doux ,  agréable , 
d'bumeur  enjouée ,  civil  et  obligeant ,  complaisant  aux 
dames,  toujours  gay  et  agissant,  curieux  des  dioses 
belles  et  rares,  qui  s'entend  aux  assortimens  des  babits, 
des  meubles ,  des  cabinets ,  et  se  connoist  parfaitement 
bien  aux  agrémens  que  l'art  fait  paroistre  dans  rarchi- 
tecture ,  la  peinture ,  la  musique ,  la  perspectÎTe  et  l'a* 
griculture.  Bien  que  ce  prince  ayt  toujours  eu  une  par- 
faite déférence  aux  volontés  du  Roy  et  un  extrême 
respect  pour  la  Reine  mère ,  il  n'a  jamais  foola  fléchir 
en  la  faveur  du  cardinal  Haxarin. 

Mesme  on  raconte  qu'un  jour,  &  Saint-Germûn,  le 
Cardinal  ayant  passé  devant  luy  et  ayant  osté  son  cha- 
peau pour  le  saluer,  il  le  regarda  sans  se  lever  ny  laire 
aucun  semblant  de  luy  vouloir  rendre  le  salut.  Le  Car* 
dinal ,  ayant  aussitost  passé  &  l'appartement  de  la  Beine 
mère,  s'en  plaignit  galamment  tout  haut  en  ces  termes: 
«  Je  ne  scay  ce  que  j'ai  fait  &  Monsieur,  qui  me  traitte 
avec  tant  de  mespris  ;  je  croyois  estre  mieux  dans  son 
esprit,  ne  luy  ayant  jamais  donné  aucun  suj^t  de  me 
trailter  de  la  sorte.  »  La  Reine,  ayant  fait  appeller 
Monsieur,  luy  fit  mille  reproches  de  cette  action ,  et  le 
menaça  avec  quelque  sorte  d'indignation  de  ce  qu'il  ne 
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s*esloit  point  levé  devant  monsieur  le  Cardinal;  a  quoy 
Monsieur  respondit  sur-le-champ  :  Quand  ti  eusi  tsU-  le 
Pape^je  ne  me  serais  pas  levé.  On  le  menaçoit  de  le  chas- 
lier  de  ceste  parole»  mais  il  s'expliqua  galamment  en 
disant  :  «  On  ne  se  levé  pas  devant  le  Pape ,  puisqu'on 
te  met  à  genoux  devant  luy,  et  j*aurois  esle  obligé  de 
faire  de  mesme.»  Il  s*esi  toujours  monstre  contraire  au 
procédé  de  ce  ministre,  principalcmenl'à  cause  qu'il  ne 
luy  donnoit  de  quoy  entretenir  sa  maison  et  ses  diver- 
tissemens  dans  la  splendeur  rt  dans  la  magnificence 
qa*il  aouhaittoit  et  qui  est  deue  à  sa  qualité  de  fils  de 
France.  Il  a  esté  nourry  dans  une  grande  crainte  et 
dans  un  grand  respect  pour  le  Roy,  sans  beaucoup  de 
culturo  pour  les  lettres  et  pour  les  exercices  de  la  guerre. 
Il  s'est  pourtant  exercé  parfois  à  monter  A  cheval ,  mais 
Don  pas  avec  tant  d'assiduité  que  le  Roy.  Il  a  une  mer- 
veilleuse présence  d'esprit  pour  dire  ce  qu'il  veut.  Entre 
antres  occasions  delà  faire  paroistre.  celle-cy  n'est  pas 
des  moindres. 

Il  estoit  avec  le  Roi  à  visiter  les  bastimens  du  Louvre 
avant  la  disgrâce  de  H.  Fouquet,  et  le  Roy  se  plaignoit 
qu'il  n'avoit  point  d'argent  pour  la  continuation  de  c«* 
{Crand  édifice;  sur  quoy  Monsieur  respondit  galamment  : 
«Sire,  il  faut  que  Vostre  Majt*sté  se  fasse  .surintendant  des 
finances  seulement  un  an,  et  elle  aura  de  quoy  bn^tir.  »  il 
aime  la  paix  et  le  repc»s,  et  ne  50  met  giièn*  en  poin*^  du 
tomuile  de  la  guerre.  Il  a  pourtant  suivy  h*  Roy  ot  a  enduré 
toutes  les  fatigui*s  des  \o\  âges»  sans  c*n  rstre  incoinujodê  ny 
ehagriné.  Il  a  eu,  avant  son  mariage,  beaucoup  d'amitié 
pcMir  madame  cil*  Hourdon  ,  et  la  Reine,  pour  découvrir 
ses  senlimens ,  luy  dit  un  jour  qu'il  semidoit  qu'il  fust 
amoureux  de  cetto  dame,  à  cause  qu'il  lux  avoit  envo\r 
des  pendans  d'orcillo  d«'  (piatrt*  mill«'  rvtts  imi  estroim: 
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au  premier  jour  ^o  l'an.  Il  respoaditque,  pour  beaucoup 
d'amitié  et  de  compassion»  il  en  aToitTéritablementpour 
une  pauTre  estrangëre  hor»  de  son  pays  et  sans  biens,  et 
que  c'estoit  la  raison  qui  Tavoit  obligé  h  la  régaler  de  co 
présent. 


Lf  cfirêrière  ou  le  portrait  de  monsieur  le  Prince. 


Mmsieur  le  prince  Louis ,  fils  de  Henry  de  Bourbon . 
descendant  de  Louis,  prince  de  Condé,  frère  puisné  de 
Henry  IV,  est  un  des  plus  grands  cœurs  de  ce  siècle»  et 
plus  hardy  capitaine  qui  ait  jamais  esté,  sans  en  excepter 
Alexandre  ny  Gustave-Adolpbe.  Il  craint  si  pea  le  péril 
qu'on  a  creu  quelquefois  qu'il  estoit  plutost  téméraire 
que  Taillant.  Le  marescbal  de  Gassion,  qui  estoit  un  des 
plus  braves  de  son  temps ,  s'y  est  trompé  ;  et  monsieur 
le  Prince  s'est  contenté,  pour  le  punir»  de  faire  voir  que 
sa  valeur  ne  pouvoit  recevoir  d'atteinte  par  des  impres- 
sions de  timidité. 

A  la  bataille  de  Rocroy,  où  ce  prince  fit  son  coup 
d'essay ,  il  ne  tesmoigna  jamais  d'appréhenuon ,  qooy- 
que  le  commencement  fust  fort  désavantageux  i  son 
paï*ly  et  qu'il  fust  menacé  d'une  épouvantable  déroute  ; 
il  ne  cessoit  d'agir  et  de  rallier  les  fuyards  pour  les  ra- 
mener au  combat ,  et  lit  si  bien,  par  sa  résolution,  qn'îl 
fit  résoudre  les  François  à  vaincre  ou  à  mourir.  Le  baron 
(le  Syrop ,  un  den  plus  résolus  de  son  armée ,  le  seconda 
mcneilleusoment  bien  en  ce  combat,  et  mérita  en  cette 
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Ippinée  le.  bâton  de  mareschal  de  France  ;  iMÎe  celle 
fécpmpenio  lui  a  manqué,  et  tous  autres  afantages 
l^pnii;  ce  qui  a  eaté  plutosi  un  effet  de  sa  maufaise 
lirlune  qu'un  défaut  d'eslre  connu,  puisqu'il  s'estoil 
JIBoalé  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Outre  la  bataille  de 
JKocroj»  qui  fut  et  son  coup  d  essay  et  son  cbef-d  œuvro, 
jl  a  encore  gagné  trois  autres  batailles  :  deux  en  AUema- 
,  qui  sont  à  Fribourg  et  à  Norlingen  »  et  y  prit  en  dix- 
jours  Philipsbourg,  qui  afoit  soutenu  dixrhuit  mois 
ém  âége  royal ,  et  a? oit  résisté,  sans  eslre  pris,  à  la  f  aleur 
ém  grand  Gustave  de  Suède.  La  dernière  bataille  qu'il 
fut  celle  de  Lents,  dont  la  pompe  et  la  réjouiso 
fut  troublée  par  le  désordre  des  barricades,  où 
foft  vil^lout  FEstat  en  confusion ,  tout  le  peuple  sous  les 
et  le  Palais-Royal  presque  assiégé.  £t  tout  ce 
moment  se  fit  au  sujet  do  monsieur  de  Brusselle, 
1er  du  parlement,  qu*on  arresia  ce  jour*lé,  à 
de  sa  vigoureuse  résistance  à  la  surcharge  du 
9Miple«  L'autorité  semble  en  ce  rencontre  riolée  par 
JSibotînalion  des  Parisiens ,  qui  obligèrent  les  ministres 
éê  rendre  ce  prisonnier,  et  deux  autres  qu'on  avoil  pris 
m9C  luy  i  el  toute  cette  populace  émue  demeura  trois 
et  trois  nuits  sous  les  armes  sans  vouloir  s'ap- 
r,  el  qu'on  n'eût  ramené  celui  qu'ils  appeloienl  le 
fpetocleor  du  peuple,  avec  des  acclamations  de  joye  par 
toote  la  ville ,  où  il  revint  glorieusement  dans  le  carosse 
àê  Sa  Majesté. 
;  lloosîeur  le  Prince  employa  toute  sa  valeur  pour  ven- 
celte  sédition,  et,  sa  résolution  étant  prise  d'assiéger 
I,  il  en  sortit  de  nuit  avec  toute  la  cour,  laissant  tout 
le  peuple  dans  une  effru>ablo  consternation.  Mais,  après 
beaucoup  de  travaux,  les  choses  8*estant  accommcKlées, 
In  cour  revint  «^  Paris,  et  tous  les  fruits  do  tant  de  peine 
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au  premier  jour  4o  l'an.  Il  responditque,  pour  beaucoup 
d'amitié  et  de  compassion»  il  en  avoit  véritablement  pour 
une  pauvre  estrangère  hors  de  son  pays  et  sans  biens,  et 
que  c'estoit  la  raison  qui  l'avoit  obligé  h  la  régaler  de  ce 
présent. 


Le  caractère  ou  le  portrait  de  monêieur  le  Prince. 


Monsieur  le  prince  Louis»  fils  de  Henry  de  Bourbon» 
descendant  de  Louis»  prince  de  Condé»  frère  poimé  de 
Henry  IV»  est  un  des  plus  grands  cœurs  de  ce  nède»  et 
plus  hardy  capitaine  qui  ait  jamais  esté»  sans  an  excepter 
Alexandre  ny  Gustave-Adolpbe.  Il  crûnt  si  peu  le  péril 
qu'on  a  creu  quelquefois  qu'il  estoit  plutost  téméraire 
que  vaillant  Le  mareschal  de  Gasston»  qui  estoit  on  des 
plus  braves  de  son  temps,  s'y  est  trompé;  et  mon«eur 
le  Prince  s'est  contenté,  pour  le  punir»  de  faire  voir  que 
sa  valeur  ne  pouvoit  recevoir  d'atteinte  par  des  impres- 
nons  de  timidité. 

A  la  bataille  de  Rocroy»  où  ce  prince  fit  aoo  ooop 
d'essay  »  il  ne  tesmoigna  jamais  d'appréhenmm  »  qooy* 
que  le  commencement  fust  fort  désavantageux  i  eon 
ftàrty  et  qu'il  fust  menacé  d'une  épouvantable  Gérante  ; 
il  ne  cessoit  d'agir  et  de  rallier  les  fuyards  pour  les  ra- 
mener au  combat  »  et  fit  si  bien»  par  aa  fésatotiim,  qn*il 
fit  résoudre  les  François  à  vaincre  ou  â  mourir.  Le  baron 
de  Syrop ,  un  des  plus  résolus  de  son  année  »  le  seconda 
merveilleusement  bien  en  ce  combat»  et  mérita  en  cette 
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jouraie  le  bAlon  de  marescbal  do  France  ;  mais  celle 
récompense  lui  a  manqué,  el  lou5  autres  avantages 
depuis;  ce  qui  a  eslé  plutost  un  effet  de  sa  mauvaise 
foiiune  qu'un  défaut  d'eslrc  connu,  puisqu'il  s'csloit 
signalé  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Outre  la  bataille  de 
Rocroj»  qui  fut  et  son  coup  d  cssay  el  son  chef-d  œuvre, 
U  a  encore  gagné  trois  autres  batailles  :  deux  en  Allema- 
gne »  qui  sont  à  Fribourg  et  à  Norbngen ,  et  y  prit  en  dix- 
huil  jours  Pbilipsbourg,  qui  avoit  soutenu  dix-buit  mois 
de  aiége  royal ,  et  avoit  résisté,  sans  estre  pris,  à  la  valeur 
du  grand  Gustave  de  Suède.  La  dernière  bataille  qu'il 
gagna  fui  celle  de  Lents,  dont  la  pompe  el  la  réjouis* 
sance  fui  troublée  par  le  désordre  des  barricades,  où 
Ton  vil  ioul  TEstal  en  confusion ,  tout  le  peuple  sous  les 
armes,  el  le  Palais-Royal  presque  assiégé.  £l  tout  ce 
remuement  se  fit  au  sujet  de  monsieur  de  Brusselle, 
conseiller  du  parlement,  qu'on  arresla  ce  jour*là,  é 
cause  de  sa  \igoureuse  résistance  à  la  surcharge  du 
peuple«  L'autorité  semble  en  ce  rencontre  violée  par 
Tobslinalion  des  Parisiens,  qui  obligèrent  les  ministres 
de  rendre  ce  prisonnier,  et  deux  autres  qu'on  avoit  pris 
avec  luy;  el  toute  cette  populace  émue  demeura  trois 
loors  et  trois  nuits  sous  les  annes  sans  vouloir  s'ap- 
paiser,  el  qu'on  n'eût  ramené  celui  qu'ils  appeloienl  le 
prolecleur  du  peuple,  avec  des  acclamations  de  jo\e  par 
toute  la  ville,  où  il  revint  glorieusement  dans  le  caro8ê«» 
de  Sa  Majesté. 

Monsieur  le  Prinot)  employa  toute  sa  valeur  pour  ven- 
ger celle  sédition,  el,  sa  résolution  étant  prise  d*assiéger 
Paris,  il  en  sortit  de  nuit  a\ec  toute  la  cour,  laissant  tout 
le  peuple  dans  une  irlTro^ablt*  con&iornatiun.  Mais,  après 
beaucoup  de  tra\aux,  les  choses  s'cstant  accommodées, 
la  cour  revint  à  Paris,  et  tons  los  fruits  do  tant  de  peine 
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ne  furent  que  la  haine  du  peuple ,  à  cause  qu'il  aYoit  le 
plus  IraTaillé  au  cbastiment  de  celte  grande  fille.  Cepen- 
dant monsieur  le  Prince  »  ayant  si  bien  senry  la  cour  en 
toute  rencontre  »  pensoit  avoir  droit  d'en  espérer  des 
grandes  récompenses;  et»  conune  il  est  obligeant,  agis- 
sant et  sans  repos»  il  pressoit  souvent  le  Cardinal  en 
faveur  de  quelques-uns  des  siens,  pour  quelque  charge 
ou  quelque  gouvernement. 

Le  Cardinal,  pensant  à  l'éloigner,  luy  présenta  le 
gouvernement  de  Guienne  pour  celay  de  Bourgogne , 
et  monsieur  le  Prince  entendit  volontiers  â  cette  pro- 
position, tant  à  cause  qu'il  luy  est  plus  honorable  que 
parce  qu'il  espéroit  d'avoir  intelligence  avec  le  sieur  de 
Marsin,  lieutenant-général  en  Catalogne,  qui  esloit  sa 
créature. 

Mais  cela  ne  l'ayant  pu  esloigner  de  la  terreur  par  un 
attentat  sur  son  carosse,  qui  (en  passant  sur  le  Poot- 
Neuf)  fut  attaqué  par  des  gens  inconnus,  qui  tirèrent 
dedans  et  blessèrent  un  page  qui  tenoit  la  place  de  sou 
maistre  dans  le  fond,  monsieur  le  Prince  faisoit  de 
grandes  recherches  de  ses  ennemis  cachez;  et  on  eo 
soupçonnoit  déjà  monsieur  de  Beaufort  el  monsieur  le 
cardinal  de  Rets;  mais  lorsqu'il  mettoit  des  embuscades 
pour  surprendre  quelques-uns  des  complices,  il  ne  prit 
pas  garde  qu'il  les  mettoit  pour  le  conduire  à  Vinceniies, 
où  il  fut  mené  prisonnier  par  Tordre  du  Roy.  On  n'a 
jamais  vu  un  grand  courage  supporter  sa  prison  plus 
patiemment  que  luy  ;  il  donna  luy-mesme  Tam  pour  le 
conduire  à  Vincennes  par  un  plus  beau  chemin,  se  sou» 
venant  que,  durant  la  guerre  de  Paris,  son  canon  s*estoit 
embourbé  dans  celuy  par  où  on  le  menoit. 

Il  sortit  de  la  prison  treixe  mois  après,  par  Tintrigue  du 
cardinal  de  Retz  et  du  parlement.  Une  lettre  qu'il  es* 
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criwit  Sfae  on  crayon,  el  qui  estoil  signèe  de  la  main  du 
prince  de  Conty  et  da  duc  de  Longuerille ,  ses  frères  » 
compagnons  de  sa  prison  »  et  qui  fut  présentée  au  par- 
lement, auquel  elle  cstoit  adressée,  servit  beaucoup 
poor  son  eslargissement.  Il  s'est  toujours  depuis  défié 
do  Cardinal,  et  a  mieux  aimé  se  retirer  en  Flandres 
^M  de  retomber  entre  ses  mains.  Bien  qu'il  fût  son 
«uiemy,  il  n'en  disoit  jamais  du  mal,  mais  il  &isoit 
wir  qu'il  n'estimoit  pas  sa  conduite.  Il  disoit  un  jour 
qB*il  y  avoit  trois  personnes  en  France  qui  foisoient  du 
bruit: 

Monsieur  le  marescbal  de  Turaine ,  qu'il  estimoit  le 
mrillear  et  le  plus  prudent  capitaine  du  temps ,  mais 
fû  estoit  malheureux  ;  le  cardinal  Masarin ,  qui  estoit 
It  plus  adroit  du  monde  pour  le  cabinet ,  mais  le  plus 
linnde  de  son  siècle  ;  luy-mesme,  qui  n'avoit  ny  l'un  ny 
rnotare  de  ces  afantages ,  mais  qui  estoit  plus  heureux. 
D  est  retourné  à  son  devoir  et  s'est  remis  A  l'obéissance 
dn  Roy,  af ec  un  attachement  qui  faisoit  voir  qu'il  n'en 
«Miloit  qu'à  son  ennemy,  le  cardinal  Maiarin,  afec 
lequel  pourtant  il  s'est  réconcilié.  11  est  vaillant,  hardy, 
généreux,  sçavanti^  et  le  plus  agissant  qui  se  puisse 
iMovers  il  ne  manque  point  de  prudence  dans  l'oc- 
OMon.  Il  est  présentement  attaché  â  l'œconomie ,  et 
prmd  Gonnoissance  exacte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
•a  maison  ;  et  après  la  grande  alliance  qu'il  a  faite  de 
son  fils  unique  avec  une  princesse  de  la  famille  Pala- 
ine,  il  ne  pense  plus  qu'à  leur  amasser  de  quoy 
faornir  à  l'illustre  dépense  qui  se  fait  dans  cette  écla- 
tante maison. 
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Le  caractère  ou  le  portrait  de  tnonsieur  le  duc. 


C'est  un  jeune  prince  qui  ne  rabat  rien  de  la  gran- 
deur et  de  la  fierté  de  ses  ancestres.  Il  est  prompt  et 
agissant,  et  garde  une  autorité  tout-à-fait  grande  sur 
tous  ceux  qui  luy  sont  soumis.  Il  est  pourtant  asset 
froid  et  fait  toutes  choses  avec  prudence.  Il  ayme  beau- 
coup la  chasse,  jusques  à  se  faire  malade  pour  ce  diver- 
tissement »  ainsi  qu'il  le  fit  à  Fontainebleau.  Il  a  fort 
bien  estudié  et  parle  diverses  sortes  de  langues.  Il  hait 
les  cérémonies  et  les  longs  discours»  et  expédie  fort  riste 
et  avec  adresse  ceux  qui  se  présentent  à  luy  pour  quel- 
ques affaires.  Il  promet  beaucoup  à  Tavenir  de  sa  per- 
sonne ,  et  il  a  lo  cœur  et  la  capacité  d'imiter  les  exploits 
de  guerre  de  son  père. 

On  veut  qu'il  aye  part  au  royaume  de  Pologne.  II  est 
vray  qu'il  est  fils  adoptif  du  Roy  et  de  la  Reino  de  ce 
pays-là,  à  cause  qu'il  a  espousé  la  nièce  de  cette  grande 
princesse.  Il  fait  toutes  choses  fort  bien  et  sans  affecta- 
tion. Il  a  la  droite  de  son  père,  et  je  ne  sçay  par  quelle 
raisont:  les  uns  l'attribuent  aune  bonté  paternelle  pour 
luy»  et  c'est  bien  là  ma  pensée;  d'autres  disent  que  c*eit 
en  vertu  de  la  noblesse,  qui  est  toujours  plus  grande  à 
mesure  qu'eUe  s'éloigne  de  son  origine.  D'autres  veulent 
que  ce  ne  soit  que  pour  la  commodité  de  son  père»  qui 
se  trouve  mieux  ainsi  dans  le  caresse  qo'aiUeors,  et 
tiennent  cette  maxime  que  la  première  place  est  celle 
que  les  plus  émincns occupent,  ainsi  que  la  Reine  mère, 
qui  occupe  toujours  le  devant  de  son  carosse.  Il  se  con- 
noist  forl  aux  beaux  vers  et  à  la  douceur  de  la  poésie ,  et 
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prend  plaisir  à  entendre  des  belles  choses  et  à  les  rete- 
nir. U  ne  se  dif ertit  à  toutes  choses ,  et  il  faut  qu'elles 
soient  bien  fines  pour  leur  donner  son  approbation.  Il 
dit  son  sentiment  avec  beaucoup  d'esprit  des  matières 
les  plus  hautes  de  la  philosophie,  et  se  plairoit  fort  A  la 
magnificence  du  jeu,  des  ballets,  du  train,  des  maisons 
et  de  toutes  les  autres  choses  splendides,  si  monsieur 
son  père  ne  modéroil  un  peu  ses  inclinations  et  n'en 
régloit  la  dépense  à  des  termes  honnestes  et  dignes  de 
son  illustre  famille. 


Ia  caractère  ou  U  portrait  de  M.  le  prince  de  Conty. 


Il  est  doux,  débonnaire,  et  tout  remply  de  belles 
qualiiez.  Il  est  très  sçavant  en  toute  sorte  de  sciences  et 
s'est  fait  admirer  publiquement  dans  la  plus  célèbre  as- 
semblée de  l'Académie  par  son  grand  esprit,  et  pour 
sa  capacilé  à  Irailtcr  des  plus  hautes  matières  de  la 
théologie;  mais  outre  toutes  ses  grandeurs  et  toutes  ses 
excellentes  qualitcz,  il  a  un  fond  admirable  de  bonté  et 
de  vertu.  Il  mène  une  vie  qui  peut  servir  d'exemple  ù 
toutes  les  cours  des  grands,  et  fait  voir  qu'on  peut 
estre  grand  seigneur  et  parfaitement  homme  de  bien. 

U  a  une  vertueuse  princesse  qui  le  seconde  admira- 
blement dans  son  zèle  et  dans  sa  piété  ;  et  quand  le 
Cardinal  n'auroit  jamais  fait  d'autre  bien  en  Frande 
que  celuy  de  nous  donner  une  si  rare  personne,  qui 
fait  tant  de  bien  à  tout  le  monde ,  un  lui  doit  pour  tou- 
jours des  louanges  de  ce  bienfait,  puisque  par  elle  il  a 
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sauvé  la  ^ie  ù  un  iDiUion  de  personnes  pendant  la  fa- 
mine, et  a  contribué  au  salut  de  plusieurs  âmes  qu'elle 
a  attirées  à  l*odeur  de  la  vertu  ;  si  bien  que  ce  prince  et 
cette  princesse  sont  aujourd'huy  les  vrays  miroirs  de  la 
piété  dans  la  grandeur  et  dans  les  richesses.  Je  ne  parle 
pas  icy  de  la  beauté  de  cette  dame  ;  car,  bien  qu'elle 
soit  merveilleuse  dans  sa  personne ,  c'est  pourtant  le 
moindre  de  ses  avantages;  car  elle  est  infiniment  bonne, 
elle  est  extrêmement  sage,  elle  est  bienfaisante  et  chari- 
table ;  elle  est  enfin  le  modèle  achevé  de  la  perfection 
chrcstienne.  Ils  ont  un  digne  rejetton  de  tant  de  gran- 
deurs et  de  vertus ,  qu'on  appelle  monsieur  le  comte  ; 
mais  il  est  encore  trop  jeune  pour  pouvoir  faire  csclat- 
ter  en  sa  personne  les  avantages  de  son  origine.  Tout  ce 
qu'on  en  voit,  c'est  une  beauté  ravissante  et  une  phy- 
sionomie heureuse  qui  promet,  à  l'avenir,  qu'il  ne 
sera  pas  moindre  que  ses  illustres  parens. 


Le  caractère  ou  le  portrait  de  fnademoisetk  de 

àiontpeniier. 


Mademoiselle,  l'ancienne,  est  de  la  maison  de  Bour- 
bon, du  costé  de  père  et  de  mère  ;  Gaston,  fils  de  France, 
frère  puisné  de  Louis  XIII ,  lui  donna  le  joor,  et  Marie 
de  Montpensier,  sa  mère,  première  femme  de  ce  prince, 
tiroit  son  origine  de  Henry,  duc  de  Montpensier,  et  ce 
Uenry  d'un  deuxième  cadet  de  la  maison  de  Bourbon, 
dont  la  ligne  droite  a  voit  manqué  à  la  mort  du  connca» 
U\h\v  et  avoil  recommencé  dan^  (Iharlcs,  premier  caflet 
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de  c«Ue  famille  ;  et  le  second  cadet  avoit  donné  les 
princes  de  la  Roche-sur- Yon  et  duc  de  Montpensicr. 
dont  Marie,  mère  de  Mademoiselle,  estoît  descendue. 
Cette  princesse  du  sang  des  roys  et  des  princes  est  hau* 
taine ,  hardie ,  et  d'un  courage  phis  masie  que  n'est 
d'ordinaire  ceiuy  d'une  femme.  On  peut  dire  avec  vé- 
rité qu  eUe  est  une  amazone  f  et  qu'elle  est  plus  capable 
de  manier  les  armes  que  le  fuseau.  Elle  le  fil  voir  à  la 
journée  de  SainUAnioine,  où  le  salut  des  Princes  estoit 
désespéré»  et  où  son  père  n'osoit  rien  entreprendre 
pour  sauver  le  party  du  prince  de  Condé»  qui  estoit 
près  de  sa  ruine  ;  elle  alla  audacieusement  à  l'Hostel- 
de«Ville  prendre  le  prévosl  des  marchands  et  le  gouver- 
neur de  Paris  par  la  barbe,  avec  des  grandes  menaces, 
pour  les  obliger  à  donner  un  ordre  ci  faire  prendre  les 
armes  aux  Parisiens  pour  la  défense  de  son  parly  ;  en- 
suite de  quoy  elle  alla  prendre  Son  Altesse  Royale  son 
^re  dans  son  palais,  (iu*olle  amena  comme  malgré  luy 
â  la  Bastille,  afin  de  souslenir  par  sa  présence  son 
party  chancelant.  Et  tout  ce  remuement  des  bourgeois 
(entreprise  trop  hardio  pour  une  fille,  principalement 
contre  une  armée  royale,  mesme  en  présence  de  Leurs 
Majestez]  est  une  action  qui  ne  se  peut  presque  excu- 
ser que  sur  remportemcnt  du  sexe,  la  minorité  du 
Roj  et  l'aversion  générale  qu'on  avuit  alors  du  cardinal 
Masarin;  car  elle  fit  tirer  les  canons  sur  l'armée  rovale 
et  facilita  la  retraite  des  Princes ,  à  qui  elle  fit  ouvrir  les 
portes  de  Paris,  et  sauva  par  et;  mo\en  leurs  troupes 
d*une  défaite  générale.  Elle  est  fière,  entreprenante,  et 
libre  à  parler,  et  ne  peut  rien  souffrir  de  tout  ce  qui  lu\ 
semble  contraire  à  sa  pensée;  ««Ile  n'a  jamais  aimé  les 
ministres  du  ito>  n\  dr  vm  p<'re .  piirc«*  «pril  faloit 
qu'elle  oui  r|tielf|ne  (l«'»lér''ne«'  p«»ur  «'U\.  Kllf  n  i*ii  .mtre- 
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fois  la  pensée  de  se  marier  avec  l'arclûdac  Léopold 
d'Autrische   sans  le    consentement  du  Roy;   ce  qui 
obligea  Sa  Majesté  de  luy  donner  des  gardes  et  luy  fer- 
mer les  passages  de  Flandres  »  de  peur  qu'elle  ne  se 
jeltàl  entre  les  mains  de  celuy  qui  faisoit  pour  lors  la 
guerre  à  la  France.  On  dit  qu'elle  a  refusé  autrefois  la 
recherche  du  Roy  d'Angleterre  durant  sa  disgrâce  •  et 
c'est  une  faute  de  jeunesse  à  laquelle  il  n*y  a  plus  de 
remède.  Il  est  assex  di£Bcile  que  son  ooaur  altier  se 
puisse  soumettre  à  la  domination  d'un  homme»  quelque 
noble,  quelque  puissant  qu'il  puisse  estre.  Elle  est  la 
plus  riche  fille  de  l'Europe»  car  elle  jouit  de  plus  de 
huit  cent  mille  livres  de  revenu  en  fonds  de  terre.  Elle 
est  de  belle  et  grande  taille ,  d'une  mine  masle  et  esle- 
vée,  d'une  démarche  libre  et  hardie;  elle  a  on  port 
majestueux  et  un  abord  assez  agréable.  Son  humeur  est 
impatiente ,  son  esprit  actif  et  son  ccBur  ardent  en  tout 
ce  qu'elle  entreprend  ;  et  comme  elle  ne  sçait  ce  que 
c'est  que  la  dissimulation  et  qu'elle  dit  ses  sentimens 
sans  se  soucier  de  quoy  que  ce  soit»  on  croit  qu'on  a 
appréhendé  à  la  cour  qu'elle  ne  témoignât  du  déplaisir 
de  voir  ses  sœurs  cadettes  mariées»  et  do  second  lit» 
devant  elle;  et  on  dit  que  pour  cela»  et  pour  qoelqoes 
paroles  eschappées  ou  escrites  »  elle  a  eu  ordre  de  se 
retirer  dans  ses  terres»  où  elle  vit  en  liberté,  tou)oors 
dans  l'espérance  d'estre  bientost  rappellée  à  la  coor» 
où  l'on  fait  des  propositions  avantageuses  poor  son  ma- 
riage. On  ne  sçait  pas  bien  encor  en  faveor  de  qoel 
potentat. 
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Im  anveiAr«  ou  /«  porlrait  de  ^  moûim  ^  fendoime. 


•  le  duc  de  Vendosme ,  nommA  Céur  de 
,  est  fils  naturel  de  Henry  IV  et  de  madame  It 

B  d'Estrée,  dite  la  belle  Gibrielle.  La  tendresse 
MBBBHfe  que  le  Roy  son  père  BToit  pour  cette  dame  et 
paiff  00  fils  ftillit  à  la  rendre  légitime  par  on  mariage  t 
•I  il  «n  «voit  fait  une  promesse  en  faveur  de  cette  mais- 
feWM  ■  que  monsieur  de  Roaoy  déchira  en  sa  présence. 
riMsqae  monûenr  de  Sully  le  raconte  en  ses  Mémoires. 
B  MMcmble  beaucoup  i  ce  grand  prince  dont  il  tire  sa 
■ûsnnce;  il  est  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Il  est  asseï 
pf  tl  homme  d'esprit,  et  surtout  d'une  bonté  grandei 
i'mam  douceur  et  d'une  afTabilité  merrcilieuses.  Il  ■  esté 
hn^tamps  éloigné  de  la  cour  du  Roy  defFunt  avec  sa 
«  i  mais  il  est  revenu  i  celle  du  Roy  avec  tous  les 

a  qui  sont  dusA  sa  naissance;  mesme  Sa  lla)cslé 
raboDoré  delà  charge  de  grand-amiral,  qui  est  presque 
b  première  de  l'Estat,  et  en  a  accordé  la  survivance  i 
■neiieur  de  Beaufort ,  cadet  de  ses  fils  ;  en  sorte  qu'il 
•st  mieux  en  cour  que  jnmais ,  rt  son  grand  aage  et 
■OD  expérifDcc  l'ont  rendu  capable  d'un  û  haut  employ, 
doDt  il  s'acquitte  avec  tuule  la  conduite  nécessaire, 
■ydé  par  les  soins  et  l'activité  de  son  fils  aisné ,  qui  avoit 
cspousé  une  des  nièces  du  cardinal  Maiarin.  Et  ce  ma-  . 
riage  s'eslanl  fait  en  secn^t .  il  fallut  enfin  le  découvrir 
lorsqu'elle  fut  grouse  de  ce  prince;  on  ne  parioît  pourtant 
que  de  faire  ccttn  alliance  au  cominenccnieni,  »  laquelle 

r  le  Prince  somhloit  vouloir  estrv  contraire  par 
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inUW  05t  do  famille  ;  mais  la  chose  estant  enfin  expliquée, 
on  Tit  qiril  n\  uvoit  plus  de  remède  et  que  le  Cardinal 
aToit  iiHu^  au  plus  seur,  de  peur  qu'il  n'y  eût  de  l'oppo- 
Mlion  on  cotte  aflaîre.  C'est  un  prince  libre,  facile  et 
q\r«  ;kinio  ses  divertissemens  ;  il  ne  se  soucie  guère  des 
irlric»o$  de  la  cour.  Il  est  gouverneur  de  Provence ,  où 
il  p^jQio  le  temps  fort  en  repos  et  sans  la  magnificence 
^.i  ost  naturelle  à  sa  maison.  Monsieur  le  duc  de  Beau- 
iîMi  est  un  prince  doux  »  humain  et  civil  au  delà  de  sa 
ct^ndition.  Il  a  esté  nommé  par  raillerie  Roi  des  Haies, 
durant  les  troubles,  à  cause  qu'il  estoit  aimé  et  suivi  de 
tout  le  peuple ,  à  qui  il  ne  refusoit  jamais  le  coup  de 
chapeau.  Il  est  adroit  et  de  belle  taille,  fort  blond  et 
bien  à  cheval.  On  dit  qu'il  fait  le  coup  de  pistolet  mieux 
que  personne  de  France  ;  il  en  eut  une  funeste  occasion 
après  le  combat  de  Saint-Antoine,  en  la  personne  de 
monsieur  de  Nemours,  son  beau-frère,  qu'il  tua  sur 
le  champ ,  quoyque  contre  son  gré  et  son  inclination 
bienfaisante.  Quelque  mauvais  conseil  de  jeunesse 
porta  monsieur  de  Nemours  à  ce  duel,  et  monsieur  de 
Beaufort  fut  engagé  par  la  nécessité  de  se  défendre.  Il 
s*en  retira  aux  Chartreux  avec  un  déplaisir  inexplica- 
ble. Il  a  la  survivance  do  l'admirauté,  et  en  cette  qua- 
lité il  commande  sur  mer  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté 
contre  les  barbares  et  pyrates  de  Thunis  et  d'Algier. 
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Lt  caractère  ou  te  portrait  de  monsieur  de  Guise. 

11  n'y  a  personne  dans  l'Europe  qui  ne  sçacht'  In 
grandeur  de  cette  maison  sous  les  derniers  règnes, 
leur  esiévalion  sous  Henri  II ,  leur  accroissement  sous 
Charies  IX,  à  qui  ils  donnèrent  de  la  jalousie,  tant  à 
cause  de  leur  bonne  mine  que  de  leur  magnificence , 
et  enfin  leur  prodigieuse  autorité  sous  Henry  HI,  qui 
fui  obligé,  pour  la  seureté  de  sa  couronne ,  de  faire  tuer 
à  Blois  le  chef  de  cette  maison  avec  son  frère  le  Cardi- 
naL  Le  duc  de  Guise,  son  fils,  fut  proposé  pour  Roy 
en  France  par  les  Espagnols  ,  durant  la  ligue  contre 
Henry  IV ,  après  s'estre  sauvé  du  cliasteau  de  Tours  où 
le  Roy  le  tenoit  prisonnier. 

Mais  le  duc  de  Mayenne ,  le  regardant  comme  cadet 
de  sa  maison,  ne  put  souffrir  cet  avantage  ;  si  bien  que 
leur  dif  ision  sei*vit  à  Tavancement  des  affaires  du  Roy , 
qui  luy  pardonna  cette  rébellion  selon  sa  clémence  or- 
dinaire, le  combla  encore  de  ses  bienfaits  en  luy 
donnant  le  gouvernement  de  Provence. 

Monsieur  de  Guise  est  aujourdluiy  le  seul  qui  reste 
de  cette  famille  ;  il  retient  de  ses  ancestres  beaucoup  de 
belles  qualitez,  et  surtout  celle  dv  la  magnificence,  qui 
semble  luy  estre  naturelle.  Il  est  des  |)lus  galans  de  la 
cour  et  a  esté  fort  amoureux  dans  sa  jeunesse.  Il  a  a\mé 
madame  la  prince^bc  de  Nevers,  su*ur  de  la  ReinC;  de 
Pologne,  d'une  paA»sion  lout-à-fait  violente.  Il  a  ospousé 
la  comtesse  de  Bossu  ,  l'une  des  belles  dames  du  Flan- 
dre; et  estant  ensuite  devenu  piiSMonnéniirnt  amoureux 
d^  ma<lanie  di*  Pont,  il  ;i  csti*  à  R(»nif*  pour  faire  rom- 
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pre  son  mariage ,  afin  d'cspouser  celle  dernière.  Elle 
luy  correspondoil  parfailemenl,  el  ilpouToil  dire  qu*il 
en  esloil  aimé  aulanl  qu'il  Taimoit  Mais  n'ayanl  pu 
oblenir  cela  du  Pape,  il  passa  par  occasion  à  Naples, 
où  toul  esloil  en  Irouble  par  la  réfolle  de  Thomas 
Aniello.  Il  se  rendil  d'abord  considérable  au  peuple  de 
celte  grande  ville  »  el ,  se  flalanl  de  Tespérance  de  la 
conquérir  au  Roy  moyennant  du  secours  de  France  »  il 
adjousloil»  dans  la  lettre  qu'il  en  escrivoit»  qa*il  ne  de- 
mandoit  pour  toute  récompense  de  cette  glorieuse  ex- 
pédition que  mademoiselle  de  Pont  Sur  quoi  monsieur 
le  Cardinal,  ayant  jugé  celte  lettre  une  expresaion  de 
passion  et  foiblesse  d'esprit ,  et  ne  Toulaot  point  ba- 
zarder ses  troupes  sur  ces  vaines  assurances»  l'aban- 
donna en  celte  occasion;  si  bien  qu'ayant  esté  pris  par 
les  Espagnols  el  conduit  prisonnier  en  Espagne  •  il  n'en 
esl  sorly  que  pendanl  les  troubles  de  Guienne,  i  la  re- 
quesle  que  monsieur  le  Prince  en  fil  au  Roy  d'Espagne» 
pensanl  par  là  l'engager  à  son  party.  liais  parce  que  k 
Roy  y  avoit  envoyé  monsieur  de  Verderomie  pour  le 
retirer,  il  s'en  vint  droit  en  cour,  sans  vouloir  voir 
celuy  à  qui  il  avoit  quelque  obligation  de  l'ouverture  de 
celle  affaire,  et  qui  avoit  obligé  la  cour  à  se  souveiiir  de 
luy  et  à  Iraitter  en  sa  faveur.  Depuis  il  a  vendu  ou  en- 
gagé presque  tout  son  bien  sur  le  dessein  de  retoomer 
encor  à  Naples  et  sur  l'idée  de  la  conqaesie  d'un 
royaume.  Il  a  sans  doute  l'ame  grande»  maiseana  ne- 
sure;  ainsi  il  a  dépensé  tout  le  bien  de  sa  flsaisoo.  Sur 
quQ^  madame  de  Guise,  parlant  un  joor  i  la  Reioe 
mère ,  luy  dit  que  messieurs  de  Guhe  avoient  amassé 
aulrefois  de  si  grands  biens  qu'ils  avoient  donné  de  la 
jalousie  el  du  soupçon  de  leurs  personnes  •  mais  qu'ils 
^\oienl  un  héritier  capable  do  détruire  leur  maison  et 
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dU  quoy  oster  par  là  toute  sorte  d'appréhension  de 
leur  grandeur  à  l'avenir.  Il  est  bien  fait,  obligeant, 
doux»  civil»  aymable;  il  parle  juste»  et  fait  des  vers  et 
•*eDlend  aux  belles  choses.  Il  a ,  comme  naturellement. 
Tari  de  bien  conduire  les  chevaux  et  la  grâce  de  pa- 
roistre  plus  que  personne  dans  les  tournois  et  courses 
dU  bagues.  Il  se  plaist  merveilleusement  à  ces  nobles 
tttrdces  et  les  entend  mieux  que  tous  les  escuyers  de 
Pkuice.  Il  a  encor  en  France  des  cadets  de  la  mai- 
son de  Lorraine ,  et  entr'autres  le  comte  dllarcourt , 
ftoDC,  fier  et  vaillant,  ainsi  qu'il  a  fait  voir  en  beaucoup 
do  rencontres,  et  principalement  devant  Turin,  contre 
lo  marquis  d'Eguux,  qui  avoit  invité  les  dames  de  cette 
inllo  à  voir  faire  un  déjeuné  des  François;  et  il  fut  luy- 
16  battu  par  le  comte  d'IIarcourt,  qui  n'avoit  qu'en* 
sept  mille  hommes  contre  plus  de  quinze  mille 
les.  Il  a  encor  fait  des  offerts  qui  semblent  sur- 
ir toute  créance  humaine  dans  la  prise  des  isles  de 
Sointe-llarguerite  et  de  Saint-Honoral ,  avec  fort  |>eude 
gans  et  contre  l'attente  de  tout  le  monde. 

n  a  fait  encor  la  guerre  en  Catalogne,  mais  avec  moins 
dt  auccez;  car  il  fut  forcé  dans  ses  retranchemens  devant 
Loiida.  Il  a  encor  servy,  contre  ce  qu'on  espéroil,  à  con- 
duire les  princes  du  sang,  Condé,  Conty  et  Longueville, 
prisonniers  au  Havre.  Il  a  la  charge  de  grand-escuyer  de 
France,  et  monsieur  le  comte  d'Armagnac,  son  fils,  en 
ala  survivance  ;  et  on  dit  que,  tout  cassé  qu'il  est,  il  de- 
■Mode  encor  au  Roy  d'estrc  employé  dans  le  service,  et 
do  ne  pas  mourir  autre  part  qu'à  la  guerre. 
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Ijc  Ciiractiri  ou  le  portrait  de  la  maison  de  Longuevillr. 


1.^  comlo  de  Saint-Paul  devoit  estre  mis  auparavant  le 
dur  df"  Guise;  muis,  à  cause  de  la  déclaration  du  Roy 
s\\  ^sn^zcr  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  aux  prin- 
.-«rsiio  son  sang  et  de  leur  donner  rang  immédiatement 
i.;^K-5  eux,  j*ay  suivy  cet  ordre,  qui  n'est  encor  qu'en 
:.itv  et  contre  lequel  ce  prince  a  fait  sa  protestation.  Je 
110  ^eu\  rien  luy  osier  pour  cela  de  son  droit,  c*est  au 
Kov  d*en  ordonner;  et  véritablement  sa  famille ,  quoy- 
t|ue  descendue  de  Jean,  comte  de  Dunois,  fils  naturel 
de  la  maison  d'Orléans ,  a  esté  déclaré  capable  de  suc- 
céder à  la  couronne,  à  cause  qu'il  a  servy  plus  que  per- 
sonne, avec  la  Pucelle  d'Orléans,  à  regagner  le  royaume 
sur  les  Anglois,  qui  l'avoient  usurpé  du  temps  de  Char- 
les VII.  II  est  fils  de  Henry  d'Orléans,  mort  depuis  peu. 
qui  l'a  laissé  héritier  de  grands  biens  et  de  plus  grandes 
vertus;  car  c'est  un  prince  de  la  plus  belle  espérance  du 
monde.  Il  est  de  belle  taille ,  tout  remply  de  cœur  et 
d'esprit.  II  est  sçavant ,  et  aymc  la  science  et  la  vertu  ; 
enfin  il  promet  de  n'estre  pas  moindre  que  son  vertueux 
ancestre,  qui  a  rendu  de  si  signalez  services  à  cet  Estât 
Mais  il  est  encor  dans  ses  exercices,  où  il  réussit  mer- 
veilleusement cl  donne  déjà  de  l'admiration  à  tout  le 
monde.  Son  frère  aisné  s'est  fait  Jésuite,  et  l'a  laissé 
unique  héritier  de  la  plus  riche  maison  qui  soit  entre 
celles  des  princes. 
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Le  portrait  de  la  nouvelle  maison  de  Soissons. 


Celuy  qui  porte  aujourd'buy  la  qualité  de  comte  de 
SoiftsoDS  est  le  fils  puisné  du  défunt  prince  Thomas  de 
Savoye  et  de  madame  la  princesse  de  Carignan,  fille  de 
la  Téritable  maison  de  Soissons.  C'est  un  prince  bien 
bit,  doux  et  civil»  et  qui  est  comme  l'aisné  de  sa  maison» 
à  cause  que  son  aisné  est  sourd  et  muet.  Il  a  espousé 
une  des  nièces  du  cardinal  Maxarin,  et  pour  ce  sujet  il 
cal  entré  bien  avant  dans  la  faveur;  il  possède  la  cbarge 
da  colonel  des  Suisses»  qui  est  un  des  beaux  emplois  de 
la  cour.  Il  est  outre  cela  gouverneur  de  la  Champagne 
el  de  la  Brie»  et  enfin  il  est  un  des  princes  le  mieux 
astably  dans  ce  royaume.  11  fut  disgracié  ces  années 
passées  pour  avoir  voulu  tirer  l'épée  contre  monsieur 
le  doc  de  Nouaillcs»  au  sujet  de  sa  femme»  qui  disputoit 
avec  celle  du  duc  le  droit  do  présenter  la  sei*? ieltc  à  la 
Reine;  mais  il  est  enfin  retourné  en  grâce  et  est  mieui 
qae  jamais  dans  Tcsprit  du  Rov. 


/jT  portrait  de  la  tnaison  rie  Courirnar. 


Cette  mai.son,  qu(iyqu*illustre  et  vt*rilablement  S4»rtie 
desRoys  de  France,  esl  uujourd'huv  fort  ubhalue,  et  à 
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moins  que  le  Roy  par  sa  bonté  ne  se  plaise  à  la  relever, 
elle  est  en  danger  de  demeurer  entre  les  familles  et 
princes»  et  de  se  contenter  du  simple  tiltre  de  noblesse. 
Il  reste  encor  de  cette  maison  le  père  et  le  Gis,  appelez 
princes  de  Courtenay»  et  un  cbeyalier  de  Malte  qui  est 
le  cadeU  II  n*est  rien  de  plbs  vray  qu'ils  sont  de  la  maison 
de  France,  et  ont  perdu  le  droit  de  succession  à  la  cou- 
ronne par  leur  faute  et  leur  négligence,  à  cause  qu*ils 
se  sont  mésalliez  et  ont  changé  les  armes  de  France, 
qu'ils  dévoient  toujours  retenir  pour  marques  infaillibles 
de  leur  origine.  Ainsi  ils  se  sont  déportez  volontairement 
d'un  si  grand  avantage,  et  selon  le  droit: 

Volenti  non  fit  injuria. 

ils  sont  demeurez  dans  l'obscurité  quoyqu'ils  se  soient 
efforcez  quelquefois  en  vain  de  se  relever.  Il  y  a  quelques 
autres  seigneurs  qui  se  donneùt  le  tiltre  de  princes, 
comme  les  princes  de  Bouillon  et  de  Sedan  »  de  La  Ro- 
cbefoucault,  de  Marsillac,  de  Tarente,  desquels  le  plus 
considérable  par  ses  grands  employs  est  le  maresckal 
de  Turenne ,  cadet  de  la  maison  de  Bouillon.  C'est  un 
seigneur  de  grande  conduite  et  d'un  admirable  juge- 
ment. Il  est  prudent  au  milieu  des  combats  et  se  montre 
intrépide  dans  le  péril,  et,  quoyqu'il  n'ayt  pat  toujours 
eu  tout  le  bonheur  qu'il  méritoit,  il  passe  néastmuins 
dans  l'esprit  des  plus  brades  pour  un  des  plus  parfaits 
capitaines  de  son  temps.  Quand  il  a  commandé  pour  le 
Roy  il  a  toujours  esté  plus  heureux,  ainsi  qu'on  l'a  pu 
remarquer  par  la  prise  de  Stenlay,  par  le  secours  d*Ar- 
ras,  et  par  lu  prise  des  plus  importantes  places  de  Flan- 
dres, avant  que  la  paix  fût  conclue.  Au  contraire,  à  la 
bataille  de  Rlietei  il  perdit  beaucoup  de  monde  et  pensa 
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Mtre  pria  luy-mesme.  11  a  cspousé  la  Glle  du  défuDt  ma- 
rMchal  de  la  Force,  do  laquelle  il  n'a  puiat  d'cnrans.  11 
D'à  que  le  défaut  de  la  religioa,  fondé  lur  une  fautse 
maxime  qu'il  faut  qu'un  houimc  meure  dans  la  religion 
ilans  laquelle  il  est  né,  ce  qui  ne  se  doit  qu'à  la  féritable 
Eglise.  Il  est  homme  de  foy  et  de  parole  ù  l'esgard  de  tout 
le  monde,  ul  fait  gloire  de  ne  jamais  manquer  à  ce  qu'il 
a  promis ,  ce  qui  fait  qu'on  se  peut  asseuror  en  sa  per- 
sonne. 

Il  y  a  encore  monsieur  le  murtsclial  dt>  (iiammout. 
•ouverain  de  Bidachc;  c'est  un  rlcit  grands  esprits  de  1» 
cour  pour  le  cabinet  et  pour  le  conseil ,  et  qiiî  ne  man- 
que pas  de  courage  dans  l'occasiun.  Il  obéit  Hveuglémcni 
A  l'authorilé ,  et  on  l'accuse  d'avoir  donné  la  bataille  de 
Honicourt  contre  toute  apparence  du  réussir;  maïs 
quand  on  luy  a  voulu  imputer  cette  témérité ,  il  a  rus- 
pondu  qu'il  en  avoit  l'ortlre  par  cscrit  du  cardinal  de 
Ricbelicu ,  qui  avoil  alors  tout  le  pouvoir  de  comman- 
der; et  ce  fut  lorsque  le  Iloy  fut  à  Perpignan,  et  que  le 
Cardinal  esloït  disgracié ,  que ,  potir  se  remettre  dans  l<> 
pouvoir  et  pour  avoir  moyen  <lc  »e  *eni;er  de  ses  enne- 
mis qui  l'aToienl  poussé  •*  bout  par  le  moyen  de  S«in 
AltesM>  Ruvale  et  de  monsieur  de  Siiint-Marc.  il  fit  dnnm-r 
ce  puisnunt  rscliet  au  Roy  éloifmé  de  I\iris  et  'les  Cron 
tiéres  de  Flandres;  ce  qui  arriva  nin^i  que  le  (inrdinal 
«voit  projette;  car  le  Iloy  fut  surpris  il'urt  coup  ù  iiio- 
|HDé.  et.  pensant  que  tout  estuil  perdu,  dit  tout  baul: 
•  llélasl  je  ne  relounn-ra\  donr  pas  à  l'arîs!  •  <^ui  un 
■ppréliendoil  pour  cette  ttrande  ville,  liénuée  olors  di> 
Unit  recours  contre  une  nrniée  victorienne.  Hais  nnui- 
aieur  il<>  Noyers  pr<-iidnl  mhi  tempsi  lu)  iltl  :  ■  Siie,  il  n  v 
a  que  itton.>>i--iii  le  Cardiicil  ipti  puisse  parei  l'i  ce  c»up.  ■ 
Si  bien  que  le  Iloy  l'cmoju  quérir  et  hi\  rtdonna  tout 


le  pouvoir,  et  de  pourvoir  à  la  seureté  du  royaume,  et  de 
se  venger  de  ses  ennemis ,  qui  furent  aassitost  arreslez , 
et  le  sieur  de  Saint-Marc  et  monsieur  de  Thou  exécutez 
quelque  temps  après  à  Lyon,  comme  criminels  de  lèze- 
majesté  en  la  personne  de  ce  premier  ministre. 


f^  portrait  du  cardinal  de  Retz, 

Monsieur  le  cardinal  est  fils  de  monsieur  le  général 
des  galères,  appelé  le  père  de  Gondy,  prestre  de  TOra- 
toire.  Voicy  le  sujet  pourquoy  il  s'estoit  rendu  religieux: 
ce  fut  que,  parlant  au  Roy  de  quelque  chose»  il  cita  mon- 
sieur de  Liancourt  pour  le  luy  avoir  dit.  Le  Roy  ayant 
fait  venir  monsieur  de  Liancourt  sur  ce  sujet»  ce  seigneur 
nia  qu'il  eût  dit  la  chose  à  monsieur  de  Gondy.  Il  eut 
fallu  là-dessus  se  hattrc  après  un  si  sensible  démenty  ; 
mais,  donnant  son  ressentiment  à  Dieu  en  faveur  de  cet 
amy,  il  résolut  de  quitter  la  cour  et  le  monde»  et  se  re- 
tirer chez  les  Pères  de  l'Oratoire.  Son  fils,  pour  lors  abbé 
de  Saint-Bérigre,  fut  choisi  pour  coadjuteur  de  monsieur 
son  oncle,  premier  archevesque  de  Paris.  Il  a  esclatlé 
sous  ce  nom  durant  les  troubles,  qu'il  fit  un  régiment 
pour  los  Parisiens  qu'on  appelloit  à  la  cour  par  moc- 
quorie  les  Corinthiens,  à  cause  qu'il  est  nommé  à  Tar- 
chevesclié  de  iiOrinthc  in  partibu»  infidelium.  Il  obligea 
la  cour  à  le  faire  cardinal,  comme  malgré  elle;  car  le 
cardinal  Mii/arin,  ne  pouvant  rompre  autrement  le  party 
dr  la  Fronde,  dont  il  ostoit  des  premiers,  se  résolut  de 
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le  frutlrer  du  chapeau  de  cardinal,  ci  de  le  tromper  en 
diuipant  cette  ligue  formée  contre  luy.  On  luy  accorda 
donc  la  nomination  du  Roy  pour  le  cardinalat;  mais  on 
fil  partir  aussitost  un  courrier  après  le  sien ,  pour  tra- 
lerser  sa  promotion  à  Rome.  De  quoy  s*estant  douté,  et 
en  ayant  donné  avis  &  son  parent  le  bailly  Gondy,  secrê- 
laire  d'estat  du  grand-duc  de  Florence ,  il  employa  tous 
ses  amis  et  tous  les  ressorts  de  son  pouvoir  en  Italie  pour 
faire  réussir  Taffaire  à  l'avantage  de  sa  maison.  Et,  pon 
dent  ce  temps-là,  ayant  fait  surprendre  au  passage  le 
eoarier  du  cardinal  Maxarin,  on  l'arresta,  tandis  qu'on 
eipédia  Taffaire  à  Rome  et  qu'on  obligea  le  Pape  à  tenir 
cbappelle  extraordinaire  pour  le  nommer  au  cardinalat  ; 
si  bien  qu'ayant  éludé  la  fourbe  du  Cardinal  par  uno 
antre,  il  commença  d'estre  fort  suspect  h  la  cour,  et  on 
l'ecru  capable  de  grandes  choses.  Il  donna  de  la  jalousie 
et  de  la  crainte  au  cardinal  Mazarin,  en  sorte  que,  pour 
le  surprendre ,  on  le  flatta  du  ministère;  et  la  Reine  mère 
semblant  pencher  de  son  costé,  cette  extraordinaire 
fateur  luy  ayant  enflé  le  courage,  il  conccut  l'espérance 
d'y  pouvoir  arriver.  Il  alloit  au  palais  accompagné  de 
ses  gardes,  et  faisoil  la  cour  à  la  Reine  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Enfin,  estant  un  jour  demeuré  h  son  dis- 
ner,  la  Reyne  luy  dit  qu'il  allast  disner  luy-mesme;  mais, 
ayant  attendu  que  la  Reyne  fût  au  fruit,  et  s'estant  retiré 
af  PC  respect  et  de  si  bonnes  paroles  d'auprès  de  Sa  Majes- 
té» il  fut  arresté  sur  les  degrez  du  Louvre  par  un  capitaine 
des  gardes,  qui  luy  fil  C(»mmandement,  de  par  le  Roy. 
d'entrer  dan»  une  chambre  où  on  luy  feroit  à  disner;  et 
cnsuilte  il  fut  conduit  à  Vincennes,  et  quelque  temps 
après  transporté  au  chastcau  d.^  Nantes,  et  commis  sk  lu 
garde  de  monsieur  le  mareschal  de  I^  Milleraye. 

Il  eschappa  <l«*  celte  prÎKou ,  et  en  courant  lu  poste 
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pour  se  sauver  il  se  démit  une  espaule.  On  courut  après 
luy  ;  mais  ayant  fait  continuer  quelques-uns  de  ses  gen- 
tilshommes à  courir  la  poste  par  la  route  ordinaire ,  il 
trompa  ceux  qui  le  poursuivoient  et  demeura  caché 
dans  une  grange ,  d*où  par  après  il  sortit  pour  prendre 
un  chemin  de  traverse.  Il  sortit  du  royaume  par  l'endroit 
le  plus  prochain ,  et  s'en  alla  se  retirer  au  port  Saint- 
Si^bastien  »  qui  est  de  la  domination  d'Espagne. 

Le  gouverneur  ayant  appris  son  arrivé  en  donna  avis 
au  Roy  son  maistre»  et»  suivant  l'ordre  qu'il  en  receut, 
il  vint  trouver  monsieur  le  cardinal  de  Retz  et  loy  offrit 
sept  mille  pistoles;  monsieur  le  Cardinal  les  refusa,  luy 
disant  qu'il  ne  vouloit  recevoir  de  l'argent  que  du  Roy 
son  maistre,  et  qu'il  ne  demandoit  du  Roy  d'Espagne 
que  le  passage  et  la  scureté  contre  ses  ennemis,  ce 
qu'il  espéroit  de  sa  bonté.  Le  gouverneur  luy  repartit 
que  le  Roy  d'Espagne  estoit  assez  grand  seigneur  pour 
faire  tels  présents,  et  qu'il  ne  prétendoit  pas  par  là 
gagner  à  son  party  une  personne  de  sa  condition,  mais 
qu'il  le  prioil  de  ne  point  refuser  cette  libéralité.  Mon- 
sieur le  cardinal  s'eslant  obstiné  à  ne  rien  prendre, 
quoyqu'il  fust  dans  la  dernière  nécessité,  le  gouverneur 
retourna  le  lendemain  avec  deux  mille  seulement ,  et 
disoit  que  le  Roy  d'Espagne  son  maistre  sçavoil  bien 
qu'il  avoit  besoin  de  quelque  ai*gent  et  qa'il  luy  feroit 
plaisir  d'accepter  cette  petite  somme.  Sur  quoy  mon- 
sieur le  cardinal,  no  voulant  pas  s'opiniastrer  davantage, 
en  accepta  seulement  cinq  cens  pour  se  eondaire  jus* 
ques  à  Toscane,  où  il  avoit  dessein  d'aller;  et,  remer- 
ciant le  Roy  en  la  personne  du  gouverneur,  il  partit  le 
lendt^main  pour  poursuivre  son  voyage.  Il  arriva  A  Flo- 
rence, où  il  fut  receu  et  traitté  avec  toutes  les  magnifi- 
••enres  possibles.  Kntr'autres  curiositez  qu'on  luy  fit  voir 


i 
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ina  le  palais  da  grand-duc  et  dans  ses  gallerîes,  il 
'arresta  sur  un  portrait  de  Jean  de  Médicis,  cardinal  et 
énéral  d'année,  qu'il  vit  babillé  sans  Taçon  et  ainsi 
u'on  diioil  qu'il  avoit  coustume  d'«slre;  sur  quoy  il 
it  :  ■  Ces  messieurs  nos  devanciers  ne  faisoient  pas 
■ni  de  cérémonies  de  ce  temps-là.  et  je  crôjp  qu'ils 
•toient  plus  gens  de  bien  que  ceux  de  nostre  temps.  ■ 
Quuyqu'il  ayl  dit  dans  ce  temps-lA  qu'en  dépit  du 
ardinal  Maiarin  il  mourroil  archevesque  de  Paris,  il 
I  pourtant  fait  voir  un  grand  acte  de  modération  lors- 
(a*il  en  M  sa  démission  entre  les  mains  de  Sa  Majesté , 
î  fort  elle  luy  a  tesmoigné  qu'elle  le  désiroit  ainsi. 
Il  est  sans  doute  généreux ,  magnifique  et  plein  d'hon- 

oeur  etde  vertu,  sçavant,  grand  esprit,  et  capable  du 

ministère  s'il  y  cstnil  appelle. 


1  te  portrait  du  cardinal  Barberinï,  dit  U 
cardinal  Antoine. 


11  est  iK'veii  d't'rbtiin  VIII  cl  cadet  dr  sa  maison;  il 
f>9t  grand-camerlingue  de  la  sainte  Eglise  (siège) .  et 
c'est  eu  M)n  nom  que  toutes  les  affaires  s'expédient 
après  la  innrl  <ltt  Pnpr,  el  durant  l'esleclion  d'autre  îl 
garde  l'anneau  du  .«ouverain  pontife.  Il  est  grand-au- 
inosnicr  de  France  ,  arclicvesquc  de  Kbcims,  premier 
duc  et  pair  de  France,  alibo  de  Saint-Denis.  Il  rsl  n( 
commandeur  des  ordies  du  Roy  ,  ot  a  le  droit  d'infor- 
mation de  la  Mc  et  des  mœurs  des  chevaliers  de  l'ordre. 
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et  reçoit  leur  profession  de  foy.  Cette  charge  est  âolaiitnn 
honorum  en  France,  le  comble  de»  honneurs;  cotte 
charge  a  esté  créée  sous  François  I"  en  faveur  du  car- 
dinal Antoine  Mendon.  11  preste  le  serment  de  fidélité 
au  Roy  et  le  reçoit  des  autres  ecclésiastiques  suivant  la 
cour,  des  évcsques  et  archevesques  de  France ,  grands- 
prieurs  d'Aquitaine  ,  d'Auvergne,  de  Champagne,  et  de 
quelques  abbez  considérables.  Il  délivre  les  prisonniers 
aux  grandes  festes  ou  aux  joyeux  avénemens  i  )a  cou- 
ronne ,  et  autres  cérémonies  ;  il  dispose  du  fond  des  au- 
mosnes  du  Roy ,  fait  toutes  les  fonctions  sans  dépen- 
dance d'autres  supérieurs,  etcommuniqoecedroitàqui 
il  veut.  Il  est  doux,  paisible  et  accort;  il  aime  la  vie  è  la 
françoise  ;  il  a  autrefois  gouverné  les  affaires  de  TEglise 
du  vivant  de  son  oncle ,  et  l'on  dit  que  dans  le  temps  de 
guerre  avec  le  duc  de  Parme ,  comme  il  n'avoit  pat  toute 
l'expérience  de  l'art  militaire,  il  s'estadioit  tout  une 
nuit  à  faire  une  lettre  équivoque  aux  généraux ,  en 
leur  donnant  les  ordres,  afin  que,  si  la  chose  réuasissoit, 
il  eût  la  gloire  de  l'avoir  ordonné ,  et,  si  elle  ne  réussis- 
soit  pas,  il  eûtde  quoy  s'excuser  sur  ceux  qui  n*a¥oient 
pas  bien  compris  le  sens  de  ses  ordres. 


fje  caractère  ou  portrait  de  monsieur  te  chancelier. 


Monsieur  Séguier,  sorty  d'une  maison  de  la  robbe ,  a 
PU  de.H  ancostros  dans  los  principales  charges  de  l'Estal; 
l'on  Ta  fait  passer  par  quelque5  emplois  de  la  robbe  et 


jipar  tniuite  lu  «ouverain  ■  i  cbaocelier  de 
IPM,  qui  flit  le  premier  de  la  11  e«t  prudent 

i  il  paase  pour  le  plus      r     it  du  royaume. 

B  les  folontei  du  Boy ,  lo  ae  Majesté  tient 
I^Hk  de  joslice ,  après  que  lo  Roy  a  cominencé  A  par- 
|li«l  que  pour  se  soulager  d'une  longue  barangue  i) 
^■■le:  *Mmt  ektauetier  vou*  dira  Urttu.»  Il  est  as- 
IMK  pieds  de  Sa  Ha)eatâ  sur  un  carreau  de  velours 
ilt  il  préside  nu  grand  conseil  en  l'absence  du  Roy  , 
Ip  charge  ne  luy  peut  estre  ostèe  qu'atec  la  vie.  On 
^9^^t  quelquefois  les  seaux,  et  le  Roy  commet  on 
lit  des  loaQ»  en  sa  place ,  qui  seelle  tontes  ses  expé- 
Imm.  Bien  qoll  soit  parfaitement  soumis  am  woha- 
\g/lt  Boy ,  on  loy  a  pourtant  osté  les  seaux  et  donoi 
qgwda  i  monsieur  le  premier  président  Holé.  Durant 
les  de  Paris  il  fut  poursuiry  par  des  canailles 
■  dans  l'hostel  de  Luynes,  où  il  fat  contraint  de 

';  et  se  trouvoit  là  fort  en  peine,  sur  le  point  d'es- 
tttnt,  ai  monsieur  le  maresclial  de  la  Milleraye  ne 

I  fmu  le  tirer  de  là  à  main  année.  La  crainte  et  la 
MMÎe  qu^  eut  de  monsieur  Fouquel  à  Fontainebleau 

qall  auivoil  le  Roy  partout,  et  se  moniroil  aussi 
inant  qu'un  jeune  liomme.  mesme  dans  le  Toyage  du 
llagne .  parce  que  le  Roy  avoit  rcspondu  ù  monsieur 
laqoet,  à  ce  qu'on  dit.  qui  importunoilSa  Majesté  de 
f  donner  les  seaui,  attendu  le  trop  grand  àffe  de 
NMÎeur  le  chancelier,  qui  le  rcndoil  désunnais  incapa- 
■  deracqueri  celle  charge:  ■  Ne  tous  en  meltotpasen 
■MI  au  retour  du  voyage  de  Bretagne  je  lonaasseur* 

II  1m  seaux  seront  dans  \o«tre  maison.  •  (le  qui  fut  *é- 
ri^tfl ,  car  tout  fut  seellé  cher.  luy. 

Ci|Mndant  M.  Fouqiiel.  (|U)  u'rntcndnilcommi-  cela 
kftnit,  M  contenta  de  cnHi*  |>arolc ,  et  monsteur  le 
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chancellier  en  eut  une  merveilleuse  appréhension,  tâ- 
chant de  persuader  au  Roy,  par  ses  soins  de  le  soif re 
partout,  qu'il  estoit  encor  assez  vigoureux  pour  se 
bien  acquitter  de  cette  charge.  Voilà  une  des  raisons 
qui  les  avoient  rendus  ennemis ,  monsieur  Fouqoet 
et  luy. 

11  aime  sa  santé  plus  que  toutes  les  choses  du  monde 
et  n'espargne  rien  de  ce  qui  luy  peut  prolonger  la  vie  ; 
il  use  perpétuellement  des  remèdes  et  des  nourritures 
précieuses ,  et  se  porte  fort  bien  è  l'âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  marche  toujours  avec  des  gardes,  plu* 
tost  pour  marque  de  sa  dignité  que  pour  aucune  ap- 
préhension qu'il  ayt  de  personne.  Il  préside  à  la  cham- 
bre de  la  justice;  mais  monsieur  Fouquet  a  foomy 
plusieurs  chers  de  récusation  contre  luy ,  ne  voalanl  en 
aucune  façon  l'accepter  pour  son  juge.  Il  ••!  prodi- 
gieusement riche  et  fort  économe,  el  n'ayant  pokil 
des  enfans  masles ,  sa  succession  est  défoluéê  à  ceux 
de  ses  filles ,  dont  le  chef  est  monsieur  le  marquis  de 
Coaslin. 


Lt  caractère  on  Ut  portrait  de  monsieur  de  Cùlieri. 


Il  est  né  d'un  notable  bourgeois  de  Rheiais,maiseea& 
qui  s'entendent  fort  aux  généalogies  disent  qu'il  est 
sorly  d*unc  des  plus  illustres  familles  d'Bscoase.  Il  a 
esté  premièrement  commis  de  monsieur  le  Tellier,  se- 
crcHnire  dVstat,  ot  lorsque  monsieur  le  Cardinal  fut 
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•  la  cour  el  qu'il  se  retira  en  Allemagne ,  ayant 
lé  à  monsieur  le  Tellier  quelqu'un  de  confidence 
1  put  fier  quelques  pierreries  de  grand  prix,  et 
de  l'argent ,  monsieur  le  Tellier  luy  donna  mon- 
Colbert  comme  un  homme  aflidé»  de  qui  la 
Iny  estoit  connue.  Et  comme  il  avoit  sa  maison 
M»  qui  estoit  sur  le  chemin  de  Pari.s  u  Cologne» 
final  luy  remit  entre  les  mains  ce  qu'il  avoit  de 
léeieux»  qu'il  réser>'oit pour  le  besoin,  et  qu'il 
un  lieu  où  il  pourroit  plus  commodément 
*•  Son  Eminence  logea  aussi  deux  jours  chex 

I  luy  commit  soin  de  recevoir  et  de  faire  tenir 
M  lettres  de  correspondance  qu'il  devoit  envoyer 
rvoir  de  la  cour.  Il  estoit  d'autant  plus  propre  à 
Berce  qu'il  estoit  alors  moins  connu ,  et  il  s'en 
a  avec  tant  d'exactitude,  de  fidélité  et  de  bon-* 
|tt*il  mérita  qu'on  luy  confiasl  de  plus  grandes 

II  fut  aussi  dès  lors  tout-à*faitbien  dans  l'esprit  de 
ainence,  qui,  estant  rentré  en  France  et  retourné 
iementà  la  cour,  le  demanda  '\  monsieur  le 
»  el  le  fit  intendant  do  sa  maison,  qu'il  a  admi- 
Josques  à  la  mort  au  gré  de  ce  ministre  ;  si  bien 
I  Eminence  rn  mourant,  et  mesme  dans  son  tes- 
,  dont  il  est  exôculeur.  l'a  recommandé  au  Roy 
lièrement«  et  a  prié  Sa  Majesté  de  w^  servir  de 
une  d'un  homme  bien  épnuivé. 

lOy  l'a  trriuvi^  selon  son  dôsir  et  capable  plus 
nonne  du  rovaum«*  de  l'administtration  fie  hes 

m 

!•  C*est  pourquc»),  ayant  f;iit  arrester  monsieur 
)l,  il  luy  en  a  donné  louti*  la  direction,  et  l'a 
honoré  de  la  charge  de  sur-intendant  des  bas- 
^t  maisons  royales,  et  lu\  fait  part  (quand  il  luy 
des  plus  important  secrets  do  son  Kstat. 
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Il  est  indécliiiablement  allaclié  aux  services  et  auT 
volontez  de  Sa  Majesté  ;  il  est  homme  sans  fastidie,  sans 
luxe,  d'une  médiocre  dépense,  qui  sacrifie  volontiers 
tous  ses  plaisirs  et  ses  divertissemens  aux  intérests  de 
TEstat  et  aux  soins  des  affaires.  Il  est  actif  et  vigilant, 
ferme  et  inviolable  du  costé  de  son  devoir  ;  qoi  fuit  les 
partis,  et  ne  veut  entrer  en  aucun  traitté  sans  en  don- 
ner connoissance  au  Roy  et  sans  un  exprès  commau- 
dément  de  Sa  Majesté  ;  qui  témoigne  n'avoir  pas  grande 
avidité  pour  les  richesses,  mais  une  forte  passion  d'a- 
masser et  de  consen  er  les  biens  du  Roy  ;  qui,  comme  un 
homme  intelligent  et  bien  versé  dans  la  connoissance 
des  finances ,  donne  des  bons  avis  è  Sa  Ma|esté  touchant 
le  dégagement  de  son  domaine ,  le  rempliasemeot  de  ses 
coffres  et  l'augmentation  de  ses  finances.  Il  a  déjà  fait 
retourner  aux  coffres  du  Roy  beaucoup  de  millions 
qui  avoient  esté  détournez,  dissipes  et  convertis  en 
propre  par  les  traittans  ou  gens  d'affaires»  et  ne  se 
soucie  guère  de  se  faire  beaucoup  d'ennemis  poor  ce 
sujet;  et  il  suffit  d'estre  bien  dans  l'esprit  d'un  ai  pois- 
sant maistre ,  qui  peut  le  maintenir  contre  tous  set  ad- 
versaires. 

On  dit  qu'il  a  assuré  le  Roy  que  dans  trois  ans  il 
aura  retiré  tout  son  domaine ,  ce  qui  le  rendrait  le  plus 
riche  potentat  de  la  direstienté ,  quoyqn'il  soit  déjà 
dans  cette  réputation  de  tous  les  pays  estrangers. 


IIK    1.4    COUR.  UM 


Le  caractère  OU  le  portrait  de  monsieur  le  Tellier. 

11  est  sorty  de  famille  de  la  robbe  et  s*est  élevé  ù 
Ue  charge  taot  par  ses  soins  et  sa  conduite  que  par 
faveur  du  cardinal  de  Richelieu ,  ayant  esté  preuiiè- 
menl  maistre  des  requestes.  C'est  un  esprit  accort  • 
icret,  prudent,  et  il  n*y  a  personne  dans  le  royaume 
Il  entende  si  bien  les  ailaires  de  la  guerre  que  luy ,  les 
Dyens  de  la  l'aire  subsister,  combien  il  faut  de  de- 
nse selon  la  quantité  d'hommes;  ce  qu'il  s'est  acquis 
ir  une  longue  expérience.  Il  a  la  réputation  d'estro 
hft  riche  en  argent  et  autres  biens,  et  de  ne  le  faire 
ûit  paroislre.  Il  s'est  toujours  maintenu  d;ms  l'e^er- 
69  de  sa  charge,   et  n'a  jamais  eu  que  lu   disgnce 
iDle  de  son  csloignement  durant  les  troubles;  car 
ODsieur  le  Prince  s'estant  plaint  que  le  Cardinal,  éloi- 
lé  de  la  cour,  gouvenioit  encor  TKstat  par  le  moyen  de 
S  créatures,  entre  lesquelles  messieurs  Tellier  et  de 
ionne  estoient  comptez  pour  les  principaux ,  la  Ueyne  » 
Nir  osier  tout  sujet  de  soupçon  à  monsieur  le  Prince, 
s  fil  sortir  de  Paris  et  lesmoigna  les  vouloir  esloiguer 
I  ses  conseils;  mais  ils  ne  furent  pas  un  mois  «^n  cet 
al,  qui  n'esloit  qu'une  disgrtice  appurenU*.  C'est  un 
Mnme  assez  détaché  des  vunili'Z  de  la  cour ,  qui  ne 
MDoigne  aucune  ambition  ,  et  qui  s'attache  à  sa  charge 
ir  le  seul  principe  de  l'honneur  et  du  (li>w>ir,  sans  se 
HDicier  ni  de  concurrences,  n\  d'inimitirz ,  nv  de  con- 
triétez,  sans  préttaitions  d'autres  charges n\  des  biens 
e  fortune,  estant  dans  un  estât  où  il  ne  trou\r  rioii  à 
Hlhaiter  de  ce  t'«Mtê'l:\. 
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Il  a  monsieur  son  (ils,  le  marquis  de  Loufois,  qui  est 
fort  bien  Mans  Tesprii  du  Roy ,  cl  à  qui  Sa  Majesté  a 
accordé  la  survivance  de  son  père  dans  la  charge  de 
crétaire  d'estat  pour  les  affaires  de  la  guerre. 


léC  caractère  ou  le  portrait  de  monsieur  de 


Il  est  de  famille  noble  et  a  esté  prcmiëremeni  secré- 
taire de  la  Reine  mère;  et  quand  elle  Tut  r^ento  il 
s'avança  dans  les  affaires  d*estat  de  ce  royaume;  et 
monsieur  le  Cardinal  en  mourant  le  recommanda  par- 
ticulièrement au  Roy  pour  ce  sujet.  Il  est  un  des  plus 
prudens  de  TËurope  »  et  celuy  qui  a  le  plus  de  froid  et 
de  fermeté  d'esprit,  ainsi  que  les  Italiens  mesmes  l'ont 
avoué ,  lorsqu'eslant  envoyé  aux  cours  d'Italie  ils  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'engager  è  se  découTrir: 
mais  ils  ne  pui*ent  avec  toute  leur  adresse  retirer  au- 
cune parole  de  son  entretien. 

Le  grund-duc  et  toute  la  maison  de  Médicis  le  Iraitr 
toienl  pour  ce  sujet  et  firent  tout  ce  qu'ils  purent; 
mais  ils  n'en  tirèrent  aucune  parole  qui  ne  fût  fort  in- 
<lifférento.  Il  a  depuis  esté  ambassadeur  avec  monsieur 
le  maroschal  deGrammont  en  Allemagne»  à  Télection 
do  TEmpcrcur,  et  on  peutdire  que  lesdenx  plus  adroits 
et  plus  sages  politiques  de  France  estoient  pour  lors 
onscmble  ù  partager  cette  illustre  négociation,  il  est 
fort  liommo  do  bien  et  do  conscience ,  et  ne  se  veut  ser- 
vir d'aucune  personne  qui  ne  soit  honneste  et  vertueuse. 


oyqull  ait  eu  le  malheur,  ces  jours  passeï ,  d'à? oir 
■•  ta  maison  un  traistre  et  infidèle  à  son  maistre,  au 
j  el  à  l'Estat  ;  mais  il  a? oit  esté  choisi  par  Tun  de  ses 
■unis  et  non  pas  par  luy-mesme.  Et  ayant  découvert 
e  le  secret  se  produisoit  aux  ambassadeurs  estran- 
rs,  il  Ta  fait  chastier  selon  ses  mérites,  après  luy 
lir  fait  avouer  qu*il  ne  luy  avoit  jamais  parlé.  Il  aime 
rartu  et  la  science ,  c»t  doux,  affable ,  a  Tabord  agréa- 
it et  est  d'une  exacte  fidélité  pour  les  affaires  du  Roy  ; 
quoyqu*il  soit  secrétaire  d*estat  pour  les  affaires  os- 
iDgères,  qu*il  entend  mieux  que  persoime  du  royaume, 
Bit  pourtant  préféré  à  tout  autre  dans  le  testament  de 
Dosieur  le  Cardinal  pour  donner  iuhlruction  au  Uo) 
S  affaires  de  Lorraine  avec  le  duc  Charles,  qui  est  un 
a  plus  fids  et  plus  adroits  de  ce  siècle  ;  et  ce  l'ut  de  luy 
M  ce  duc  <lit  qii*il  faisoit  bon  traiter  avec  luy,  mais 
la  cela  no  dureroit  que  trois  jours.  11  prit  Toccasion 
I  aa  parole  et  fit  réussir  la  chose  ainsi  que  Ton  sçait 
ir  la  traitté  signé  de  part  et  d'autre. 


Lt  caractère  ou  le  portrait  de  monsieur  Fouquet, 

U  eat  de  famille  bourgeoise  et  prétend  que  l'origine 
itai  noble.  Il  est  parvenu  à  la  fortune  par  le  moven 
t  aon  frère,  l'abbé  Fouquet,  qui  estoit  dans  les  bonnes 
Mea  du  cardinal  Mazarin.  Il  avoit  emprunté  de  Tar- 
ni  pour  acheliu*  la  cliarge  de  prt>cureur  général ,  vt 
\  celte  qualité  il  a  rendu  quantité  de  bons  sei-vices  au 


fï\U  LhS    PORTRAITS 

Il  a  monsieur  son  (ils,  le  marquis  de  Louvois,  qui  est 
fort  bien  Mans  Tesprit  du  Roy ,  et  à  qui  Sa  Majesté  a 
accordé  la  survivance  de  son  père  dans  la  charge  de  se- 
crétaire d'estat  pour  les  affaires  de  la  guerre. 


/^  caractère  ou  le  portrait  de  fnonsieur  de  lionne. 


Il  est  de  famille  noble  et  a  esté  premièrement  secré- 
taire de  la  Reine  mère;  et  quand  elle  Tul  r^ente  il 
s* avança  dans  les  affaires  d'estat  de  ce  royaume;  et 
monsieur  le  Cardinal  en  mourant  le  recommanda  par- 
ticulièrement au  Roy  pour  ce  sujet.  II  est  un  des  plus 
prudens  de  TËurope  »  et  celuy  qui  a  le  plus  de  froid  et 
de  fermeté  d'esprit,  ainsi  que  les  Italiens  mennes  Toot 
avoué ,  lorsqu'eslant  envoyé  aux  cours  d'Italie  ils  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'engager  è  se  découvrir; 
mais  ils  ne  purent  avec  toute  leur  adresse  retirer  au- 
cune parole  de  son  entrelien. 

Le  grand-duc  et  toute  la  maison  de  MédîciB  le  traitr 
toienl  pour  ce  sujet  et  firent  tout  ce  qu'ils  purent; 
mais  ils  n'en  tirèrent  aucune  parole  qui  ne  fût  fort  in- 
différente. Il  a  depuis  esté  ambassadeur  avec  monsieur 
le  mareschal  deCirammont  en  Allemagne,  à  l'élection 
do  TKmpcrcur ,  ot  on  peut  dire  que  lesdeux  plus  adroits 
et  plus  sages  politiques  de  France  estoient  pour  lors 
onscniblo  à  partager  cette  illustre  négociation.  Il  est 
fort  homme  do  bien  ot  do  conscience ,  et  no  se  veut  acr- 
^ir  d'aucune  personne  qui  ne  soit  honneste  et  vertueuse. 
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ft  ta  le  malheur»  ces  joars  passez ,  d'a?oir 
Mm  un  Iraistre  et  infidèle  à  son  maistre,  au 
liât;  mais  il  avoii  esté  choisi  par  Tun  de  ses 
on  pas  par  luy-mesme.  Et  ayant  découvert 
st  ae  produisoit  aux  ambassadeurs  estran- 
fait  chastier  selon  ses  mérites,  après  luy 
auer  qu^il  ne  luy  avoit  jamais  parlé.  Il  aime 
lidenee,  est  doux,  affable,  a  l'abord  agréa- 
'ane  exacte  fidélité  pour  les  affaires  du  Roy  ; 
i  soit  secrétaire  d'estat  pour  les  affaires  es- 
a*il  entend  mieux  que  personne  du  royaume, 
nt  préféré  à  tout  autre  dans  le  testament  <le 
I  Cardinal  pour  donner  instruction  au  Roy 
de  Lorraine  avec  le  duc  Charles,  qui  est  un 
\  et  plus  adroits  de  ce  siècle  ;  et  ce  l'ut  de  luy 
dit  qu'il  faisoit  bon  traiter  avec  luy,  mais 
I  dureroit  que  trois  jours.  11  prit  Toccasion 
I  et  fit  réussir  la  chose  ainsi  que  l'on  sçait 
k  signé  de  part  et  d'autre. 


fffére  ou  le  portrait  de  vionsirur  Fouquft. 

Gunille  bourgeoise  et  prétt>nd  que  l'orif^ine 
s.  Il  est  panenu  à  la  fortune  par  le  moyen 
»»  Tabbé  Fouquel,  qui  cstoit  dans  les  bonnes 
Mrdinal  Mazarin.  Il  avoit  emprunté  de  l'ar* 
icheter  la  charge  de  prt>cureur  général,  et 
llité  il  a  rendu  quantité  de  bons  services  au 
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Cardinal  dans  le  parlement,  et  mesine  pour  tenir  la 
main  à  la  police  de  Paris.  11  estait  fort  exact  à  poursuit re 
ceux  qui  escrivoient  contre  ce  ministre.  Il  n'a  pu  néant- 
moins  ,  par  tous  ses  services  »  s'exempter  de  ses  soup- 
çons ,  ce  qui  l'obligea  à  escrire  le  projet  qu'il  a  laissé 
de  se  défendre  de  luy ,  s'il  en  estoit  attaqué.  La  faveur 
du  Cardinal  luy  avoit  procuré  la  charge  de  surinten- 
dant» dans  laquelle  il  demeura  seul  après  la  mort  de 
monsieur  Scrvien,  avec  qui  il  l'avoit  partagée  un  temp». 
Il  a  l'cspril  grand  et  \asle ,  et  le  cœur  le  plus  magui- 
Aque  du  royaume  ;  sa  haute  ambition  luy  avoit  fait  pren- 
dre pour  devise  : 

Quo  non  ascendam  ? 
Où  ne  monteray-je  pdot? 

Et  on  a  creu  que  sa  pensée  estoit  de  s'éleier  au  mi- 
nistère; mais  le  Roy»  ne  voulant  point  souffrir  qu'un 
sujet  s'élève  h  tant  d'authorité  durant  son  règne ,  et  se 
la  réservant  très  justement  à  luy,  le  fit  arresier  il  y  a 
({uelques  années  aux  voyages  de  Bretagne,  et  le  fit  em- 
mener à  Vincennes  et  de  la  à  la  Bastille.  Il  estoit  libéral 
avec  profusion,  eton  l'accuse  d'avoir  dépensé  une  grande 
quantité  d'argent  pour  ses  plaisirs  et  pour  régaler  ses 
maistresses. 

On  l'accuse  cncor  d*avoir  donné  beaucoup  de  pen- 
sions aux  grands  de  la  cour  pour  les  gagner  à  son  partj, 
et  qu'il  avoit  une  opinion  qu'il  n'y  avoit  aucune  fidélilé 
à  Tespreuve  de  cinquante  mille  escus.  On  a  veu  encoron 
luxe  excessif  dans  ses  bastimens,  ses  meubles,  ses  eu* 
I  iosite/.  rt  ses  carrosses,  et  une  espouvantable  profnsion 
dans  ses  banquets;  tesmoin  la  collation  qu'il  fit  au  Roy 
à  Veau-le-\  icomie,  où  il  employa  (juarante  mille  escus. 


DE    LA    COUR.  ^17 

ttu  dire  de  tout  le  monde.  Il  a  fait  encore  des  grandes 
libéralileE  aux  Jésuites,  ausquels  il  a  donné  une  biblio- 
thèque, mille  livres  de  rente  annuelle  pour  Tentretenir, 
H  quatre-vingt  mille  livres  pour  un  bastimenl  dans  leur 
allège. 


Ijt  portrait  du  prrmivr  pirsùimt  du  Parlement. 


Monsieur  de   la  Mognon   (sorty  de  la   famille  de  la 

'obbc)  occupe  celte  grande  charge,  qui  s«*  donne  aux 

nérites  et  à  la  capacité  ;  elle  ne  se  peut  vendre  non  plus 

]ue  celle  du  chancelier,  car  elle  n*a  point  de  prix.  Il 

représente  la  personne  du  Roy  dans  le  parlement,  et 

De  reconnoist  personne  dans  le  royaume  au  dessus  cii* 

iuy  pour  la  juslici*,  <\stant  chef  d'une  cour  souveraine. 

Il  a  esté  président  longtemps  auparavant  que  d'arriver 

i  cette  première  dignité.  Il  est  éloquent  sans  afloctalion. 

•çavant  sans  ambition  ,  et  une  des  plus  sages  testes  du 

royaume.  11  est  contraire  aux  Jansénistes  et  à  toutes  les 

Douveautex.  Il  est  si  fort  attaché  aux  anciennes  coustu- 

^"^^  qu'il  ne  veut  aucune  altération,  ny  dans  la  justice. 

^^  dans  les  matières  d<^  religion ,  ny  dans  les  maximes 

restai.   Il  est  inviolahlement  atLirhù  aux  intércsts  de 

uthorité  royal<* ,  et  reçoit  tous  les  ordn'S  de  Sa  Majesté 

ec  beaucoup  de  vénération  et  de  rèle  pour  les  fain* 

>scrver.  On  tlit  qu'il  est  homme  de  Jésuites,  parce 

l'il  est  de  leur  opinion  touchant  la  doctrine  du  temps: 

est  pourtant  <'^:il  tMi  tout  ee  ipril  fait,  et  ne  refuse  pas 


II'   SI  nil  .     i  .     MM. 
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d*enlendre  les  raisons  des  parties  contraires,  d'en  juger 
avec  équité  et  conscience,  et  de  faire  droit  à  qui  il 
appartient.  Il  est  grand  homme  de  bien,  fort  charitable, 
aymant  la  paix  et  la  concorde ,  aussi  bien  dans  l'Estat 
que  dans  la  religion,  et  on  peut  dire  de  luy  qu'il  est  un 
vray  père  commun  de  la  pairie ,  à  qui  il  donne  tous  ses 
soins  et  toutes  ses  veilles,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui 
luy  appartient  et  chastier  les  mcschans»  quand  il  les 
juge  coupables,  qui  sont  des  deux  parties  de  la  justice  ; 
en  sorte  que  le  Roy  peut  se  reposer  sur  luy  de  toutes 
les  affaires  du  bureau,  qu'il  administre  avec  une  inté- 
grité inviolable. 


Lt  caractère  ou  le  portrait  de  monsieur  le  duc  de 

Saint-ylgnan, 


Il  8*est  signalé  en  plusieurs  rencontres  au  service  du 
Roy,  et  a  fait  voir  en  sa  personne  que  la  parfaite  galan- 
terie ne  ramollit  point  le  courage  d'un  homme  vaillant; 
mais  il  a  fait  voir  toute  sa  force  et  son  adresse  en  aoe 
bizarre  rencontre ,  où  il  alloit  de  sa  personne  asseurée , 
et  dans  cet  accident  de  la  perte  de  plusieurs  honneslet 
hommes  de  la  cour.  Trois  hommes  montes  à  l'avantage, 
masquez,  et  en  embuscade  auprès  d'un  de  ses  chasteaui 
de  la  campagne,  l'altendoient  pour  le  surprendre  seul 
et  pour  l'accabler,  comme  infailliblement  ils  aaroieni 
fait  si  son  courage  et  sa  haute  résolution  ne  l'eussent 
tiré  de  ce  danger  si  évident  de  la  vie. 
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L'iiistoirc  en  est  si  connue  que  jo  n*ay  ptis.  jugé  à 
propos  d'en  faire  U*  nScil  plus  tiu  long.   Il  est  le  pins 
ibligeanl  de  tous  les  hommes,  et  je  n'ay  do  ma  \w 
rea  personne  qui  dise  luy  avoir  parlé  qui  n*cn  ayt  tes- 
flMÎgné  toute  la  satisfaction  possible.  Il  ayme  plus  que 
personne  de  la  cour  les  gens  de  lettres  et  les  belles 
dM»ei»  et  s'y  connoist  jusques  à  faire  luy-mesme  de  fort 
boUes  pièces  •  entr'autrcs  la  comédie  qu'il  a  composée 
poor  dif ertir  la  cour»  le  Voyage  du  Roy  en  Bretagne , 
^'il  a  composé  en  vers  françois  en  une  nuit  pour  di- 
vertir Sa  Majesté,  qui  le  luy  avoit  commandé.  Il  est  fort 
*yiné  du  Roy  à  cause  de  son  esprit  galant  et  d'asser. 
Mnéreuses  inclinations.  Il  est  fort  raisonnable  qu'un  si 
ant  homme  soit  bien  dans  l'esprit  d'un  si  grand  mo- 
rque,  à  qui  il  ne  peut  inspirer  que  de  belles  et 
ânes  choses;  car  tout  ce  qu'il  dit  et  tout  ce  qu*il 
t  est  honneste.  On  a  autrefois  donné  à  de  telles  per- 
mes  le  tiltre  de  mignon  ou  favory  du  Roy;  au  jour- 
luy  celuy  de  confident  est  plus  du  temps.  Mais  il 
1  point  d'autre  qualité  que  celle  d'Ephestion  auprès 
Uexandre,  et  on  peut  dire  qu'il  ayme  parfaitement 
personne  du  Roy,  et  qu*il  en  est  le  garde  fidMe  ri 
plus  Eélé  serviteur  de  son  prince.  Il  parle  agréablr- 
ml  et  fort  bien.  Il   n  un  mer^'cilleuz  abord  et  uuf* 
•oceur  sans  égale  dans  la  conversation  ;  en  sorto  qu*oii 
peut  donner  pour  le  modèle  d'un  parfait  courtinan 
d*nn  très  honnest«?  homme. 
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IjC  raracUrv  ou  le  portrait  de  At.  U  duc  de  CrétfUY. 

Ce  soigneur  est  sorty  d'un  inareschal  de  France ,  esl 
nn^niier  gentilhomme  do  la  chambre  du  Roy»  et  un  des 
mieuiL  faits  de  la  cour,  des  plus  fiers  et  des  plus  prompts. 
Il  05t  franc  et  libre ,  et  retient  assez  bien  le  caractère  de 
<4>n  ancienne  noblesse.  Il  ne  seconnoist  point  à  dissi- 
mnlor,  à  intriguer,  ny  à  surprendre.  Il  fa  droit  en  be- 
5«>cne.  et  soustient  les  intérests  du  Roy  avec  fierté  et  sans 
rion  craindre.  Il  est  plus  propre  à  la  guerre  qu'au  ca- 
l>inel;  aussi  est-il  né  pour  ce  noble  exercice.  Il  a  pour- 
tant esté   employé   à   Tambassade    extraordinaire   de 
Rome,  qui  se  fait  nu  Pape  u  son  élection,  pour  a*en 
réjouir  avec  luy  et  par  bienséance,    le  Roy  n'estant 
point  obligé»  comme  les  autres  princes ,  à  aucune  défé* 
rence  au  Saint-Siège ,  que  de  son  bon  plaiûr  et  libre 
volonté  ;  en  quoy  les  Romains  et  ceux  qui  les  gouver- 
nent ont  fort  mal  entendu  leur  devoir  en  perdant  le 
respect  qui  estoit  deu  à  la  dignité  de  M.  de  Gréquy, 
et  violant  le  droit  des  gens  en  sa  personne  et  en  celle 
de  madame  l'ambassadrice.  Il  faut  icy  remarquer  que 
les  femmes  des  ambassadeurs  en  Italie  prennent  la  qua- 
lité de  leurs  maris»  et  comme  tels  ont  rang  dans  toutes 
les  rencontres.  Mais  la  chose  estant  entièrement  accom- 
modée, et  la  satisfaction  donnée  par  monseigneur  l«* 
légat  d<'  Sa  Saintolé,  celte  si  fûchcuse  querelle  est  ter- 
min»'»'. 


l^   iitr.irUri  nu  Ir  port  mit  il  u   ilw  ilr  MoUtiillis. 

Sun  (ii'i|;iiii.'  e.sl  illnslro  fl  (i'.-incieiine  noblussc;  tiittl>- 
su  mnisoii  a  i-stù  lousjoiirs  rfCuminaixluhK'  potii'  sa  l'uli;- 
liléi't  !ii)u  in«ii)lul)l<-  iilluclirmuot  au  9<>rvici-  du  Kuy.  Il 
osl  lin  ili's  igiiiitri-  capitaiiiirs  i1<m  gardfS-ilii-rarps  <!*; 
Sn  Ma)oslé,  et  il  osl  prfsqiic  le  ki-uI  qui  C(iiui»anil>> 
clans  II'  Louvru.  et  il  accompagne  tnujuurs  le  Roy  partout 
où  il  plaist  i^  Sa  Maj<>3tû  d'iilhu'.  Il  se  mcl  à  la  portière 
ilu  carrosse,  portant  le  liaslon  rie  coiumanilt^moMt.  Il 
comiiianilo  la  compagnie  escossoisc,  ']ui  porte  la  baii- 
dt^iérc  bluiiclie.  Bien  (pi'il  Noit  un  des  vaillans  lioinim-s 
Ju  ruyauiDc  et  des  plus  liraves  de  9i>ii  temps,  il  n'y  a 
rien  de  si  doux  et  de  si  mudérL^  que  luy.  Il  luit  mu  cliiir(;<- 
a\vc  tant  d'agréniciil  do  tout  le  monde  qu'il  est  aimti 
«t  cnnsidéré  de  toute  Li  cour,  et  ses  rvfus  ont  mesme 
quelqut!  chose  de  ci>il,  n'a\aiit  rien  d'uigro  et  de  rebu- 
tant. Il  est  assurément  un  des  plus  obligeaiis  de  lu  cour: 
car  il  ne  troutr  jamais  iiioyen  ou  occasion  de  rendre  un 
bon  ullior  ipi'il  ne  le  fasse  nobleiiieiit,  mesuic  aux 
étranpers  <!  înconnuii  ;  et  iguaml  il  n'est  pas  possible 
qu'il  oblii:e  f  connue  il  si>  conduit  par  les  seuls  mou- 
vement >\<-  1.1  rais'iu.  et  <|u'il  ne  se  biisse  jiiniais  em- 
porter aux  capio's  tm  à  la  mauvaise  humeur  que  luy 
peut  cau!<-'r  l'embarras  do  niondr  i .  il  reluse  si  ciiile- 
mi-nt    qu'on  M-  pi-ul    leuii     lrî-%  content    de  miii    pro- 

Cèd.'. 

Il  u  \  .1  pninl  <l.'  x'i^ui-ui  .1  1.1  coin  qui  nr  -oïdiaile 
s(Ui  .itnilii-.  p<iiiil  d'iridillèreuce  qui  Ui'  le  reApecle  ><■- 
lontiers.  |)oiiil  d  <';<li  dU|(<'r&  qui  n'.iyetil  un  Idue  aeeet 


1 
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à  na  |tcrsonnc,  quand  ils  se  prëaenlcnl  ù  luj  avec  dviliU. 
il  est  pourliiDt  Ir^s  vigouretix  dans  les  rcnconlres,  et  oe 
souQVu  désordre  dnns  I»  m^iison  du  Ru},  ny  aui  postes 
où  il  comtunnde.  Il  parle  peu  cl  bion  6  propos,  cl 
toujours  ATcc  raisoDUcmcos  solîdtis. 


Il-  fiorlrail  i/u  duc  lU  Vmnrin  et  tU  II 
MiUrrayr. 


\\  rat  fila  du  mnrcscbal  de  Miller^iye.  ^rand-niaistre 
■M  l'artilleiie  de  France,  à  laquelle  charge  U  a  nuccûdi 
>u!uîb>cn  qu'au  gouvernement  de  Bretagne,  en  C|ualîlé 
tk  lieutenant  général  de  la  Reine  mère.  C'est  un  Mrî* 
(tni-ur  l'orl  vertueux  et  de  [grande  piété;  on  a  dit  m«snte 
tjn'il  a  eu  dans  sa  jeunesse  la  pensée  de  sa  faire  Cliar- 
Iroux.  Le  cardinal  Mazarin  l'a  n'gardé  comme  ctiuy 
i|u'il  a  voulu  qui  succédasl  à  ses  grnndvs  possessions, 
A  Min  nom  et  A  ses  armes,  et  i!  a  espousé  sa  niècv  à 
C«(l''  condition;  si  bien  qu'il  est  Irùs  riclic  de  tons  cosin 
•  1  fort  pui<tsanl.  ayant  de  plus  la  principauté  d'Kkos  ol 
les  bonnes  gmces  du  Itoy,  qui  eiX  encore  un  ataulagc 
plus  grand  que  tous  roui  que  je  viens  de  dir«.  Il  ni 
fort  pos^,  parle  peu.  et  fuit  toute  chose  avec  grands 
modération  :  et  quoyiju'il  soit  aujourd'huy  un  des 
plus  puissiins  sujets  du  monde,  d  ne  a'cu  rrnd  ay 
|ilus  Tastueus  ni  moins  accessible,  Il  reçoit  loul  W 
inonde    avec  nue  grande  bonté,  ri  l'ait  les  allai  m  du 

■  ave."  Iiitilt'  la  conduite  el  cxarltliidr  possible. 


M  hi  COCU.  âïS 

nec  les  jirÎDces  du  Ithin  quantité  d'oT- 
nportance .  et  s'est  acquis  beaucoup  de  crédit 
réputation  par  na  modérnlion,  njanl  refusa  \<s 
l'Altesfte  riu'oii  luy  vouloit  donner  ù  cuuse  de  lu 
^d'Elsas-  li  prend  oncor?  lo  soin  à  celle 
I  passer  K-s  troupes  par  un  pont  de  bat- 
iller  ait  secours  de  l'empereur  contre  le» 
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